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BIOT. ...» Membre  de  Plnstitut.  —  La  Physique. 

BOSC .'. Membre  de  Plnstitut.  —L'Histoire  des  Reptiles ,  des    Poissons  ,  des  Vert, 

des  Coquilles ,  et  la  partie  Botanique  proprement  dite. 

CHAPTAL Membre  de  Plnstitut,  —La  Chimie  et  son  application  aux  Arts. 

DEBLAINVILLE,  Professeur  adjoint  à  la  Faculté  des  Sciences  de  Paris  .  Membre  de  la 

Société  phUomathù/ue ,   etc.(*v.)   —Articles  d'Anatomie  ■  comparée. 

DE  BONNARD...t..  Ing.  en  chef  des  Mines,  Secr.  du  Conseil  gin.  etc.  (■•.) — Art.  de  Géologie. 

DESMAREST  . . .  Professeur  de  Zoologie  à  P École  vétérinaire  d'Alfori,  Membre  de  la  Société 

Philomathique.  —  Les  Quadrupèdes,  les  Cétacés  et  les  Anima»  fossiles. 
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OLIVIER Membre  de  l'Institut.  —Particulièrement  les  Insectes  coléoptères. 

PALISOT  DE  BEAUVOIS,  Membre  de  l'Institut.  —Divers  articles  de  Botanique  et  de  Phy- 
siologie végétale. 

PARMENTIER. . .  Membre  deX Institut.  ^L' Application  de  r Economie  Rurale  et  domestique 

à  l'Histoire  naturelle  des  Animaux  et  des  Végétaux.* 

éblogié  cria  MIoéralogié  en  gèntral.' 

SONNINI. ..;....  —Partie  de  l'histoire  des  Mammifères,  des  Oiseaux;  les  diverses  chasses. 

THOUIN. ,  Membre  de  Plnstitut.  —L'Application  de  la  Botanique  à  la  culture,  nu 

jardinage  et  à  l'Economie  rurale  ;  l'Hist.  des  différ.  espèces  de  Greffes. 

TOLLARD  Ai  ira...  Professeur  de  Botanique  et  de  Physiologie  végétale.  —  Des  articles  de 

Physiologie  végétale  et  de  grande  culture. 

VIEILLOT ...    . .  Auteur  de  divers  ouvrages  d'Ornithologie.  — L'Histoire  générale  et  par- 
ticulière des  Oiseaux,  leurs  mœurs,  habitudes,  etc. 

VIREY.  . , Docteur  en  Médecine',  Prof.  d'HïsC'Nnt.-,  Auteur  de  plusieurs  ouvrages. 

—Les  articles  généraux  de  l'Hist.  nat. ,  particulièrement  de  l'Homme  , 
des  Animaux  ,  de  leur  structure ,  de  leur  physiologie  et  de  leurs  facultés. 

YVART .  • Membre  de  Plnstitut.  —L'Économie  rurale  et  domestique. 
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A  Angers,  ches Fouaiaa-MAns, Libraire. 

A  Bruges,  chex  BooAaaT-DuMoaTisn,  Imprimeur-libraire. 

A  Bruxelles,  cbes  Licbuliik  ,  Da  Mat  et  BaaTaoT,  Imprimeurs-libraires. 

A  Dôle  ,  chea  Jolt,  Imprimeur-Libraire. 

A  Gand,  ches  H.  DujAsoin  et  on  Busscuan,  Imprimeurs-libraires.  ^ 

A  Genève,  ches  Paschoud,  Imprimeur-libraire. 

A  Liège  ,  ches  Dasonn  ,  Imprimeur-libraire. 

A  Lille,  chex  VANAcakaa  etLsLBUx  ,  Imprimeurs-libraires. 

A  Lyon,  chez  BoHitsx  et  Mairb,  Libraires. 

A  Manheim,  chex  Fontaixs,  Libraire. 

A  Marseille,  chez  Maiviit  et  Mossr ,  Libraires. 

A  Mons  ,  chez  La  Roux,  Libraire. 

A  Rouen,  chex  Fasse  aîné,  et  RshAclt  ,/ Libraires. 

A  Toulouse ,  ches  SEW  Ac  aine ,  Libraire. 

A  Turin,  chex  Pic  et  Bocca,  Libraires. 

A  Verdun,  ches  Bkki t  j ewie  ,   Libraire. 
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PAR  UNE  SOCIÉTÉ  DE  NATURALISTES 

^ET    D'AGRICULTEURS. 

Nouvelle  Edition  presqu  entièrement  refondue  et  considé- 
rablement augmentée  \ 

AVEC  DES  FIGURES  TIRÉES  DES  TROIS  RÈGNES  DE  LA  NATURE. 

TOME    XX. 


1>E  L'IMPAlMBaiE  D'ABELLAXOE,  HUE  DE  LA  IIAllPE. 

A  PARIS, 

Chez  DETERVILLE,  libraire,  rue  hautefeuille,  h*  8. 
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Indication  pour  placer  les  Planches  du  Tome  XX. 

Éeroft  aeWcafre,  *-  AopWe  ioHé.-  -*  L*Pys>  vtfte;  *-  Mptysfr  ^ilalffc.  -=* 
Lernée  branchiale.  —  Lernée  uncinatc.  —  Lcucophre  marquée.  —  Limace 
carolinienne. —  Linguatule  découpée.  —  Lucernaire  à  quatre  cornes.  —  Mam- 
maire mammelon,  —  aU#*Ua  fcsjlie*  H»W**  f^fi*<-/?$*  ***"* 
tulcV;  -  Cemiiàlfesiftot.  --  torjàe  rf»cé«. •_-  tiislafell»d*ïk*&et     . 

*  G  i3.   Quadrupèdes  mammifères  ,  pag.  18. 

Marmose  (didelphe.  )  —  Marie  hermine.  —  Marmotte  des  Alpes.  -  Mégaderme 
trèfle.  —  Mcgafc"*  «f  »«*•  —  Méjadenw  lyre: 

fe   17.  Insectes  ,  pag.  5or. 


yrmo*  noire.  ~  Myrméléon  temicaw 

G  a3.  Insectes,  pag.    119. 

Mé«acéphalede  la  Caroline,  —  Mégac*ile  à  sêfl  «Wjf*  fe*  ^C 
iKMmV-  jtfégachlle  d*  ïftvot.ftmUlev  ^-  Bï*h>^ée  «kM*  -" *-» 

Zi  Cdelle  torîte  ^  Maille  irtte.  «-'  «libre  fc  h  tfîfcorée.  -  Nécy- 
dale  majeure,  —  Monédule  de  la  Caroline. 

G  19.  Oiseaux,  pag.  n3.     , 

feortbô.  —  6erioà  Bmnlon.  —  Mésange  a  grosse  ttte. 

G;  à±*.  dîsêaiux  ,  >*/.  3âa. 
Petite  Mouette  cendrée,  —  Manucode,  —  Mésange.  

Macroenathe  afeuillonné.  —  Macropode  vert  doré.  —  Macroure  berglax. 

UM^&S!mS^  -7  Microptère  Dolomieu.  ~  Monodactyle  falciforme. 

MugU  mulet.  —  Mufle  fWlgSfc  —  »#*  cCngft. 

G  21.   Oiseaux,  /w^.  ^9. 

Milan.  —  Yacou,  —  Macareux. 

G  i3.  Vers  et  Zoopbyt«s ,  pag.  578» 
Millepore  tronqué.  —  MHtepor*  »*)BlWfr»«^  fbtteé.  — M Hlepom 
celluleux.  —  Nayade  verroiculaire.  —  Nayade  auriculaire.  -~  Néréide  cu^ree. 
-Néréide frontale.  —  Néréide  fasciée— - Ocellaire  de  ftamond—  Om- 
.  beflulaire  du  Groenland.  —  Onchidie  d^llnde. 


NOUVEAU 

DICTIONNAIRE 


TyïUSTOIRE  NATURELLE. 


MED 

MeDEGHETTO.  Un  des  noms  de  l'AiisrimiE,  en  Ita- 
lie. On  lui  donne  encore  celai  de  medico  maestro,  k  cause  de 
ses  qualités  médicinales,  (ln.) 

MEDEOLA,  du  latin  medert,  guérir,  selon  Ventenat.  Ce 
genre.de  Linnaeus  a  été  rectifié  par  Jacquin  et  par  Willde- 
now  :  le  premier  en  renvoyant  au  genre  jacauùua  le  medeola 
aculeaia  9  L.  9  et  le  second  en  établissant  sur  le  medeola  aspa- 
ragdides  son  genre  Myrsiphyllum.  (ln.) 

MÉDÉOLE ,  Medeola.  Genre  de  plantes  4e  l'hexandrie 
trigynie,  et  de  la  famille  des  àsparagoïdes ,  qui  offre  pour  ca- 
ractères :  une  corolle  de  six  pétales  oblongs  et  réfléchis  ;  six 
étamines  à  anthères  didymes  et  horizontales  ;  un  ovaire  su- 
périeur, ovale ,  arrondi ,  à  trois  lobes ,  chargé  de  trois  styles 
a  stigmates  simples;  une  baie  arrondie,  à  trois  loges  et  à  trois 
semences  cordiformes. 

Ce  genre ,  fort  voisin  oes  DraGONIERS ,  renferme  trois  es- 
pèces i 

L'une  ,  la  MÉDÉOLE  a  VEUILLES  larges,  Medeola  asparagoï- 
des,Linn.  Elle  ades  fleurs  axillaires,  des  feuilles  alternes,  ova~ 
les,  dont  labase  est  presque  en  cœur  et  oblique,  des  tiges  grim- 
pantes et  des  racines  tuberculeuses.  Elle  vient  du  Cap  de 
Bonne-Espérance  ,  et  est  cultivée  dans  les'jardins  de  Paris. 
C'est  le  type  du  genre  Myrsiphylle  de  Willdenow. 

La  Médéole  a  feuilles  Étroites  ne  diffère  de  la  précé- 
dente, dont  elle  n'est  peut-être  qu'une  variété,  que  parce  qu'elle 
a  les  feuilles  ovales ,  lancéolées.  Elle  vient  du  même  pays. 
La  Médéole  de  Virginie  a  les  tiges  droites ,  les  feuilles 
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ovales ,  lancéolées ,  sessiles  9  disposées  sur  deux  vertîcilles  ,' 
l'un  inférieur  et  l'autre  terminal  ,  qu'on  peut  regarder 
comme  formé  par  des  bractées.  Les  (leurs  sont  terminales , 
et  les  racines  tubéreuses.  Elle  se  trouve  dans  les  parties 
méridionales  de  l'Amérique  septentrionale.  Je  l'ai  obser- 
vée fréquemment  en  Caroline ,  dans  les  fiqux  humides  et  om- 
bragés. C'est  une  plante  très-élégante  par  jon  port ,  4Lont  les 
fleurs  se  développent  les  unes  après  les  autres,  pendant  deux 
mois  de  Tété.  Son  aspect  est  très-différent  de  celui  des 
espèces  précitées.  Elle  a  certainement  pour  fruit  une  baie  qui 
avorte  le  plus  souvent  et  qui  arrive  rarement  à  sa  matu- 
rité, étant  mangée  par  les  dindons  sauvages  et  autres  oi- 
seaux frugivores.  Sa  racine  est  charnue  et  assez  agréable  à 
manger  cuite  sous  la  cendre.  On  m'a  dit  que  9  dans  le  Nord, 
on  la  faisoit  quelquefois  entrer  dans  la  composition  du  pain* 

(B.) 

MEDESUSIUM.  Val.  Cordus  donne  ce  nom  à  la  Reine 

DES  VELES ,  Spirœaulmaria,  Îàuu.X}^) 

MÉDIASTINE.  Dodard,  dans  les  Mémoires  de  l'aca- 
démie des  sciences ,  tome  10 ,  a  donné  ce  nom  à  un  champi- 
gnon qui  croît  so*s  ies  écorces  des  arbres  morts.  C'est  la  Gla- 
vamle  digitée  de  SuUiard*  (jl) 

MEDICA-TÀLÏ.  Nom  brame  de  Vacatsja-9aœ  des  habi- 
tant de  iaCÔte  Malabare. C'est  le  CassyfhajUiformisj  Linn.  t 
selon  J.  Burmann.  (ln.) 

MEDICE  des  Grecs  et  meâica  des  Latins.  Ces  deux  noms 
appartiennent  à  la  Luzerne  cultivée  ;  ils  dérivent  du  nom 
dé  Médie  province  d'Asie  ,  <f  ou  la  luzerne  fut  apportée  en 
Grèce  du  temps  des  guerres  de  Darius,  roi  dés  Perses,  Dios- 
corid*  rapproche  le  medicè  des  trèfles  et  lui  attribue  des  gous- 
ses contournées  et  des  feuilles  semblables  à  celles  du  trèfle  , 
ce  qui  est  exact.  Il  paroît  même  avoir  connu  plusieurs  espè- 
ces de  luzernes,  genre  de  plantes  qui,  chez  les  modernes,  com- 
prend un  grand  nombre  d'espèces,  parmi  lesquelles  se  trouve 
rangé  le  cytise  des  anciens  (medùrago  arborea ,  L.).  Tourhefort 
avoit  conservé  le  nom  de  meâica  aux  espèces  à  gousse  con- 
tournée  emspirale;  les  autres  espèces  forment  son  genre  me- 
dicago.  Lirin$eus  les  a  Tennis  en  un  seul  qu'il  désigne  par  ce 
dernier  ïiom.  Il  y  avoit  placé  aussi  des  trigonelle^  ou  fenu- 
grecs  ;  maïs  il  les  en  retira  ensuite.  Le  genre  Hymenocautos 
de  Willderidw  est  fondé  sur  une  espèce  de  Luzerne.  F.  ces 
•mots. 

Les  Grecs  donnoient  encore  le  nom  de  meàke\  auMEDÏON 
et  à  THiEiiENic».  PVccs  mots;\(ra.)  :     < 
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MÉDTCÉE.  Nom  donné  anciennement  à  iar  plante  du 
tabac,  (lk.) 

MÉD1CINIER,  Joiropka,  Lûtn.  (manoéch  monaddphié). 
C'est  on  genre  de  plantes  appartenait  à  la  famille  4e»  Tithy- 
M aloïde&,  qui  a  des  rapports  avec  les  CttOTONs,  les  Ri- 
cins, les  Alévrites.  Il  comprend^une  vingtaine  d'espèces, 
qui  sont  toutes  des  arbres  -ou  /les  arbrisseaux  exotiques ,  a 
l'exception  d'une  seule  qui  est  aussi  étrangère ,  mais  her- 
bacée. 

Les  médiciniers  ont  des  feuilles  simples,  alternes,,  ordi- 
nairement palmées,  et  des  fleurs  disposées  encarymbes, 
{dacées  le  plus  souvent  aux  eôlés  des  tiges  opposés  auxfemil- 
es.  Ces  fleurs  sont  unisexuelle*  et  monoïques.,  c'est-à-dire, 
les  unes  mâles ,  les  autres  femelles,  sur  le  même  individu 
et  sur  le  même  corymbe.  Dans  quelques  espèces,  cepen- 
dant,  telles  que  le mèdicùéer sauvage,  il  se  trouve  des  neurs 
hermaphrodites.  Leur  calice  est  en  général  très  -  petit ,  et 
quelquefois  nul. 

Les  (leurs  mâles  offrent  une  corolle  monopétale,  en  en- 
tonnoir ,  à  cinq  divisions ,  avec  un  tube  fort  court ,  et  dix 
étamines  à  anthères  mobiles  ;r  les  filets  sont  réunis  en  an  seul 
paquet.  Les  fleurs  femelles  sont  composées  de  cinq  pétales , 
ouverts  en  rose ,  au  centre  desquels  est  un  ovaire  supérieur, 
.arrondi*,  marqué  de  trois  sillons ,  et  chargé  de  trois  styles 
bifurques,  lie  irait  est  une  capsule  formée  4e  trois  coques 
monnspcrmes.  . 

Quelques  espèces  de  médiciniers  ont  les  racinestubéreuses. 
De  ce  nombre  est  le  Mémciuiee  a  gassaye  ,  particulière- 
ment connu  sous  les  noms  vulgaires  de  Manioc,  Mamoque, 
Maokot  ou  Manibot.  (  Voyez,  ces  mots).  La  plante  qu'ils 
désignent  se  trouve  décrite  à  l'article  Manioc  ,  au^ucâ  je  ren- 
voie le  lecteur,  et  est  figurée  pi.  /fi  de  ce  dictionnaire; 

Les  autresespèces  intéressantes  du  genre  médieinîer  sont  : 

Le  MÉMcraiEii  s  auVage,  Jatropha  gossyptfbiia  1  Lkm: ,  dont 
les  feuilles  sont  partagées  pisqu'an-delà  de  leur  moitié,  les 
unes  en  trois ,  les  autres  en  cinq  lobes  ovales ,  finement  dén- 
iés en  scie,  et  garnis  de  poils  glanduleux  au  sommet.  Il  .croît 
dans  les  parties-  chaudes  de  l'Amérique. 

Le  Memcubier  glanduleux,  Jatropha glandulota^  YahL  , 
sous- arbrisseau  originaire  d'Arabie,  à  tige  droite  et  rameuse, 
à  feuilles  velues,  divisées  en  cinq  lobes  arrondis,  dont  les 
bords  ont  de  petites  dents  Inégales  et  glanduleuses,  à  fleurs 
jaunes ,  enveloppées  d'un  calice  dé  cinq  folioles;  lesquelles 
sont  entières  dans  les  fleurs  mâles ,  et  légèrement  découpées 
dans  les  fleurs  femelles.  Cette  -plante  ame  tes  lieux: humides 
et  argileux.*  ■     l 
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.  Le  MÉDKINIER  CATBARTIQUE  ,  JaÙVpka  Uurcas  ,  Linn. , 
vulgairement  pignon  de  Barbarie ,  pignon  d'Inde  ,  noix  médid- 
nale  dé  V Amérique,  noixldes  Barhades.  C'est  le  ridnus  ameri- 
eanos  major,  semihenigro,  de  Bauh. ,  pin.  45a,  et  le  ricinoïdes 
americana  grossypii  fôtio ,  de  Tournefort,  656.  Ce  médicinier 
forme  un  petit  arbre  touffu:  on  le  distingue  des  autres  espè- 
ces à  ses  feuilles  angulaires ,  -en  forme  de  cœur ,  et  termi- 
nées en. pointes  aiguës. 

Il  croît  naturellement  dans  les  parties  chaudes  de  l'Amé- 
rique et  dans  toutes  les  lies  àes  Indes  occidentales;  on  le 
trouve  aussi  aux  Grandes-Indes  ;  il  aime  les  lieux  humides. 
Comme  il  se  multiplie  facilement  de  bouture  ,  on  l'emploie 
.  quelquefois,  dans  son  pays  natal,  pour  faire  des  haies  vives 
et  différentes  espèces  de  clôtures.  Il  est  rempli  d'un  suc  lai- 
teux et  acre  qui  tache  le  linge ,  et  qui  exhale  une  odeur  Ti- 
reuse et  narcotique.  Sa  graine- est  un  violent  purgatif,  qu'il 
faut  ou  ne  point  administrer  du  tout ,  ou  administrer  avec 
beaucoup  de  circonspection. 

Le  Médicinier  multifide,  Jatropha  muîiifiàa ,  Linn.  t 
appelé  aussi  le  médicinier  d'Espagne  ou  noisette  purgative.  Ar- 
brisseau très-élevé ,  dont  le  feuillage  est  élégant ,  qui  croit 
,  dans  r Amérique  méridionale ,  et  qu'on  emploie ,  dans  les 
Antilles,  à  l'ornement  des  jardins.  Il  a  des  feuilles  profon- 
dément palmées,  composées  ordinairement  de  neuf  lobes, 
des  stipules  sétacées  et  découpées ,  àts  fleurs  d'une  couleur 
écarlate  vive ,  et  des  fruits  de  couleur  safranée ,  ayant 
la  grosseur  d'une  noix,    et  la   forme  à   peu    près  dune 

Ï>oire.  Les  semences  ont  un  goût  assez  semblable  à  celui  de 
'aveline.  Elles  purgent  violemment. 

Le  Médicinier  piquant  ,  Jairopha  urens ,  .'Linn:  Il  croit 
aussi  en  Amérique ,  et  se  garnit  de  feuilles  à  longs  pétioles, 
en  cœur  à  la  base,  et  partagées  dans  leur  contour. en  cinq 
lobes  ovales,  dentés  en  scie,  et  terminés  en  pointe.  Cette 
plante  est  remarquable  par  les  poils  droits,  sétacés  ,  un  peu 
réfléchis ,  blanchâtres  et  piquans  dont  toutes  ses  parties  sont 
horriblement  hérissées.  : 

Le. Médicinier  herbage  ,  Jatrbphalherbacea  ,  Linn. .Je  ne 
cite  cette  espèce  que  parce  qu'elle  est  la  seule  connue  de  ce 
genre ,  qui  soit  .herbacée  etrannuelle.  Elle  est  pourvue  dans 
toutes  ses  parties' des  mêmes  poils  que  la  dernière ,  mais  un 
peu  moins  abondans.  Ses  feuilles  ont  trois  lobes  sinués  et 
dentés;  Elle,  croît  dans  les.  parties  australes  de  l'Amérique 
septentrionale,  où  je  l'ai  observée; 

JE^es  médiciniers  étant  originaires  des  pays  lés  plus  chauds, 
sont  trop  délicats  pour  être  élevés  en  plenf  air  dans  notre 
climat.   On  les    multiplie   facilement  par  leurs,    gtajnés , 
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qu'il  faut  semer:  an  printemps  dans  des  pots  placé*  sur  des 
couches  à  châssis.  L'espèce  herbacée  donne  des  fleuri  et  des; 
graines  la  même. année  ;  mais  les  autres  espèces  ne  fleurissent  » 
que  la  seconde  et  la  troisième  année,  (n»)     •     ,  -    • 

MEDICUSIE ,  Medicusia.  Genre  établi  par  IVLoench,  poorr 
placer  la  Crépide  ragadiole  ,  qui  diffère  un  peu  des  autces 
par  sa  fructification.  Il  n'a  pas  été  adopté,  (b.) 

MÉDION,  Médium.  Cette' plante ,  selon  .  DioscôncTe  ^ 
croît  dans  les  lieux  pierreux  et  ombragés.  Sa  tige  9  haute  de 
trois  coudées v  porte  des  fleurs  purpurines,  grandes  et 
rondes.  Les  botanistes ,  jusqu'à  Rauwolfius  t  pensèrent  que 
c'étoit  l'espèce  de  campanule  cultivée  dans  les  jardins {Camr 
panuia  médium ,  L.  );  mais  Rauwolfius  dit  que  c'est  la  même, 
plante^  que  le  mindium  de  Rhazès  et  celle  qu'il  prend  pour 
telle  constitue  le  genre  mihdium  d* Adanson  ,  adopté  par  Jus- 
sieu  sous  ce  même  nom ,  et  par  tous  les  autres  botanistes 
sous  celui  de  michauxie  que  Lhérhier  et  Aiton  rai  ont  im- 
posé. Oh  lit  dans  les  anciens  ouvrages,  que  le  médium  éio\X 
anssi désigné,  en  grec,  par  lès  noms  de  medkè,  triphyllon y 
clemation,  osmos  :,  triganos ,  cybdtton^pofyphyUùn  ;  mais  îl'estiN 
plus  que  probable  que  ces  noms  sont  ceux  de  plantes  diffé- 
rentes^ médium,  au  nombre  desquelles  on  peut  citer  le  MÉ- 
IILOT.  (ln.) 

MEDLAR  et  MEDLER,  Noms  anglais  du  Néfus*.  (e*0 

TVIÉDRONHEIRA.  Nom  de  T Arbousier,  Arbutusunedo,. 

en  Portugal  \  en  Espagne ,  il  se  nomme  madcono  et  madmr- 

nèro.,  L*  (juh;)" 

MÉDULLAIRE.  V.  Hqbiùl  (virey.) 

MEDUNIZA.  Nom  russe  de  la  Pulmonaire,  (in.) 

MEDUSA^  Loureiro  donne  ce  nom  à  un  arbre  de  la. 

Cochinchine  %  remarquable,  par  son  fruit  hérissé  de  longs 

poils  flexueux.  gai,  par  cette  forme,  rappellent  les  serpens* 

de  la  tête  de  Méduse.  Cet.  arbre  est  décrit  plus  bas.  (ln.)  - 

MÊDTJSAJSÉj  Médusa.  Arbre  de  la  Cochinchine,  à  feuilles. 

alternes,  ovales  ,oblongues,  aiguës,  dentées  et  glabres,  à  fleurs 

rouges  portées   en   petit  nombre  sur  des  pédoncules  co- 

rymbiformesrqui,  selon  Loureiro,  forme  un  genre  danslamo- 

nadelphie  pentandrie.  •    ' 

Ce  genre  offre  pour  caractères.:  un  calice  de  cinq  folioles 

persistantes,  ovales  et  velues  ;  une  corolle  de  cinq  pétales  » 

ovales-oblongs  ,  courbés  ;  cinq  étamiues  à  filamens  réunis  à 

leur  base  ;  un   ovaire  supérieur  à  style  subuté  ,  relu,  et  à, 

stigmate  simple. 

Le  fruit  est  une  capsule  ovale ,  à  trois  lobes  et  à  trois  valves , 
couvertes  de  longs  filets  velus.,  flexueux,  renfermant  sk  se- 
mences dans  une  seule  loge,  (b.) 
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MÉDDSE*  Mê4u$al  Genre  île  vers  radiaires,  dont  les  ca- 
ractères sent  d'avoir  :  le  corps  Ythre ,  gélatineux ,  orbiculaire, 
convexe  e*  dessus  ,  et  aplat*  ou  eoncave  en  dessous  ,  avec 
des  cils,  des  filets ,  ou  des  Appendices  simples  ou  rameux  au- 
tour delà  bouche  ,  qm  est  toajéwrs  inférieure. 

Lés"  animaux  de  ce  genre  sont  connus  sur  le*  cotes  de 
France  sous  -le  nom  Sortie  de  mer,  à  raison  de  la  propriété 
que  possèdent  quelques-uns  deux,  de  causer  une  déman- 
geaison brûlante  à  la  maîn  qui  les  touche.  Leurs  ergapes  se 
réduisent  à  dés  tentacules  d'une  seule  sorte  dans  quelque» 
espèces,  et  dé1  deux  sortes  dans'  d'autres  (  ce  sont  les  tenta-. 
cuîes  proprement  dits  ).  Certains  de  ces  organes  sont  situés 
autour  du  disque  du  corps  j  les  autres,  toujours  plus  gros  et 

Elus  varies  dans  leurs  formes  f  entourent  immédiatement  la 
ouche  ,-  et  sont  appeler  Bras. 

La  bpu(;fef  des  méduat?  varie  dans  chaque  espèce.  C'est 
qu  un  ftiffcpïe  trou  placé  tu  fond,  de  la  cavité  inférieure  f 
ou  ua  \&ç  jju*.  ou  moins  composé ,  qui  se  pçolqpge  <jaeU 
quefois  J>ea«fi^op  ;  dans  quelques-unes  il  y  a  plusieurs 
bouches.  Ces  dernières  ,j0feseryées  pour  la  première  finis  par 
Dicquginarç f\ont  été  séparées: dés  autres  parCuvier,  pcnr 
former  un  genre  qu'il  a  appelé  Rhizostome. 

PêVôn,  qoekmortnoiïsa  etrievé  trop  tôt  pour  l'avantage  de 
la  science,  rétabli  ce  genre  en  tjtre  de  famifïe,  et  L'a  divisé  en 
vingt-neufaufres  genres,  que  Lamarck  a  réduits  à  treize;  savoir: 
i.°  a  une  seule  bouche,  Eudore,  Paorcynie  ,  Ca&ybdée, 
Equorée,  Calliïhïoè  :/OkyWE  ,  Dianée*,  a.0  à  plusieurs 
bouches  ,EwrrttE,  Obeùe/Cassiopée,  àureiie,  Céphée, 
CyaMé;^  génies  dont  Cuvier  ne  conserve  que  trois ,  savoir  : 
MÉirosfi;  KïrtiosTOME  et  CYawÉE.  Ceux dèPéron,  qui  n'ont 
pas  é¥é  Conservés  par  '  Lattiarckr,  sont  lEbLnîÈNE,  Cû- 
viérib,  ForéoLiE ,  Favûioe ,  Ëvagoee,  Lyhkôrée,  Gé- 
Ayome  j  Océànie,  Pélagie  ?  Méiicerte  ,  Eue* ale  %  Oçy- 
*oé  ,  RstzosToirfE \  et  Chkysaore. 

Quoiquq  le  corps  des  méduses  n'ait  que  la  consistance 
dVne'forte  gelée,  et  qu'il  se  liquéfie  fort  aisément  »  son 
poids  est  considérable.  Il  paroîi  qu'elles»  peuvent  se  ren- 
dre ;  ..lourdes  oi»  légères  à  volonté.  Il  est  extrêmement 
difficile  de  rendre  raison  de  ce  fait ,  qui  m1  a  prodigieuse- 
ment frappé  lorsque  je  m'en  suis  aperçu  pour  la  première 
fois. 

Les  situations  de  mouvement  et  de  repos  dans  les  méduses 
sont  fort  peu  différentes.  Elles  nagent  par  une  action  alterna- 
tive de  systole  et  de  diastole ,  c'est-à-dire  r  par  l'écartement 
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ou  le  rétrécissement  des  bords  4e  leur  bouebe  y  {ewi  an  mou- 
vement de  leurs  tentacules.  Comme  leur  pesanteur  spéci- 
fique est  plus,  grande  que  celle  de  l'eau,  elles  ne  peuvent 
faire  paroître  au-desau*  de  sa  surface  qu'une  treq-petite  partie 
de  leur  sphéricité  ;  mais  les  plus  foibles  efforts  suffisent  pour 
les  soutenir ,  et  leurs  élancement  sont  vifs  et  gracieux,  sur- 
tout dans  les  petites  espèces.  Ordinairement,  pour  peu 
que  la  mer  soit  agitée .,  elles  se.  laissent  aller  du  coté  où  le 
vent  souffle ,  bien  assurées  que  le  hasard  leur  fera  trouver 
partout  la  nourriture  qui  leur  est  propre.  Mais  lorsque  le 
vent  les  porte  vers  les  rivages ,  elles  sont  perdues  sans  resr 
source  ;  car  elles  ne  -peuvent  résister  à  l'effort  des  vagues ,  et 
le  plus  petit  choc  contre  tes.  roches  et  la  terre  les  désorganise 
m  compJéteiftent.  Aussi  n'en  voit-on  en  général  qu'un  petit 
'  nombre  sur  les  e&tes  ;  c'est  dans  la  haute  mer  qu'il  faut  aller 
pour  juger  de  leur  abondance,  * 

Les  méduses  sont  toutes  phosphoriques  pendant  la  nuit  ; 
mais  cet  effet  est  le  résultat  de  leur  volonté  ,  car  il  n'est  pas 
permanent  ;  la  plupart  du  temps  même  il  n'est  qu'instantané , 
ainsi  que  je  Fâi  remarqué  sur  un  grand  nombre  d!espèces  que 
j'ai  vues  en  pleine  mer. 

Toutes  les  méduses  ne   jouissent  pas   de  la  faculté  de 
causer  des  démangeaisons  par  leur   attouchement.   On   a 
beaucoup  raisonné  sur  les  moyens  qu'elles  emploient  pour 
produire  cet  effet  ;  mais  l'expérience  n'a  fourni  aucune  donnée 
capable  de  fixer  les  idées  à  cet  égard.  On  sent  l'effet  sans 
voir  la  cause.  Dicquemare  ,  qui  a  publié  plusieurs  mémoires 
sur  les  Orties  de  mèr  dans  le  Journal  de  physique  ,  dit  qu'elles 
n'ont  aucune  pointe  propre  à  s'insinuer  dans  la  peau ,  et  il 
croit  qu'il  exsude  de   leurs  différentes  parties  une  liqueur 
caustique  qui  produit  cet  effet,  même  lorsque  l'animai  est 
mort.  J'ai  touché  plusieurs  fois,  je  me  suis  même  fait  toucher 
exprès  par  des  méduses ,  et  je  crois  avoir  vu,  parle  moyen  de 
la  loupe  f  sortir  de  la  surface  des  grands  tentacules  de  petits 
mamelons  à  ventouse  ,  qui  s'appliquoient  sur  la  peau  de  ma 
main.  Comme  ces  mamelons  sont  d'une  transparence  par- 
faite, ainsi  que  les  tentacules,  je  n*ai  pu  les  distinguer  que 
par  suite  de  leurs  mouvemens  :  aussi  je  ne  donne  pas  cette  ob- 
servation comme  certaine.  Quoi  qu'il  en  soît ,  lorsqu'une 
méduse  venimeuse  touche  le  bras  ou  autre  partie  sensible  *  il 
se  développe  une  rougeur  considérable ,  des  boutons  de  même 
couleur  qui  ont  un  point  blanc  au  milieu ,  et  une  douleur 
vive  qui ,  quand  elle  s'affoiblit ,  peut  être   comparée  à  des 
piqûres  réitérées.  'Ces  effets  durent  ordinairement  une  demi- 
heure  ,  et  se  calment  par  l'application  de  linges  trempés  dan» 
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l'huile  ,  ou  même  seulement  dans  Peau  douce  ;  la  rongeur 
reparaît  souvent  au  bout  de  plusieurs  jours,  lorsque  la  partie 
touchée  se  trouve ,  pour  la  première  fois ,  dans  une  tempe-', 
rature  plus  chaude  que  celle  de  l'atmosphère. 

Les  méduses  étant  transparentes,  il  semblerait  que  leur 
anatomie  est  très-aisée  à  faire.  Cependant,  à  l'exception 
de  leurs  organes  extérieurs  et  de  leurs  viscères,  qui  sont  sou- 
vent colorés  en  rouge  ou  en  jaune ,  on  ne  connoît  encore 
rien  de  satisfaisant  sur  cet  objet.  Duméril  a  employé  un  ingé- 
nieux moyen  pour  connoltre  le  système  de  leurs  vaisseaux , 
c'est  de  les  injecter  avec  du  lait  qu'on  fait  ensuite  cailler. 

C'est  de  petits  poissons  et  de  vers  marins  que  vivent  les 
méduses.  Elles  saisissent  leur  proie  de  tous  cotés  ,  excepté 
en  dessus.  Les  longs  bras  ,  les  nombreux  tentacules  dont  la 
plupart  des  espèces  sont  pourvues  ,  leur  donnent  de  grands 
moyens  pour  cela.  Elles  portent  cette  proie  à  la  bouche  par 
le  même  artifice.  Peut-être  la  propriété  piquante  leur  a-t-elle 
été  donnée  par  la  nature  pour  les  aider  dans  cette  opération. 

Les  moyens  de  reproduction  des  méduses  sont  totalement 
inconnus  ;  il  ne  paraît  pas  qu'elle  ait  lieu  par  section ,  car 
les  membres  qu  elles  perdent  par  accident  ne  repoussent 
pas,  comme  ceux  des  ;  Actinies  et  autres  animaux  delà  classe 
des  Polypes. 

Les  ennemis  des  médusesddoivent  être  très-nombreux.  Ou 
dit  que  les  baleines  en  font  une  immense  consommation. 
Dicquemare  observe  qu'elles  sont  mangées  par  les  actinies  , 
et  qu'elles  donnent  des  signés  de  vie  jusqu'à  ce  qu'elles  soient 
engouffrées  entièrement  dans  leur  estomac. 

Quelques  méduses  parviennent  à  un  très-gros  volume.  On. 
en  cite  d'environ  d'un  pied  et  demi  de  diamètre  ,  de  soixante 
livres  de  poids.  EUes  répandent  la  plupart,  pendant  leur  vie  % 
et  encore  plus  après  leur  mort,  une  odeur  nauséabonde  par- 
ticulière* extrêmement  désagréable. 

On  connoît  une  trentaine  d'espèces  de  méduses,  dont  les 

plus  remarquât  les  sont  : 

La  Méduse  orçillée  ,  qui  a  quatre  cavités  en  dessous ,  et 
quatre  bras  frangés.  Elle  se  trouve,  dans  les  mers  d'Europe. 

La  1V{édus£  hémisphérique  ,  qui  est  hémisphérique ,  * 
quatre  côtes  transversales  y  et  le  bord  entier  garni  de  tenta-» 
cules  et  de  globules.  Elle  se  trouve  dans,  les  mers  du  Nord. 

La  Méduse  PÉI4ASGIQU3  est  convexe  t  avec  trente-deux 
dents ,  huit  tentacules  sur  les  bords ,  et  quatre  bras  membra- 
neux et  plissés  au  centre.  V.  pi.  E  fig.  a3,  où  elle  est  figurée. 
Elle  se  trouve  dans  la  haute  mer ,  où  j*en  ai  observé  des 
millions  pendant  mon  passage  en  Amérique. 

ta  Mébuse  F^mixÉE  a  la  superficie  variée  de  tulanc^  et 
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de  bran  ;  hait  tentacules  branchus ,  terminé»  par  des  reines 
blanches. 

La  Méduse  proboscidale  est  hémisphérique ,  arec  un 
prolongement  en  forme  de  trompe  en  dessous  ,  et  «ûc  tenta- 
cules sur  les  bords.  Elle  se  trouve  dans  la  Méditerranée. 

La  Méduse  chapeau  est  ovale,  campanulée,  avec  un  gros 
tubercule  au  sommet ,  et  des  tentacules  nombreux ,  dont  la 
base  est  fauve  sur  les  bords.  Elle  se  trouve  dans  la  Méditer- 
ranée. 

La  Méduse  octostyle  est  hémisphérique  ,  a  en  dessous 
un  prolongement  à  quatre  plis  dont  les  extrémités  sont  fran- 
gées ,  divisées  en  deux  y  et  donnent  naissance  à  seize  tenta- 
cules. Elle  se  trouve  dans  la  mer  Rouge. 

La  Méduse  onguiculée  est  aplatie ,  a  seize  rayons ,  et 
son  bord  est  crénelé  par  seize  dents  recourbées.  Elle  se 
trouve  sur  les  côtes  de  la  Jamaïque. 

La  Méduse  deLesueur  (  Ckrysaora  Lesueur)  ,  Péron,  a 
son  pédoncule  perforé  à  son  centre  ;  ses  bras  très-distincts, 
non  chevelus  ;  une  grande  cavité  aérienne  et  centrale  ;  les 
bords  de  l'ombrelle  tentacules ,  avec  le  dessus  roux ,  ayant 
un  cercle  blanc  au  centre ,  et  trente-deux  lignes  blanches  et 
très-étroites  formant  seize  angles  aigus ,  dont  le  sommet  est 
dirigé  vers  l'anneau  central.  Elle  est  cdmmune  sur  les  côtes 
du  Havre. 

Plusieurs  méduses  sont  figurées  dans  le  Voyage  autour  do 
Monde  ,  du  capitaine  russe  Kruseusterji.  (b.) 

MEDUSULE ,  Medusula.  Genre  de  plantes  de  la  cryp- 
togamie ,  et  de  la  famille  des  Champignons  ,  établi  par  Tood. 
Il  a  pour  caractères  :  champignon  solide  ,  globuleux ,  pédi- 
cellé ,  et  d'avoir  les  semences  externes  en.  forme  de  filet? 
flexible; ,  tombant  en  déliquescence. 

Ce  genre  ne  contient  qu'une  espèce  qui  croit  en  touffe ,  et 
qui  est  figurée  pi.  3.  n.°  10  àe§  champignons  du  Meklembourg. 

(B.) 

MEDUSULE.  Synonyme  de  Medusane.  (b.) 

MEDVE  ou  MED  WE.  En  Hongrie,  on  donne  ce  nom  k 
FOurs.  F.  ce  mot.  (desm.) 

MÉE  et  MÉEKRAP.  Ce  sont  les  noms  de  la  Garance, 
en  Hollande,  (w.) 

MÉEAJREL.  Nom  de  pays  du  trichurus  lepiurus  de  Linn. , 
poisson  du  Brésil,  F.  au  mot  Tiuchure.  (b.) 

MÉERAMPFER.  Nom  allemand  de  TOsmlle  mari- 
TtW  (  rumen  maritîmus,  Linn.  ).  (ln.) 


*9  M  E  E 

MEERBURZEL.  Un  des  noms  allemands  dé  Vatriple& 
halimus.  Meermelde  est  un  de  ceux  de  VafripkxpartalacouUs- 
y.  Arroche.  (in.) 

MEER -CHREEN.  Nom  de  I'Haluwm:  oriwer,  ea 
allemand,  (b.) 

MEERCHWEINLEN.  Linnaeus  f  dans  ses  Reisen  durch 
JVesl$eihlaa4r  dvQnne  ce  nom  au  Cochon  btLnde(  aiwa  ca- 
4<j/û  ).  (desm.) 

MEEREIC  HELSTEIN.LesBALANiTES  ou  Balanes  fos- 
sile s  portent  ce  .nom  ^nÀUeni^gne.  (ln.) 

MEERGRIES  et  MEERHIRSE.  De  as  noms  allemands 
du  Gremil  officinal  (  hihaspeimum  ttffidnak*  Linn.  ).  (ln.) 

MEERIGELSTEIN.  Nom  allemand  donné  aux  Echi- 

nites  t  c'ept-à^dire  9  aux  Oursins  fossiles,  (ln.) 

MEERK.1RSCHE.  L'un  des  noms  de  TAlluer,  en  Al- 
lemagne, (ln.)  „  ~ 

MEERMAID  de  BarJboi.  C'est  tut  quadrupède  peu  connu 
du  genre  Lamantin,  V.  ce  mot.  (desm.) 

MEERNELKE.  C'est,  en  Allemagne,  le  Gazon  d'O^ 
LYMFE  ( statice  armoria ,  linn.).  (ln.) 

MEEROTTJÈR  ou  LOUTRE  DE  MER-  C'est  le  nom 
allemand  de  lai  Loutre  marine,  (besm.) 

MEgRRÈRE.  C'est ,  en  Allemagne ,  le  nom  d'une  es- 
pèce de  Clématite  (cl.  maritima  ,  Linn).  (ln.) 

MBERRETTIG.  Un  des  noms  allemands  du  Raifort 
(cochlearia armaracia ,  Linn.).  (ln.) 

<  MEERROLouROS  MARUS  des  anciens  naturalistes. 
C'est  le  Morse.  V.<t  mot  (sesm») 

MEERS AL&.  Les  Allemands  donnent  ce  nom  à  la  soude 
muriaiée  ou  sd marin.  {IN.) 

MEERSCHAUM,  t?est-à-dire  ,  écume  de  mer  en  alle- 
mand. Les  Allemands  donnent  spécialement  ce  nom  à  l'é- 
cume salée  de  l'eau  de  la  mer  gui  s'attache,  aux  plantes  ma- 
rines et  qui  s'y  dessèche.  Ils  ont  comparé  à  cette  écume  ou 
adarce,  une  substance  terreuse j  légère  ^  facile  à  couper  au 
couteau  t  que  les  minéralogistes  pnt  placée  avec  les  stéatites 
et  les  argiles ,  et  qui  est  la  variété  de  magnésie  earbonatee  ,  dé- 
crite voL  *8,  page  38i.  Elle  contient  beaucoup  de  silice. 
V.  Ecume  de  mer.  (ln.) 

MEERSCHWALRE.  Nom  allemand  de*  Hirondelles 
de  mer  ou  Sternes,  (v.) 

MÉERSCHWEIN  ou  COCHON  DE  MER.  Nom  al- 
lemand  donné  par  quelques  auteurs  au  Dauphin  et  au  Mar- 
souin, (desm.) 
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MEERTRAUBEL  et  MEERTMTT.  Noms  allemands 
des  Uvettes  (  epheàra  ) ,.  selon  Wiihienow.  (lk.) 
MEERU.  Nom  brasîiien  do  BamsIex.  (ln.) 

MEERWOLFF.ouLOUP  MARIN  de  Selon  et  de  Ges- 
ner.  C'est  la  Hyène.  V.  ce  mot.  (desm.) 

MEERWURZ.  C'est  un  des  noms  de  Ja  BENotrB*  en  Al- 
lemagne. Meervourzd  est  celui  du  PaîMCAUT  m AKlTïtfE,  et  quel- 
quefois celui  de  la  Terrette.  (ln.) 

MEESIE  ,  Meesia.  Genre  de  plantes  cryptogames*  de  la 
famille  des  mousses,  dont  .les  caractères  consistent  :  en  mit 
péristome  interne  en  réseau ,  et  en  des  fleur»  monoïques  ou 
polygames.  11  a  pour  type  le  mnUtriquètoe.  Palisot~Bea«ro9 
lui  adonné  le  nom  d'AufiLYôDE.  11  réunit  six  espèces  dont 
fait  partie  la  Méesje  a  longues  soies  ,  qui  sert  de  type  an 
genre  Diplocome  de  Wcfeer  et  Mohr*  V.  au  mot  Mnie  et 
au  mot  Mousse,  (b.) 

MEESIE  r  Mecsia.  Genre  établi  par  G«rtner  dans  la  fa- 
mille des  Ochn acées  ,  qui  a  été  appelé  Walkere  par  Schre* 
ber.  (r.) 

~  MEESKE.  Un  des  noms  allemands  du  Petit  Muguet  des 
bois  ,  Asperula  éêorcâa  \  Lmn.  (ï.W.) 

MEEUWE.  Nom  hollandais  de  la  Mouette  d'hiver,  (v.) 

MÉGACÉPHALE, Megacephala. Genre  d'insectes , de 
Tordre  des  coléoptères  ,  section  des  pentamères  ,  famille  des 
carnassiers  ,  tribu  des  cicindelètes. 

Ce  genre,  formé  par  Latreille  de  quelques  cicindèles,  en 
est  bien  distingué  par  là  forme  des  palpes  labiaux  qui  sont 
plus  grands  que  les  autres ,  et  dont  le  premier  article  est  au 
moins  aussi  long  que  l'article  terminal. 

La  tête  des.mégacéphales  est  très-grande.;  rentre-deux  des 

Îreux  est  convexe,  ou  plane  ;  le  corselet  est  court ,  presque  cy- 
indrique ,  un  peu  rétréci  postérieurement  ;  sa  partie  supé- 
rieure est  en  forme  de  disque  transversal,  coupé  dans  le  mi- 
lieu par  une  impression  longitudinale.  L'abdomen  est  con- 
vexe, à  peine  puis  large  que  le  devant  du  .corps.  Les  pattes 
sont  assez  longue»  avee  les  jambes  épineuses  ,  et  les  tarses 
composés  de  cinq  articles. 

Les  babitudes.de  ces  beaux  insectes  étrangers  nous  sont 
encore  inconnues ,  ainsi  que  l'histoire  de  leurs  métamorpho- 
ses. Parmi  les  espèces  connues ,  on  remarque  : 

La  MÉGACÉPHALE  APTÈRE ,  Gcindefa  megaiocephaîa ,  Olir. , 
Col. ,  tom.  a ,  n.°  33 ,  pi.  a  ,  fig.  12.  Elle  est  d'un  noir  bronzé  ; 
les  éljtres  sont  réunies  avec  des  stries  de  points  disposés  Ion- 
gitudmalement  ;  sa  bouche  ,  ses  antennes  et  ses  pattes  sont 
d'un  jaune  fauve.  Elle  se  trouve  au  Sénégal. 
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La  MÉGACÉPHALE  C AROLINOISE ,  Megacephala  caroliniana; 
Mégacéphale  de  la  Caroline  pi.  G,  a3i,  de  cet  ouvrage ,  est  d'un 
vert  brillant  ;  l'extrémité  de  ses  élytres ,  sa  bouche ,  ses  an- 
tennes et  ses  pattes  sont  faunes.  On  la  trouve  à  la  Caroline 
du  Sud.  (o.  l.) 

MÉGACHILE,  MegachUe,  LaU\;  Anthophora,  Fabric. 
Genre  d'insectes ,  de  Tordre  des  hyménoptères ,  section  des 
porte-aiguillons ,  famille  des  mellifères  ,  tribu  des  apiaires. 

Réanmur  avoit  remarqué  que  certaines  abeilles  solitaires, 
qu'il  appelle  caupeuses  de  feuilles ,  étoient  distinguées  des  au- 
trespar  la  figure  parallélograminique  de  leur  lèvre  supérieure, 
ffc  que  cette  partie  garantissoit  leur  trompe  et  servoit  en  quel- 
que sorte  de  table  ,  lorsqu'elles  coupoient  des  feuilles ,  pour 
en  employer  Us  morceaux  dans  la  construction  de  leurs  nids. 
M .  Cuvier ,  dans  son  Tableau  élémentaire  de  l'histoire  natu- 
relle des  animaux ,  fit  de  ces  abeilles  une  division  particu- 
lière. Dans  mon  mémoire  sur  Tordre  naturel  des  insectes  conv 
posant  le  genre  apis  ou  celui  d'abeille  de  Linnaeus ,  ces  mêmes 
espèces  et  quelques  autres  furent  séparées  génériquement 
.pousse  nom  de  mégackîU,  composé  de  deux  mots  grecs  qui 
signifient  grande  lèwe.  Je  partageai  d'abord  ce  genre  en  six 
sections  :  les  Coniques  ,  les  Rases  ,  les  Cylindriques  ,  les 
Coupeuses,  les  Maçonnes,  les  Cardeuses  ;  et  telle  fut  l'ex- 
position que  j'en  fisàl'art.MÉGACHiLE  de  lal.ere  édil.de  ce  die- 
tionnaire  ,  en  faisant  observer  que  ce  genre  étoit  si  naturel , 
que  M.  Kirby ,  dans  sa  Monographie  des  abeilles ,  avoit  éta- 
bli, en  même  temps  que  moi  et  sans  connoître  mon  travail,  la 
même  coupe  (  Division  **  C  du  genre  apis),  et  que  ce  genre 
étoit  une  sous-famille.  Dans  le  vingt  -  quatrième  volume  du 
même  dictionnaire  {Tableau  méûwâique  des  insectes ,  pag.  i83), 
J'ai  divisé  le  genre  des  mégachiles  de  la  manière  suivante  :  les 
I^ents-arquées , .  les  Cylindriques  ,  les  Rases  ,  les  Gar- 

.  DEUSES,  les  GOUPEUSES  DE  FEUILLES  ,  les  COUPEUSES  DE  PÉ- 
TALES ;  les  Bicornes  et  les  Maçonnes. 

J'ai  tâché  depuis  {Gêner,  crust.  et  insect.  )  de  perfectionner 
ce  travail ,  et  ces  coupes  ont  été  transformées  en  autant  de 
genres  que  j'ai  indiqués  à  l'article  Apiaires.  Celui  de  mé-i 

fachile  ainsi  modifié  ,  a  pour  caractères  :  palpes  dissembla- 
les,  les  labiaux  en  forme  de  soies  écailleuses ,  allongées  et 
comprimées  ;  leurs  deux  premiers  articles  presque  de  la 
même  longueur  ;  dessous  de  T abdomen  des  femelles  garni 
d'une  brosse  soyeuse  ,  servant  à  récolter  le  pollen  des  fleurs; 
labre  en  forme  de  carré  long  et  perpendiculaire  ;  mandi- 
bules fortes ,  en  pince  ;  palpes  maxillaires  très  -  petits  9  de 
deux  articles ,  dont  le  second  plus  longou.de  la  longueur  du 
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.premier,  presque  cylindrique  ;  abdomen  triangulaire,  dé- 
primé. 

If  s  mégachiles  ont  un  port,  une  manière  d'être  plus  facile 
à  saisir  qu'à  exprimer.  Ce  qui  frappe  le  plus  en  les  voyant  , 
est  l'épaisseur  de  leur  tête  ;  leurs  antennes  sont  filiformes  , 
courtes  et  peu  brisées  ;  leurs  yeux  sont  orales  et  assez  grands  ; 
leur  front  est  plan  ;  leur  corselet  est  court ,  roncl ,  tronqué  , 
ou  très-obtus  postérieurement  ;  leur  abdomen  est  triangu- 
.  laire ,  tronqué  à  sa  base ,  avec  le  dessous  plan ,  soyeux  dans 
les  femelles;  elles  peuvent  relever  cette  partie  du  corps ,  et 
piquer  avec  plus  de  facilité  la  main  imprudente  qui  lés  a 
saisies.  L'anus,  dans  les  mâles,  est  souvent  courbé,  dentelé 
ouéchancré.  Leur  corps  en  général  n'est  pas  si  velu  que  celui 
des  bourdons  ;  souvent  une  bonne  partie  de  sa  surface  est 
nue  ;  leurs  pattes  ne  sont  pas  aussi  longues  que  celles  des 
.  autres  apiaires ,  et  ne  servent  point  ou  presque  point  dans  le 
transport  du  pollen  des  fleurs;  car  leurs  jambes  postérieures 
n'ont  point  de  fossette ,  et  le  premier  article  de  leurs  tarses 
n'est  pas  assez  dilaté  ni  assez  houppeux  pour  faire  l'office  de 
brosse. 

.  Les  ailes  supérieures  ont  une  cellule  radiale ,  allongée , 
et  deux  cellules  cubitales ,  presque  égales ,  dont  la  seconde 
reçoit ,  près  de  chacune  de  ses  extrémités  ,  une  nervure  ré* 
currente.  Ces  caractères  ont  forcé  M.  Jurine  à  réunir  dans 
un  même  genre ,  celui  de  Trachuse  ,  des  apiaires  très- 
différentes  par  l'organisation  de  leurs  bouches  et  leurs  habi- 
tudes. Trompé  par  quelques  conformités  de  couleurs,  Fa- 
bricius  a  placé  avec  les  xylocopes  (muraria),  une  espèce  qui 
a  tous  les  caractères  de  ses  anihophores ,  déjà  bien  connue 
par  les  observations  de  Réaumur  (  abeille  maçonne  )  ,  et  par  la 
monographie  qu'en  a  donnée  Schaeffer  :  il  a  aussi  confondu 
avec  ces  anihophores  des  apiaires  qui ,  par  une  raison  oppo- 
sée, doivent  en  être  exclues.  (  V.  Osmie.)  Nos  mégacjiiïes 
répondent  exactement  à  la  division  **  C.  2.  a.  de  M.  Kirby, 
qui  décrit  six  espèces  de  ce  genre ,  celles  qu'on  avoit  alors 
découvertes  en  Angleterre. 

'  Ces  apiaires  vivent  solitairement ,  et  ne  nous  offrent  que 
deux  sortes  d'individus ,  des  mâles  et  des  femelles.  Les  pre- 
miers sont  distingués  des  seconds  par  leurs  antennes  de 
treize- articles ,  quelquefois  plus  grosses  vers  le  bout;  par 
leurs  mandibules  pitfs  étroites  ;  leurs  pattes  antérieures  aussi 
longues  ou  plus  longues  que  les  suivantes,  arquées,  avec  lfcs; 
tarses  frangés  de  poils  ,1e  long:  de  leur  c&té  inférieur ,  quelque- 
foisraéme  dilatés  et  comprimés.  Les  jambes  des  autres  pattes 
sont  souvent  épaisses ,  ou  presque  en  massue.  L'extrémité 
postérieure  de  l'abdomen  est  courbée  i  arrondie  ou  très* 
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obtuse ,  et  offre  souvent  une  échancrure  ou  des  dentelures 
au  bord  postérieur  de  l'anneau ,  sous  lequel  les  organes 
sexuels  sont  situés.  Ces  parties  sont  composées  de  différentes 

Ïiièces  écailleuses,  dont  quelques-unes  en  pince,  et  généra- 
emcnt  fortes  ,  comparativement  à  la  grandeur  de  l'insecte. 
Les  côtés  inférieurs  de  la  tête  sont  toujours  très-velus  ou 
barbus. 

Les  femelles  sont  seules  chargées  des  travaux  relatifs  à  la 
conservation  de  leur  postérité ,  et  nous  montrent  à  cet  égard 
on  instinct  admirable.  Considérées  sous  ce  rapport,  elles 

I eurent  être  divisées  en  coupeuses  de  feuilles  et  en  maçonnes. 
tes  premières  ou*  leurs  mandibules  dentelées ,  et  les  den- 
telures sont  au  nombre  de  quatre,  celle  du  sommet  com- 
prise. Les  mandibules  des  secondes  n'ont  qu'une  petite 
échancrure  sous  leur  extrémité.  Leur  corps  est  seulement  plus 
relu,  et  ressemble  un  peu  à  celui  des  bourdons  ou  des  xylo- 
eopes;  leurs  antennes  paraissent  être  proportionnellement 
plus  longues. 

I.  MégachUes  phyRocopes  ou  coupeuses  de  feuilles. 

MÉGACHîLE  de  WlLLUGHBl ,  Megachile  WillughbieUo  ;  Apis 
WîllughbUlla,  Kirby;  Schaeff.  Elém.  entom.,  lab.  ao,  fig.  i. 
Cette  espèce  a  près  de  sept  lignes  de  longueur  ;  elle  est  noire  , 
luisante ,  "recouverte  en  quelques  parties  du  corps  d'un  duvet 
d'un  roux  jaunâtre;  les  mandibules  sont  quadriden  té  es;  les  poils 
de  la  face  sont  noirâtres;  le  dessus  du  corselet  est  presque 
nu;  l'abdomen  est.  court  ;  les  derniers  anneaux  sont  un  peu 
bordés  de  blanchâtre  ;  les  poils  de  l'anus  sont  noirs;  le  duvet 
épais  qui  garnit  le  dessous  de  l'abdomen  est  rougeâtre ,  excepté 
à  l'anus  où  il  est  noir. 

'  Le  mâle  est  du  nombre  de  ceux  qui ,  dans  cette  famille , 
ont  la  base  des  tarses  antérieurs  dilatée,  garnie  le  long  du 
bord  inférieur  d'une  espèce  de  brosse ,  formée  par  des  poils 
longs,  serrés  parallèlement,  d'un  blanc  jaunâtre,  ainsi  que 
le  tarse  et  l'extrémité  de  la  jambe  qui  le  supporte  ;  ses  pattes 
antérieures  ont  les  cuisses  d'un  roux  pâle,  avec  des  parties 
noires ,  et  les  hanches  armées  d'une  pointe  ;  le  devant  de 
la  tête  a  un  duvet  soyeux  et  jaunâtre  ;  le  dernier  article  des 
antennes  est  en  bouton  comprimé.;  l'anus  est  échancré. 

On  rencontre  .plusieurs  mégachiles  mâles  qui  ont  «ne  con- 
formation presque  semblable  :  Il  est  difficile  de  saisir  leurs 
différences  respectives ,  et  on  ne  sait  pas  trop  k  quelles  es- 
pèces il  faut  les  rapporter.  Linnwh  a  connu  le  mâle  d'une 
de  ces  espèces ,  et  il  en  a  fait  soin  apis  lagopoda.  '  Kirby,  oui 
a  vu  dans  la  collection  de  Ai»  Smith  l'individu  original  dû  na-. 
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turaiiste  suédois,  paroît  croire  qu'il  s'éloigne  peu  de celui  que 
nous  ayons  décrit.  • 

La  mégachUe  de  WiUughbi ,  femelle ,  construit  un  nid  sem- 
blable à  celui  de  l'espèce  suivante  ;  mais  «elle  le  place  dans 
les  troncs  de  saule  pourri. 

Mégachile  centunculàire  ,  KtegachfU  centuncuîaris  ;  Apis 
centuncularis ,  Lion.  ;  Antkophotû  tentunadcais \,  Fab.  Elle  est 
noire,  longue  d'environ  cinq  lignes,  parsemée  d'un  duvet 
gris  fauve.  li9 abdomen  est  court,  presque  triangulaire,  garni 
en  dessous  de  poils  d'un  rôuge  cannelle  très-serrés,  presque 
nu  en  dessus ,  avec  àes  tommenfcetnenB  àe  lignes  blanches , 
ou  de  petites  taches  transversale*  lçiong  de  ses  côtés.  Le  mâle 
n'est  pas  bien  connu. 

Il  est  peu  d'ouvrages  aussi  propres  à  nous  donner  une  idée 
de  l'industrie  des  insectes  que  celui  de  la  Piégachile  centuncu- 
laire.  Réaumor  en  a  fait  le  principal  sujet  d'un  4e  ses  mé- 
moires, lom.  6,  4*c  mém.^  p.i|3?  abeilles  ceuptuses  de  feuil- 
les. Ces  insectes  cacbent  les  nids  qu'ils  fontpoar >lcuré  petits , 
tantôt  dans  un  champ,  tantôt  dans  «a  jardin.  Pour  les  cons- 
truire ,  ik  choisissent  un  terrain  un  peu  élevé,  y  pratiquent, 
ar  le  moyen  des  mandibules ,  une  petite  cavité  cylindrique. 
ïs  vont  ensuite  couper  desieuilles  d'arbres ,  de  plantes ,  plus 
communément  de  rosiers  ou  de  ronces.  Mais  comment  ces 
insectes  viennent-ils  à  bout  de  donner  aux  morceaux  de 
feuilles  qu'ils  emportent  les  contours  et  les  dimensions  né- 
cessaires ?  Où  «ont  les  ateliers  oà  ils  taillent  les  pièces  mises 
en  œuvre?  Puisque  vous  savez  que  le  rosier  leur  fournit  prin- 
cipalement ces  matériaux ,  tenez- vous  auprès  de  cet  arbuste 
dam  l'a  saison  convenable*  épiez  ce  qui  s'y  passe  :  voyez-vous 
cet  insecte,  à  forme  d'abeille ,  se  porter  sous  une  ée  ces  feuil- 
les, saisir  avec  ses  deux  denté  l'endroit  du  bord  dont  il  est 
le  plus  proche ,  couper  cette  feuille ,  en  avançant  vers  la 
nervure  principale  ,  et,  arrivé  là,  retourner  vers  le  bord , 
achever  «le  couper  assez  prés  de  l'endroit  ou  il  a  commencé 
à  entailler  P  La  pièce  a  été  coupée  aussi  rapidement  ^que  vous 
Troussiez  pu  foire  avec  les  meilleurs  ciseaux.  Ces  pièces  va- 
rient pour  la  figure  :  il  y  en  a  d'ovales ,  de  demi-ovales  , 
de  presque  rondes.  L'action  des  mandibules  qui  sont  den- 
telées et  tranchantes  au  cdté  interne ,  est  soutenue  par  la 
lèvre  supérieure.  Cotte  pièce  leur  offre  un  appui,  leur  donne 
lafaculté  de  couper  plus  juste ,  et  se  prolongeant  on  bas ,  tout 
le  long  de  la  partie  supérieure  de  sa  trompe ,  devient  pour 
cet  organe  un  étui  écailleus,  qui  le  garantit.     -    - 

Cette  diriéion  comprend  plusieurs  autres  ^ftpèces ,  tant 
indigènes  qifcsetiques.  Les  femeHee  en*plodént  dans  la  con- 
fection de  leurs  nids  des  feuilles  de  diifëreus  rëgétaux  *  et 
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La  ~téte  osseuse  des  Mégadermes  est  remarquable  en  ce 
que  les  os  intermaxillaires  n' existent  point  ooplatôt  sont  ru-* 
dimeniarres ,  comme  dans  les  rninoioplftes  ;  te  4pri  i^eat  pas 
ainsi  dans  tesphyUostomes ,  où  ées  quatre  imcisives  sont 
situées  dans  des  intermaxtUaifre*  bien  formés. 

Le  nom  <de  mégaderme^  doué  par  M.  Geoffroy  a  ces 
chauve-souris  ,  indique  que  chez  elles  le  système  cutané  est 
porté  à  «à  ptas  grande  é^efndue.  Sardes  «quatre  espèces  cou- 
nues,  4*u»e  -est  <du  «Sénégal  t  une  seconde  de  Java  et  une  troi- 
sième de  Tantale.  Lapawie  de  la  quatrième  <eSt  ineonnoe. 

Ce  sont  cm  général  d'assez  gros  ^iroptères'dont  iesmceurs 
et  les  habitudes  *k>us  sont  toot-a-fait  inconnues. 

Première  Espèce.  —  MÉGADEOME  LYRE ,  Megaàcrma  fyra  \ 
Geoff.  9  Ann.  du  Mus.,  tom.  i5,  pag.  190 ,  pL  12.  Voyez  pi.  G. 
i3  de  ce  Dictionnaire. 

Cette  espèce  se  distingue  particulièrement  par  Ba  feuille 
rectangulaire ,  coupée 'carrément  à  son  extrémité 'libre  dans 
scta  état  ordinaire  lorsqtfon  la» déplisse,  mais paraissant  ter- 
minée >par  trois  iwiate*  don^^^  plus  sail- 
lante, let  ayant  les  lobas  latéraux  continus  sans  interruption 
avec  le  far  achevai,  avec  «la  follicule  concentrique  à  ce  fer 
à  chevalet  de  moitié  moins*  grande  que  la  feuiliepropremcm 
<lite  :  conformation  d?où  ilnésulte  que ki  crête  nasale  entière 
«t'en  quelque  so# te  laiigupe  d-une  lyre. 

&esdreilles  *©«t  très-antittes ,  ct}la>partrede  leurs  bords 
réunis' égale  en  longueur  la  portion  libre  qui 'exeede  au-delà. 
L'ofeilltin  es^formé  de  deux  lobes  en  demi-coeur  7  dont  Pin- 
terne*  est  terminé  circtilairement  et  l'externe  en  pointe  aiguë* , 
du  double  plus  longue.  La  membrane  interfémorâle  a  dans 
son  épaisseur  trois  tendons  qui  naissent  du  coccyx  et  qui  se 
rendent  en  Mgne droite  ;  savoir  :  les  latéraux  aux  tarses ,  et 
l'intermédiaire  au' bord  externe  de  la  membrane  en  suivant 
la  ligne  moyenne.  Ces  tendons  paroissent  aroirporur  <Vbjet  de 
raménerét  de  plisser  la  tttevnbrane  mterfemorale  an  besoin, 

Le  pelage  du  mégaderme  lyre  est  roux  en  dessus  et  fauve 
en  dessous.  Son  corps  a  3  pouces  de  longueur;  ses  oreilles  r3 
lignes;  chacune  de  ses  ailes  8  poilces;  sa  membrane  inter- 
fémorale  18  %nes ,  ete. 

On  ne  sait  quel  pays  habite  cette  espèce  L^îndividusùr  le- 
<quel  elle  a  été  établie  ,  provenant  des  oolleetiohs4u  Statbou- 
der,M.  Geoffroy  présume  ^u'il  a  été  rapporté  de  l'une  des  co- 
lonies hollandaises  de'  PInde. 

Seâtmde  Espèce.  —  Még Aôia^Mï  PETPILLE ,  Mtgaéerma fions , 
Geoffr. ,  Ann.  Mus. ,;  tom.  i5,T  pag.  rça.La  Feuille ,«Dau- 
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henton  ,  Mém.  detacaA.  des  sciences,  année  17S9  j  pag.  388* 
Ejusd. ,  Hist.nat.  4e  Buffon ,  tome  x3 ,  pag.  23 1. 

Daubenton  (Mém.  cité)  donne  le  nom  fa  feuille  à  cette 
espèce  ,  rapportée  du  .Sénégal  par  Adanson ,  parce  qu'elle  a 
.sur Je  nez  une  membrane  ovale  posée  verticalement,  qui  res- 
£emj)le  à  une  feuille  ;  cette  membrane  a  huit  lignes  de  hau- 
teur sur  six  de  largeur  ;  elle  est  très-grande ,  à  proportion  de 
^'animal  qui  n'a  que  deux  pouces  tin  quart  de  longueur  de- 
puis le  bout  du  museau  jusqu'à. l'anus  ;  les  oreilles  sont  près 
de  deux  fois  aussi  grandes  que  la  membrane  ;  aussi  se'tou- 
xhent-elles  l'une  l'autre  depuis  leur  origine  par  la  moitié  de 
lia  longueur  de  .leur  bord  interne;  elles  ont  un  oreilton  qui  a 
la  moitié  de  Jerfin longueur  et  qui  est  fort  étroit  et  pointu  par 
le, bout  ;  le  poil  est  d'une  belle  couleur  cendrée  avec  quel- 
1  ques  teintes  de  jaunâtre  peu  apparent. 

lues  dents ^ont  exactement  en  même  nombre ,  et  elles  pré- 
sentent les  mêmes  formes  que  celles  des  autres  mégadermes. 

Troisième  Espèce.-* MÉGAJ>EKME  trèfle  ,  Megaderma  trifo- 
lium,  GeofFr. ,  Ann.  Mus. ,  tome  i5,  pag.  iq3  ,  pi.  13.  Looo 
des  habitansdë  Java.  —y.  pi.  G.  x3  de  ce  Dictionnaire. 

Cette  nouvelle  espèce,  rapportée  de  Java  par  M.  Lesche- 
nault  dé  Làtour,  est  de  là  taille  <fu  mégaderme  lyre,  à  cela 
près  que  ses  ailés  ont  moins 'de  longueur.  Sa  crête  nasale  res- 
semble aussi  beaucoup  à  celle  de  cette  première  espèce,  à 
cela  presque  là.  feuille  est  bvaïè  et  pointue,  au  lieu  d'être 
rectangulaire,' et  qu'elle  est  plus  petite  comparativement  à  la 
secondé  partie  ôd,  follicule  ;  le  fer  à  cheval  est  aussi  plus  large 
dans  celle-ci  que  dans  l'autre.  L'oreillon  est  formé  de  trois 
branchés  (caractère  propre  à  ce  mégaderme ,  et  qui  lui  a  valu 
le  nom  que  M.  Geoffroy  lui  a  imposé)  *,  celle  du  Centre  étant 
la  plus  longue.  Ses  oreilles  sont  plus  profondément  fendues 
que  celles  de  la  lyre ,  n'étant  réunies  que  dans  le  tiers  de 
'  leur  naàieur.  Les?  osselets  dés  tarses  sont  relativement  plus 
longs  que  ceux  de  cette  espèce  ;  ïés  membranes  des  ailes  sont 

£lus  diaphanes  et  moins  embarrassées  de  fibres  tendineuses. 
•e  poil*  est  trçsrlong ,  doux  et  de  couleur  gris-de-souris. 

Quatrième  Espèce.  —  Mégaderme  spasme  ,  Megaderma  spas~ 
màj  Geolfr.,  Ann. Mus.,  tome  i5,  pag.  195,  pi.  12.—  Glis  ter* 
natams,Séhà,  Mus.,  pL56,  fig.  1.  —*Ve$pertilio$pasma> Gmel., 
Schreb. ,  Saeugthière,  tab.  tfi.  —  Shaw. ,  Gen.zoot*,  pi.  fai 
Cuvier,  Tab.  élément,  des  anim. ,  pas.'  106.  *—  Voyez  pi.  G  i3 
de  ç&  factionnaire. 

Cette  espèce,  qui  n'est  connue  que  par  la  description  et  la 
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figure  que  Séba  en  a  publiée ,  paroft  être  un  peu  plus  grande  ' 
que  les  précédentes.  Sa  feuille  est  médiocre,  en  cœur,  avec 
la  follicule  assez  grande  et  de  même  forme  ;  et  l'oreillon  a 
deux  lobes ,  l'extérieur  très-long  et  aigu  et  l'interne  ovale.  Ses 
Oreilles  sont  plus  profondément  fendues  que  celles  de  la  lyret 
et  libres  dans  les  deux  tiers  de  leur  longueur.  L'oreillon  est 
proportionnellement  plus  lone,  mais  son  lebe  intérieur  est 
relativement  plus  long.  Le  pelage  est  en  entier  roussâtre  , 
à  l'exception  du  front  qui  est  d'un  roux  clair. 

Ce  mégaderme  qui  diffère  de  tous  les  autres  par  les  formes 
de  sa  crête  nasale  et  par  d'autres  caractères,  a  été  trouvé  à 
l'île  de  Ternate,  l'une  de  celles  de  l'Archipel  des  Indes,  (desm  .) 

MÉGALODONTE,  Megalodontes ,  Latr.  ;  Tarpa ,  Fab.  ; 
Cephaleia ,  Jur.  ;  Diprion,  Schrank.  Genre  d'insectes ,  de  l'or- 
dre des  hyménoptères ,  section  des  térébrans ,  famille  des 
porte-scies,  tribu  des  tenthrédines  ,  ayant  pour  caractères  : 
tête  grande  ,  arrondie  ;  mandibules  étroites  ,  allongées,  for- 
tement bidentées  à  leur  extrémité  ;  fausse  trompe  allongée  ; 
antennes  sétacées  ,  composées  d'un  grand  nombre  d'articles, 
en  scie  ,  ou  presque  pectinées. 

Quoique  tes  megalodontes  aient,  comme  les  cèphaleus  de 
M.  Jurine ,  deux  cellules  radiales  aux  ailes  t  et  quatre  cellules 
cubitales  ;  quoiqu'elles  aient  encore  avec  elles  d'autres  rap- 

{ torts  généraux  ,  comme  :  la  tête  grande  ;  des  mandibules  al- 
ongées;  l'abdomen  aplati,  et  les  quatre  jambes  postérieures 
munies  de  deux  épines  dans  leur  milieu  ,  outre  les  deux  de 
l'extrémité.  On  peut  cependant  Jes  en  distinguer  à  raison  de 
leurs  antennes  dentées  en  scie,  de  leurs  mâchoires  entière—, 
ment  coriaces  et  allongées  ainsi  que  la  lèvre. 

M.  Kliïg,  dans  la  belle  monographie  qu'il  a  publiée  des  in- 
sectes de  cette  famille ,  mentionne  deux  espèces  de  megalo- 
dontes ,  genre  auquel  "il  conserve  le  nom  de  tarpa  de  Fa- 
bricius. 

Mégalodoote  cÉphalote  ,  Megalodontes  cephalotes ,  Latr.  ; 
Tarpa  cephalotes  ,  Fab.  ,  System,  piezat.  ;  G.  17.  3  de  cet  Ou- 
vrage. Elle  a  six  a  sept  lignes  de  longueur.  Le  corps  est  très- 
noir  et  luisant  ;  la  tête  est  grande ,  avec  trois  points  entre  les 
yeux,  et  deux  petites  taches  en  croissant  postérieures,  jaunes; 
les  antennes  sont  roussâtres  ;  le  corselet  a  en  devant  une  raie 
verdâtre.  L'abdomen  a  cinq  raies  transverses ,  en  forme  d'an- 
neaux, dont  l'extérieure  plus  grande,  jaunes;  les  pattes  sont 
roussâtres. 

Cette  espèce  est  fort  rare  en  France. 
La  seconde  espèce  est  nommée  Plagiocéphale  ,plagiocc- 
phala  ,  par  M.  Kiiig  ;  c'est  le  tenthreao  cephalotes  de  YEntom^ 
System,  de  Fabricius.  Elle  est  d'un  noir  très-foncé  ,  avec  des 
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taches  sur  la  tête ,  le  bord  antérieur  du  corselet ,  deux  taches 
derrière  l'écusson  ,  des  bandes  et  des  taches  sur  l'abdomen . 
blancs.  Onjla  trouve  en  Allemagne.  Voyez  encore  le  troisiè- 
me volume  des  mélanges  de  Zoologie  du  docteur  Léach.  (l.) 

MÉGALONIX ,  Jefferson.  Grand  quadrupède  fossile  , 
dont  les  débris  ont  été  trouvés  en  Virginie  ,  et  qui  doit  être 
rapporté ,  ainsi  que  le  remarque  M.  Cuvier  ,  au  genre  MÉ- 
GATHERiUM  formé  sur  V animal  du  Paraguay,  (desm.) 

MEGALOPE ,  Megalops.  Poisson  des  mers  voisines  de 
Madagascar  ,  qui  forme  seul  un  genre  dans  la  division  des 
abdominaux.  Il  a  pour  caractères  :  yeux  très-grands  ;  vingt- 
quatre  rayons  ou  plus  à  la  membrane  des  branchies  ;  le  pre- 
mier rayon  de  la  nageoire  dorsale  terminé  par  un  filament 
très-long  et  très-délié,  (b.) 

MEGALOPE ,  Megalopus ,  Fab.  Genre  d'insectes  coléops 
ter  es,  de  la  section  des  tétramères ,  famille  des  eupodes. 

Les  mégalopes  forment  un  genre  peu  nombreux  en  espèces, 
et  qui  jusqu'ici  paroi ssent  être  propres  à  l'Amérique  méri- 
dionale. Par  la  forme  et  l'échàncrure  profonde  de  leur  lan- 
guette et  de  leurs  mâchoires  ,  ils  se  rapprochent  des  leptures  et 
cerambyn  de  Linnseus;  mais  sous  d'autres  considérations,  ils 
avoisinent  les  sagres  ,  les  criocères  et  autres  insectes  de  la  fa- 
mille des  cycliques.  Ils  ont  des  antennes  courtes ,  presque 
en  scie  ,   un  peu  plus  grosses  vers  le  bout,    et  insérées 

{très  du  bord  interne  des  yeux  ;  la  bouche  un  peu  avancée  ; 
es  mandibules  fortes  ,  très-pointues  ,  entières  et  croisées 
à  leur  pointe  ;  quatre  palpes  filiformes  ,  terminés  par  un 
article  oblong  et  très-pointu  ;  les  mâchoires  bilobées- ,  et  la 
languette  grande ,  profondément  échancrée.  Ils  ont  presque 
le  port  des  criocères  ;  leur  corselet ,  quoique  plus  étroit  que 
l'abdomen,  est  plus  large  que  celui  des  derniers,  et  presque 
carré  ;  les  yeux  sont  grands  ,  avec  un  sinus  au  côté  interne. 
Tous,  les  pieds  sont  robustes,  et  les  deux  derniers  surpassent 
les  autres  sous  ce  rapport;  leurs  jambes  et  même  celles  de 
la  seconde  paire  sont  arquées  ;  les  tarses  sont  courts.  Ces  in- 
sectes sont  de  moyenne  taille,  et  leurs  couleurs  sont  assez  va- 
riées. Nous  ignorons  leur  manière  de  vivre. 

Fabricius  en  a  décrit  deux  espèces.  J'ai  représenté  dans, 
mon  Gêner,  crust.  et  insect. ,  tab.  1 1 ,  fig.  5 ,  celle  qu'il  nomme 
Nigricorne,  nigricornis.  Elle  est  jaunâtre ,  avec  les  antennes ,. 
la  majeure  partie  de  la  tête  ,  une  tache  sur  le  corselet ,  deux 
autres  à  la  base  des  cuisses  des  pieds  postérieurs ,  leurs  jam- 
bes et  leurs  tarses,  noirs  ;  les  élytres  sont  d'un  verdâtre  gris , 
pubescentes ,  ponctuées,  avec  les  bords  extérieurs  et  internes, 
et  une  ligne  près  des  épaules ,  noirs.  Cette  espèce  a  été  rap- 
portée de  l'île  de  la  Trinité,  par  feu  Maugé.  Olivier  l'a  aussi 


a2  M   E  G 

figurée  dans  son  Entomologie  des  colèopûres ,  tom.  6 ,  n.°  96 
bis  y  pi.  i,  fig.  2.  Il  a  décrit  une  nouvelle  espèce  du  même 
genre  ,  qu'il  nomme  Dorsale  ,  dorsalis ,  ibia. ,  pi.  £  ,  fig.  1. 
Elle  est  fauve ,  avec  les  antennes  et  une  taché  dorsale  sûr  les* 
élytres ,  noires.  } 

M-  de  Lalande  ,  en  a  recueilli  deux  autres  au  Brésil ,  et 
qui  sont  inédites,  (l.)  •  î 

MÉGALOPTÈRES ,  Megaloptera.  tribu d'insectes ,  de 
Tordre  des  névroptéres,  ayant  pour  caractères  :  des. mandi- 
bules distinctes  ;  ailes  presque  égales  ;  antennes  filiformes 
ou  sétacées  ,  composées  d'un  grand  nombre  d'articles  ; 
quatre  palpes  filiformes  ou  plus  menus  à  leur  extérémité 
premier  segment  du  tronc  plus  grand  que  les  autres ,  en 
formant  la  portion  la  plus  apparenté  ;  tarses  a  cinq  articles. 

Ces  névroptéres  font  le  passage  des  raphidines  aux  perfides , 
et  ne  sont  sujets  qu'à  des  métamorphoses  incomplètes. 
Leurs  larves  et  leurs  nymphes  sont  aquatiques  et  carnas- 
sières. Je.  compose  cette  sous -famille  des  genres  Corydale  , 
Chauliobe  et  Sialis.  (l.) 

MEGALOTIS ,  IUJger  (  Prodrbm.  syst.  mamm.  et  av.  )  ,  a 
proposé  ce  nom  qui  vient  de  ^ym  màgnus  et  ootauris  ,  pour 
remplacer  cfelui  de  Fennec  ,  fennecus  ,  attribué  par  nous 
comme  nom  générique,  à  V animal  anonyme  de  Buffon.  (desm.) 

MEGASTACHYE,  Megastachia.  Genre de  plantes  établi 
par  PalisOt  Beauvois ,  aux  dépens  des  Brïzes  et  des  Patu- 
bins.  II  renferme  les  espèces  de  ces  deux  genres ,  dont  là 
valve  inférieure  de  la  corolle  est  échancréé  à  sofa  sommet 
avec  une  petite  pointe  au  milieu  de  réchancrurc  ,  et  dont  la 
valve  supérieure  est .  bifide  ou  dentée.  La  Brize  éra- 
CrROSTE  et  IcPatuun  rougfatre  servent  de  types  à  ce  genre, 

(B.) 

MEGATHERE,  Mègatherium,  Cuv.  ;  Megalonix,  Jefferson. 
Genre  de  mammifères  fossiles  de  grande  taille ,  très-voisins 
par  leurs  formes  des  bradypés  où  paresseux',  mais  en  diffé- 
rant néanmoins  par  l'absence  des  dents  canines.  Ils  ont  les 
doigts  fort  inégaux,  et  leurs  dernières  phalanges  sont  for* 
mées  de  manière  à  supporter  de  très-grands  ongles. 

Ce  genre  ne  se  compose  encore  que  de  deux  espèces  ; 
l'une,  très-grande,  trouvée  au  Paraguay,  et  dont  on  a 
pu  reformer  le  squelette ,  presque  entier  ;  l'autre  ,  plus  pe- 
tite ,  dont  on  n'a  pu  rencontrer  que  des  ossemens  détachés 
dans  les  cavernes  des  Montagnes  Bleues ,  en  Virginie ,  très- 
comparables  à  celles  de  la  Franconié  et  de  la  Hongrie ,  où 
ont  été  découverts  de  nombreux  débris  de  gros  carnassiers  et 
d'ours ,  dont  les  espèces  sont  maintenant  inconnues. 
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Première  Espèce.  Le  MÉgàTHÈRE  ou  animal  du  Paraguay  9 
Cuv. >>  Ann.  du  inu$. ,  et  Jleckçrche?  sur  tes  osseraen*  fos- 
siles ,  tom.  4. 

Qu  ne  connaît  bien  de  cet  animal  que  le  squelette  fossile 
trouvé  presque  entier,  à  cent  pied?  au -dessus  d'un  terrain 
sablonneux,  dans  le  voisinage  de  la  rivière  de  Luxan ,  à 
trois  lieues  ouest~*ud^ouest  de  Buenos- Ayrea,  au  Paraguay. 
Ce  squelette  ,  auquel  il  ne  manque  que  la  queue  et  quel- 
ques os  pairs  qu'on  a  pu  imiter  en  bois  ,  existe  dans  le 
cabinet  d  histoire  naturelle  de  Madrid,  depuis  1789;  néan- 
moins ,  deux  autres  moins  complets  ont  été  envoyés  en 
Espagne  ,  l'un  de  Lima  et  l'autre  du  Paraguay. 

M.  Cuvier  publia ,  en  l'an  4-  de  la  république  française  t 
dans  le  Magasin  encyclopédique ,  une  dissertation  très-savante 
sur  ce  précieux  squelette  ,  dans  laquelle  il  développe  l'affi- 
nité de  cet  animal  avec  les  bradypes  et  autres  édentés ,  et 
depuis ,  dans  les  annales  du  Muséum ,  il  a  repris  et  dé- 
veloppé ce  travail,  en  se  servant  des  renseignemens  que 
lui  ont  fourni  la  description  du  squelette  de  Madrid ,  par 
don  J,~B,  Bru,  et  la  traduction  française  qu'en  a  publiée 
don  Joseph  Garriga*  C'est  dans  ces  apurées  que  nous  pui- 
serons ce  que  nous  en  allons  dire. 

Le  mcgaûurium  peut  avoir  douze  pieds  de  long  sur  six  de 
haut  ;  la  colonne  vertébrale  est  composée  de  sept  vertèbres 
cervicales,  au  lien  de  neuf  que  Ton  trouve  dané  les  brady- 
pes ,  seulement  seize  dorsales  et  trois  lombaires  ;  il  a 
par  conséquent  douze  côtes.  Le  sacrum  est  court;  Les  os  des 
îles  sont  fort  larges',  et  leur  plan  étant  presque  perpendi- 
culaire à  l'épine  ,  ils  forment  un  bassin  très-évasé  ;  il  n'y  a 
point  de  pubis  ni  d'ischion  ,  du  moins  ils  manquent  dans 
ce  squelette-  La  petitesse  de  la  face  postérieure  de  Vos  sa- 
crum doit  feire  penser  190e  la  queue  étoit  fort  courte. 

Les  os  qui  composent  ks  extrémités  antérieures  sont  très- 
épais  ;  l'omoplate  est  beaucoup  plus  large  que  longue  ;  il  y  a 
àes  clavicules  parfaites,  et  par  conséquent  les  deux  os  de 
l' avant-bras  sont  distincts  et  mobiles  l'un  sur  l'autre. 

Les  extrémités  postérieures  sont  moins  longues  que  les 
antérieures,  mais  leurs  os  sont  démesurément  plus  gros.  La 
fémur  est  surtout  très-  remarquable  ,  en  ce  que  sa  hauteur 
n'est  que  double  de  sa  plus  grande  épaisseur.  A  en  juger 
par  la  forme  des  dernières  phalanges  9  il  a  du  y  avoir 
-de  grands  ongles  pointus ,  enveloppés  à  leur  base  par  une 
•gaine  osseuse  ;  il  paroît  qu'il  n'y  avoit  que  trois  de  ces 
ongles  apparens  aux  pieds  de  devant,  et  un  seul  à  ceux 
de  derrière. 
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Les  extrémités  antérieures  avoient  deux  autres  doigts  ru- 
dimentaires,  cachés  sous  la  peau  ;  et ,  comme  le  remarque 
M.  Cuvier ,  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  les  pieds  de  derrière 
avoient  en  tout  cinq  doigts ,  soit  visibles,  soit  rudimentaires* 

La  tête  est  ce  que  ce  squelette  présente  de  plus  singulier; 
l'occiput  eH  est  allongé  et  aplati ,  mais  elle  est  assez  convexe 
au-dessus  des  yeux;  les  deux  mâchoires  forment  un  avance- 
ment considérable ,  mais  sans  dents  ;  on  remarque  seulement 
quatre  molaires  de  chaque  côté  ,  et  à  chaque  mâchoire  ,  ces 
molaires  ont  leur  couronne  plate  et  cannelée  en  travers.  L'ar- 
cade zygomatique  est  entière ,  tandis  qu'elle  est  interrompue 
dans  les  bradypes  ;  mais  elle  est  pourvue  à  sa  base  antérieure 
.d'une  très-grande  apophyse  descendante,  tout-à-fait  sembla- 
ble à  celle  qu'on  remarque  dans  ces  animaux,  et  surtout 
/  dans  l'aï  où  elle  est  très-developpée  ;   les    branches  mon- 

tantes de  la  mâchoire  inférieure  ont  une  très-grande  largeur, 
et  leur  partie  inférieure  forme  une  convexité  remarquable  , 
qu'on  ne  rencontre  dans  aucun  animal ,  si  ce  n'est  dans  l'élé- 
phant où  l'on  en  observe  une  légère.  Les  os  du  nez  sont  fort 
courts;  le  museau  osseux  est  puis  saillant  que  dans  l'aï;  ce 
qui  provient  de  l'avance  de  la  symphyse  de  la  mâchoire  in- 
férieure qui  se  retrouve  aussi  dans  l'unau ,  et  d'une  avance 
correspondante  dans  les  os  intermaxillaires.  Les  dents  mo- 
laires sont  au  nombre  de  quatre  de  chaque  côté  aux  deux 
mâchoires ,  comme  dans  l'aï  ;  leur  forme  est  prismatique , 
et  elles  sont  comme  les  siennes  traversées  par  un  sillon.  Il 
n'y  a  point  de  canines  ni  d'incisives. 

La  forme  des  ongles ,  l'absence  de  toutes  dents ,  excepté 
des  molaires  ,  et  la  forme  de  celles-ci ,  ne  laissent  point  de 
doute  sur  la  place  que  lemégathère  doit  occuper  dans  le  sys- 
tème. Il  est  évident  qu'il  doit  être  placé  dans  la  famille  des  on- 
guiculés dépourvus  d'incisives  et  de  canines. 

En  comparant  cet  animal  avec  .ceux  de  la  même  famille , 
nous  voyons  que  les  genres  dont  il  se  rapproche  le  plus  sont 
ceux  des  Bradypes  et  des  Fourmiliers  ,  et  que  naturelle- 
ment il  doit  être  placé  entre  ces  deux  genres  9  puisqu'il  a  une 
forme  de  tête  toute  semblable  à  celle  du  premier,  et  qu'il  a 
beaucoup  de  ressemblance  avec  les  derniers  par  ses  extré- 
mités pourvues  d'ongles  très-robustes. 

La  grande  épaisseur  des  branches  de  la  mâchoire  infé- 
rieure ,  qui  surpasse  même  celle  de  l'éléphant,  paroit  tenir 
à  ce  que  ce  grand  animal  ne  se  contentoit  sans  doute  pas  de 
feuilles  ,  mais  brisoit  et  broyoit ,  comme  l'éléphant  et  le  rhi- 
nocéros, les  rameaux  eux-mêmes.  Ses  dents  serrées  et  à  cou- 
ronne plate  et  sillonnée  transversalement  dévoient  être  très- 
propres  à  cet  usage. 
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M.  Cuvier  soupçonne,  à  l'inspection  des  os  du  nez,  dont 
la  position  a  beaucoup  de  rapport  avec  celle  des  os  de  l'élé- 
phant et  du  tapir  ,  que  le  mégathère  portoit  une  trompe ,  très- 
courte  il  est  vrai ,  puisque  la  longueur  du  cou  et  de  la  tête 
.pris  ensemble ,  égale  celle  des  pieds  de  devant. 

La  disposition  générale  des  extrémités  doit  faire  juger , 
dit  encore  fif.  Çuvier ,  que  cet  animal  avoit  une  démarche 
lente  et  égale,  et  qu'il  n'alloit  ni  en  courant  ni  en  sautant, 
comme  les  animaux  qui  ont  les  extrémités  antérieures  plus 
courtes, 'ni  en  rampant,  comme  ceux  qui  les  ont  plus  lon- 
gues, et  nommément  les  bradypes  auxquels  il  ressemble 
tant  d'ailleurs.  La  présence  de^  clavicules  et  l'existence  d'on- 
gles crochus  prouvent  aussi  que  le  mégatherium  se  servoit  de 
ses  pieds  de  devant  pour  saisir  et  peut-être  pour  grimper  ;  et 
c'est  aussi  ce  qu'annonce  la  forme  de  l'humérus  ,1a  longueur 
de  Tolécrâne  ,  la  mobilité  des  deux  os  de  l'avant-bras ,  etcl 
Les  grands  ongles  des  pieds  de  devant  pouvoient  sans  doute 
être  employés  h  fouir  la  terre  pour  en  retirer  des  racines  y 
et  dévoient  servir  à  sa  défense. 

Le  mégathère  étoit  à  peu  près  de  la  taille  du  rhinocéros. 

Seconde  Espèce.  Megalônix,  Jefferson,  Trans.  d?  la  soc* 
philosoph.  de  Philadelphie,  n.°  3o,  pag.  2^6. — Guv. ,  Ann. 
du  mus.  —  Ejusd.,  Rech.  sur  les  ossemens  fossiles  des  qua- 
drupèdes ,  tom.  4- 

Le  megalônix  de  Jefferson  est  un  animal  presque  absolu- 
ment semblable ,  par  les  formes  de  ses  os,  au  mégatherium  au 
Paraguay,  du  moins  autant  qu'on  en  puisse  juger  d'après 
les  parties  que  l'on  en  connoh ,  et  qui  se  réduisent  à  des  por- 
tions, de  son  bras  et  de  sa  main.  Mais  ces  parties  ayant 
évidemment  appartenu  à  des  individus  adultes ,  et  étant 
constamment  d'un  tiers  moindres  en  taille  que  les  correspon- 
dantes dans  le  mégatherium,  il  s'ensuit,  ainsi  que  le  fait  observer 
M.  Cuvier,  «  que  le  megalônix  doit  constituer  une  seconde 
espèce  du  même  genre  :  genre  qui  appartient  k  la  famil- 
le des  édentés,  et  qui  sert  d'intermédiaire  aux  bradypes 
et  aux  fourmiliers ,  quoiqu'il  soit  plus  voisin  cependant  des 
premiers  que  des  seconds.  » 

Les  proportions  reconnues  entre  les  ossemens  du  méga- 
therium et  ceux  du  megalônix ,  donnent  à  ce  dernier  animal , 
au  moins  la  taille  d'un  bœuf. 

Les  ossemens  de  ce  quadrupède  ont  été  découverts  pour 
la  première  (bis,  en  juin  ou  juillet  1796,  à  une  profondeur 
de  deux  ou  trois  pieds,  dans  une  des  cavernes  des  mon- 
tagnes calcaires  du  comté  de  Green-Briar ,  dans  l'ouest  de 
la  Virginie.  M.  Jefferson  qui ,  lç  premier ,  les  a  décrits ,  les 
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regarde  comme  ayant  appartenu  à  on  grand  carnassier ,  à 
griffes  acérées,  et  qu'il  a  nommé ,  à  cause  de  cela,  mégalo - 
#WJ5  (c'est-à-dire  grands  ongles}.  Il  rapporte  divers  récits 
tendant  à  faire  croire  que  cette  espèce  existe  encore,  et 
qu'elle  a  été  vue  par  des  sauvages ,  ou  que  sa  voix  a  été  en- 
tendue par  dés  voy agents. 

M.  Faujas ,  comme  le  remarque  M,  Cuvier,  a  confondit 
cette  espèce  avec  la  précédente,  et  a  transporté  k  tort,  à 
cette  dernière,  le  nom  de  megahnix;  il  vent  y  voir  aussi  nn 
animal  carnassier  ;  mais  les  raisons  qu'il  en  donne'  sont  loin 
d'être  péremptoires.  Néanmoins,  M.  Orner  s'attache  à  faire 
voir  que  les  phalanges  onguéales  des  megûlonLz  ne  ressem- 
blent point  à  celles  des  chais ,  mais  bien  à  celles  des  mega- 
theriunty  et  conséquemment  a  cellt&àesbradypes  et  &t$ four- 
miliers. 

Une  dent  de  cet  animal,  simple,  cylindrique ,  a  couronne 
creuse  dans  le  «milieu»  avec  des  rebords  saillans,  et  en  cela 
précisément  et  rigoureusement  semblable  à  une  dent  de  bra- 
dype,  et  surtout  à  une  canine  inférieure  de  l'aï,  a  servi  aussi 
à  faire  reconnoitre  les  rapports  des  megalonix  avec  ces  ani- 
maux. Ils  sont  donc  herbivores  comme  eux  ;  d'où  il  suit  que 
tous  leurs  organes  de  la  digestion  dévoient  également  se  res- 
sembler. Leurs  pieds  qui  ont  tant  d'analogie ,  indiquent  aussi 
que  leurs  mouvemens  étaient  de  même  nature,  (desm.) 

MEG  ATOME,  Megatoma.  Herbst  nomme  ainsi  un  genre 
d'insectes  coléoptères  qui  ,  à  l'exception  d'une  espèce ,  pkea. 
{V.  OacHÉsiE) ,  ont  été  placés  avec  les  âermesies  ,  et  dont  en 
effet  ils  ne  diffèrent  que  par  les  caractères  suivans  i  la  massue 
de  leurs  antennes  est  généralement  plus  longue ,  et  terminée 
par  un  article  plus  grand  que  le  précédent ,  souvent  même 
très- allongé  dans  les  mâles.  Dans  les  dermestes  proprement 
dits ,  les  trois  articles  composant  la  massue ,  qui  est  d'ailleurs 
plus  grosse  ,  et  de  forme  à  peu  près  identique  dans  les  deux 
sexes  ,  vont  en  diminuant  de  grandeur  ,  de  manière  que  le 
second  est  plus  petit  que  le  premier,  mais  plus  grand  que  le 
troisième  ou  le  dernier  ;  celui-ci  est  presque  en  forme  de 
bouton  ;  il  est  plus  ou  moins  conique ,  ou  triangulaire  dans 
les  mégatomes.  L'avant-sternum  est  plus  saillant  ou  plus  con- 
vexe ,  et  s'avance  même  sous  la  bouche  dans  plusieurs.  Le 
corps  est  ordinairement  plus  court  et  plus  large  :  le  milieu  du 
bord  postérieur  du  corâelet  forme  un  angle  plus  aigu  ,  et 
l'éciisson  est  plus  petit.  Dans  les  deux  genres ,  les  pattes  ne 
sont  qu'imparfaitement  contractiles  ,  et  les  antennes  se  re- 
tirent simplement  sous  les  bords  latéraux  du  corselet ,  ce  qui 
distingue  ces  insectes  des  anthrènes ,  avec  lesquelles  ils  ont  de 
grands  rapports. 
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Quelquefois ,  coimne  dans  le  dermestes  serra  de  Fabricias  , 
l'angle  interne  et  supérieur  àa  premier  article  de  la  massue , 
et  le  côté  Interne  du  sufvant ,  sont  avancés  en  dents  de  scie. 
Cette  espèce  placée  avec  les  anfhrènes  (  viennensis)  a  été  le 
type  de  mon  genre  M ÉG ATOME  (  Gêner,  crust.  et  insecl.  ).  Je 
présume  <Jue  les  anthrènfes  Sirraticornù  et  denticornis ,  de 
Fabricius ,  sont  congénères. 

Lès  âeriwètftes  que  le  même  auteur  nomme  mateUarius  , 
pellio ,  nudaius ,  vlginii-guitaius  ,  irifasciatus  ,  etc.  ,  composent 
mon  genre  Aïtagène.  Dans  ceux-ci  la  massue  n'est  pas  sen- 
siblement dentée  en  scie  9  et  le  dentier  article  est  Ordinaire- 
ment fort  long  dans  les  miles.  Ce  sont  les  mégatomes  pro- 
prement dits  d'Herbst. 

Ces  insectes  se  tiennent  de  préférence  sur  les  arbres  ,  et 
c'est  là  probablement  que  vivent  aussi  leurs  larves,  (l.) 

MÉGELKRAUT.  C'est  la  Pimprenelle  des  jarmws(/w>- 
/  erium  sanguisorba  ) ,,  en  Allemagne,  (ln.) 

MEGERKRAUT.  Le  Gaillet  jaune  ,  la  MAUYEet  les 
Aspérules  reçoivent  ce  nom  ,  en  Allemagne.  (Lto.) 

MËGGA  et  MIOGA  du  MIONGA.  Noms  japonais 
d'une  espèce  d'AMOME  (um.  mioga  j  Thunb.  ).  (ln.) 
.  MÊGILLE ,  MegiHa.  Genre  d'insectes  hyménoptères ,  de 
la  tribu  des  apiaires,  établi  par  Fabricius  ,  composé  de  nos 
anthophores ,  et  auxquelles  il  associe  des  espèces  de  nos  gen- 
res :  norme ,  haticie  et  céraiine.  (l.) 

MEGISTANES ,  Mtgistanes.  Famille  de  l'ordre  des  Or- 
5EAUX  échassiers  et  de  la  tribu  des  di-tri dactyles.  V.  ces 
mots.  Caractères:  pieds  robustes,  longs;  tarses  réticulés  ,  deux 
ou  trois  doigts  devant,  unis  à  la  base  par  une  membrane; 
postérieur  nul;  l'externe  quelquefois  privé  d'ongle;  ailes  sans 
rémiges ,  impropres  au  vol;  rectrices  lâches  ou  nulles  ;  bec 
droit ,  dilaté  ,  arrondi  à  la  pointe.  Cette  famille  se  compose 
des  genres  Autruche  ,  Nandou,  Casoar  et  Earou.  V.  ces 
mots,  (v.) 

MEGUSSON.  V.  Gesse,  (ln.)  - 

MEHA ,  META  et  MIHA«  Divers  noms  arabes  du  storax , 
suivant  Àvïcennc.  (ln.) 

MEHENBETENE.  Nom  d'un  fruit  de  l'Inde,  qui  con- 
tient un  noyau  triode,  selon  C.  Bauhin,qui9  avec  Matthiole, 
l'appelle  noisette  d  Inde  (avtWanai  indica).  Lobel  et  Clusiuslui 
donnent  le  nom  dé  mehenheUne.  Ce  fruit  est  celui  du  cana- 
rium  TTiêhénbeiene  de  Gaertner,  c'est-à-dire ,  du  çanarhun  com- 
mune ,  Linn.  (ln.)     - 

MËHL.  Nom  allemand  qu'on  donne  à  la  Farine  fossile 
(  V.  cemot). ,  variété  de  chaux  carbonatée  spongieuse.  MM 
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gyps  ,  c'est  la  chaux  sulfatée  niriforme  ;  mehl  krdâè  ,  c'est  la 
chaux  carbonatée  crayeuse  pulvérulente.  (M*.) 

MEHLBAUM  et  MEHLBEERE.  Noms  allemands  de 
I'Alisier  et  de  son  fruit.  On  l'applique  aussi  à  1' Aubépine  f 
au  Sorbier  ,  à  la  Mancienne  ,  etc.  (lis.)        * 

MEHLDORN.  Un  des  noms  allemands  de  1' Aubépine. 

(lu.) 

MEHLDROSSEL.  Nom  allemand  du  Groseiller  des 
Alpes,  (ln.) 

MEHLKRAUT.  C'est ,  en  Allemagne ,  la  Reine  des 
PRÉS  (  spirœa  ulmaria  ,  Linn.  ).  (ln.) 

MEHLPATZou  MEHLBATZ.  Près  de  Weimar  et  en 
Thuringe  ,  ces  noms  sont  ceux  d'une  chaux  carbonatée  com- 
pacte, de  couleur  bleuâtre  et  jaunâtre.  Dans  le  pays  de  Ba- 
reuth,  ils  désignent  une  variété  de  Speckstein  (stéatiU). 
On  l' étend  encore  au  talc  et  à  une  argile  calcarifère  ter- 
reuse, (ln.) 

M  EH  LSP  AT  H.  Nom  allemand  d'une  variété  de  Baryte 

SULFATÉE  TERREUSE.  (LN.) 

MEHLSTE1N.  C'est  9  en  Allemagne  ,  un  des  noms  de 
la  Chaux  carbonatée  fibreuse,  (ln.) 

MEHLZEOLITH  DES  ALLEMANDS,  c'est  à  dire, 

ZÉOLITHE  FARINEUSE ,  ZÉOLITHE  TERREUSE.  Voyez  MÉSO- 
TYPE.  (LN.) 

MEI.  C'est  le  Millet,  (b.) 

MEIBOMIA,  Ce  genre,  établi  parHeisteret  adopté  par 
Adanson ,  est  fondé  sur  Yhectysçrum  canadense ,  Linn.  ;  il  est 
caractérisé  par  le  légume  plat,  formé  de  deux  à  huit  articu- 
lations, (ln.) 

MEIER.Nom  de  quelques  petites  espèces  de  Véroniques 
(  V.  agrestis  et  hederifoUa  )  ,  en  Allemagne.  (LN.) 

MEIERA.  Nom  donné,  par  Adanson,  au  genre  holosteum, 
Linn.  (ln.) 

MEIER1CH.  C'est  la  Stellaire  graminée  ,  en  Alle- 
magne, (ln.)  •         -  • 

MEILLAUQUE.  Ancien  nom  français  du  Sorgho  (Jiot- 
eus  sorghum  ,  L.  ).  (ln.) 

MEILLE.  On  donne  ce  nom  à  la  Nèfle,  dans  le  dépar- 
tement des  Deux-Sèvres,  (b.) 
MEIMENDRO.  C'est  la  Jusquiame  ,  en  Portugal,  (ln.) 
MEIONITE  (  Haiiy,  Brong. ,  Wern. ,  Jam.).  On  doit  à 
Romé-de-1'Isle  la  première  connoissance  de  cette  substance 
minérale  qui ,  dans  les  méthodes  minéral ogiques ,  est  placée 
auprès  du  feldspath.  Il  lui  donnoit  le  nom  d'hyacinthe  blanche 
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de  la  Somma ,  parce  que  la  méioniierdiociaèdre  qu'il  avoit  ob- 
servée seulement ,  présente  la  même  forme  que  V hyacinthe 
ou  zircon  diociaèdre ,  et  qu'elle  en  diffère  par  sa  localité  et 
par  sa  couleur.  Il  avoit  remarqué  cependant  que  les  pyra- 
mides étoient  plus  surbaissées  et  à  peu  près  comme  dans  l'i- 
dbcrase ,  qu'il  appeloit  encore  pour  les  mêmes  raisons  hya- 
cinthe bruitk.  C'est  de  cette  forme  surbaissée  d'où  résulte  un 
raccourcissement  pour  Taxe  de  la  forme  primitive ,  qu'est  pris 
le  nom  de  méionite ,  créé  par  M.  Hatiy ,  et  qui  signifie  moindre 
ou  inférieure  en  grec.  La  méionite  se  distingue  du  feldspath  , 
avec  lequel  Mohs  avoitprétendu  qu'on  devoit  la  réunir ,  du 
zircon,  de  l'idocrase,  du  wernérite  et  du  paranthine ,  par  les 
caractères  suivans  : 

Elle  est  blanche  ou  d'un  blanc-grisâtre  ;  assez  dure  pour 
rayer  le  verrç  ;  divisible  parallèlement  aux  pans  d'un  prisme 
droit  à  base  carrée  ;  à  cassure  transversale  éclatante  et  on- 
dulée ;  très-aisément  fusible  en  un  émail  spongieux  blan- 
châtre, et  avec  un  bouillonnement  considérable  accompagné 
d'un  bruissement  particulier.  Il  n'existe  point  d'analyse  de  la 
méionite.  Là  pesanteur  spécifique  de  cette  substance  est  de 
2,61  a.  Sa  forme  primitive  est  celle  d'un  prisme  carré  dont  la 
hauteur  est  àtl'un  des  côtés  de  la  base ,  dans  le  rapport  de  4 
à  g.  Les  formes  observées  sont  les  suivantes  : 

i.°  Dodécaèdre ,  Nob.  Prisme  à  quatre  pans  terminé  par 
quatre  faces  rhomboïdales  inclinées  sur  les  arêtes  du  prisme 
de  12 1°  45%  et  sur  les  pans  du  prisme  de  1 1 1°  49''  Cette  forme 
est  très-rare. 

a.°  Diociaèdre,  Haiïy.  La  forme  précédente  dont  les  quatre 
arêtes  du  prisme  sont  remplacées  chacune  par  une  facette 
longitudinale  inclinée  de  i35°  sur  les  pans  du  prisme ,  ce  qui 
donne  un  prisme  à  huit  pans  à  sommets  tétraèdres. 

3.°  Soustractive ,  Haiiy.  Les  formes  précédentes  à  facettes 
des  pyramides  émarginées  sur  les  arêtes  qui  les  joignent  aux 
pans  primitifs» 

4.0  Trioctaèdre ,  Nob.  Prisme  à  huit  pans  ;  sommets  à  huit 
faces  par  l'effet  de  la  troncature  des  arêtes  longitudinales  des 
pyramides. 

La  méionite  se  trouve  en  cristaux  très-petits ,  et  quelque- 
fois d'une  grande  limpidité,  dans  les  matières  rejetées  par  l'an- 
cien Vésuve  ,  et  qui  n'ont  éprouvé  qu'une  légère  atteinte  de 
la  part  du  feu.  Elle  fait  aussi  partie  constituante  de  quel- 
ques-unes de  ces  masses ,  et  y  prend  alors  l'aspect  d'une  do- 
lomie  granulaire.  Ses  cristaux  tapissent  les  cavités  de  ces  ro- 
ches et  ont  ordinairement  une  à  quatre  lignes.  J'en  ai  vu  ce- 
pendant de  près  d'un  pouce  de  grandeur.  Ces  cristaux  quel- 
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quefois  tris-limpides  et  ^cJatans,  sont  communément  gris  cm 
laiteux.  Ils  sont  accompagnés  de  néphéline  ,  d!eis*path ,  de 
sodalite  9  de  chaux  carbonates  qui  e*t  très-^re;qucmiuen,t  jlçur 
gangue ,  4e  pyroxàne  t  de  grenat ,  d'amphibok ,  etc. 

On  indique  encore  la  jnéionite. en  petits  .cristaux  détachés 
dans  les  sables  d'Andernach  sur  les  bords  da  Rbjn ,  et  dans 
les  sables  des  bords  des  lacs  d'Aibano  et  de  Bohena  ;  mais 
il  est  probable  qu'on  a  pris  pour  tels  les  cristaux  Jimpides  de 
feldspath  adulaire  vitreux  qui  abondent  dans  ces  tables. 

L'on  peut  rapprocher  de  Ja  méionke  une  substance  cristak 
line  d'un  rose  de  chair,  taès-lamellçuse,  qui  se  trouve  en  ro- 
gnons, de  la  grosseur  du  poing  dans  la  lave  dixtselce  romano  i 
qu'on  exploite  à  Gapo  di  bove  aux  portes  de  Home.  Dolomieu 
avoit  d'abord  pris  cette  substance  pour  une  variété  de  feld- 
spath; mais  dans  ses  notes  manuscrites  il  [penche  à. la  regar-r 
der  comme  une  substance  nouvelle  ;  il  ;la  dit  aisément  fusi- 
ble, et  fit  l'observation  qu'elle  dûnnoit  par  le  clivage ,  ua 
prisme  carré  régulier  ;  mais  sa  fiision  n'est  pas  accompagnée 
des  mêmes  phénomènes  que  ceux  offerts  par  Jaméionite.X.es 
naturalistes  romains  et  italiens  l'qnt  prise  pour  du  feldspath 
ou  de  la  Grammatite  {amphibole,  Hàuy).  C'est  précisément 
celle  dont  M .  -Brocchi  vient  dé  publier  une  analyse  qui  la  lui 
fait  rapprocher  du  tafehpatii ,  avecdequel  néanmoins  elle.n'a 
point  de  rapport ,  celui-ci  étant,  un  mélange.  Selon  lui  cette 
nouvelle  substance  est  composée ,.  sur  çeiit  parties  ,de  :  * 

Silice 

.     Chaux. 

Magnésie 3.   *  - 

Acide  carbonique.    ......  .3* 

Fer  oxydé.      ........  .1. 

Eau  et  perle. .    .* o> 

JLQ* 

M.  Laugîer,  digne  successeur  de  Fourcroy  à  la  chaire 
de  chimie,  au  "Muséum  d'Histoire  naturelle  ,  a  bien  voulu 
répéter  cette  analyse  sur  des  échantillons  que  je  lui  ai  remis, 
et  il  a  reconnu  quç  la  silice  et  la  chaux  constituaient  la  presque 
totalité  de  cette  substance  nouvelle.  J'ai,  reconnu  dans  vui 
morceau  qui  appartient  à  M.Heny  Heuland  de  Londres  t 
et  que  M.  Sowerby  se  propose  de  figurer,  dans  ses  Cahiers 
minéralogiquçs,  desxristaux.de  la  grosseur  4u  petit  doigt..  IJs 
avoient  la  forme  d'un  prisme  à  huit,  pans ,  terminé  par  une 
pyramide  à  quatre  faces,  surbaissée  comme  dans  la  jnéionite. 
J'ai  vu  en  outre  des  facettes  différentes  de  celles  qu'on,  ob- 
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serve  dans  les  cristaux  de  mgionite  et  qui  remplacent  les  arê- 
tes longitudinales  dn  prisme.  Il  y  en  a  aussi  qui  tronquent  Iqs 
arêtes  de  jonction  de  la  pyramide  avec  le  prisme. 

Cette  substance  très-voisine  <le  la  méionite,  en  diffère  par 
sa  manière  de  fondre  au  chalumeau  ;  par  ses  principes,  qui 
ne  paraissent  pas  les  mêmes  que  dans  la  méionite,  dont  L'ana- 
lyse est  encore  à  désirer;  par  un  moindre  degré  de  dureté  qt 
par  son  gisement  dans  une  lave  en  coulée,  Elle  annonce  une 
«ouvelle  espèce  minérale  que  je  nomme  arollasloniie,  la  dédiant 
à  Tan  des  chimistes-physiciensqui  font  le  plus  d'honneur  à  ce 
-siècle,  M.  Wollaston,  de  la  Société  royale  de  Londres,  (ln.) 
MEISE.  Nom  allemand  des  Mésanges,  (v.) 

MTEISKE.  Nom  que,  dans  les  colonies  hollandaises,  on 
donne  au  Mungo,  espèce  du  genre  des  Haricots,  dPhaseo- 

MEISTERIE,  Meistcria.  Genre  de  plantes,  qui  n'est  autre 
que  le  Poraqueiba  d'Aublet.  (b.) 

MEIYA.  Nom  otahitien  de  l'espèce  de  «Bananier  qui  se 
cultive  dans  cette  île ,  et  dont  le  fruit  est  très-ddlicat.  (b.) 

JMLEJANE.  Jeun$&spare&  dorades.  V.  au  mot  Sjrare.  (b.) 

MEJEANS.  -Nom  provençal  d'un  GaÈBE.  (v.) 

iMEJlZBEGI.  JLes  Arabes  donnent  ce  nom  et  les  noms 
^suivons,  aligiçbdi,>alminhegiQt  megubegi  à  la  Staphys>igre 
(Detphmiumjùipkysagrià) ,  selon  Avicenpe.  (ln.) 

IIVIEKALEFAH.  Nom  arabe  de  la  Phène.  (v.) 

TMËL.  "Nom  languedocien  des  Millets,  (ln.) 

MELA ,  la  Pomme  ;  MELOGOTOGNO,  le  Coing  re?i 
Italie,  (ln.) 

MÊLA  des  Grecs  répond,  au  mùla  des  Latins.  V.  au  mo> 
»Malus.  (ln.) 

MELA  CYDONIA  des  Grecs,  Jf.  JJalus  cydqnia,, 
vol.  1 8 ,  p.  467-  (xn.) 

MELABATHRON.  Synonyme  4e  j^enim ,  chez  les 
anciens  Grecs,  (ln.)  '         > 

MELADOS.  On^onne  ce  nom  à«ne  race  de  chevaux  qui 

sont  entièrement  blancs  comme  la  neige,  et  chez  lesquels  on 

.  ne  remarque  aucune  différence  sensible ,  comparativement 

aux  autres,  dans  la  taille,  et  les  proportions.  Ces  chevaux  ont 

une  mauvaise  vue ,  des, yeux  bleus  ;  le  tour  des  yeux ,  le  bout 

du  nez  et  les  livres  sont  souvent  couverts  de  ladre  v  la  peau 

.  est  dartreuse  ou  furiuracée  ;  par  ces  motifs,  et>à  cause  de  la 

.  couleur  U n'est  pas  douteux  que  ce  ne  soient'desafô/ittw.  (desm.) 

MELADUCHA.  Nom  espagnol  d'une  sorte  de  Pomme. 
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MELiENA  (itoir,  en  grec).  C'est  le  nom  d'une  variété 
<}e  l1  Anémone,  (ln.) 

MELAFOLIO.  L'un  des  noms  portugais  de  F  Acanthe. 

(LN.) 

MELAGASTRE.  Poisson  du  genre  Aes  Labres,  (b.) 
MELA  GLYCEA  des  Grecs.  C'est  la  Pomme  cultivée  ; 
le  mêla  agria  est  la  Pomme  sauvage,  (ln.) 

MELAGO-CODI.  C'est  le  Poivre  noir,  dans  Rheede. 

MELAGRANA  et  MELEGRANATO.  Noms  du  Gre- 
nadier et  de  la  Grenade  ,  en.  Italie,  (ln.) 

MELAGRORTPHOS.  C'est,  dans  Aristote ,  la  Petite 
Charbonnière.  V.  l'article  des  Mésanges,  (s.) 

MELA1NAETOS.  Aristote  a  désigné  sous  ce  nom  les 
deux  races  S  aigle  commun.  V.  au  mot  Aigle,  (s.) 

MELALEUCA  (noir  et  blanc  ,  en  grec).  C'est  le  nom 
que  Linnaeus  donne  à  un  genre  de  plantes  ,  dont  l'espèce 
principale  est  un  arbre  des  Indes  orientales ,  qui  a  le  tronc 
couvert  d'une  écorce  noire  et  les  rameaux  blancs.  Cette  es- 
pèce que  Linnaeus  avoit  d'abord  placée  dans  les  myrtes,  a  ppur 
nom  propre  celui  de  leucadendron  (arbre  blanc  ,  en  grec  )  , 
c'est  aux  dépens  du  genre  melaUuca  de  Linnaeus,  que  sont 
fondés  les  genres  lepiospermum  de  Forster ,  et  metrosideros 
de  Gsertner.  Ces  genres  sont  même  tellement  voisins, 
qu'un  grand  nombre  de  leurs  espèces  sont  placées  à  la  fpis 
dans  ces  trois  genres  par  divers  botanistes.  Le  genre  mela- 
Uuca proprement  dit ,  est  mentionné  ici  à  l'article  Mela- 
leuque.  (ln.) 

MELALEUQUE ,  Mtlaleuca.  Genre  de  plantes  de  la 
'polyadelphie  polyandrie  ,  et  de  la  famille  des  myrtoïdes , 
qui  offre  pour  caractères  :  un  calice  monophylle  à  cinq  divi- 
sions ;  une  corolle  de  cinq  pétales  ovales  ;  trente  à  trente - 
cinq  étamines  réunies  par  leur  partie  inférieure ,  en  cinq 
faisceaux,  et  portant  des  antbères  didymes  et  horizontales  ; 
an  ovaire  inférieur,  arrondi  ou  turbiné,  chargé  d'un  style 
droit  filiforme  à  stigmate  simple  ;  une  capsule  recouverte  par 
le  calice  triloculaire ,  trivalve,  et  renfermant  un  grand  nom- 
bre, de  semences  petites,  oblongues,  presque  toujours  ailées 
dans  leur  maturité ,  et  insérées  à  un  placenta  central. 

Ce  genre ,  qui  a  de  grands  rapports  avec  les  Metroside- 
ros et  les  Léptospermes  ,  renferme  des  arbres  ou  des  ar- 
brisseaux à  feuilles  alternes  ou  opposées,  entières ,  pointues 
et  à  fleurs  réunies  sur  des  pédoncules  courts ,  insérés  sur  lès 
rameaux  au-dessous  des  feuilles.  On  en  compte  une  tren- 
taine d'espèces  ,  presque  toutes,  des  lies  de  la  mer  des  Indes 
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ou  de  la  mer  du  Sud,  doftt  plusieurs  sont  cultives  en  pots 
dans  les  jardins  des  amateurs  ,  où  ou  les  multiplie  de  mar- 
cottes ou  de  boutures.  Elles  demandent  au  moins  l'orangerie 
pendant  l'hiver. 

Le  Mel\LEU<Jue  a  BOIS  BLANC ,  Melaleùca  ïeucadendra  , 
Linn. ,  qui  a  les  feuilles  alternes,  ovales  ,  lancéolées ,  ner- 
veuses ,  presque  en  faux ,  les  fleurs  latérales  et  sessiles. 
Voy.  pi.  G  S  ou  il  est  figuré.  C'est  un  arbre  des  Indes  dont 
on  emploie  le  bois  dans  la  construction  des  navires*,  parce 
qu'il  se  conserve  bien  dans  l'eau  de  mer.  Son  écorce,  qui 
est  fort  épaisse ,  se  régénère  ,  comme  celle  du  liège  ,  et  a  la 
propriété  de  se  gonfler  dans  l'eau ,  ce  qui  fait  qu'elle  rem- 
place avantageusement  l'étoupe  dans  le  carénage  des  vais- 
seaux. C'est  de  ses  feuilles  ,  qui  sont  très- odorantes  ,  qu'on 
retire  ,  par  la  distillation ,  Vhuile  decajeput ,  cajaput  ou  caïput , 
dont  on  fait  usage  dans  l'Inde  pour  guérir  le  mal^e  dents  * 
et  qui  est  si  précieuse  pour  garantir. les  collections  zoolo- 
^iques  des  insectes  destructeurs.  {V.  au  nSot'CAJEPUT).  Elles 
passent  pour  stomachiques  ,  diurétiques  et  emiriénagogues. 
On  les  emploie  fréquemment  contre  lès  obstructions  du  foie, 
ia  foiblesse  de  l'estomac*  la  difficulté  de  respirer,  la  suppres-, 
sion  des  réglés  et  des  lochies. 

Le     MELfcLEÙQUE    A   FEUILLES  DE    MlLLEPERTUfS    a    les 

feuilles  opposées ,  ovales  -  oblongues,  et  les  fleurs  disposées 
en  épi  dense  autour  des  jeunes  rameaux.  Il  vient  de  la  Nou- 
velle-Hollande ,  et  est  cultivé  dans  les  jardins  de  "Paris  C'est 
un  charmant  arbrisseau ,  dont  les  étamines  sont  très-longues 
et  rouges ,  et  les  feuilles  très-odorantes.  On  en  voit  une  su- 

ferbe  fig.pl.  10  des  Plantes  du  jardin  de  Cels,  par  Vente nat„ 
1  passe  l'hiver  dans  l'orangerie ,  et  fleurit  au  commencement 
de  l'été.  On  le  multiplié  très-facilement  de  marcottes.  Ses 
fleurs  renferment  une  liqueur  sucrée,  très-abondante. 

Labillardière  a  augmenté  ce  genre  de  plusieurs  belles  es- 
pèces. 

Les  Melaleuques  a  feuilles  de  laurose  et  A  feuilles 
de  laurier  ,  constituent  aujourd'hui  le  genre  ToIstanie.  (a.) 

MELAJVIBO.  Écorce  amère  et  résineuse  *  qui  nous  vient 
de  l'Amérique  méridionale ,  et  qu  on  emploie  aujourd'hui 
assez  fréquemment  en  médecine.  On  ne  sait  pas  de  qu«l  % 
arbre  elle  provient  ;  mais  Decandolle  croit  qui!  doit  appar- 
tenir à  un  genre  de  là  famille  des  MagnoliacÉES  9  à  un 
Drymis  -,   par  exemple.  (B.) 

ME  LAMPE,  Melampus.  Genre  de  Coquilles  établi  par 
Denys  Montfort ,  et  qui  ne  diffère  pas  du  Cokovule  ait  La- 
marck.  Ses  caractères  sont  :  coquille  libre ,  univalve  ,  conique , 

xx.  3 
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à  spire  régulière  écrasée  ;  point  d'ombilic  ;  ouverture  en- 
tière allongée  ;  les  deux  lèvres  dentées  ,  l'extérieure  tran- 
chante. 

Le  Bulime  coniforme  de  Bruguières  sert  de  type  à  ce 
genre.  C'est  un  coquillage  des  mers  de  Cayenne ,  qui  a  à 
peine  un  pouce  de  long  et  qui  est  blanc  avec  des  zones  brunes. 
Au  premier  coup  d'oeil ,  surtout  quand  on  ne  fait  pas  atten- 
tion à  son  ouverture,  il  paroît  appartenir  au  genre  Cône,  (b.)  ' 

MELAMPELON  et  MEIAMPELOS.  Ce  sont  deux 
noms  que  les  Grecs  donnoient  a  la  Pariétaire,  (ln.) 

MELAMPHYLLON.  Selon  Pline,  les  Grecs  appeloient 
de  ce  nom  et  de  celui  iepeederos,  qui  signifie  joutî  d'enfant,  une 
grande  espèce  Hacanihus  à  feuilles  lisses  et  polies ,  qui  pa- 
rott  être  une  espèce  de  cerfeuil  ou  d'omoellifère ,  selon 
quelques  auteurs.  V.  B&anc-ursine.  (ln.) 

MÉLAMPITE.  Nom  des  plantes  du  genre  Mélampyre, 

Iinn.  (Vf) 

MELAMPODE ,  Meiampodium.  Genre  de  plantes  de  la 
syngénésie  polygamie  nécessaire  ,  et  de  la  famille  des  co- 
rymbifères ,  qui  a  pour  caractères  :  un  calice  commun , 
composé  de  cinq  folioles  ovales  ,  oblongues  ,  très-évasées  ; 
un  réceptacle  paléacé  ,  conique,  renfermant  dans  son  disque 
des  fleurons  hermaphrodites,  stériles,  à  cinq  divisions,  et  à  sa 
circonférence  des  demi-fleurons  femelles  ,  fertiles ,  placés 
sur  un  ovaire  ovale;  des  semences  ovoïdes ,  comprimées  , 
tétragones.,  munies  de  petites  pointes  sur  les  côtés ,  et  cou- 
ronnées par  une  écaille   cordiforme ,  dont  les  bords  sont 
roulés  en  dedans. 

Ce  genre  renferme  cinq  à  six  espèces ,  dont  les  feuilles 
sont  simples ,  opposées ,  et  les  fleurs  axillaires  ou  terminales, 
toutes  de  l'Amérique  méridionale  ,  et  encore  peu  connues  , 
même  des  botanistes.  Aucune  n'est  cultivée  dans  nos  jardins. 
R.  Brown  pense  que  les  genres  Alcine  de  Cavanilles,  et 
Dysodios  de  Fersoon,  doivent  être  réunis  à  celui-ci  (b.). 

MEhAUPOBlO^ ,  Meiampodium.  Les  Grecs  donnoient 
ce  nom  à  Vhetteborus  niger  des  Latins,  que  l'on  rapporte  à  no- 
tre hdléborus  orienialis.  V.  au  mot  HELLEBORE  et  helleborus.  A 
ce  dernier  article,  nous  avons  donné  l'élymologie  du  mot  me- 
lampodion;  ajoutons  ici  que  quelques  auteurs  pensent  qu'il  faut 
décrire   meianpodiçn ,    et  traduire  ce  nom  par  pied  noir  :  le 
premier  mot  fait  allusion  à  la  feuille  découpée  en  forme  de 
•doigt,  et  le  second,  à  la  couleur  noire  de  la  racine  de  cette 
espèce  d'hellébore. 

Le  genre  meiampodium  de  Linnseus  appartient  à  la  famille 
des  coiymbifères.  C'est  le  cargilla  d'Adanson*  F-  Mélam- 

PODE,  (LN.) 
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MELAMPRASION  de  Dioscoride.  Ce  seroit  le  Mar- 
rube  noir  ,  selon  Adanson  ;  c'est-à-dire  ,  le  bàttota  nigra  i 
Linn.  (ln.) 

MELAMPYRE ,  Melampyrum.  Genre  de  plantes  de  la 
didynarate  angiospermie ,  et  de  la  famille  des  rhinanthoïdes  , 
qui  offre  pour  caractères  :  un  calice  tubuleux,  persistant, 
à  quatre  divisions  étroites  et  aiguës  ;  une  corolle  monopétale 
à  tube  oblong ,  comprimé  et  partagé  en  son  limbe  en  deux 
lèvres,  dont  la  supérieure  est  aplatie  latéralement,  en  casque, 
é chancre e,  et  l'inférieure  est  plane  ,  ascendante  ,  et  divisée 
en  trois  lobes  presque  égaux  ;  quatre  étamines ,  dont  deux 
plus  courtes  ;  un  ovaire  supérieur ,  ovale,  acuminé,  surmonté 
d'un  style  simple  à  stigmate  obtus  ;  une  capsule  ovale ,  com- 
primée ,biloculaire,  bivalve,  à  cloison  opposée  aux  valves, 
qui  contient  deux  semences  gibbeuses. 

Ce  genre  renferme  des  plantes  à  feuilles  simples ,  op- 
posées ,  et  à  fleurs  disposées  en  épis  terminaux ,  munies  de 
très-grandes  bractées.  On  en  pompte  sept  à  huit  espèces , 
presque  toutes  naturelles  à  l'Europe  et  annuelles. 

Les  principales  sont  : 

La  Mélampyre  a  cblÉte,  qui  a  les  épis  quadrangulaires  , 
les  bractées  imbriquées  et  dentées.  Elle  est  très-commune 
dans  les  prés  couverts  et  dans  les  bois.  Elle  fleurit  pendant 

l'été. 

La  Mélampyre  i>£s  champs,  dont  les  épis  sont  coniques , 
lâches ,  et  les  bractées  dentées ,  sétacées  et  colorées.  Elle 
est  très-commune  dans  les  champs ,  et  est  connue  ,  dans  plu- 
sieurs cantons  ,  sous  le  nom  de  blé  de  vache ,  parce  que  les 
bêtes  à  cornes  l'aiment  beaucoup.  Ses  semences  se  mêlent 
souvent  avec  le  seigle  ou  le  froment,  et  donnent  au  pain  une 
couleur  violette ,  mais  il  n'est  pas  vrai  qu'elles  le  rendent 
nuisible  à  la  santé  ;  malgré  cela  ,  il  est  bon  que  les  agricul- 
teurs en  diminuent ,  autant  que  possible  ,  l'abondance  dans 
leurs  champs  ,  attendu  qu'elle  effrite  la  terre  et  nuit  à  la 
croissance  du  blé. 

La  Mélampyre  DES  prés  a  les  fleurs  en  épis  axlllaires  , 
unilatéraux,  conjugués,  écartés,  et  la  corolle  fermée.  Elle 
se  trouve  très-abondamment  dans  les  prés  couverts ,  dan$ 
les  bois ,  et  fournit  un  pâturage  qui  donne  aux  vaches  un  lait 
d'excellente  qualité. 

La  Mélampyre  des  bois,  dont  les  fleurs  sont  disposées  en 
épis  axiîlaires ,  unilatéraux ,  conjugués  ,  écartés ,  et  les  co- 
rolles ouvertes.  Elle  se  trouve  presque  exclusivement  dans  les 
bois,  et  possède  les  mêmes  propriétés  que  la  précédente.  (B.) 
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MELAMPTRON  (blé  Aoir,  en  grec).  C'est,  $elon 
Dioscoride,  une  espèce  d'herbe  ou  de  blé  qui  croît  en  Sicile 
parmi  les  moissons.  Gallien  cite  également  le  melampyrum , 
dont  la  graine  mêlée  avec  la  farine  rend  le  pain  nuisible. 
Dioscoride  se  contente  de  comparer  le  melampyrum  à  la 
plante  qu'il  nomme  cntfœagonum.  L'on  croit  que  ce  melam- 
pyrum  est  le  Mélandrium  de  Pline ,  qu'il  indique  comme 
une  plante  des  prés  et  des  moissons  (  V.  melandrium  J  ou  l'au- 
ra du  même  auteur ,  sorte  de  blé  qui  croît  dans  les  mois* 
sons  f  qui  communique  également  au  pain  une  mauvaise  qua- 
lité ,  et  qui  est  peut-être  l'ivraie.  Néanmoins  les  commen- 
tateurs pensent  que  le  mefampywn  ou  mdampytum  et  le  cratœo- 
gonum  de  Droseoride  sont  les  'plantes  que  les  botanistes  nom- 
ment actuellement  mdumpyrumarvt.au  et  melampyrum  pratense* 
La  première  de  ces  deux  espèces  porte  le  nom  vulgaire  de 
blé  de  vache  y  et  la  seconde,  de  millet  sauvage  (V.  Mé  lampyre). 
Les  espèces  du  genre  mefampyrum ,  Linn. ,  qui  croissent  en 
Europe,  forment  dans  le  Pinax  de  C.  Bauhin  et  sous  le  même 
nom ,  un  groupe  où  se  trouve  placé  le  ranunculus  faleatus  , 
Lion.  Clusius  place  les  melampyrum  avec  les  pariétaires , 
quoiqu'il  n'y  ait  point  de  rapport  entre  ces  plante?,  si  ce  n'est 
celui  de  la'rudesse  des  feuilles ,  qui  encore  n'est  pas  due  à  la 
même  cause. 

Le  melampyrum  africanum  de  Burmann  (  Afr.)  est  une  es- 
pèce de  selage  (  selago  spuria  )  ,  et  le  melampyrum  africanum 
d'Hermann  est  Yhebenslretia  ciliaia.  (LN.) 

MELAMTODDALI  des  Malabares.  Kparoftêtre  le  relus 
vrientalis.  Linnseus  le  rapportoit  au  muntingia  cafabura.  C'est 
le  chori-bori  des  Brames.  V.  Calabure  et  Micocoulier,  (lk.) 

MÉLANA  AGRION  des  Grecs.  V.  Melakthion.  (lis.) 

MELANANTHÈRE,  Mefananihera.  Genre  de  plantes , 
établi  par  Michaux ,  pour  placer  une  espèce  de  BiDENT  (  bi- 
dens  nivea ,  Linn.  ) ,  qu'il  a  reconnu  s'écarter  des  autres. 

Les  caractères  de  ce  nouveau  genre  sont  d'avoir  :  un  calice 
commun,  d'abord  concave  et  ensuite  plane,  dont  les  folioles, 
ovales  et  presque  égales,  sont  disposées  sur  deux  rangées;  une 
{leur  universelle  demi-hémisphérique ,  à  fleurons  nombreux, 
tous  semblables  et  hermaphrodites,  mais  ceux  du  centre  avor- 
tant souvent  ;  un  réceptacle  couvert  de  paillettes  fermes ,  ca- 
nnées ,  embrassant  la  base  de  chaque  fleuron  ;  des'  Ûeurons 
blancs ,  infundibuliformes ,  à  tube  court  et  à  limbe  à  cinq  di- 
visions épaisses  ;  cinq  étamines  syngénesiques ,  noirâtres  ;  un 
style  court  à  stigmate  blanchâtre  ;.  des  semences  glabres  f  tur- 
bin ées ,  à  quatre  angles.,  portant  sur  leur  sommet  une  cou- 
ronne de  soies  inégales  et  caduques.      '    f     -•    ■• 
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A  cette  espèce,  que  Michaux  appelle  la  Metanthère 
hastée,  et  que  j'ai  nommée  le  Cale  a  de  la  Caroline,  se 
réunit  le  Calea  rude  de  Jacquin.  (B.) 

MELANARGYRUJM.  De  deux  mots  grecs,  qui  signifient 
Argent  noir.  Forster,  dans  son  Onomalologia ,  nomme  ainsi 
le  Silberschwarzer  des  minéralogistes  allemands,  c'est-à-dire, 
l'argent  antimonié  sulfuré  noir  terreux,  (ln.) 

MELANCHIER.  V.  Amelanchier.  (b.) 

MELANCHLÈNES  ,  MeUmMœni.  Nom  que  j'avois  don- 
né à  une  division  d'insectes  coléoptères ,  de  la  famille  des. 
carnassiers,,  tribu  des  carabiques,  et  composée  des  genres. 
LiciNE  ,  Harpale  et  Siagohe.  La  plupart  d#  ces  insectes 
sont  noirs,  et  telle  est  la  signification  du  mot  mélarichlènes, 
habilles  de  noir.  (L.) 

MELANCHRlSE ,  Melanehtysum.  Genre  de  plantes  de 
la  syngénésie  polygamie  frustrante  et  de  la  famille  des  co- 
rymbiféres  ,  établi  par  H.  Cassini ,  pour  placer  la  Gortèrè 
a  grandes  fleurs.  Ses  caractères  sont  :  calice  commun  d'une 
seule  pièce ,  lobé  au  sommet ,  muni  vers  le  haut  d'écaillés 
imbriquées ,  et  creusé  à  la  base  d'une  cavité  où  s'insère  le 


eulées  et  disposées  sur  plusieurs  rangs,  (b.) 

MELANCONION ,  Melancomum.  Genre  de  plantes  delà 
classe  des  anandres ,  section  des  épiphytes ,  proposé  par  M. 
Xiink.  Les  caractères  sont  :  champignon  globuleux,  caché 
sous  Tépiderme  des  plantes  mortes;  sporidies  presque  globu- 
leuses, éparses  a  la  partie  supérieure,  non  cloisonnées ,  nues 
çt  libres.  On  n'en  connoît  qu'une  seule  espèce  que  S(L  Link 
nomme  MELANCONION  NOIR ,  mdanconium.  atratum. 

M.  Link  ,  dans  une  seconde  dissertation  ,.  a  supprimé  ce 
genre,  (p.b.) 

MELAJÏCOUPHALI.  Che*les  Grecs  de  T»e  de  Can- 
die ,  l'ancienne  Crète  ,  c'est  le  Traquet.  (s.) 

MELANCRANIE.  Graminée  qui  entroit  dans  la  compo- 
sition des  frondes  des  habitans  des  îles  Baléares.  Il  y  a  lieu 
de  croire  que  c'est  le  Sparte  (  stipà  tenacissima,  Linn.)  Voyez  . 
ce  mot.  (b.) 

MELANCRANIS  ,  Mcîancranis.  Genre  de  plantes ,  établi 
par  Vahl ,  aux  dépens  des  Çhojns.  Ses  caractères  consistent  ^ 
en  des  épis  formés  d'écaillés  imbriquées,  entre  chacune  des- 

3uelles  se  développe  un  épillet  à  plusieurs  (leurs  disposées  sur 
eux  rangs.  Point  de  soies  autour  de  la  graine. 
Le  Cuoin  scarieux.  sert  de  type  à  ce  genre,  (b.) 
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MELANCRANIS  (  tête  noire  en  grec  ).  C'est  une  es- 
pèce àejuncus,  mentionnée  par  Pline,  et  qu'il  nomme  aussi 
jonc  femelle.  Le  melancranis  est  plus  gros  et  plus  touffu  que  les 
autres  joncs.  Il  porte  des  graines  noires.  On  s'en  serroit, 
comme  des  autres  joncs ,  pour  faire  des  nasses ,  des  vans  , 
des  paniers ,  etc.  On  lui  a  rapporté  le  juncus  inflexus  des 
botanistes  modernes  et  le  Sparte  ,  mais  à  tort.  V.  Juncus. 

MELANDRE.  Petit  poisson  noir  de  la  Méditerranée. 
On  ignore  à  quel  genre  il  appartient,  (b.) 

MELANDRIUM  et  MELANDRYON  (  chêne  noir,  en 
grec).  Cette  plante,  selon  Pline,  croit  parmi  les  blés  et  dans 
les  prés  ;  elle  produit  une  fleur  blanche  odorante.  Seroit-ce 
le  spirœa  aruncus  ou  ulmaria,  comme  le  soupçonne  C.Bauhin, 
ou  le  lychnis  dioica,  ainsi  que  le  pense  Clusius,  ou  lecucubalus 
behen ,  comme  le  croyent  plusieurs  autres  botanistes  ,  ou 
même  le  melampyrum  pratense  ?  Cette  dernière  plante  qui 
noircit  en  vieillissant,  et  dont  les  feuilles  florales  sont  décou- 
pées, mérite  mieux  que*  les  précédentes  le  nom  de  meUmdryon 
qui ,  au  reste ,  se  donnojt  aussi  aux  chênes  à  cœur  noir,  (lu.) 

MELANDRYA.  V.  Melandhye.  (o.) 

MÉMNDRYE ,  Melanârya ,  Fab.  Genre  dlnseetes ,  de 
Tordre  des  coléoptères ,  section  àes  hétéromères ,  famille  des 
sténélytres ,  tribu  des  hélopiens. 

Hellepius,  dans  les  nouveaux  Actes  de  l'académie  de  Stock- 
holm ,  année  17Ç6 ,  forma  avec  deux  espèces  de  coléoptè- 
res hétéromères ,  un  nouveau  genre,  qu'il  nomma  serropalpus, 
serropalpe ,  à  raison  des  palpes  maxillaires  dentés  en  scie.  Oli- 
vier ,  Entomologie  des  coléopt ,  l'adopta  et  le  composa  aussi  de 
deux  espèces ,  dont  l'une  ,  le  serropalpe  varié ,  avoit  déjà  été 
décrite  et  figurée  par  M.  Bosc  dans  les  Actes  de  la  société 
d'Histoire  naturelle  de  Paris ,  et  dont  l'autre  est  la  chrysomèle 
caraboîde  de  Linnaeus,  rangée  alors  par  Fabricius  avec  les  hé- 
lops  (  H.  serratus).  Olivier  rapporte  par  erreur  à  son  mdasis  bu- 
prestoide  ,  le  serropalpe  poli  (lœvigatus)  d'IIelleniùs ,  et  dit  ne  pas 
connoître  l'autre  espèce  de  cet  auteur,  le  strié,  et  dont  on  a  fait 
encore  une  mordelle.  Illiger,  dans  sa  Faune  de  Prusse  et  dans 
son  Magasin  entomologique,  regarde  cependant  le  lymexylon 
barbu  d'Olivier ,  comme  synonyme  de  cette  dernière  espèce. 
Les  palpes  maxillaires ,  dans  la  figure  du  L.  barbu  donnée  par 
le  naturaliste  français,  ont,  en  effet,  ^de  grarids  rapports 
avec  ceux  des  serropalpes  ;  mailon  n'y  reconnoft  point  les 
antennes,  le  port  et  la  grandeur  du  S.  strié.  Le  fymeocylon  bar- 
baium  de  Fabricius  ,-cité  par  Olivier  comme  identique ,  est 
décrit  d'une  manière  si  incomplète ,  qu'il  est  bien  difficile  de 
savoir  quel  est  l'insecte  dont  il  avoit  parlé >  et  le  sentiment  du 
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processeur  Helwigg ,  qui  soupçonnoit  que  c'étolt  le  fttHe  du" 
lymtcwlon  dermestdtde,  me  paroîtle  mieax  fondé.  Maïs  nul  doute 
■que  Fabricins  ayant  connu  depuis  le  serropalpe  strié  d'Helle- 
nius ,  et  recevant  ,  de  confiance ,  la  synonymie  d'Uliger  et  de 
Paykull,  n'ait  présenté ,  quoique  d'une  manière  inexacte ,  les 
caractères  génériques  de  cet  insecte  ,  lorsqu'il  mentionne  son 
dircœa  barbota.     0 

Le  genre  serropalpe  de  Kugellan  est  composé  du  tymexy- 
lon  barbu  et  do  serropalpe  strié  d'Hellenius  ;  quant  à  l'autre- 
espèce  de  celui-ci,  Kugellan  la  range  avec  deux  coléoptè- 
res (serropaipus  auadrimaculatus ,  S.fusculus^  Illig.  ) ,"  dans  un- 
nouveau  genre ,  celui  de  bronies  >  très-différent  de  celui  que 
Fabricius  a  depuis  nommé  de  la  sorte.  Àrasi  que  lui ,  il  fait 
an  hélops  de  la  cbrysomèle  caraboïde  de  Linnseus  et  d'une- 
espèce  très-voisine  de  la  précédente  et  parfaitement  congé- 
nère (canaliculatus).  Deux  noioxes  (dubius  et  bifasdàtus)  de  Fa- 
bricius forment  enfin ,  pour  M.  Kugellan ,  un  genre  propre  f 
mystaxis.  J'ai ,  dans  mes  premiers  ouvrages  sur  l'entomologie , 
suivi  Olivier,  quant  au  genre  serropalpe.  IUiger  comprend ,. 
sous  la  même  dénomination  générique ,  les  serropalpes  d'Hel- 
lenius ,  les  brontes  et  les  mystaxis  de  Kugellan ,  ei  leur  associe- 
encore  les  deux  hélops  de  Fabricius  mentionnés  plus  haut; 
M.  Paykull ,  dans  sa  Faune  suédoise  ,  ne  s'éloigne  pas  ,  à  cet 
égard  ,  de  son  opinion  ;  maistil  fait  un  genre  xyliia ,  du  ser- 
ropalpe poli  d'Hellenius  ,  et  un  autre  ,  celui  dhypulus,  avec-' 
le  serropalpe  à  quatre  taches  d'Uliger,  et  un  notoxé  (ajfaséia* 
tus)  de  Fabricius.  Fabricius,  maintenant  (Syst.  des  ckuth.  ), 
distingue  génériquement  sous  le  nom  de  Mélandryes  les  hé- 
lops que  je  viens  de  citer  et  celui  qu'il  avoit  appelé  barbatus  , 
mais  qui  doit  y  rester  ou  former  un  autre  genre.  Tousies  au- 
tres serropalpes  d'Uliger  et  le  genre  haliomène  d'Helwigg;  voi- 
sin du.p recèdent,  deviennent  des  Dircées  (dirccèd)  pour  l'en- 
tomologiste de  Kiell.  M.  Duftschmid  dans  sa  Faune  d'Autri- 
che, conserve  le-genre  haliomène,  qu'il  nomme  avec  M.  Pay- 
kull, hallornine,  et  se  conforme,  pour  le  reste ,  à  Fabricius. 
Si  nous  donnions  plus  d'extension  à  cet  éxanAen'  critique , 
nous  verrions  quelques  espèces  de  serropalpes  d'Uliger  errer 
successivement  dans  les  genres  taupin,  ptilin  eiténébrfon.  Pour 
mettre  fin  à  ces  vacillations ,  fixons,  d'une  manière  rigoureuse 
et  précise  ,  les  caractères  des  genres  que  nous  offre  cette 
division  deshétéromères  :  notre  travail  complétera  ce  que 
nous  avons  dit  aux  articles  Dircée^  H  allô  mène,  Mypule  de 
cet  ouvrage,  et  aplanira  les  difficultés  que  noqs. rencontre- 
rions plus  tard ,  en  traitant  quelques  autres,  articles  qui  se 
Uent  avec  les  précédens. 

lie  serropalpe ,  qu'Illiger  nomme  fuscidus ,  forme  un  genre 
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particulier  (  Vcy.  ScitATrii),  que  je  plate  dans  la  Camille 
des,  trachélides.  Sa  tête  est  dégagée  ;  le  corselet  est  presque 
demi-circulaire  -,  et  r article  terminal  des  palpes  labiaux  est 
très-grand  et  semi-lunaire.  La  dircée  ruficoUe  de  Fabricius 
présente  le  même  signalement  ;  mais  on  pourroit  encore  l'i- 
soler génériquement ,  à  raison  de  ses  antennes  qui  n'ont  que 
dix  articles,  distincts  au  lieu  de  onze,  et  la  plupart  allongés* 
et  cylindriques.  On  trouve ,  aux  environs  de  Paras  *  une  antre 
espèce  du  même  genre.  Les  hallomènes  d'Behvigg,  dont  il 
faut  séparer  celles  dont  les  antennes  sont. plus  grosses  à  leur 
extrémité  (  Voy.  Orchésie)  *  ont  tons  les  articles  des  tarses 
entiers,    tandis  que    dans  tons   les  insectes    suiyans,   le 
pénultième  article  est  bifide ,  du  moins  aux  quatre  tarses  an- 
térieurs. Je  réduis  le  geare^erropalpe  d'Hellenms  à  une 
seule  espèce  ,  celle  qu'il  nomme  stnahu.  Ici  les  quatre  tarses 
antérieurs  ont  seuls  leur  pénultième  article  bilobé  (»)  ;  lea. 
mandibules  qui  sont  plus  courtes ,  plus  épaisses  que  dans  les- 
autres  espèces*  placées  dans  la  même  coupe  par  lUiger,  n'ont 
point  de  dentelures  bien  sensibles  an  côté  interne;  les  articles 
des  antennes  sont ,  en  majeure  partie,  longs  et  cylindriques  ; 
le  milieu  du  côjé  interne  du  second  article  des  palpes  maxil- 
laires .s'avance  en  forme  de  dent  v  l'angle  inférieur  de  l'ar- 
ticle suivant,  et  toujours  du, même  côté  ,  se  prolonge  aussi  de 
la  même  manière  ;  mais. la  dent  est  plus  Longue,  pins  grêle ,_ 
t,rès- aiguë  et  un  peu  arquée  ;  le  dernier  article  ou  le  qua- 
trième ,  est  très-grand ,  en  forme  de  bâche  étroite  et  al- 
longée ,  avec  le  coté,  interne  creux  dans  le  milieu  de  sa  lon- 
gueur et  membraneux  sur  ses  bords  ;  on  croiroit  que  cet  ar- 
ticle est  doublé  longitudioalement  en  deux.  Son  extrémité  in- 
férieure et  interne  se  prolonge  aussi  en  pointe;  de  sorte  qu'au 
lieu  d'être  inséré  sur  l'article  précédent,  parle  côté  qui  forme, 
la  base  de  sa  coupe  triangulaire  ,  il  y  tient  par  un  point  situé 
presque  vers  le  milieu  du  côté  extérieur,  L'extrémité  supé- 
rieure de  l'article  précédent  représente  une  sorte  de  pédi- 
cule. Fab ricins  a  pris  les  trois  derniers  articles  pour  trois 
Jobes  du  dernier.  Celui-ci ,  dans  ses  mélandryes  et  ses  autres 
dircées  ,  a  plutôt  la  figure,  d'une  lame  de  couteau  que  d'une 
bâche  ,  étant  annexé  par  toute  sa  base  ou  par  son  angle  ex- 
terne au  sommet  du  troisième  article. 

Je  réunis  à  ses  mélandryes  Les  espèces  non  sauteuses  de  son. 
genre,  dircée ,  à  l'exception  de  celle  qu'il  nomme  mjicollis:i 
(  V.  plus  haut  ).  Enfin  *  si  l'on  retranche  des  serropalpes  d'il-. 
liger,  ceux  qu'il  appelle  striatus  et  fuscylus  ,  ce  genre  réporir. 
dra  £  celui  que  j'appelle  mélandrye.  On  peut  le  diviser  ea 

(1)  Les  orçhcsics  ont  le  mente  caractère. 
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trois*  Quelques  espèces  ont  le  corps  déprimé ,  pins  elliptique . 
que  linéaire ,  ou  cylindrique.   Le  premier  article  de  lenrs 
palpes  maxillaires  est.  allongé  ;  le  dernier  des  labiaux  est  plus 

Îrand  que  les.  précédons,  et  en  forme  de  triangle  renversé. 
Elles  embrassent  les  mélandryes  propres  de  Fabricîos  r 
auxquelles^  il  faut  joindre  sa  4ircée  variée  ;  d'autres  ont  ta 
corps  étroit ,  linéaire ,  convexe ,  presque  cylindrique  ;  leurs 
palpes  labiaux  sont  terminés  par  un  article  qui  paroît  plus 
ovoïde  que  triangulaire ,  et  qui  est  à  peine  plus  gros'  que  leffr 
précédent  v 

.  Parmi  ces  dernières  espèces ,  il  en  est  dont  les  antennes 
sont  composées  d'articles  presque  hémisphériques ,  et  dont 
les  tarses  sont  plus  courts  et  plus  larges  :  ce  sont  les  dircées 
bifosciata,  àuhia  et  ruficoliis  de  Fabricius  ;  elles  composent  le* 
genre  jnysta^is  de  KugeUan.  Les  autres  espèces  ont  les  an- 
tennes formées  d'articles  plue  longs ,  plutôt  en  cène  renversé 
qu'en  portion  de  sphère  ,  et  les  tarses  semblables  à  ceux  des 
autres  mélandryes  ;  ici  viennent  les  dircées  diseolor  et  qua- 
dri-gutiata  (le  Fabricius.  Paykull  aur oit  dû  placer  celle  -  ci 
avec  la  première  ,  dans  son  .genre  xyltta.  La  bouche  présent© 
dans  chacune  de  ces  trois  divisions,,  quelques  autres  diffé- 
rences (x) ,  et  dont  on  pourra  faire  usage  lorsque  le  nombre 
des  espèces  étant  plus  considérable  t  Ton  se  verra  dans  la  né- 
cessité d'adopter  les  coupes  génériques  indiquées  ci-dessus. 

Les  mélandryes  ont  le  corps  oblong  ou  presque  cylindri- 
que ;  la  tête  inclinée  ,  enfoncée  jusqu'aux  yeux  dans  le  cor- 
selet 9  dont  l'extrémité  antérieure  est  quelquefois  bombée  et 
forme  le  capuchon  ;  les  yeux  assez  grands  ,  arrondis  et  sans 
échancrure  :  les  antennes  filiformes ,  de  la  longueur  de  la 
tête  et  du  corselet ,  ou  un  peu  plus  courtes ,  insérées  près  de 
l'extrémité  antérieure  et  interne  des  yeux ,  de  onze  articles , 
la  plupart  ofcconiques ,  dont  le  second  le  plus  petit  9  et 
dont  le  dernier  ovale  ;  le  labre  mentbraneux  transversal , 
entier  ou  légèrement  é chancre ,  arrondi  latéralement  \  les 
mandibules  cornées,  épaisses,  courtes,  terminées  en  pointé 
aiguë,  et  ordinairement  unidentées  au-dessous  ;  quatre  pal- 
pes ;  lés  maxillaires  beaucoup  plus  grands  ,  très-saiîlans ,  de 
quatre  articles,  dont  le  dernier  plus  grand,  comprimé,  cultrw 

i  _^^ 

(i)  Dans  les  mélandryes  de  notre  troisième  division  et  dans  les. 
ballomènes ,  les  trois  derniers  articles  des  palpes  maxillaires  sont 
étroitement  réunis  par  leurs  jointures  et  forment  ensemble  une  es- 
pèce 3e  massue  oblongue,  mais  obtuse  ou  tronquée»  dans  le  dernier 
genre.  Le  second  article  des  mêmes  palpes  est  en  forme  de  cône  ren- 
versé dans  les  autres  mélandryes  ;  de  sorte  que  son  angle  supérieur  e\ 
interne,  et  celui  de  l'article  précédent,  sont  un  peu  saiJIans  et  font 
narojtre  ces  palpes  comme  un  peu  dentés  au  côté  interne.   .  • 
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*  opacitépaffaite ,  car  les  esquilles  mince*  sont  très-légèrement 
translucides  et  brunes  sur  leur  bord.  Les  laves  d'Andernaeh, 
sur  les  bords  du  Rhin,  offrent  aussi  la  mélaniie,  mais  en  cris* 
taux  excessivement  petits.  Dans  toutes  ces  localités ,  la  mè* 
faute  fait  partie ,  ou  provient  de  la  décomposition  de  roches 
rejetées  par  les  volcans ,  sans  avoir  éprouvé  là  fluidité  ignée. 
Les  courans  modernes  ne  présentent  pas  cette  sorte  de 
grenat.  Reuss,  dans  le  .tableau  de  son  dictionnaire ,  dit 
avoir  découvert  de  la  mélaniie  dans  le  basalte  de  la  Bobème. 
Dans  le  journal  minéralogiste  américain ,  il  y  aune  descrip- 
tion de  la  mélaniie  de  Pensylvanie  ,  par  AL  Wister. 

La  mélaniie  de  Frascati  est  rarement  en  cristaux  plus  gros 
qu'une  noisette  ,  et  .ces  cristaux  sont  dégagés  de  leur  gangue, 
et  remarquables  parleur  netteté.  Klaproth  a  trouvé  qu'elle 
étoit  composée  de  silice,  35,5o;  alumine,  6;  chaux,  3a, 5o  ; 
fer, oxydé,  25,25;  manganèse  oxydé,  o,4-M.  Vauquelin  a  ob- 
tenu les  mêmes  résultats  en  analysant  la  mêlante. 

•Les  minéralogistes  ne  rapportent  pas  à.  la  Mélaniie  le 
grenat  noir  ou  grisâtre,  qui  se  rencontre  dans  le  calcaire  au, 
pic  d'Eres-Lid.  11  n'est  jamais  d'un  noir  pur,  ni  d'une  opa- 
cité parfaite.  Werner  lui  donne  le  nom  de  Pyrénéite.  11 
n'en  est  pas  moins  certain  que  le  pyrénéite  et  la  mélaniie  ne 
sont  que  des  variétés  de  grenat,  (ln.) 

MELANITIS.  Forster  (Onom.)  nomme  ainsi  le  kupfer- 
schcvarze  des  minéralogistes  allemands,  c'est-à-dire ,  le  Cui- 
vaE  oxydé  hoir.  Lenz  appelle  cette  même  espèce  melanocu- 
prum.  (LB.) 

1  MÉLANIUM.  Genre  de  Brown ,  depuis  réuni  tantôt  aux 
Salicaibes  .,  tantôt  aux  Parsonsies.  F„  les  mots  Salicaire 
et  Lythrum.  (b.) 

MÉLANOCÉRASON.  Nom  donné  autrefois  à  h  Bel- 
ladone (  airopa  btUadona  ,  Linn.  ) ,  à  cause  de  son  fruit  noir  ,_ 
juteux,  et  de  la  grosseur  d'une  cerise,  (ln.) 

MELANOCORYPHOS.  Sous  cette  dénomination  grec- 
que ,  Aristote  a  désigné  deux  oiseaux  d'espèces  différentes  ». 
.   la  fauvette  à  tête  noire  et  la  petite  mésange  à  tête  noire,  (s.) 

MELANOCORYPHUS.  Belon  applique  cette  dénomi- 
nation au  Bouvreuil.  V.  ce  mot.  (s.) 

MELANOCUPRUM.  V.  Melahitis.  (l«.) 

MELANOGRAPH1TES.  Pierres  qui  présentent  des. 
.dessins  en  noir  ou  en  brun,  imitant  àe&  caractères,  des. 
mousses ,   des  arbres ,  etc.  Ce  sont  les  pierres  arborisées. 

(LN.) 

MELANOÏDE  ,  Melanoides.  Genre  de  coquille  établi  par 
Olivier ,  Voyage  de  l'empire  ottoman  ,  vol.  a ,  pag.  4°  *  dan>% 
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le  voisinage  des  Mélanies,  dont  il  diffère  par  le  défaut  d'é* 
chahcrare.  Il  est  figuré  pi.  3i ,  n.°  7 ,  du  même  ouvrage.  (B.) 

MELANOKEPHALOS ,  la  Fauvette  a  tète  koiee  en 
grec,  (s.)  '  ' 

MELANOMPHALE.  Renaulme  (  pag.  894,  pi.  90) 
donne,  sous  ce  nom,  la  figure  de  I'Ornithogale  arabique. 

(Lîf.) 

MÉLMXOVHOKE,  Melanophora,  Meig,  Genre  de  dip* 
ières,  famille  des  athéricères,  tribu  des  muscides,  ayant  - 
peur  caractères  :  cuillerons  grands ,  couvrant  la  majeure 
partie. des  balanciers;  ailes  écartées;  antennes  guère  plus) 
longues  que  la  moitié  du  devant  de  la  tête  9  contiguës  à  leur 
base ,  et  terminées  par  une  palette  presque  lenticulaire. 

M.  Aleigen  rapporte  à  ce  genre  deux  mouches  de  Lin-» 
naeus ,  que  Ton  trouve  souvent  en  France ,  sur  les  murs  et 
aux  croisées,  celles  qu'il  nomme  roralis  et  grossificatiomsè 
Elles  sont  petites ,  avec  le  corps  et  les  ailes  noires  ;  mais 
la  seconde ,  que  Fahricius  place  dans  le  genre  iéphrlie , 
a  l'angle  extérieur  et  inférieur  des  ailes,  blanc  ,  en  forme  de 
point,  tandis  que- celles  de  l'autre  sont  entièrement  noires  * 
ou  du  moins  sans  tache  transparente  bien  prononcée  à  leur* 
extrémité.  Fabricius  conserve  cette  espèce  dans  le  genre 
musca.  (l.) 

MELANOPS.  V.  Coraclne  kailora.  (v.) 

MELANOPSIDE  ,  Melanopsis.  Çenre  de  coquilles  éta- 
bli par  Daudebard  de  Ferrusac,  pour  placer  quelques  co- 
quilles, jusqu'à  lui  rangées  parmi  les  Melanies.  Il  ne  diffère 
pas,  à  ce  qu'il  paroît,  du  genre  melandide  d'Olivier,  et  se 
rapproche  infiniment  des  Auricules.  (b.) 

MELANORRHIZON.  L'un  des  noms  de  THellebore 
fcoiR  ,  chez  les  Grecs.  V.  Mélamsodium.  (lu.) 

MELANQS.  On  a  proposé  ce  nom  pour  désigner  les 
animaux  dont  les  poils  ou  les  plumés  passent  au  noir  foncé. 

On  sait  que  la  peau  se  compose  de  l'épiderme ,  du  tissu 
muqueux ,  du  tissu  papillaire  et  du  cuir  ou  derme  :  le  tissu 
muqueux  est  une  sorte  d'enduit  du  tissu  papillaire ,  dont  la 
couleur  varie,  dans  les  diverses  espèces  d'animaux;  et  c'est 
d'elle  que  dépend  celle  de  la  peau. 

Dans  chaque  espèce  les  couleurs  sont  assez  constantes , 
lorsque  tous  les  individus  qui  la  composent  sont  soumis 
au  même  régime  ,  aux  mêmes  influences  dépendantes  du  cli- 
mat ou  bien  des  latitudes  ;  et  l'on  a  remarqué  qu'en  général 
les  animaux  d'une  même  espèce  ont  des  teintes  d'aujtant  plus  . 
'  foncées*,  qu'ils  existent  sous  des  zones  plus  rapprochées  de  ' 
l'équateur.  Mais,  outre  ces  var&tés  constantes ,  et  dont  on  a 
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cherché  à  rapporter  la  cause  k  la  diversité  de  la  lumière  qui 
éclaire  les  corps  vivans ,  en  leur  enlevant  l'oxygène  et  en  dé- 
veloppant le  carbone  et  l'hydrogène  qu'ils  contiennent,  il  en 
existe  encore  qui  paraissent  tenir  à  des  affections  morbi- 
fiques  et  autres,  qu'on  ne  saurait  attribuer  à  une  position  plus 
ou  moins  rapprochée  de  l'équateur ,  puisqu'on  les  observe 
dans  tous  les  lieux  de  la  terre.  Les  premières  se  remarquent 
dans  les  individus  étiolés,  appelés  albinos ,  et  chez  lesquels  le 
tissu  muqueux  est  totalement  décoloré;  et  les  dernières  ;  dans 
les  animaux  qui  ont  reçu  par  opposition  le  nom  de  mtianos , 
parce  que  leur  tissu  muqueux  est  d'un  hoir  très-foncé. 

Une  foule  d'espèces  nous  présentent  des  individus  mêla-' 
nos,  et  notamment  les  suivantes  :  le  chat ,  le  chien ,  le  lapin, 
le  mouton ,  le  bœuf,  la  souris ,  le  rat ,  l'écureuil  parmi  les 
mammifères  domestiques  ou  parasites  ;  le  couguar ,  et  peut- 
être  le  mêlas  et  le  daim  noir  ,  parmi  les  sauvages. 

Les  oiseaux  nous  en  offrent  également,  et  notamment  par- 
mi les  oiseaux  soignés  par  l'homme  ;  la  poule  ,  le  canard  , 
le  pigeon ,  le  faucon ,  etc.  ;  et  parmi  les  espèces  sauvages , 
l'alouette,  l'ortolan ,  le  moineau ,  le  pinson ,  le  bouvreuil  , 
le  chardonneret ,  etc.  (desm.) 

MELANOSCHENOS  de  Micheli  rentre  dans  le  genre 
schœnus  de  Linnœus.  V.  Choin.  (i/N.) 
MELANOSPERMUM.  V,  Melanthio*.  (lw.) 
MELANPHYLLON.  V.  Melamphyllon.  (lw.) 
MELANPODION.  V.  Melampodion.  (ln.) 
MELANPYRON.  Cette  manière  d'écrire  le  mot  melam- 
pyrum  est  plus  conforme  à  son  élymoiogie  grecque  ;  car  il  si- 
gnifie Blé  noir.  V.  Melampy&on  et  Melampyre.  (lh.) 

MELANS CHENE.  Le  Choin  noirâtre  s'appelle  ainsi 
dans  quelques  livres,  (b.) 
MELANSPERMON.  V.  Melanthion.  (ln.) 

MELANTERIA.  —  Substance  minérale  qui  appartient  k 
la  minéralogie  ancienne.  Suivant  Dioscoride  ,  il  y  en  avoit 
de  deux  sortes  :  l'une  qui  se  formoit  en  congélations  à 
l'entrée  des.  excavations,  et  des  galeries  des  mines*  de 
bronze  ;  et  l'autre  (  en  efflorescence  )  ,  sur  les  parois  de 
ces  mêmes  mines.  En  Cilicie  et  dans  d'autres  contrées  ,  on 
retirait  le  mdanieria  de  la  terre  même.  Le  meilleur  étoit 
couleur  de  soufre ,  brillant  et  dur.  Lorsqu'on  le  mouiUoit 
avec  de  l'eau ,  aussitôt  il  devenoit  noir.  Il  étoit  corrosif  ou 
ulc  ératif.  L'on  croit  qu'il  s'agit  ici  d'un  fer  sulfaté  terreux 
im  pur.  Matthiole  assure  avoir  vu  le  melanteria  en  abondance 
dans  les  mipes  d'Allemagne.  Celui  de .  Cilicie  pourrait  bien 
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Être  le  fër  sulfaté  qui  se  forme  dans  le  schiste  terreux ,  qu'on 
nomtne  vulgairement  crayon  noir^  et  qui  contient  des  parti- 
cules noires  de  ce  même  schiste ,  et  les  laisse  déposer  quand 
on  le  dissout.  Agricola  semble  être  l'auteur  de  cette  opinion. 
Maintenant,  quelques  auteurs  donnent  les  noms  de  mélantcrie 
et  de  mâanitnie  à  ce  même  crayon  noir,  qui  est  Yatramenstein 
au  idchenschieferàes  Allemands,  le  schiste  nigrica  de  Walierius, 
la  mélanteriie  de  M.  Delamétherie ,  et  Yampélite  graphique 
4e  la  minéralogie  de  M.  Brongniart. 

Mais ,  ordinairement,  on  entend  par  mélanterie  la  matière 
terreuse  et  noirâtre  produite  par  la  décomposition  du 
schiste  ci-dessus ,  qui  provient  lui-même  de  la  décomposition 
du  schiste  pyriteux.  Cette  terre  forme  une  espèce  d'encre 
naturelle,  par  la  combinaison  du  sulfate  de  fer  qu'elle  contient 
avec  une  autre  substance  astringente  qui  s'y  est  trouvé 
accidentellement  réunie  ;  on  lui  donne  dans  quelques  con- 
trées le  nom  de  terre  à  vigne ,  parce  qu'elle  y  est  employée 
comme  engrais ,  et  comme  un  préservatif,  contre  les  vers 
qui  attaquent  la  vigne.  Cette  terre  est  Yampélite  des  anciens  v 
4jui  l'employoient  aux  mêmes  usages. 

Le  crayon  noir  ou  zeichenschiefer  des  Allemands,  se  trouve 

Iirincipalement  en  Italie  ;  ou  du  moins ,  c'est  là  qu'on  sait 
ui  donner  une  préparation  qui  rend  ce  schiste  propre  à  faire 
d'excellents  crayons.  Tous  les  schistes ,  pyriteux  et  alumi- 
neux ,  soit  primitifs  ou  secondaires  ,  peuvent  fournir  des  va- 
riétés ,  depuis  le  crayon  dur ,  jusqu'à  la  mélanterie  terreuse. 

(ln.) 

MELANÏIIACÉES.  Famille  de  plantes  établie  par 
H.  Brown ,  et  qui  rentre  dans  les  Colchicacées  de  Decan- 
dolle ,  et  les  Joncacées  de  Jussieu.  Le  genre  suivant  lui  sert 
de  type,  (b.) 

ME  LAIS  THE,  Melanthium.  Genre  de  plantes  de  rhexan- 
drie  trigynie,  et  de  la  famille  des  joncs,  qui  offre  pour 
caractères:  une  corolle  de  six  pétales  onguiculés  et  persistans; 
point  de  calice;  six  étamines  attachées  sur  les  onglets  des 
pétales;  un  ovaire  supérieur,  ovale  ou  turbiné  ,  trîgone  , 
.chargé  de  trois  styles  à  stigmates  obtus  ;  une  capsule  ovale , 
trigone ,  mucronée  par  le  style  qui  persiste  ,  marquée  de  trois 
sillons,  et  divisée  en  trois  loges  polyspermes.  Les  semences 
sont  nombreuses  }  comprimées  et  demi-ovales. 

Ce  genre  se  rapproche  infiniment  des  Véràtres  ,  des 
.Héloniàdes,  des  Nartècies,  des  Wurmbées,  des  Zigà- 
bènes  de  Michaux,  et  a  été  placé  par  ce  naturaliste  dans  la 
polygamie  moraoécie  ,  attendu  que  ses  fleurs  supérieure* 
avortent  souvent.  Il  renferme  des  plantes  qui  ont  les  feuilles 
simples,  alternes,  souvent  eogainies  ,  les  fleurs  disposées 
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çn  épis  terminaux  ,  et  dont  plusieurs  sont  imparfaitement 
distinguées  îles  Héloniades.  On  en  compte  près  de  trente 
espèces  1  qui  vienpçn*  en  majorité  du  Cap  de  Bonnes 
Espérance, et  en  minorité  de  l'Amérique».  Toutes  celles  que 
j'ai  observées  en  Caroline ,  au  nombre  de  six ,  ont  les  racines 
bulbeuses,  et  croissent  dans  les  endroits  humides.  La  seule  de 
ces  dernières  que  Ton  cultive  dans  les  jardins  d'Europe  ,  est  : 

Le  Melahthe  de  Virginie  ,  qui  a  les  fleurs  en  paoicule 
lâche ,  pyramidale ,  les  pétales  onguiculés  et  velus  en  dehors. 
C'est  une  superbe  plante  qui  s'élève  souvent  à  plus  de  six  pieds, 
dont  la  paoicule  a  un  pied  de  diamètre  ,  et  qui  est  en  fleur 
pendant  l'été  et  une  partie  de  l'automne  ;  mais  sa  corolle  n'est 
remarquable  que  par  une  tache  brune  fondée ,  qui  se  voit  à  la 
base  de  chaque  onglet.  Elle  est  difficile  à  conserver  dans  les 
jardins  ,  parce  qu'on  ne  peut  pas  lut  donner  an  terrain  ap*- 
proprié  à  sa  nature.  4 

Il  paroît  que  les  mélanihcs  du  Cap  de  Bonne-Espérance  * 
dont  on  possède  plusieurs  dans  les  jardins  d'Angleterre,  s'ac- 
coutument plus  aisément  à  la  culture. 

Le  Mélaothe  de  la  CocfliiscHOiE  a  les  pétales  seasiles, 
les  feuilles  triangulaires ,  et  les  fleurs  solitaires  et  axillaires. 
Il  se  trouve  dans  les  lieux  arides,  à  la  Chine  et  à  la  Cochin- 
chine.  Sa  racine ,  qui  est  tubéreuse,  passe  pour  humectante 
et  expectorante.  On  l'ordonne  dans  la  phthisie  et  les  fièvres 
ardentes.  On  la  mange  quelquefois  en  santé  y  assaisonnée  au 
sucre. 

Les  genres  Funkie  ,  Leimaothion  ,  Ornithoglosse  et 
Androcymbion  ,  ont  été  établis  aux  dépens  de  cetoi-ci ,  par 
Willdenow. 

\  Le  genre  Ak«pilla|R£  de  R.  Brown  ne  diffère  pas  suf- 
fisamment de  celui-ci,  pour  être  conservé,  (b.) 

MELANTHEMON  (  fleur  noire  en  grec).  C'est  no  des 
noms  du  rhamœmelum  {V.  ce  mot)  des  anciens.  U  est  rap- 
porté par  Dioscoride.  (LK.) 

MELANTHERE.  Ce  genre  se  rapproche  beaucoup  des 
SmAHTs,  des  Ridents,  des  Cale  a,  des  Lipotricms 
(  supp.  ) ,  et  paroît  peu  distinct  de  I'IsocaMhe  de  R;  Brown. 

MELANTHÉRITE.  V.  MfitAOTnEBiA,  (lf.).  :  ".  ■  . 

MELANTHION  {encens  noir),  ou  MéfeASPERirosi 
(  graine  noire  ).  Noms  que  les  Grec*  donnoient ,  ainsi  que 
ceux  à<>  mecôna  et  de  meûum  .agrioa*  à  une  plante  dont  les 
graines  noires  et  très-odorantes  étaient .  en.  grand  usage  en 
médecine,  et  pour  donner  dit  goftt  au  pain 4  c'est  le  gith  des 
Latins ,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  gkheço  nu  pseu^ 
ikmdanthium  (agroçtaM&ïhfffQi  Lion.);  s'est  aussi  le  pavot 
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noir  et  la  nigelle  des  Romains;  ce  dernier  nom  dériv»  d'un 
mot  latin,  qui  signifie  noir,  ha  nigella  des  naturalistes  est 
l'ancien  melanihion  ou  melantkium  ;  c'est  même  sous  ces  noms 
que  cette  plante  «t  les  espèces  du  même  genre  ont  été  indi- 
quées par' la  plupart  des  botanistes,  jusqu'à  C.  Bauhin,  qui 
les  a  toutes  réu#s  sous  le  nom  de  nigella. 

Le  nigella  satiM(  V.  Nigelle)  porte  le  nom  vulgaire  de 
Poivrette  ,  et  ses  graines  encore  appelées  melanthicr*  dans 
l'île  de  Candie  et  en  Italie ,  servent  d'assaisonnement  dans 
certains  mets. 

Le  genre  melantkium  de  Linnseus  n'a  aucun  rapport  avec 
le. nigella.  V.  MÉLANTHE. (ln.) 

MELANTHIUM.  V.  Mélanthe  et  Mela^taion.  (ln.) 

MELANTOUN.  A  Nice,  c'est  le  nom  du  Squale  long- 
nez,  (desm.) 

MLÉLANURE.  Poisson  du  genre  Salmone.  (b.) 

MEL ANZ  ANA.  Nom  commun  aux  Italiens  et  aux  Arabes, 
et  corrompu  du  latin  mala  insana.W  désigne  I'Aubergine  (sola- 
mmmelongena);  on  trouve  aussi  écrit  melantzana.ÇiM.) 

MELAPPIA.  Les  Latins  donnoient  ce  nom  à  certaines 
pommes  douces,  qu'un  Appius  de  U  famille  Claudia  avoit  ob- 
tenues parla  culture,  et  qu'il  avoit  mises  en  vogue.  Le  melimela 
(pomme  miellée  en  grec)étoit  du  nombre.  On  nommoit 
encore  cette  dernière  variété  pomme  rose  ;  c'est  notre  pomme 
d'api.  Le  malus  appiana  est  aussi  une  pomme  douce  ;  on  la 
rapporte  à  notre  pomme  de  Paradis;  mais  il  est  plus  probable 
que  celle-ci  est  comprise  parmi  les  poma  dacica  de  Pline. 

(LN) 

MELAR.  CoqUille  du  genre  des  Cônes  ,  le  conus  striatus 
de  Linnœus.  (b.) 

MELAR.  Petite  Figue  blanche  et  ronde  qu'on  cultive  en 
Espagne,  (ln.) 

MELARANCIA.  C'est  I'Orange,  en  Italie,  (ln,)  f 

MELAROSA.  C'est,  à  Nice ,  le  nom  d'une  variété  du 
LiMETTiEtf,  sorte  de  Citronnier.  Elle  est  caractérisée  par 
son  fruit  presque  rond,  d'un  jaune  serin ,  déprimé ,  strié , 
terminé  par  un  petit  mamelon  obtus*  L'écorce  de  ce  citron 
est  épaisse  et  adbère  à  une  pulpe  aigrelette.  M.Risso  nomme 
cette  variété  limetiier  à  fruit  étoile  (  citriis  limella  fructu  coro- 
nato  )  4  parce  que  c'est  du  mamelon  terminai  que  partent  en 
rayonnant  les  stries  qu'on  voit  sur  le  fruit.  Il  né  faut  pas  le 
confondre  avec  la  Pomme  rose  (V.  ce  mot),  qui  est  aussi  une 
variété  du  limettier,  à  laquelle  le  nom  de  melarosa  est  donne* 
en  Italie,  (ln.) 

MELAS.  Nouvelle  espèce  du  genre  Chat  ,  rapportée 

xx.  '  4 
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par  P{ron  et  Lesneur.  Ce  bel  animal ,  de  la  taille  du  léo- 
pard, est  d'un  noir  foncé  par  tout  le  corps,  maïs  avec  des 
reflets  bruns  qui  dessinent  des  tachée  «pillées  lorsqu'on  le  voit 
sous  un  certain  jour;  ses  yeux  sont  d'une  couleur  très-claire. 
V.  Chat- mêlas,  (desm.) 

MELAS,  Mêlas.  Genre  de  Coqujlles  étjMî  parDenys-de- 
Jflontfort.  Ses  caractères  sont: coquille  libre  ,  nnivalve,  k 
spire  régulière,  élevée;  point  d'ombilic  ;  ouverture  entière  f 
allongée  ;  lèvre  extérieure  tranchante  ;  hase  évasée. 

La  seule  espèce  qui  constitue  ce  genre  est  1' Hélice  am- 
ftARULE  de  Linnaeus  ,  que  Lamarck  a  placée  parmi  ses  WUlà- 
nies.  C'est  une  coquille  fluviatile ,  de  couleur  noire  et  de  plot 
d'un  ponce  de  longueur,  dont  les  tours  de  spire  sont  armés 
d'épines.  On  la  trouve  aux  îles  de  France  et  de  Bourbon  ,  à 
Madagascar  et  dans  l'Inde.  L'animal  qui  la  forme  n'est  pas 
encore  connu.  (E.) 

MELASIS  ,  Mtlasis  ,  Oliv.  Genre  d'insectes ,  de  Tordre 
des  coléoptères  ,  section  des  pentamères,  famille  des  serri- 
cornes,  tribu  des  buprestides  ,  ayant  pour  caractères:  cinq 
articles  à  tous  les  tarses  et  tous  entiers  ;  antennes  filiformes  , 
courtes;  côté  interne  dutroisièmearticleetceux  des sui vans  di- 
latés en  forme  de  dents  de  peigne;  longueur  des  dents  augmen- 
tant progressivement;  mandibules  courtes,  terminées  en 
pointe  simple  ;  quatre  palpes  courts ,  menus ,  terminés  par 
un  article  un  peu  plus  gros ,  presque  ovalaire  et  obtus  ;  mâ- 
choires et  lèvres  très-petites,  membraneuses  ;  mâchoires  à  un 
seul  lobe  ;  corps  presque  cylindrique  ,  ne  sautant  point  ;  tète 
enfoncée  postérieurement  dans  te  corselet  ;  corselet  presque 
cubique  ,  un  peu  plus  étroit  en  arrière ,  avec  ses  angle*  pos- 
térieurs prolongés  en  pointes;  son  avant  sternum  avancé  sur  l'o- 
rigine de  la  bouche ,  terminé  en.  pointe  à  soa  extrémité  pos- 
térieure; pieds  courts,  avec  les  cuisses  et  les  jambes  très* 
comprimées. 

Olivier  a  établi  ce  genre  sur  «ne  seule  espèce,  et  dans 
laquelle  iLa  cru  reconnoître  ht  taupin  bupresUiïâ*  de  Linnaeus , 
que  Fabricius  avoit  d'abord  réuni  avec  les  hispes  (flaèeili- 
cornis  )  ,  et  dont  Kugeian  avoit  fais  un  ptilin.  tlfttger,  et  quel- 
ques autres  naturalistes  après  loi,  considèrent  cependant 
l'in.secte  de  Linnaeus  comme  différent  de  celui  d'Olivier,  et 
distinguent  cette  dernière  espèce,  représentée  ici  G,  17  ,  4 1 
•ous  le  nom  d'ELATÉBflï»£  ,  tlùUroides,  que  Je  lui  ai 
conservé.  N'ayant  pu  me  procurer  le  tampîn  bupnsttiïde  de  la 
Suède ,  ou  le  melasis  flabtkicorM  de  Fabricius  ,  je  ne  puis 

{rononcer  sur  cette  opinion;  maïs  la  description  que  M.  Paj- 
.  ull  donne  de  cette  espèce,  la  figure  d'Herbst  que  Ton  cite 
contre  synonyme ,  conviennent.** èa-Men  à  l'insecte  nommé 
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par  Olivier,  tnefasis  bupresUiiiê.  J'ai  reçu  fréquemment  d'Al- 
lemagne la  même  espèce,  et  sous  le  même  nom.  Son  corps 
est  long  d'environ  quatre  lignes ,  noir,  légèrement  pubes- 
cent,  finement  chagriné,  avec  les  antennes,  les  pieds  et 
souvent  les  élytres  ,  d'un  brun  foncé  ;  le  milieu  du  corselet 
est  parcouru  iongitudinalcment  par  une  ligne  enfoncée.  Les 
élytres  sont  striées  et  se  terminent  en  pointe  ;  les  stries  sont 
faiblement  pointillées  ;  l'écusson  est  situé  dans  un  enfonce- 
ment On  le  trouve  en  France,  sur  le  tronc  des  vieux  arbre* 
qu'il  pajroît  perforer  à  la  manière  de  quelques  espèces  de 
vrillettes  :  ces  insectes  s'accouplent  à  l'entrée  des  trous 
cylindriques  que  la  surface  extérieure  de  ces  arbres  présente  ; 
l'un  dès  sexes  est  en  dehors.  ' 

Le  melasis  mystacinaàe  Fabricius  appartient  à  mon  genre 
Rhipicère  ,  celui  de  Ptyocère  de  Thunberg.  V.  ces  mots. 

Le  melasis  picea,  décrit  et  figuré  par  M.  le  baron  Paiisos 
de  Beauvois ,  pi.  7 ,  fie.  1  de  son  ouvrage  sur  les  insectes 
recueillis  par  lui  en  Afrique  et  "en  Amérique  ,  parott  devoir 
former  un  nouveau  genre  et  qui  seroit  intermédiaire  entré 
ceux  de  Cérophyte  et  de  Taxjpin.  V.  ces  mots,  (l.) 

MELASME ,  Melasma.  Genre  de  plantes  établi  par  Bcr* 
gius ,  et  rappelé  par  Gaertner,  pour  placer  la  Gérarde  m- 

GRINE,  la  GÉRARDE  SCABRE  et  la  Ni  GRIME  VISQUEUSE  ,  même 

plante  décrite  sous  trois  noms. 

Ge  genre  a. pour  caractères  :  un  calice  ventru ,  h  cinq  dents 
et  a  dix  plis  ;  une  corolle  personnée,  bossue  ;  quatre  étamines, 
dont  deux  plus  courtes  ;  un  ovaire  supérieur  à  stigmate  sim- 
ple ;  une  capsule  pédicellée  à  deux  loges ,  dont  la  cloison  est 
contraire  aux  valves.  Les  semences  sont  très-nombreuses. 

La  mélasme  est  une  plante  vivace  du  Cap  de  Bonne-Espé* 
rance ,  à  tige  tétragone ,  rude  ;  à  feuilles  opposées ,  sessiles  * 
lancéolées  *  rudes ,  avec  une  grosse  dent  de  chaque  côté  de 
leur  base  ;  à  fleurs  solitaires ,  axiilaires ,  pédonculées  ;  pen- 
dantes ,  avec  deux  courtes  bractées  opposées  au  milieu  de  leur 
pédoncule,  (b.) 

MÉLASOMES ,  Meîasoma  (corps  noir),  Famille  d'insec* 
tes,  de  Tordre  des  coléoptères ,  section  des  hétéromères  ,  et 
que  je  caractérise  ainsi  :  cinq  articles  aux  quatre  tarses  anté- 
rieurs et  quatre  aux  derniers  ;  tête  ovoïde  ,  s 'enfonçant  pos- 
térieurement dans  le  corselet ,  sans  étranglement  brusque  et 
en  ferme  de  cou  à  sa  base  ;  un  petit  crochet  écaillera  au  c6té 
interne  de  chaque  mâchoire  ;  la  plupart  ayant  les  étuis  sou-* 
dés  et  repliés  en  dessous  ;  les  antennes  mooinformes  ,  insé- 
rées sous  les  bords  de  la  tête  ,  avec  le  troisième  article  al* 
longé  et  le  corps  noir.  Ces  insectes  embrassent  une  grande 


3a  M  E  L 

Ïiartie  du  genre  tenebrio  de  Linnseus ,  et  fuient ,  en  général ,  la 
umière.  Les  ans  se  tiennent  dans  le  sable  ;  les  antres  se  ca- 
chent sous  les  pierres,  dans  les  décombres  et  les  lieux  oh«curs 
et  étouffés  des  maisons  ;  ils  ne  quittent  leurs  retraites  qu'à  la 
nuit.  Ils  ont  tous  àes  mouvemens  assez  lents  et  rongent  diffé- 
rente» substances,  et  particulièrement  les  végétâtes  et  celles 
'  qui/ se  décomposent.  Celles  de  leurs  larves  que  Ton  a  obser- 
vées ,  sont  longues ,  cylindriques ,  couvertes  d'une  peau  pres- 
que1 écailleuse  ,  lisse ,  luisante  ,  et  munies  de  six  pattes  cour- 
tes. On  les  trouve  dans  les  lieux  qu'habite  l'insecte  parfait. 
Je  divise  cette  famille  en  trois  tribus. 

i:  Point  d*  ailes;  èfytres  soudées;  palpes  maxillaires  filiformes  ou 
guère  plus  gros  à  leur  extrémité.  Les  Piméli  aires. 

a.  Point  étoiles;  ély très  soudées;  palpes  maxillaires  terminés  par 
un  article  beaucoup  plus  grand,  triangulaire  ou  en  forme  de  hache. 
JLes  Blapsides. 

m 

3.  Des  ailes;  étytres  libres  ou  pouvant  s'écarter  tune  de  Vautre,  Les 

Ténébrionites.  (l.) 

MELASPERMUM.  V.  Melantmon.  (ln.)     ' 

MÈLASPHAERULE ,  Melaspherula.  Genre  de  plantes  éta- 
bli aux  dépens  des  Glayeuls  ,  et  qui  ne  diffère  pas  de  celui 
appelé  Diasie.  (b.) 

MÊLASSE.  C'est  le  nom  de  la  liqueur  qui  reste  après  que 
Ton  a  fait  subir  au  suc  de  la  canne  à  sucre ,  toutes  les  opéra- 
tions propres  à  en  retirer  la  plus  grande  quantité  de  sucre 
possible.  Cette  liqueur  est  un  véritable  sirop ,  'qui  contient 
encore  beaucoup  de  sucre  d'une  cristallisation  trop  coûteuse 
eu  même  incristallisable.  On  l'emploie  à  plusieurs  usages , 
et  principalement  après  l'avoir  fait  fermenter ,  à  fournir,  par 
la  distillation ,  un  esprit  ardent  connu  dans  le  commerce  sous 
le  nom  de  tafia.  V.  au  mot  Canne  a  sucre,  (b.) 
*  MELASTOMA  [bouche  noire ,  en  grec).  Genre  de  plantes 
ainsi  nommé  par  J.  Burmann  et  Linnaeus,  parce  que  les  fruits 
ànmelastoma  malabathrina ,  qui  sont  d'un  goût  agréable  et  fort 
recherché  dans  l'Inde ,  noircissent  la  bouche  de  ceux  qui  les 
mangent.  Plumier  a  établi  le  premier  ce  genre  ;  il  lui  donnoit 
le  nom  de  grossularia  adopté  par  Tournefort  ;  mais  on  sait 
aussi  qu'il  y  comprenoit  nos  groseillers  épineux.  Les  genres 
fothergilla  (tonicenia  ,  Scop.),  majeta  ettococa  d'Aublet ,  ainsi 

Îue  le  tristemma ,  Juss. ,  jaraoœa  ,  Scop. ,  font  partie  du  genre 
[elastoma  ou  en  sont  très-voisins ,  de  même  que  le  genre 
Rhexia.  V.  Mélastome.  {ln.) 
MELASTOME,  Melastoma.  Genre  déplantes  de  la  décan- 
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ârié  monogynîe  r  et  de  la  famille  des  mélastomées  ,  qui  offre 
pour  caractères  :  an  calice  à  cinq  divisions  profondes  et  à  cinq 
dents  ,  ou  presque  entier  ;  fine  corolle  de  cinq  pétales 
oroïdes ,  insérés  au  limbe  du  calice  ;  dix  étamines  at- 
tachées au  calice ,  quelquefois  huit ,  quelquefois  douze  ; 
un  ovaire  supérieur  ou  inférieur ,  portant  un  style  droit 
ou  incliné  ,  à  stigmate  obtus  ou  en  tête  ;  une  capsule 
remplie  d'une  pulpe  molle,  à  cinq  loges,  s'ouvrant  au  sommet 
en  cinq  parties  ,  et  contenant  un  grand  nombre  de  petites 
semences. 

Ce  genre,  fort  voisin  des  Quadrettes,  et  auquel  on  a  réuni 
les  genres  TiBOucHrjNE,  Topobée,  Maïete  d'Aublet,  et  l'A- 
cmoDENDRON  de  Plukenet,  renferme  des  arbres  ou  des  arbris- 
seaux à  feuilles  simples  et  opposées  ,  dont  les  nervures  sont 
très-prononcées  et  à  fleurs  latérales  ou  terminales.  On  en 
compte  plus  de  cent  cinquante  espèces ,  toutes ,  à  une  demi- 
douzaine  près ,  propres  à  l'Amérique  méridionale ,  mais  dont 
plusieurs  ont  besoin  d'être  observées  de  nouveau. 

Un  des  caractères  constans  de  ce  genre  ,  est  d'avoir  les 
feuilles  chargées  de  trois  ou  de  cinq  nervures  ;  ce  caractère , 
qui  est  sensible  pour  tout  le  monde ,  est  si  marqué ,  qu'il 
n'est  personne  qui  ,  en  rapprochant  les  espèces ,  ne  con- 
vienne qu'elles  appartienneut  au  même  genre  ,  à  Ta  simple 
vue.  Aussi  a-t-il  servi  à  Linnaeus  pour  diviser  les  mélastomes 
en  plusieurs  sections  ;  mais  Lamarck ,  observant  que  le  nom* 
bre  de  ces  nervures  varie  dans  la  même  espèce,  a 
préféré  un  autre  moyen  de  division. 

Quelque  grand  que  soit  le  nombre  d'espèces  de  mélas- 
tomes, on  n'en  voit  que  fort  peu  dans  nos  jardins.  Un 
Européen,  pour  s'en  former  une  idée  ,  est  forcé  de  se  con- 
tenter de  parcourir  les  herbiers  des  botanistes  qui  ont  voya- 
gé dans  les  Antilles  et  à  Cayenne.  Aublet  ,  Swartz|et 
JBonpland  sont  ceux  qui ,  jusqu'à  présent,  en  ont  le  plus  fait 
connoître.  Ce  dernier  en  a. donné  une  superbe  monographie 
où   cinquante  espèces  nouvelles  sont  figurées. 

Le  fruit  de  plusieurs  mélastomes  se  mange'  ou  peut  servir 
à  la  teinture ,  et  les  feuilles  de  quelques  autres  sont  employées 
en  médecine. 

Parmi  les  mélastomes  à  fleurs  latérales  axillaires  ,  on  peut 
remarquer  : 

Le  Mélastome  plumeux  ,  qui  a  les  feuilles  crénelées , 
ovales ,  aiguës,  très-velues  ;  le  calice  velu  et  les  découpures 
plume  use  s.  Il  se  trouve  à  Saint-Domingue.  Les  longs  poils 
de  son  calice ,  qui  sont  d'un  pourpre  violet ,  lui  donnent  un 
aspect  très-singulier  et  fort  agréable. 
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Le  Mélastome  succulent  a  les  feuillet  ovales ,  hérissées  9 
rades ,  blanches  en  dessous ,  et  le  fruit  purpurin.  Il  se  trouve 
à  la  Guyane.  Ses  baies  sont  d'un  bon  goût,  ef  recherchées 
par  les  habitans  des  pays  où  il  croît  II  est  appelé  Caca  Her*- 
nette  par  les  Créoles  de  Cayenne  ,  qui  font  usage  de  la  dé- 
coction de  ses  feuilles  pour  laver  les  plaies  et  les  ulcères. 

Le  Mélastome  arborescent  a  les  feuilles  presque  rondes v 
à  cinq  nervures  ;  les  fleurs  en  corymbes ,  et  les  pétales  fen- 
dus à  leur  base.  C'est  un  très-grand  arbre  de  Caverne,  dont 
on  mange  les  baies  sous  le  nom  de  mêle. 

Le  Mélastome  maiet  est  très-velu ,  a  les  feuilles 'ovales , 
aiguës  9  vésiculeuses  à  leur  base  ;  les  fleurs  seasiles,  et  le  ca- 
lice enveloppé  d'écaillés.  Aublet  en  a  fait  un  genre  sous  le 
nom  de  Maiet  a.  Il  se  trouve  à  Cayenne ,  où  on  mange  ses 
baies  qui  sont  d'un  brun-rouge. 

Parmi  les  mélastomes  à  fleurs  terminales ,  il  faut  particuliè- 
rement citer  ;  * 

Le  Mélastome  malabatrôïde,  qui  a  les  feuilles  entières  % 
ovales-lancéolées  ,  rudes ,  et  les  panicules  feuillées  et  pan-» 
ciflores.  Il  se  trouve  dans  les  lieux  arides ,  aux  Indes  orien- 
tales. Ses  baies  sont  d'un  rouge  noirâtre ,  et  très- recherchées 
des  enfans ,  à  qui  elles  noircissent  les  lèvres  et  la  bouche.  On 
s'en  sert  aussi  pour  teindre  le  coton.  Ses  feuilles  sont  astrin- 
gentes et  employées  dans  les  dyssenteries  et  les  pertes  des 
femmes.  » 

Le  Mélastome  soyeux  a  les  feuilles  entières ,  ovales* 
obloogires ,  velues  et  très-blanches  en  dessous  ;  les  rameaux 
fourchus  ;  les  épis  doubles  et  unilatéraux.  Il  se  trouve  dans 
l'Amérique  méridionale,  et  se  fait  remarquer  entre  toutes  les 
autres  espèces  par  le  contraste  de  la  couleur  des  faces  de  st$ 
feuilles. 

Le  Mélastome  thé  ,  Melastoma  {heœxmns,  BonpI. ,  a  les 
feuilles  ovales  /lancéolée* ,  légèrement  dentées ,  k  cinq  ner- 
vures 9  les  rameaux  rapprochés  ,  les  filamens  aplatis  à  leur 
base  et  géniculés  dans  leur  milieu.  C'est  un  grand  arbre  qui 
croît  dans  l'Amérique  méridionale ,  principalement  auprès  de 
ja  ville  de  Popayan.  On  a  fait  usage  avec  avantage  de  l'infu- 
sion de  seS  feuilles  en  guise  de  thé,  en  ce  qu'elles  sont  moins 
astringentes  et  plus  aromatiques  que  ee  dernier. 

Le  Mélastome  tococo  est  velu,  a  les  feuilles  ovales,  ai- 

Enè's,  à  cinq  neryures  et  presque  crénelées;  les  pétioles  enflés, 
iloculaires  en  dessus  ,  et  les  fleurs  en  épi.  Il  se  trouve  à 
la  Guyane  ;  Aublet  en  fait  un  genre*  On  lui  donne  le  nom 
de  bois  macaque  k  Cayenne ,  parce  que  les  singea ,  comme  les 
enfans  ,  recherchent  beaucoup- ses  fruits, 
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Le  Mélastome  ailé  a  les  feuilles  elliptiques  ,  entières, 
aiguës ,  presque  sessiles  ,  et  les  tiges  ailées.  Il  se  trouve  à 
Cayenne ,  oà  il  est  employé  en  décoction ,  contre  les  ulcères. 

Le  Mélastome  grimpant  a  les  feuilles  ovales ,  en  cœur 
aigu  ,  dentelées  ,  ciliées ,  et  la  tige  grimpante.  Il  se  trouve 
à  Cayenne. 

Le  Mélastome  a  grandes  fleurs  est  velu ,  a  les  feuilles 
en  cœur ,  aiguës ,  dentelées ,  ciUées  ,  et  les  anthères  en  ros^  ' 
tre.  Cette  belle  espèce  se  trouve  à  Cayenne.  Elfe  laisse  trara» 
suder  de  toutes  ses  parties  ,  une  liqueur  visqueuse  ,  balsa- 
mique ,  dont  l'odeur  est  assea  agréable.  Les  créoles  emploient 
ses  fleurs  en  infusion,  contre  la  toux ,  et  ses  feuilles  en  cata- 
plasmes connue  vulnéraires. 

Le  Mélastome  hérissé  a  les  feuille*  lancéolées,  aiguës , 
crénelées ,  à  trois  nervures ,  et  blanches  en  dessous.  Sa  pa- 
aicule  est  très-ouverte  ,  et  ses  fruits  hérissés  de  poils.  Il  se 
trouve  à  Saint-Domingue. 

Le  Mélastome  fothérgiixe  a  les  feuilles  ovales ,  lancéo- 
lées ,  très-entières ,  à  cinq  nervures  ,  velues  en  dessous ,  et 
le  fruit  à  trois  loges.  Il  se  trouve  à  Cayenne  ;  AuWet  en  avoit 
lait  un  genre.  Le  suc  de  ses  feuilles  s'applique  avec  succès  sur 
les  piqûres. 

Le  Mélastome  éca^lleux  est  rugueux,  a  les  feuilles  ovales, 
lancéolées  ,  très-entières,  à  cinq  nervures;  tes  bractées  supé- 
rieures coimées,  et  la  surface  dif  calice  écailleuse.  ïl  ée  trouve- 
k  Cayenne  ;  Aublet  en  a  fait  un  genre.  Toutes  ses  parties 
répandent  une  odeur  aromatique,  et  ses  fleurs  sont  employées 
en  décoction  contre  les  maux  de  poitrine. 

Le  Méiastome  a  longues  feuilles  a  les  feuilles  ovales* 
lancéolées ,  glabres  ,  entière*,  à  trois  nervures  bifides.  Il  se 
trouve  à  la  Guyane ,  oà  les  naturels  remploient  à  teindre  les 
étoffes  en  noir. 

Le  Mélastome  a  coiffe  a  les  feuilles  ovales-oWongues ,. 
entières,  lisses,  et  la  partie  supérieure  de  son  calice  en  forme 
de  cAne  creux.  Il  se  trouve  dans  les  Antilles; 

Le  Mélastome  rampant  a  les  feuille»  ovales ,  glabre**  à 
trois  nervures;  les  fleurs  solitaires,  et  les  tiges  rampantes.  On 
le  trouve  à  la  Chine,  (b.) 

MELASTOMÉËS,  Mdutomec*,  Jnssicn*  Famille  de 
plantes  qui  présente  pour  caractères  :  un  calice  ihonophyfte  <, 
fabuleux,, supérieur  ou  inférieur,  nu  ou  entouré  d'écaillés; 
nne  corolle  formée  de  pétales  en  nombre  déterminé  ,  insé- 
rés au  sommet  dur  calice,  et  alternes  avec  ses  découpures.; 
àm  étammes  ayant  la  mémo  insertion  91e  la  corolle ,  en 
nombre  déterminé,,  et  table  de  celui  des  pétales,  à  fila- 
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mens  muntl  souvent  vers  leur  sommet  clé  deux  soies'  ou 
appendices,  et  à  anthères  oblongues,  terminées  en  pointes 
recourbées ,  insérées  par  leur  base  au  sommet  des  filamens , 
d'abord  penchées  lorsque  les  filamens  sont  courbés  en  de- 
dans, ensuite  droites  lorsque  les  filamens  se  redressent-;  un 
ovaire  supérieur  ou  inférieur ,  à  style  unique  et  à  stigmate 
simple  ;  une  baie  ou  capsule ,  tantôt  libre  ,  tantôt  recou- 
verte par  le  calice ,  resserrée  à  son  sommet ,  tantôt  adhé- 
rente et  adnée  au  calice,  divisée  intérieurement  en  plusieurs 
loges ,  qui  contiennent  chacune  beaucoup  de  semences  ;  le 
périsperme  nul;  l' embryon  courbé;  les  cotylédons  planes  , 
convexes ,  courts  ;  la  radicule  inférieure. 

Les  plantes  de  cette  famille  sont  toutes  exotiques  ;  leur 
tige  est  ordinairement  ligneuse ,  porte  des  feuilles  opposées., 
simples ,  relevées  de  trois  on  de  plusieurs  nervures  longitu- 
dinales; leurs  fleurs  toujours  hermaphrodites  et  complètes, 
affectent  différentes  dispositions. 

Ventenat ,  de  qui  on  a  emprunté  ces  expressions ,  rapporte 
à  cette  famille ,  qui  est  la  sixième  de  la  quatorzième  classe  de 
son  Tableau  du  Règne  végétal ,  et  dont  les  caractères  sont  fi- 
gurés ,  pL  ao,  n.°  a,  du  même  ouvrage,  trois  genres  sous  deux 
divisions  ;  savoir  : 

Les  mélastomées  qui  ont  un  ovaire  inférieur  ou  demi-  infé- 
rieur, MÉLASTOME  et  OSBECK. 

Les  mélastomées  qui  ont  un  ovaire  supérieur,  Rhexie.  V. 
ces  mots,  (b.) 

MELDE  ou  MELTE.  Nom  allemand  commun  aux  Ar- 
roches  ,  aux  Chenopodes  et  aux  Blètes.  (ln.) 

MELDSTOK.  L'un  des  noms  du  Grateron  ,  en  Dane- 
inarck.  (ln.) 

MELE.  Ce  sont  les  baies  du  Mélastome  arborescent. 
V.  ce  mot.  (d.) 

MELEA.  C'est,  en  Espagne,  le  Sorgho.  V.  Melica.  (ln.) 

MELEA.  {Voyez  Malus),  (xn.) 

MÊLÉ  AGRE ,  Mcleagris.  Genre  de  Coquilles  établi  par 
Denys-de-Montfort  aux  dépens  des  Sabots  de  Linnaeus.  Ses 
caractères  sont  :  coquille  libre  ,  univalve  ,  à  spire  régulière , 
conique  ,  ayant  un  ombilic  ;  ouverture  arrondie  ,  entière  ; 
lèvrestranohantes  et  désunies. 

Tous  les  Sabots  ombiliqués  entrent  donc  dans  ce  genre, 
qui  a  pour  type  le  Sabot  pie,  qu'Adanson  a  figuré  sous  le 
nom  àelwon,  et  que  les  marchands  commissent  sous  les  noms 
vulgaires  de  la  pie ,  la  veuve,  le  petit  deuil.  C'est  une  très-belle 
espèce ,  dont  l'extérieur  est  blanc ,  flambé  de  noir,  et  l'inté- 
rieur nacré.  Son  diamètre  est  de  plus  de  deux  pouces.  Elle 
se  trouve  dans  presque  toutes  lés  mers  intertropicâles;  (b.) 
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MÉLÉAGRIDE.  Les  anciens  appeloient  meUagriàe  l'oi- 
seau que  nous  connoissons  k  présent  sous  le  nom  de  Pein- 
tade ;  taaig  ils  appliquoient  plus  particulièrement  cette  dé- 
nomination à  la  femelle  de  l'espèce ,  et  ils  donnoient  celle  de 
poule  africaine  au  mâle.  V.  Peintade.  (s.) 

MÉLÉAGRIS  SATYRA.  V.  Napaul.  (desm.) 

MELEAGRIS.  Ce  nom ,  que  les  anciens  donnoient  à  la 
Peintade  ,  oiseau  remarquable  par  son  plumage  picoté  de 
blanc  %  a  passé  ensuite  au  dindon,  et  a  été  appliqué  par  Do- 
donée  et  par  d'autres  auteurs  à  la  plante  que  les  botanistes 
nomment  actuellement /nViV/ana  meieagris,  parce  que  sa  fleur 
est  marquée  de  petites  taches  disposées  comme  les  divisions 
d'un  damier  qui  rappellent  aussi  les  bigarrures  des  couleurs 
du  dindon,  (ln.) 

MELÉCARPOS.  L'un  des  noms  donné  par  les  Grecs  , 
à  Varistolochia  clematitis  de  Dioscoride  ,  qui  est  rapporté  à 
Y aristolochia  longa.  (LN.) 

MELECTE  ,'  Meiecta.  Latr.  ;   Apis ,   Lin.  Genre  d'ih- 
.  sectes ,  de  l'ordre  des  hyménoptères ,  section   des  porter 
aiguillons ,  famille  des  meilifères    tribu  des  apiaires. 

Les  melectes  sont  du  petit  nombre  de  ces  apiaires  qui  , 
telles  que  les  nomades ,  les  épèolts ,  etc.,  ne  ramassent  point 
le  pollen  des  fleurs  ,  et  font  leur  ponte  dans  les  nids ,  que 
d'autres  insectes  de  la  même  famille  ont  préparés  et  approvi- 
sionnés pour  leurs  petits ,  et  trompent  ainsi  leurs  espérait» 
ces  ;  on  distinguera  les  melectes  des  autres  apiaires  aux  ca- 
ractères suivans  :  point  de  brosse,  pour  recueillir  la  pous- 
sière des  étamines  ;  antennes  filiformes,  peu  coudées;  man- 
dibules étroites  *  arquées  ,  pointues  ,  et  simplement  un id en- 
tées au  côté  interne  ;  labre  en  demi  -  ovale  ;  paraglosses 
ou  les  deux  divisions  latérales  de  languette  en  forme  de 
soies  9  presque  aussi  longues  que  les  palpes  labiaux  ;  palpes 
maxillaires  de  cinq  à  six  articles  distincts. 

Leur  corps  est  noir  ,  mais  couvert  en  grande  partie  d'un 
.duvet  assez  épais  ,  ordinairement  d'un  gris  jaunâtre  ou  blanc, 
formant  des  taches  sur  les  côtés  de  l'abdomen  y  el  sur  les 
pattes.  Ce  caractère ,  quoique  très-secondaire;  fait  aisément 
distinguer  ces  insectes  des  nomades ,  des  épéoles  et  des  pa- 
sites ,  dont  ils  sont  voisins.  Leur  tête  est  un  peu  plus  basse 
que  le  corselet ,  avec  les  antennes  courtes ,  filiformes ,  pres- 
que droites  ou  peu  coudées,  divergentes  ;  et  les  trois  petits 
yeux  lisses  placés  sur  une  ligne  transverse  ;  l'écusson  est  peu 
avancé  et  armé  de  deux  petites  pointes  ;  l'abdomen  est  ovoïdo- 
conique  ,  très-pointu  et  même  assez  prolongé  à  son  extré- 
mité ,  dans  les  femelles  ;  les  ailes  supérieures  ont  une  cel- 
lule radiale,  ovale,  et  trois  cellules  cubitales,  dont  la  s/conde 
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plus  petite  *  resserrée  &  son  extrémité  postérieure  ,  reçoit  U 
première  nervure  récurrente;  la  troisième  reçoit  la  seconde 
et  se  dilate  en  forme  d'angle  -ou  de  courhe  à  son  extrémité 
postérieure. 

Les  melectes  de  Fabricius  ,  à  l'exception  de  celle  qu'il 
nomme  punctala ,  sont  pour,  moi  des  crocises ,  qui  diffèrent 
de  mes  melectes ,  en  ce  que  les  palpes  maxillaires  sont  beau- 
coup plus  courts  y  n'ont  que  trots  articles ,  et  que  l'écusson 
se  prolonge  en  une  espèce  de  lame  échancrée  ou  bidentée  au 
bout.  Ces  deux  genres  réunis  composent  celui  de  crocise  de 
M.  Jurine. 

Nos  melectes  répondent  à  la  division  **  a  du  genre  apis 
de  M.  Kirby.  On  rencontre  ces  insectes  voltigeant  le  long 
des  vieux  iHurs  ou  sur  les  bords  des  chemins ,  et  cherchant  à 
découvrir  les  nids  des  apiaires,  dans  lesquels  ils  pondent 
leurs  œufs. 

Melecte  PONCTUÉE ,  Mdecta  pundata  ,    Àpis   punctata, 
Linn.  Elle  a  de  six  à  sept  lignes  de  long  ;  son  corps  est  noir , 
avec  la  tête  et  le  corselet  couverts  d'un  duvet  gris  cendré^ 
l'écusson  a  deux  épines  très-petites  ;  l'abdomen  est  presque 
nu  r  luisant %  avec  un  petit  faisceau  de  poils  grisâtres,  de  cha- 
que côté  ,  sur  les  deux  premiers  segmens ,  et  un  point  formé 
par  des  poils  de  la  même  couleur,  de  chaque  coté,  sur  les 
anneaux  suivans ,  à  l'exception  du  dernier  ;  les  jambes  ont 
des  anneaux  de  poils  cendrés  ;  dans  plusieurs  individus ,  ce 
duvet  est  d'un  gris  jaunâtre  ;  l'abdomen  n'a  de  chaque  côté 
que  deux  points  gris  ou  blanchâtres ,  et  placés  sur  les  deux 
premiers  anneaux.  Fabricius  distingue  spécifiquement  ces  in- 
dividus sous  le  nom  de  centrés  punçiata.  Dans  d'autres ,  me- 
lecia  punctata,  ejusd. ,  le  duvet  est  blanc  \  celui  qui  couvre 
la  partie  antérieure  du  corselet  offre  une  tache  noire  en  forme 
de  C  renversé;  l'abdomen  a,  de  chaque  côté,  quatre  pointa 
blancs,  (l.) 

MELEGÉTTAetMELEGUEETTA.  V.  Maxa****** 

de  Guinée,  (i/n.) 

MELEKEH.  Nom  arabe  d'un  RivEii-MAins,  Buphorbia 

peplus  y  L.  (ln.) 

MELEQUÉE.  C'est  le  nom  «Fui*?  espèce  de  Néflier  , 
Mespiltu  cotoneoster.  (ln.) 

MELES.  Nom  latin  du  genre  Blaireau  ,  établi  par  Bris- 
son  et  adopté  par  Storr  et  Illiger.  (desm.) 

MELESCH  et  MELISCH.  Nom  du  Sorbier  dis  ois** 

leubs ,  en  Sibérie,  (jln.) 

MÇLET  ou  MELETTE.  V.  ce  dernier  mot.  (desm.) 
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MELETA,  L'un  des  noms  grecs  de  la  Ciutràas ,  Dipsaaa 
fidionum  9  selon  Dioscorîde  ,  cité  par  Àdanson.  (lit) 

MELETO  oa  SALABIDO.  Voy.  Melette.   (besm.) 

MELETTE.  Petit  poisson  à  bande  latérale  argentée ,  que 
Lacépède  a  placé  parmi  les  Clupées  (Clupe  raie  et  argent)  9 
et  qu'il  a  figuré  sous  le  nom  de  Stolewore  cokmbbsoMen. 
Cuvier  pense  qu'il  doit  être  réuni  aux  anchois. 

On  le  donne  également  à  un  autre  poisson  du  genre  Sco- 
P&le  ,  et  en  général  à  tons  ceux  qui  sont  petits  et  ont  une 
ligne  latérale  argentée,  (».) 

MELETTE  ou  L'ANGÉLIQUE.  Sorte  de  petite  Figtte 
brune  en  dehors,  rouge  en  dedans.  On  la  nomme,  en  Pro- 
vence, COUCOURELUS  BïlimE.   (LN.) 

MELEZE,  Larix,  Tourn.  ;  Pirnts  lanx,  Linn.  {Monoècit 
monadelphie)*  Arbre  résineux  de  la  première  grandeur,  ap- 
partenant à  la  famille  des  conifères,  et  qu'on  peut  nommer, 
a  cause  de  son  extrême  hauteur ,  le  géant  des  arbres  d' Europe. 
Il  croît  naturellement  dans  les  Alpes  et  les  Apennins  ,  dans 
le.  Valais ,  la  Styriç,  la  Carinthie,  dans  la  partie  élevée  et  mé- 
ridionale du  fiauphiné  et  de  la  Provence ,  et  dans  toutes  les 
grandes  chaînes  de  montagnes.  Selon  Saussure  ,  il  vient  jus- 
qu'au-dessus de  Saint-Remy  ,  dans  le  Saint-Bernard ,  k  huit 
cent' vingt-trois  toises  au-dessus  du  niveau  de  la  mer;  mais  il 
se  refuse  constamment  aux  pays  chauds. 

La  forme  des  mélèzes  est  pyramidale  comme  celle  des 
*  Sapins  et  des  Cyprès.  Leur  tige  droite  et  élancée  se  revêt 
d'une  écorce  lisse ,  qui  devient ,  avec  le  temps,  raboteuse 
et  presque  écailleuse,  les  branches  sont  étendues,  pliantes 
et  inclinées  vers  la  terre.  Au  mois  dé  mai  t  les  plus  jeunes  se  cou- 
vrent de  chatons  écailleux,  qu'à  leur  forme  et  leur  couleur,  on 
prendroit  alors  pour  des  fraises  #et  qui ,  mêlés  avec  tes  houp- 
pes de  feuilles  vertes  et  naissantes  dont  ces  branches'  sont  gar- 
nies en  même  temps,  produisent  l'effet  le  plus  agréable. 

Je  ne  sais  pourquoi  Linnaeus  a  réuni  dans  un  même  genre 
le  mélèze ,  le  cèdre  ,  le  pin  et  le  sapin.  Ces  quatre  arbres  ont ,  il 
est  vrai ,  un  grand  air  de  famille  ,  et  appartiennent  effective* 
ment  à  la  même.  Mais  chacun  d'eux  offre  des  caractères  qui 
lui  sont  propres ,  et  qui  me  semblent  suffisant  pour  former 
autant  de  genres  à  part.  Le  mélèze  et  le  cèdre  se  ressemblent 
beaucoup  par  le  feuillage.  L'un  et  F  au  ire  ont  les  feuilles  rassem- 
blées en  faisceaux  sur  un  tubercule  de  l'écorce  ;  mais  dans  le 
mélèze,  elles  sont  obtuses  et  tombent  chaque  année  ;  et  dans 
le  cèdre ,  elles  sont  aiguës  et  persistantes.  Dans  le  sapin  et 
dans  lcpin»  elles  sont  également  persistantes;  mais  le  premier 
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*es  a  distinctes  ;  et  dans  le  second ,  elles  sont  réunies  en  petit 
nombre  (de  deux  à  cinq)  ,  par  leur  base ,  dans  une  gaine 
courte  et  cylindrique.  Enfin  les  cônes  du  mélèze  sont  épars 
sur  la  tige  ou  axillaires ,  et  ceux  des  trois  autres  arbres  sont 
terminaux. 

Ainsi  le  mélèze  doit ,  selon  nous ,  constituer  nn.genre  par- 
ticulier ;  et  ce  genre ,  fondé  par  Tôurnefort ,  mérite  d'être 
rétabli.  Voici  ses  principaux  caractères. 

Des  fleurs  unisexuelles  :les  miles  et  les  femelles  réunies  sur 
le  même  pied  :  chaton  des  mâles  ,  oblong,  couvert  d'écaillés 
nombreuses,  courtes ,  rétrécies  à  leur  base  ,  souvent  dilatées 
à  leur  sommet,  disposées  en  spirale  ,  et  imbriquées  sur  un 
axe  commun  ;  deux  anthères  oblongues  et  à  une  loge  ,  fixées 
aux  deux  côtés  intérieurs  de  chaque  écaille ,  qui  leur  tient  lieu 
de  calice  ;  chaton  des  fleurs  femelles ,  couvert  d'un  grand 
nombre  de  petites  écailles ,  sessiles ,  pressées  contre  l'axe 
commun ,  recouvertes  extérieurement  d'une  écaille  dorsale , 
colorée ,  aiguë  ,  souvent  plus  grande,  et  seule  visible  au  corn-» 
mencement  de  la  floraison  ;  deux  ovaires  situés  à  la  base 
àes  écailles  intérieures  ;  deux  stigmates  ayant  la  forme  de 
glandes. 

A  mesure  que  le  fruit  mûrit ,  les  écailles  intérieures  s1  al- 
longent ,  surpassent  les  écailles  dorsales ,  et  forment ,  par 
leur  disposition  en  spirale  et  par  leur  recouvrement ,  un  cône 
ovale  ou  oblong.  Parmi  ces  écailles  intérieures ,  les  unes 
fertiles,  creusées  en  dedans*  à  leur  base,  contiennent  deux  noix 
osseuses  aune  semence,  recouvertes  d'une  membrane  propre, 
qui  les  surmonte  et  les  déborde  en  forme  d'aile  ,  tandis  que 
les  autres  «ont  stérile.  Les  écailles  dorsales  des  fleurs  stériles 
sont  sujettes  a  disparoftre  ;  celles  des  fleurs  fertiles  persis- 
tent souvent ,  mais  elles  se  dessèchent  et  se  flétrissent.  Les 
lobes  de  l'embryon  sont  palmés.  , 

Miller  regarde  le  Mélèze  de  Sibérie  et  le  Mélèze  noie 
d'Amérique  ,  comme  des  variétés  du  mélèze  d'Europe.  .Cepen- 
dant le  premier  a  les  feuilles  plus  longues  ,  et  les  cônes  plus 
S;ros  ;  et  te  second  a  de  petits  cônes  lâches.  Il  existe  d'ail- 
eurs ,  de  l'aveu  même  de  Miller,  une  différence  sensible 
dans  l'accroissement  de  ces  divers  arbres.  Le  Mélèze  de  la 
.  Chine  ,  Larix  chinensis  ,  Mill.  ,  est  peu  connu  ;  il  por,te  des 
cônes  beaucoup  plus  gros  que  ceux  de  l'espèce  commune ,  et 
terminés  en  pointe  aiguë. 

«  Il  est  reconnu  que  le  mélèze  d'Europe  redoute  bien  plus 
l'excès  de  la  chaleur  que  l'excès  du  froid,  puisque  dans  les 
Alpes  on  voit  encore  des  mélèzes  à  des  hauteurs,  déjà  trop 
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frofdes  pour  le  sapid ,  et  qu'il  est  le  dernier  des  arbres  qu'on 

Î  rencontre.  Cependant,  selon  Fenille  ,  il  croît  assez 
ien  dans  la  plaine.  Cet  observateur  cite  deux  mélèzes 
qu'il  avoit  plantés  dans  ses  jardins  de  Bourg  et  dont  la 
flèche  s'élevoit  au  moins  de  trois  pieds  tous  les  ans.  «  Je 
pense ,  ajoute-t-il,  que  la  chaleur  des  plaines  de  la  Bresse 
est  le  dernier  degré  de  chaleur  moyenne  que  les  mélèzes 
puissent  supporter;  car  pendant  les  étés  brûlans  leurs  feuilles 
jaunissent  et  se,  dessèchent  à  l'exposition  du  midi .» 

Cet  arbre  peut  être  multiplié  par  sa  semence  aussi  facile- 
ment que  les  autres  arbres  résineux;  elle  est  mure  en  octobre 
ou  novembre.  On  recueille  alors  lès  cônes  du  mélèze ,  et  on 
les  conserve  jusqu'au  printemps  ,  dans  un  endroit  sec ,  mais 
non  chaud,  parce  que  la  résine  qu'ils  contiennent,  étant  dis- 
soute par  la  chaleur ,  se  mêleroit  avec  la  graine ,  qui  seroit 
alors  très-difficile  à  enlever.  Il  semble  que  le  moment  indi- 
qué par  la  nature  pour  répandre  cette  graine  sur  la  terre , 
doit  être  celui  où  les  écailles  qui  la  renferment  s'ouvrent  et  la 
laissent  échapper,  çequj  a  lieu  sur  l'arbre  même  à  la  fin  de 
mars.,  Cependant  lés  auteurs  ne  sont  point  d'accord  sur  l'épo- 
que précise  à  laquelle  il  faut  semer  le  mélèze.  Beckmann 
veut  que  ce  soit  en  avril,  Miller  au  commencement  de 
mars  ;  d'autres  prétendent  qu'il  peut  être  semé  en  automne 
ou  bien  en  mars,  mais  après  que  la  terre  n'est  plus  gelée  ;  et 
c'est  ce  dernier  avis  qui  prévaut  dans  les  pépin  ère  s  bien 
conduites. 

A  cette  époque  ,  on  étend  les  cônes  âur  un  drap ,  et  on  les 
expose  au  soleil  ou  près  du  feu,  dont  la  chaleur  fait  ouvrir 
leurs  écailles ,  qui  laissent  sortir  les  semences.  Quelquefois 
on  ne  peut  les  avoir  qu'en  levant  les  écailles  les  Unes  après 
les  autres,  avec  la  lame  d'un  couteau. 

Pour  savoir  à  quel  sol  on  doit  confier  cette  semence ,  il  faut 
encore  étudier  la  nature.  Le  ihélèze  prospère  dans  les  lieux 
froids ,  graveleux  ,  pierreux  et  maigres.  On  en  trouve  dans 
les  montagnes  les  plus  rudes ,  les  plus  stériles ,  et  qui  sont 
couvertes  de  neige  pendant  sept  et  huit  mois  de  l'année.  Cet 
arbre  ne  rebute  aucun  terrain ,  à  l'exception  des  terrains  ma- 
récageux et  argileux.  Cependant,  selon  Schrëber ,  un  sol  trop 
substantiel  et  trop  gras  lui  est  tout-à-fait  contraire  ;  mais  tout 
autre  sol  lui  convient ,  pourvu  qu'il  ait  assez  de  terre.  Ainsi 
ii  réussit  dans  les  fonds  secs  et  sablonneux ,  dans  les  terres 
légères ,  sans  être  humides  ,  dans  un  terrain  mélangé ,  dans 
le  sable  entremêlé  d'argile  et  couvert  d'un  peu  de  terre  ordi- 
naire des  bois ,  enfin  sur  les  collines  «rides  et  sèches ,  où  l'on 
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voit  croître  peu  d'antres  arbres.  Selon  Tsehoudî ,  la  terre 
qu'il  semble  préférer ,  est  une  terre  douce  et  onctueuse, 
couleur  de  noisette  ou  rouge. 

Long-temps  on  a  pris  des  précautions  minutieuses  pour  faire 
les  semis  de  mélèze  dans  les  jardins;  aujourd'hui  on  se  contente 
d'en  répondre  desgraines  dansune  planche  de  terre  de  bruyère 
exposée  au  nord  ,  et  de  la  recouvrir  au  plus  d'une  ligne  de 
la  même  terre.  On  arrose  dans  les  grandes  sécheresses. 

Les  jeunes  mélèzes  souffrent  très-bien  la  transplantation \ 
pourvu  qu'elle  ne  soit  pas  tardîre ,  et  qu'elle  se  fasse  dans  un 
temps  convenable.  Dans  la  première  année ,  ces  arbres  par- 
viennent seulement  à  la  longueur  d'un  doigt  ;  mais  dans  la 
second^ ,  ils  croissent  du  double ,  et  les  jets  ensuite  vont  tel- 
lement en  augmentait,  qu'au  bout  de  sept  k  boit  ans  ils  ac- 
quièrent la  hauteur  de  seize  k  vingt  pieds.  On  doit ,  par  cette 
raison  ,  transplanter  les  mélèzes  de  bonne  beure ,  c'est-à-dire 
il  l'âge  de  deux,  trois  ou  quatre  ans.  Cette  opération  se  fait 
en  février  ou  en  mars. 

Si  les  mélèzes  ont  été  semés  sur  une  grande  pièce  de  terré, 
il  vaut  mieux  n'arracher  que  les  plans  surnuméraires,  pour 
les  transporter  ailleurs,  et  laisser  subsister  tout  le  reste  sur  la 

I)lace ,  parce  que  ces  arbres ,  comme  tous  les  autres  arbres 
brestiers ,  croissent  plus  vite  sur  le  sol  qui  les  a  vu  naître ,  et 
y  deviennent  plus  forts  et  plus  beaux  que  lorsqu'ils  sont 
transplantés. 

Mais  ce  seroit  en  vain  ,  dit  le  baron  de  Tscboudi ,  qu'on 
tenterait  de  grands  semis  de  mélèze  k  demeure ,  par  les  mé- 
thodes ordinaires  ;  la  ténacité  des  terres  empêcberoit  la  graine 
de  lever  ;  lesfoibles  plantâtes  qui  pourraient  paraître  seroient 
ensuite  étouffées  par  lesmauvaises  herbes,  ou  dévorées  par  les 
rayons  du  soleil.  Il  propose  en  conséquence  le  moyen  sui- 
vant comme  un  des  meilleurs  pour  former  de  tels  semis. 

Il  consiste  k  planter  des  baies  de  saule-marsaolt  à  quatre 
pieds  les  unes  des  autres ,  et  dirigées  de  manière  qu'elles  pa-* 
rent  le  midi  et  le  couchant;  on  tient  constamment  entre  elles 
la  terre  nette  d'herbes.  Quand  ces  baies  sont  parvenues  k  sis 
pieds  de  haut ,  on  creuse ,  au  milieu* de  leur  intercale  ,  une 
rigple  qu'on  remplit  de  bonne  terre  légère ,  mêlée  de  sable 
fin.  On  sème  par-dessus ,  et  on  recouvre  les  graines  d'un 
dem»-neuce  de  terre  encore  plus  légère  ,  mélangée  de  ter- 
reau. Si  l'été  est  un  peu  humide  ce  semis  lèvera  à  merveille  ; 
il  suffira  de  le  sarcler  avec  soin.  Les  années  suivantes,  on 
ôiatra  successivement  les  petits  arbres  surabondai**.  Lors- 
qu'ils pourront  se  passée  d'ombse  ,  <m  arrachera*  Us  saules 
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Le  produit  de  leur  coupe  payera  les  frais ,  et  l'on  aura  un 
bois  de  mélèzes. 

Le  baron  de  Tschoudi  .a  multiplié  les  mélèzes  par  mar- 
cottes ,  particulièrement  le  mélèze  noir  d'Amérique  ;  on  en 
couche  des  branches  en  juillet ,  et  l'on  fait  une  coche  à  la 
partie  inférieure  de  la  courbure.  Ces  marcottes  bien  soignées, 
se  trouvent  enracinées  au  troisième'  automne.  Les  espèces 
rares  se  greffent  en  approche  {Voyez  à  l'article  Arbre  le  mot 
greffe  ) ,  sur  le  mélèze  commun ,  et  les  plus  petites  espèces  sur 
le  mélèze  noir.  Les  pins  et  les  sapins  se  multiplient  aussi  par 
cette  voie  ,  en  faisant  un  choix  conrenable  des  espèces  les 
plus  disposées  à  contracter  entre  elles  cette  alliance. 

Nous  avons  dit  que  le  mélèze  venoit  k  peu  près  partout  ; 
il  a  encore  l'avantage  décroître  rapidement,  surtout  si  Ton 
compare  sa  croissance  à  celle  des  autres  arbres  résineux.  Au 
rapport  de  plusieurs  observateurs ,  un  mélèze  de  vingt  ans 
le  cède  peu  à  un  sapin  qui  en  a  cinquante.  Le  seul  obstacle  à 
la  culture  en  grand  de  cet  arbre  ,  est  sa  délicatesse  dans  le 
premier  âge  ;  alors  il  est  très-sensible  aux  gelées  du  prin- 
temps.  Une  fois  adulte  t  le  mélèze  ne  redoute  plus  rien.  11 
croît  volontiers  à  l'ombre  des  autres  arbres  :  une  sève  diffé- 
rente ,  et  le  peu  d'ombre  qu'il  porte  ,  ne  le  rendent  point  nui  -. 
suible  aux  forêts  déjà  en  rapport;  il  gêne  peu  les  coupes,  parce 
qu'il  s'élève  à  une  très-grande  hauteur;  croissant  vite  et  ne 
repoussant  jamais  ,  on  peut  le  couper  lorsqu'on  le  juge  à  pro- 
pos ,  si  l'on  ne  veut  point  attendre  sa  grosseur ,  qui  devient 
très-considérable.  Elle  n'est  pourtant  pas ,  dit-on  ,  commu- 
nément proportionnée  à  sa  taille ,  et  Ton  ne  doit  pas  ,  ce  me 
semble  ,  en  être  étonné.  Comme  ces  arbres  sont  abandonnés 
à  eux-mêmes  dans  la  haute  région  où  leur  intolérance  1<js  a 
relégués ,  il  est  vraisemblable  qu'ils  ont  été  rarement  éclair- 
cis.  Cherchant  toujours  l'air ,  ils  ont  dû  acquérir  moins  de 
grosseur  que  d'élévation.  Mais  si  les  forêts  de  mélèzes  étoient 
traitées  comme  celles  de  Sapins  (  V.  ce  mot) ,  je  ne  doute 
point  qu'elles  ne  se  peuplassent  d'arbres  non-seulement  très- 
élevés  et  très  droits  ,  mais  encore  assez  gros  pour  fournir  à 
la  marine  de  superbes  mâtures. 

■ 

Utilité  du  mélèze  ydans  les  constructions  civiles  et  navales ,  et  dans 

les  autres  arts. 

Je  pourrois  fondre  dans  mon  texte  tout  ce  qu'on  trouve 
écrit  d'intéressant  sur  ce  sujet  ;  mais  comme  les  écrivains  qui 
ont  parlé  des  qualités  du  mélèze,  et  des  divers  emplois  qu'on 
fait  de  son  bois ,  ne  sont  pas  d'accord  entre  en*  sur  .tous  le* 
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points ,  j'aime  mieux  les  citer  eux-mêmes;  le  lecteur  en  re- 
tirera plus  de  fruit. 

Selon  Latbur  d'Aiguës  (Ment,  de  la  Soc.  dagric.  de  Paris, 
trim.  à?hwer ,  1817I,  «  le  bois  de  mélèze  est  serré  ;  il  n'est 
point  rempli  de  nœuds  comme  le  sapin  ;  il  est  l'émule  du 
chêne  par  sa  durée  ,  et  même  il  le  surpasse.  Nul  bois  n'est 
meilleur  pour  la  construction  des  charpentes;  il  charge  moins 
les  murs  que  le  chêne  ;  ses  poutres  sont  d'un  très-bon  usage  ; 
0  n'est  point  sujet  à  plier  ;  il  reste  intact  et  invulnérable 
dans  les  lieux  frais  et  humides ,  même  en  portant  sur  le  ter- 
rain ;  il  est  très-bon  pour  la  menuiserie  commune  ;  on  l'em- 
ploie dans  la  Provence  à  faire  des  tonneaux ,  et  la  finesse  de 
son  grain  retient  parfaitement  les  esprits  de  la  liqueur ,  sans 
en  altérer  les  qualités  ». 

«  Le  mélèze  ,  dit  Milles ,  est  propre  à  l'architecture  na- 
vale et  civile  ;  il  résiste  à  l'action  de  l'air  et  de  l'eau ,  mieux 
que  le  chêne  ;  on  en  fait  des  corps  de  fontaines ,  du  merrain  ; 
on  le  débite  en  planchettes  d'un  pied  carré ,  pour  couvrir  tes 
maisons ,  au  lieu  de  tuiles.  Le  soleil  fait  sortir  la  résine  des 
pores  du  bois  ;  les  joints  se  remplissent  ;  elle  se  durcit,  et  par 
ce  moyen  les  maisons  sont  parfaitement  couvertes  et  impé- 
nétrables au  vent  et  à  la  pluie. 

»  Dans  le  Haut-Dauphiné  (Rozier ,  Cours  d  Jgric.  )  ,  dans 
la  Savoie  et  dans  le  pays  de  Vaud,  on  bâtit  même  le  corps 
des  maisons  avec  le  mélèze,  en  plaçant  des  pièces  de  bois 
d'un  pied  environ  d'équarrissage  les  unes  sur  les  autres;  ces 
pièces  sont  liées  par  la  résine ,  et  l'édifice  dure  des  siècles. 
On  emploie  le  mélèze  à  faire  des  mâts  pour  naviguer  sur  le 
lac  de  Genève  ;  ils  y  durent  environ  cinquante  ans  ;  presque 
tous  les  bordages  de  ces  barques  sont  de  ce  bois ,  et  durent  le 
double  du  chêne.  Enfin  ,  .dit  Rozier,  de  l'aveu  de  tous  ceux 
qui  connoissent  le  mélèze ,  c'est  le  meilleur  de  tous  les  bois, 
soit  pour  la  menuiserie  ,  soit  pour  la  charpente.  » 

C'est  principalement  avec  le  bois  de  mélèze  que  les  habi- 
tans  du  Tyrol  fabriquent  des  joujoux  d'enfans  sculptés  ou 
tournés  ,  que  leur  bon  marché  fait  répandre  dans  toute  l'Eu- 
rope ,  et  même  passer  en  Amérique  ,  en  Asie  et  en  Afrique. 
Souvent  il  est  si  résineux  qu'il  devient  demi-transparent. 

Fenille  assure  que  le  bois  de  cet  arbre  est  beaucoup  plus 
durable  que  celui  du  sapin;  mais  on  ignore,  dit-il,  quelle 
est  sa  force  comparée  à  celle  du  sapin  ou  du  pin  du  Nord. 
Cette  connoissance  importe  pourtant  beaucoup  à  la  marine 
d'un  grand  état  ;  on  ne  pourra  l'acquérir  qu'en  soumettant 
ces  divers  bois  k  des  expériences  bien  dirigées ,  faites  non  avec 
de  petites  solives,  mais  avec  des  poutres  de  huit  pouces  en- 
viron d'équarrissage  ,  et  de  vingt  à  trente  pieds  de  longueur. 
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Le  mélèze  qui  tient  dans  le  Valais ,  au  pied  des  montagnes  , 
vaut  mieux  pour  l'usage  que  celui  des  hauteurs  ;  c'est  préci-  * 
sèment  le. contraire  pour  le  sapin. 

Le  bois  du  mélèze  est  rouge  ou  blanc ,  et  plus  dense  que 
celui  du  sapin.  Il  pèse  sec  ,  cinquante-deux  livres  huit  onces 
'  deux  gros  par  pied  cube.  Ainsi  sa  pesanteur  est  à  celle  du  sapin 
k  peu  près  comme  cinq  est  à  trois.  Comme  il  est  incorrupti- 
ble ,  les  peintres  les  plus  célèbres  s'en  servoient  anciennement 
au  lieu  de  toile.  11  brûle  bien ,  dure  plus  long- temps  au  feu  que 
le  sapin ,.  et  donne  plus  de  braise. 

Quoique  la  hauteur  du  mélèze  surpasse  proportionnelle- 
ment sa  grosseur ,  on  en  trouve  dans  les  Alpes  qui  ont  jusqu'à 
seize  pieds- de  circonférence  par  le  bas.  Les  anciens  regar- 
doient  cet  arbre  comme  le  plus  grand  des  arbres  forestiers  de 
l'Europe.  Pline  rapporte  que  Tibère  en  fit  transporter  à  Rome 
une  poutre  qui ,  sur  deux  pieds  d'équarf  issage  par  tout ,  avoit 
cent  vingt  pieds  de  longueur.  Néron  l'employa  depuis  à  son 
amphithéâtre.  A  quelle  prodigieuse  hauteur,  dit  Fenille,  ne 
devoit  donc  pas  s'élever  la  cime  d'un  pareil  arbre?  car ,  jus- 
qu'à ce  qu'ils  soient  sur  le  retour,  les  mélèzes  ainsi  que  le» 
sapins  ne  cessent  de  s'allonger  en  droite  ligne  par  le  dernier 
bouton  qui  termine  la  flèche  de  l'année  précédente. 

Toutes  les  parties  du  mélèze  répandent  une  odeur  agréa- 
l)ie.  Cet  arbre  fournit  une  résina  abondante ,  qui  sort  par  les 
pores  de  l'écorce  et  la  vernit.  ËHe  est  connue  dans  le  com- 
merce sous  le  nom  de  Térébenthine  (  V.  ce  mot.) ,  ou  de 
tèrébenfldne  de  Venise.  On  la  tire  des  mélèzes  les  plus  vigou-  ' 
reux ,  en  ouvrant ,  à  deux  pieds  de  terre  ,  un  trou  d'un  pouce 
de  diamètre  :  une  gouttière  la  conduit  dans  un  baquet.  On  là 
passe  dans  un  tamis  de  crin.  Mêlée  à  l'eau  et  distillée  ,  elle 
donne  une  huile  essentielle  qui  entre  dans  les  vernis  ;  le  ré- 
sidu peut  être  employé  dans  le  brai  gras  pour  la  marine.  Un 
arbre  peut  fournir  huit  livres  de  résine  par  année  ,  et  pendant 
cinquante  ans.  Cet  écoulement  altère  la  qualité  du  bois.    ■ 

On  recueille  aussi  sur  cet  arbre  ,  particulièrement  dans  le 
Briançonnais ,  une  espèce  de  manne  à  laquelle  on  donne  le 
nom  de  manne  de  Briançon.  Elle  a ,  dit-on ,  les  propriétés  de 
celle  de  Calabre,  mais  beaucoup  plus  foibles,  et  elle  est ,  par 
cette  raison,  rarement  employée  en  médecine,  quoiqu'elle 
puisse  être  substituée  à  l'autre  en  cas  de  besoin.  Ce  sont  prin- 
cipalement les  jeunes  mélèzes  qui  fournissent  cette  manne  , 
formée  de  petits  grains  blancs  et  gluans  ;  d'un  goût  fade  et 
sucré.  Les  vieux  arbres  n'en  donnent  point  /sur  leurs  tiges  , 
mais  simplement  sur  les  jeunes  branches.  Les  vents  froids 
s'opposent  à  sa  formation  au  printemps  et  pendant  l'été  ,  et 

xx.  5 
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elle  n'est  jamais  plus  abondante  que  lorsqu'il  y  a  beaucoup 
de  rosée.  Dès  que  le  soleil  est  levé ,  elle  disparoft  de  dessus 
l'arbre. 

L'écorne  des  jeunes  mélèzes  est  employée  dans  les  tan- 
neries, (d.) 

MELFRUGUM  {miel  Ses  blés).  Suivant  Plme,  Dio- 
des donnoit  ce  nom  au  panîcurn  (V.  ce  mot).  Le  meîlas  skos  ou 
melisiion  de  Tbéophraste  ,  que  Gaza  rend  par  melfrugum,  est 
rapporté  au  trifolium  cœrulewn ,  L. ,  plante  regardée  comme 
étant  le  vrai  mdilotus  des  anciens.  (lK) 

MÉLHAN1E ,  Mdhatda.  Genre  de  plantes  établi  par 
Forskaël.  11  a  pour  caractères  :  un  calice  double ,  persistant, 
l'extérieur  de  trois  folioles  et  l'intérieur  de  cinq  ;  une  corolle 
de  cinq  pétales ,  accompagnés  de  languettes  k  leur  base  ;  cinq 
étamines  ;  un  ovaire  supérieur  à  un  style  et  à  cinq  stigmates  ; 
le  fruit  est  une  capsule  globuleuse ,  à  cinq  valves  et  à  cinq  lo- 
ges ,  contenant  chacune  quatre  semences. 

Ce  genre  ne  contient  qu'une  espèce,  qui  vient  de  l'Arabie 
et  qui  se  place  parmi  les  Psntavètes  ou  les  Dombeyes  de 
Cavanilies.  (b.) 

BIELIA,  MILIN  et  MKLEA.  Les  Grecs  nommoient 
ainsi  le  Frêne  (Fraxinus  des  Latins),  dont  ils  distinguoient 
deux  variétés:  l'une  plus  élevée  n'offre  point  de  nœuds; 
l'autre  est  plus  basse ,  son  bois  est  plus  dur  et  plus  noir,  et 
ses  feuilles  ressemblent  au  iaurier.  Doit-on  reconnoître  des 
frênes  dans  cette  description  ?  Les  Macédoniens  nommoient 
bumelia  une  sorte  de  gros  frêne  dont  le  bois  étoit  fort  souple. 
Pline  fait  observer  que  le  fraxinus  est  un  grand  arbre  rond  à 
feuilles  ailées ,  ce  qui  convient  parfaitement  aux  frênes  ;  ceux 
du  mont  Ida  jouissoient  d'une  certaine  célébrité. 

Linnseus  a  transporté  le  nom  de  melia  au  genre  Azedar  ach 
(V.  ce  mot)  de  Tourne  fort.  Jacquin  y  avoit  rapporté  Ydathe— 
ria  de  R.  Brovvn ,  qui  constitue  maintenant  le  genre  guarta  , 
Linn.  (LN.) 

MÉLI ACEES ,  Meliaçeœ ,  Jussieu.  Famille  de  plantes  qui 
présente  pour  caractères  :  un  calice  monophylle ,  ou  seule- 
ment denté  au  sommet  ;  une  corolle  formée  de  quatre  ou  cinq 
pétales  dilatés ,  et  presque  toujours  connivens  à  leur  base  ;  des 
étamines  en  nombre  égal  à  celui  des  pétales,  ou  plus  souvent 
en  nombre  double,  à  filamens  connés  en  un  tube  cylindrique  , 
antbérifère  à  son  sommet  ou  sur  sa  face  interne  ;  un  ovaire 
simple ,  à  style  unique  ,  à  stigmate  très-rarement  divisé,  une 
baie  ,  on  plus  sauvent  une  capsule  à  une  ou  plusieurs  loges,  à 
loges  aune  ou  plusieurs  semences ,  à  valves  égales  en  nombre 
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à  celles  des  îctgeV,  à  <&ofeé»s  aft&ées  au  tttKe*des  VWres  ;  le 
périsperme  charnu  ou  nul-;  t^ètfrbryon  souvent  drtfrt,-  quel- 
quefois arqué  ;  4a  radicule  presque  toujours  supérieure. 

Cette  famille  ,  dont  R.  JBfown  a  séparé  quelques genres 
•jKHjrfornie* cette  qu'il  à  appelée  QsnfttetLÉEs,  cofnprènd  des 
arbï*es  ou  des  arbrisseau*  exotiques  qui  intéressés  générale* 
«nènt ,  soit  pas*  la  beauté  et  l'élégance  de  'leur  feuillage  ',  soit 

Îiar  TxrtîHté  tni'-on  en  rëtfre.  Leur  tige  est  droite  et  rameuse  ; 
eurs  feuilles  ,  qui  sortent  de  botrtons  coniques  -e't  écaîtleux , 
vont  ahertoes ,  dépourvues  de  stipules -,  simples  on  èompo- 
sées  ;  les  fleurs ,  en  général  d'un  aspect  agréable ,  affectent 
itilféréntes  dispositions. 

Venterait ,  de  «fui  on  a  entprunté  ces  csJMewpns  *  rapporte 
à  cette  famille  >,  qui  est  la  quartoratéine  de  lfc  treiâètte  classe 
de  son  Tabkau  au  Bè#nci>ègièiàl \  et  dont  les  caractères  sont 
Égarés  pi.  16 ,  n.°  4  du  taêtoe  ouvrage ,  huit  genres  sous  trois 
divisions ,  savoir  : 

Les  méliacées  à  feuilles  simples  :  Cannei^e  $£4$chs  {Wente- 
ranid) ,  AlTONE  et  TuRRÉE. 

Les  mêliactèes  à  feuilles  coiffposées  :  Hanto&>  /AzÉDÉ&AGfl  et 

AQUMjIOE. 

Les  méliacées  qui  ne  conviennent  <pâs  comj>t$tefnenç  aux 
précédentes ,  Mahugon  et  Cédreixe.  F.wsmms,  (s.) 

MÉLlANTHE,iW^^^.  Genc^  4e*l*»e*  de iadjdy- 
namie  angio&permie ,  ani  a  pour  caractères  :  tin  calice  am- 
ple,  coloré,  a  cinq  divisions  profondes  et  irrégulières,  l'in- 
férieure plus  courte  ,  concave  ,  gibbeuse  et  sacciforme  à  la 
base  ;  Quatre  pétâfles  linéaires ,  étrtôts  ,  ligules ,  onguiculés  , 
naissant  dé  l'extrémité  de  la  gïbboskë  du  calice ,  àtifccuir  d'une 
grosse  glande  ou  nectaire  monophy Hé  ,  ûtriculairè ,  légère- 
ment aplatie  sur  lés  etftés  ;  quatre  étatrtihes,  dont  deux  plus 
courtes  ;  tthnVârïre  supérieur,  obtong,  téfrfcgone,  surmonté 
d'un  stylé  droit,  persistant,  à  gtigttrtrte  quadV/fifle  ;  une  cap- 
sule vésictileuse  ,  tétragone  y  à  angles  un  peu  Wànfchans ,  ob- 
tuse sàpérieuremënt  ou  terminée  par  quatre  lobes  pointus  ; 
cette  capstrle  est  quadri¥ocularfe<,  à  loges  mondspermes  ,  et 
s\>ttvre  au  stfnfrièt  par  ses  atfgles  internes x,  les  semences  sont 
arrondies  et  affilièrent  au  cèïrtrè  de  la  capsule. 

<2e  genre  renfermé  trois  arbustes  à  feuilles  alternes ,  pln-^ 
née*  avec  impaire  ,  accompagnées  de  stipules  à  folioles  den- 
tées ,  et  à  fleurs  disposées  en  grappes  axillairès  et  terminales , 
ïnemies  de  bractées. 

Le  MÉLIANTHE  PYRAMIDAL,  Melianihus  major ,  à  les  folio- 
les ovales  j  les  stipules  solitaires.,  très-larges.,  adnées  au  pé- 
tiole i  les  grappes  pyramidales  et  terminales,  11  crôft  au  Ca- 
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de  Bonne-Espérance ,  et  est  cultivé  dans  les  jardins  des  cu- 
rieux, sous  le  nom  de  fleur  miellée,  ou  de  pimprénelle  d'Afrique. 
On  le  multiplie  de  rejetons  et  de  marcottes.  Il  demande  fo- 
4rangerie  pendant  l'hiver.  Ses  feuilles ,  grandes ,  très-glabres  9 
blanchâtres,  toujours  vertes,  d'une  odeur  fétide ,  comme  nar- 
cotique 9  le  rendent  très-remarquable.  La  glande  qui  se  trouve 
dans  sa  fleur,  distille  continuellement  une  liqueur  miellée % 
Jjrune  ,  qui  est  avidement  recherchée  .par  les  habitans  de  l'A- 
frique ,  qui  la  regardent  comme  stomachique ,  cordiale  et  nour- 
rissante. Au  reste ,  cet  arbuste  fleurit  très-rarement  dan»  le  cli- 
mat de  Paris. 

(  Le  Méli AOTHE  axillaire  ,  Melianihus  minor,  a  les  folioles 
•ovales-oblongues;  les  stipulesgéminées,  sétacées,  et  les  grap- 
hes axillaîres.  H  est  velu ,  beaucoup  plus  petit ,  et  moins 
Xlanc-dans  toutes  ses  parties  que  le  précédent  avec  lequel  il 
se  trouve.  On  le  cultive  également  à  Paris ,  et  il  y  fleurit  plus 
fréquemment, 

"  Le  Méu  anthe  veuille  a  les  stipules  distinctes ,  les  grappes 
feuillées  à  leur  base,  les  fleurs  alternes ,  les  bractées  en  cœur, 
^et  les  feuilles  velues  en  dessus.  Il  vient  du  Cap  de  Bonne-Es- 
pérance. A  l'aspect ,  il  diffère  fort  peu  du  précédent,  (b.) 

MELIAOUCO.  Nom  languedocien  du  Chiendent  pied- 

TïE-VOVLï.,  Panicumdactylon,  Lknx  (ln.) 

-  MELIAS  SITOS  de  Théophraste.  V.  Melfrugum.  (ln.) 
'  MÉLIBÉE.  Insecte  de  Tordre  des  lépidoptères.  V.  SA- 
TIRE. (L.) 

MELICA.  C'est  le  nom  qu'on  donnoit  au  Sorgho  {Holcus 
sorghum) ,  en  Natolie  (Asie-Mineure  des  Grecs).  Ce  grain  fut 
transporté  en  Italie  du  temps  de  Pline.  Ce  naturaliste  s'ex- 
prime ainsi  :  «  Depuis  dix  ans,  on  nous  a  apporté  des  Indes 
un  millet  à  grain  noir  et  gros ,  qui  s'élève  comme  un  roseau , 
et  quelquefois  jusqu'à  sept  pieds.  Il  n'y  a  pas  de  blé  plus 
productif.  On  le  sème  dans  les  terrains  humides .»  Du  temps 
de  Matthiole  on  çultivoit  le  sorgho  dans  les  plaines  de  la  Lom- 
jb^rdie.  En  iao4*  U  fut  apporté  à  Encise  en  Piémont  Les 
Italiens  lui  donnoient ,  avec  les  Orientaux,  les  noms  de  meliga 
et  de  melica.  Il  ne  nous  paraît  pas  douteux  que  ces  noms  ne 
soient  des  altérations  de  meliné  et  de  melînos ,  noms  donnés 
par  les  Grecs  anxpamcum  et  aux  rnillium  (V.  ces  mots),  au 
rang  desquels  on  ne  peut  douter  aussi  qu'ils  n'aient  placé  le 
sorgho ,  puisque  Pline  en  fait  mention  sous  le  nom  de  rnillium , 
et  que  dans  beaucoup  d'endroits  il  dit,  qu'il  n'y  a  chose  sous  le 
ciel  qui  liait  été  vue  ou  qui  n'ait  été  décrite  par  les  Grecs. 

Lobel  et  J.  Camerariu?  donnent  les  jnoms  de  melica  et  mo- 
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liica  aux  MoLUGEtLES.  Linnœus  a  toat  à  feit  changé  remploi; 
du  mot  meUca  ;  puisqu?il  en  a-  fait  le  nom  d'an  genre  de  gra-> 
minées  fort  différent  de  celai  Au  sorgho.  Il  est  décrit  dans  ce» 
dictionnaire  au  mot  mélique.  Adanson ,  ennemi  de  ces  chan- 
ge mens,  appelle  dalukon  le  genre  melica  de  Linnseus.  On? 
donne  aussi  le  nom  de  melica  au  Maïs  ,  en  Italie*  (m*.) 

MELICERTE,  Melkerta.  Genre  établi  aux  dépens  des  Mé- 
duses ,  par  Péron ,,  mais  réuni  auxDiÀRÉES  du  même  auteur, 
par  Lamarck.  (b.)> 

MELICERTE ,  Melîctrtus.  Genre  de  crustacés  établi  par; 
M.  Rafinesque.  Il  offre  pour  caractères  ;  tête  rostrée;  antennes, 
intérieures  très-courtes ,  bifides.;  antennes  extérieures  ,  très* 
longues  et  simples  ;  écailles  lisses  à  la  base  dès  antennes.  La 
première  paire  des  jambes,  seule,  chélifere. 

Ce  genre  ne  contient  qu'une  espèce  viyant  dans  les  mer& 
de  Sicile  :  c'est;  le  Melicertjb  tigre,  (b.) 

MELICHLORON  C'est  une  pierre  que  Pline  dit  être  de 
couleur  de  miel  d'un  coté,  et  rousse  de  l'autre  s  c'est  probable- 
ment une  agathe  à  deux  coûtât*.  Pline  en  parle  à  la  suite^d» 
mdichrota  qui  est  une  sarâoine.  (ln.) 

MEUCHRE,  Melichru*  Genre  de  plantes ,  établi  par  Rv 
Brown  pour  placer  la  Ventbnatie  couchée  de  Çavanillev 
et  une  autre  espèce,  comme  elle,  de  la  Nouvelle-Hollande» 
Ses  caractères  sont  :  calice- formé  par  un  grand. nombre  de« 
bractées;  corolle  en  roue  avec  cinq  faisceaux  de  glandes  ai 
sa  base  et  à  cinq  divisions>en  partie  barbuesvovaire  à  cinq  lon- 
ges ;  drupe  sec  et  semences  osseuses,  (b.) 

MEUCHROTA.  Selon  Pline,  on.  donnoit  ce  nom*  à 
la  Saadoihe  ,.  lorsque  sa  couleur  est  celle  dix  miel.  CLM 

MELICITE.  Voyez  Mslicite.  (b.) 

MELICOCCA.  V.  Melicoccus.  (ln.) 

MELICO  CC  US  (fruit  mie  lieux,,  en  grec).  Ce  genre  de. 
P.  Brown  ,'  appelé  mélicocca  par  Linnaeus ,  est  décrit  à  l'ar- 
ticle Knépier;  il  est  fondé  sur  un  arbre  que  les  habitans  de 
fet  Jamaïque  nomment  genip-trêc.  Il  est  originaire  de  Su- 
tmam.  (ln.) 

MELICOPË,  Melicope.  Plante  de  la  Nouvelle-Zélande  , 
qui  forme  un  genre  dans  l'octandrie  monogynie  et  dans  la  fa- 
mille des  zanthoxillées ,  et  dont  les  parties  de  la  fructifica- 
tion sont  seules  connues.  / 

Ce  genre  a  pour  caractères  :  un  calice  persistant ,  à  quatre 
divisions  ;  une  corolle  de  quatre  pétales ,  pointas  ,  trèsrrap" 


*o  ru.  r,  1j 

proches  à  leur  bas*;  haîAtointMft;  quatre  ovaires  supérieurs, 
ovales.,  entre  Itaquelfl  >:é U*e  un  stylo  nluorsae „  caduc,  ter- 
miné par  «*  shgHWtt  tétraaewe,  évasé  ou  concave  .à.  sa»  o<»- 
tre;  quai». capsules  menuraoewei,  coriaces,  elliptique», 
diyariauées.,  imiloculair*»  ,  reoa«sB*rtnea  ,  s'ouvrant- sur  fct 
bord  interne ,  et.  ni  «fermant,  des  aesseuccs  glatirai  oi  leatî- 
culafres.    | ,  ,  ..  •    . 

Ce  géju-e  a  été  appela;  EwT^fioijE ,  par  Gatriaw.  (b.> 

MELÏCYÏ"E,Afc%uti.  Arbuste  à  feuille»  alterwa,  pwbio- 
lées  ,  oblongues  ,  dentées  .  réticulées,  glabres  et  à-fleurs  réu- 
nies en  petits  paquets  sur  les  rameaux  ,  qui  croît  à  la  Noa.- 
vellé-'Zélande  ,  et  que  Forster  regarde  comme  formant  un 
genre  'dans,  la'  dioécie  peutandrie  ci  dans  la  famille.  <j,es  tiihy- 
maloïdeS.  ""     '.■['■'." 

Les  caractères  dé  cegenre  sont  :  calice  à  cinq  dents  ;  co- 
rolle de* 'cinq' pétales.  liais  les  pieds  mâles,,  cinq  éta raines 
et  cinq  nectaires  en  massue;  dans" les  pieds  femelles,' un  ovaire 
«t  un  uQcftakt)  4k  *«"»  rfea^ks^ttisïguiijrèi»    .t-..\: 

Le  fruit  ftst  une. capsule  haw*f»rna«  à  Wielfige  et  à  quatre 
©iicimf*aJtasr»*i^ensiasacliaeo»eqaa<reàciBq.ww»e»»eeS.(B.) 

MELIER,  Blakea.  Genre  dé  plantes  de'  li  dotléçandrie 
monogynie  et  .de  1»  famill*.  «W  mélis-toines -,  dont  les-  carac- 
tères sont';'  no  -calice'  uwéolé',  àcinqou  six  dent»;  s**  a 
neuf  pétales;  douce  à  quinze  é  tarai  nés  insérées  Sur  une  cou- 
ronne qnieslàla:  base  dçs  pétale»;  ita  ovaire  inférieur^  sur- 
monté par  en  style  simple  <jœ  termine  un  stigmate  aigu; 
une  capsule. a.  sis,  loges,  qui  uoqiienat»!  une  grande  quantité 
de  semences.  '     .■■"'. 

Cegeâre çflmprendtreîs  arbréï,  qui  croissent  naturelle - 
menldans  rÀmérique méridionale,1  dont  les  ft-uirïes  sont  op~ 

£  osées,  pétiolées ,  a  deux  g  re?a«  s,  nervures  suc  lia  boitus  ;  les 
;urs  axillaîres  ,  solitaires  ou  ternées.         ,    ,- 

Le  inoî>re.,  est  le,  MÉfcUfR  «UiNQjUÉ- 

nervi  Linn.  ,  dont  les  feuilles  ont  cinq 

neryg  fs  environ  neuf  pétales.  C'est  un 

arbre  le  bois  est  dur,,  et  %vîent  jaune 

par  h  s  sont  jaunes,  nombreuses  et,  odo- 

rantes; ses  fruits  sont  doux  et  bons  à  manger.  Ils  s'a  poêlent, 
à  Cayènne  ,  evenies  ou  mites,  comme  ceux  d'une  espèce  de 
Mélastome.  Gmelin  a  appelé  et  genre  Webere  (b.) 

MÊLIERetMESLIER.  Vieux  nom  français  du  Néflier, 
dans  ditférens  département  11  dérive  de  Mespiltjs.  V.  ce 
mot.  Cm.) 

MÉLILiTE.  Minéral  que  le  savant  observateur  Reurian 
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de  Belle  vue  a  découvert  dans  tes  fissures  de  la  lave  de  Capo- 
di-Bove ,  près  de  Rome  >  qu'on  emploie  au  pavé  des  grands 
chemins  et  des  rues  de  cette  capitale ,  et  qui  est  connu-  sous 
le  nom  de  selce  romana  (  caiUpu  de  Borne  ). 

Les  cristaux  de  méUlUen>  ont  guère  plus  d'une  ligne  de  dia- 
mètre ;leur  couleur  est  jaunâtre  plus  ou  moins  foncée  ,  à  peu 
près  semblable  à  celle  du  miel ,  d'où  est  venu  le  nom  de  më- 
Ulite ,  qui  a  été  donné  à  cette  nouvelle  substance  par  Lamé- 
therie  ,  qui  le  premier  en  a  donné  la  description  :  leur  surface 
est  assez  souvent  dorée  et  chatoyante,  ha/orme  de  ces  cris- 
taux est  tantôt  un  cube  ou  un  octaèdre  ,  et  tantôt  un  prisme 
à  quatre  faces,  obliquangle ,  dont  les  argtçs  obtuses  et  même 
les  quatre  arêtes  sont  quelquefois  tronquées.  Ils.  sont  demi- 
transparais ,  peu  durs ,  et  ne  font  feu  que  difficilement  sous  le 
briquet  :  leur  cassure  est  plutôt  grenue  que  lamelleuse- 

.Exposée  au  chalumeau  ,  la  melilite  résiste  d'abord  un  peu 
plus  que  le  grenat;  mais  elle  fond  ensuite  sans  bouillonner, 
et  donne  un  verre  couleur  de  bouteille ,  transparent  et  sans 
bulle ,  qui  coule  sur  le  filet  de  eyanite. 

Réduite  en  poudre  et  mise  dans  V acide  nitrique  ,  elle  y  forme- 
une  gelée  transparente  :  si  on  la  jette  dans  cet  acide ,  en  gros, 
fragmens  *  elle  y  perd  sa  couleur ,  devient  blanche  ,  poreuse, 
et  plus  difficile  à  fondre. 

La  matière  de  la  mélitite  fait  partie  de  la,  lave  elle-même,. 
qui  en  parott  pénétrée  jusqu'à  quelque  distance  des  fissurer 
qui  sont  séparées  de  ces  cristaux,  et  de  ceux  d'une  autre  subs- 
tance cristallisée  qui  a  quelque  ressemblance  avec  la  som- 
mité, ce  quia  déterminé  Fleuriau  de  Belle  vue  à  lui  donner. 
le  nom  de  pseudo-sommite.  Ces  deux  espèces  de  cristaux  sont 
confondus  pêle-mêle  avec  d'autres  petits  cristaux  de  py- 
roxène,  des  cristaux  miçrospiques  d'un  noir  mat,  déforme 
dodécaèdre  à  plans  rhomb.es  r  tres~attirabl.es  à  l'aimant ,  et 
enfin  àes  amphigènes  qui  sont  également  d'un  fort  petit 
volume. 

«  Ces  cinq  espèces  de  cristaux,  dit  Fleurian  de  Bellevue  , 
«  sont  tellement  disséminés  da,ns  la  masse  de  la  lave ,  qu'en 
«  r observant  dans  toutes,  ses  parties ,,  on.  voit  clairement 
«  quils  la  composent  en  entier. 

D'après  une  observation  de  cette  nature  ,  je  ne  pense  pas. 
qu'on  puisse  soupçonner  que  ces  cristaux  fussent  pré exist ans; 
car  j  puisqu'ils  composent  en  entier  là  masse  de  la  lave ,  il  faut 
Jûen  qu'ils  aient  été  dans  un  état  de  fusion,  et  il  est  évident 
que  leiw  cristallisation  s' est  opérée  pendant  lereficoidàssemenfe 
4e  la  matière  fondue.  Vvy.  Lave,  (pat.) 

Cette  lave  de  Capo-di-Bove  est  une  des  plus  curieuses  y 
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par  tes  nombreuses  substances  qu'elle  offre.  Elle  s'éloigne 
des  autres  laves  lithoïdes  par  sa  composition  et  ses  élémens  f 
reconnus  par  Si.  Fleuriau-de-Bellevue  ,  par  l'analyse  méca- 
nique. J'ai  observé  dans  les  cavités  de  cette  lave ,  dont  les. 
échantillons  les  plus  instructifs  existent  dans  le  cabinet  de 
M.  de  Drée  à  Paris ,  les  substances  suivantes  : 

i.°  Arnphigène ,  en  cristaux  quelquefois  très-volumineux  ; 

a.0  Pyroxène ,  en  très-petits  cristaux  noirs ,  rarement  verts;. 

3.°  Péridot  cristallisé,  très -net,  très -rare.  Le  seul  mor- 
ceau qui  m'ait  offert  cette  substance  existoit  dans  ta  collec- 
tion de  M.  Guy  ton-de -Morve  au  ; 

£.°  Feldspath  en  petits  cristaux  limpides ,  comme  Padu-. 
laire  ,  rare  ; 

5.°  Le  Wottastonite\  substance  nouvelle  dont  j'ai. parlé  à 
l'article  meïonite  ; 

6.°  Mica  en  feuillets  assez  étendus  %  mais  d'une  ténuité 
extrême  %  et  irisés  ; 

Haifyne  en  grains  très-petits  et  fort  rares  ; 
Népheline  ,   x.°  en  prisme  hexaèdre ,  simple  ou annul*- 
l&ire  (pseudo-sommile  ou  pseudo-néphetin* de  Fleuriaurde-Belle~. 
vue)  ;  2.°  capillaire  et  en  petits  filamens  couchés  dans  le 
même  sens  ; 

g.+  Fer  titane,  en  grains  imperceptibles  dans^a  lave.  Je 
n'ai  pas  observé  les  cristaux  noirs  dodécaèdres  de  M.  Fleu- 
ri au-de-BeHerue  %  mais  il  est  possible  que  ce  soit  du  fec 
titane  ; 

xo.°  La  Méliïite  en  cristaux  très-petits  et  en  rognons*  de  lav 
grosseur  d'une  noix  ou  plus ,  quelquefois  recouverts  ou  entre-, 
mêlés  d'une  efflorescence  blanche  qui  naroît  un  résultat  de, 
sa  décomposition.  C'est  la  méliïite  que  Dolomieu  avoit  dési- 
gnée te  premier,  sous  le  nom  de  fer  spathiquc. 

La  méliïite  se  trouve  encore  à  Tivoli ,  près  de  Rome ,  dans, 
une  lave  dont  le  tissu  est  vitreux  et  bleuâtre,  analogue  à  celui 
de  certains  klingsteins.  La  méliïite  y  ressemble  k  une  résine 
brune,  translucide  ,  qui  est  comme  empâtée,  avec  la  lave,  de 
sorte  qu'elle  ne  se  présente  qu'en  petites  parties  k  peine  du  volu- 
me d'unpois.C'estencoreàtaméliliteque^e  rapporte  les  grains 
bruns  brillans,  céroïdes,  qui  forment  certaines  laves  d'au- 
près de  Lisbonne  ,  et  dont  j'ai  parlé  à  l'article  Laves.  Voyez, 
vol.  17,  pag.  4.09. 

La  méliïite  a  des  rapports  avec  Fidocrasè  ;•  mais  comme, 
il  n'en  existe  point  d'analyse  et  que  ses  cristaux  sont  trop 
petits  pour  qu'on  puisse  reconnoître  leur  forme  d'une  ma- 
nière précise,  on  ne  doit  point  prononcer  encore  sur  Vi- 
de mité  de  cette  substance  avec  l'idocrase» 
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La  ra&Hte  de  Kirwan  et  de  Kidn  est  la  Mellite  décrite 
ci-après,  (ln.) 

MELILITES.  Agricola  nomme  ainsi  le  Lait  de  luhe- 
(  V.  ce  mot),  ou  bergmilch  des  Allemands.  Ce  nom  de  Me- 
lilites  rappelle  le  meUnum  des  anciens.  (Ltf.) 

MELILOBUS  (gousse  mielleuse ,  en  grec).  C'est  ainsi  que 
Mitchell  a  nommé  le  genre  gleditsia  de  Clayton,  adopté  sous 
le  même  nom  par  Linoaeus.  V.  Févier.   (ln.) 

MÉLILOT,  MtMotus,  Lînn.  (dtadeiphiede'candrie.)  C'est 
un  genre  de  plantes  de  la  famille  des  légumineuses  ,  que 
Linnaeus  avoit  réuni  aux  Trèfles,  avec  lesquels  il  a  de  très- 
grands  rapports.  Il  en  diffère  par  les  caractères  suivans  :  dans 
les  mêlUots ,  les  fleurs  sont  disposées  en  épis  lâches ,  la  gousse 
est  plus  longue  que  le  calice ,  et  la  foliole  moyenne  des  feuilles 
est  pétiolée  et  écartée  des  deux  autres  ;  dans  les  trèfles ,  au 
contraire ,.  les  fleurs  sont  rapprochées  en  tête  ou  disposées  en 
épis  serrés ,  la  gousse  est  recouverte  par  le  calice  ,  et  les 
feuilles ,  qui  sont  ternées  comme  dans  les  mèlilois  ,  ont  leurs 
trois  folioles  sessiles  on  presque  sessiles. 

Les  caractères  génériques,  communs  à  ces  deux  genres  de 
plantes,  sont:  un  calice  en  tube ,  à  cinq  divisions ,  et  persis- 
tant ;  une  corolle  papilionacée ,  à  carène  ordinairement  sim- 
ple ,  plus  courte  quev  les  ailes  et  l'étendard  ;  dix  étamines: 
réunies  en  deux  paquets  ;  et  un  légume  s'ouvrant  £  peine. 

Les  mèlilois  sont  des  herbes  indigènes  et  exotiques ,  à 
feuilles  alternes ,  accompagnées  de  stipules.  Leurs  fleurs, 
naissent  aux  aisselles  des  feuilles  ou  au  sommet  des  rameaux. 
On  en  commît  une  vingtaine  d'espèces.  Les  plus  intéressantes 
sont  ; 

Le  Méltlot  officinal  ,  THfolium  melilotus  qfficinalis  f 
Linn.  Plante  annuelle  d'Europe,  qu'on  trouve  communément 
dansleshaies,  les  buissons  et  parmi  les  blés  et  dont  on  fait  un 
usage  assez  fréquent  en  médecine.  Il  s'élève  à  la  hauteurd'un 
à  trois  pieds,  sur  une  ou  plusieurs  tiges  herbacées,  un  peu  an- 
guleuses, glabres,  rameuses.Scs  feuilles  ont  leurs  folioles  ovales 
oblongues ,  obtuses ,  finement  dentées  en  scie  dans  les  deux 
tiers  supérieurs ,  et  d'un  vert  gai.  La  base  du  pétiole  com- 
mun est  garnie  de  deux  stipules  très-étroites.  Les  fleurs  sont 
jaunes,  pendantes,  et  portées  sur  un  pédicelle  ;  elles  for- 
ment aux  aisselles  des  feuilles ,  des  grappes  droites  ou  peu 
ouvertes,  longues  communément  de  trois  à  quatre  pouces. 
Leur  corolle  est  une  fois  plus  longue  que  le  calice.  Les 
gousses  petites,  renflées,  noirâtres  et  un  peu  ridées,  ren- 
ferment communément  deux  semences  jaunes ,  presque  ron- 
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des.  A  l'époque  de  leur  maturité ,  ces  goussçs  deviennent 
unilatérales.  Il  y  a  une  variété  de  cette  espèce  à  fleur  blan- 
che ,  mais  distincte,  du.  mêlilût  blanc,  dont  il  sera  parlé  tout 
à  l'heure. 

Les  fleurs  fraîches  de  méiiloi  ont  beaucoup  de  rapport 
avec  celles  de  sureau,  à  raison  de  la  partie  volatile  odorante, 
qu'elles  contiennent;  mais-  étant  desséchées ,  eWes  ne  sont 
plus  qu'adoucissantes,  émollientes  et  un  peu  résolutives.  Elles 
entrent  dans  La  composition  de  l'emplâtre  ré^olutjf  et  de 
quelques  autres.    , 

On  eops^rve  dans  les  boutiques  un*  eaui  odorante  de  rv- 
Ulot ,  qui  n,'est  guère,  employée  que  dans  les  perforas,  pour 
exalter  las  autres  odeurs. 

Le  Melhox  bleu  ,.  Trifalwmmeh'lotuscœrukik,  Linn.  Cette 
espèce,  qui  est  aussi- annuelle,  porte  plusieurs -noms  vulgai- 
res ;  on  TappeUa  baumicr ,  loUer,  odorant  9  trifU  musqué ,  faux 
baume  du  Pérou.  Elle  croit  nau^ellenreitte&Bobèjifce.  et  dans 
la  Lybier  On  \&  peconnoîfe  d'aboçd  k  la,  coubeuc  Weue  de  se& 
fleurs.  Elle  est  cultivée  dans  les  jaçdins ,  k  cause  de  son. 
odeur  aromatique  et  durable.  C'est  une  plante  à  racine  pi- 
votante ,  blanchâtre  et  garnie  de  fibres.  Sa  tige  s'élève  d'un 
à  trois  pieds.;  elle  est  fistuleuse,  droite,  cylindrinque,  striée 
ou  cannelée,  et  rameuse  dans  toute  sa  longueur.  De 
longs  pétioles  soutiennent  ses  feuilles ,  dont  lès  folioles 
sont  ovales,  allongées,  obtuses,,  dentées  sur  les  bords,  d'un 
veri  pâle  ,  et  parsemées,  en  dessous,  de  poils  rares, 
couché»  et  blanchâtres.  Les  grappes  pu  épis  dtes  fleurs  sont 
axillairès  et  ovales;  et  les  gousses  qui  leur  succèdent ,  sont 
glabre*,  marquées  de  légères  nervures ,  et  une  fois  au  moins 
plus  longues  que  le  calice.  Lors  de  leur  maturité ,  elles  s'ou- 
vrent légèrement  par  le  bord*  supérieur.  EIIqs  contiennent 
deux  à  quatre  graines  jaunâtres ,  arrondies. 

Tourte  cette  plante  ,  mais  surtout  ses  sommités,  fleuries  on 
chargées  de  fruits ,  exhaie  une  odeur,  (prte  et  agçéatye,  que 
non-seulement  elle  conserve  très-long-temps ,  niais,  qui  de- 
vient encore  plus  intense  apr£s  sa  dessiccation»  Les  abeilles, 
recherchent  beaucoup  les  fleurs  de  ce  méiilot,  dont  l^s  pro- 
priétés ont  de  l'analogie  avec  celles,  du,  rneliloi^  officinal.  La 
plante  séçhée  est  propre,  à  garantir  des  vers  les,  habite  et  les 
étoffes*  Les.  habitans  de.  la  oilésiaen  font  usage  eu  boisson 
théiforme.  Dans  quelques  cantons  de  la  Suisse ,  on  en*  mêle 
les  fleurs,  dan^s  certains  fronjages  ,v  go,ur  les  rendre  plus 
agréables  au  goût  et  à  l'odorat. 

Le  Méwqt  bjlanc  %  Melilpfus,  alba,,  Lam.  Dict  EncycL  ; 
Trifolium  melilofus]  officinale ,  Var.  B.,  Linn.,  Spec.  pL4» 
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métiloi  blanc  dt  Sibérie ,  Thouin,  Mémoires  é Agriculture,  année 
1788,  trim.  d'été,  pag.  8. 

Linnœus ,  et  après  lui  la  plupart  des  auteurs  f  ont  regardé 
cette  espèce  comme  une  variété  do-  mèlUot  officinal  ;  cepen- 
dant elle  en  diffère  prodigieusement  par  sa  grandeur,  et  en 
outre  par  ses  grappes  plus  grêles  et  plus  allongées ,  par  ses 
fleurs  plus  petites  ;  par  les  ailes  de  9a  corolle  aussi  courtes , 
ou  à  peine  phis  longues  que  la  carène. 

C'est  une  plante  bisannuelle,  indigène  de  là  Sibérie  t  et 
«Ju'on  trouve  aussi  en  Europe.  Ses  racines  sont'  longues  et  pi- 
votantes. H  en  sort  des  tiges  herbacées,,  fisiùlenses ,  rameuses 
depuis'  le  bas  "jusqu'en  haut ,  et  qui ,  '  dans  un  sol  favorable  K 
s'élèvent  jusqu'à  huit  et  neuf  pieds.  Gés  tiges  se  garnissent  de 
feuilles  composées  de  folioles  ovales,  longues  de  dix  à  quinze' 
lignes,  bordées  dans  les  dedx  tiers  de  dents  en  scie  ,  courte^ 
et  régulières  ;  leur  surface  supérieure  est  d'un  vert  clair,  l'in- 
ftrieure  d'un  vert  plus  pâle ,  et  parsemée  de  poils  rares.  Les 
fleurs  sont  petites,  pendantes,  éparses,  et  pàfoissent  être 
constamment  blanches  ;  elles-  viennent  en  grappes  simples  , 
axiilaires  et  solitaires,  et  donnent  naissance  à  des  gousses 
brunes ,  chargées  de  rugosités,  lesquelles  renferment  une  ou 
deux  semences  plates ,  réniformes  et  d'un  jaune  clair. 

Thouin,  dans  Le  mémoire  cité ,  donne  une  description  dé- 
taillée de  ce  méliloi,  et  Le  présente  comme  un,  fourrage  inté- 
ressant ,  dont  il  seroit  à  désirer  qu'on  introduisît  la  culture 
en  France. 

Le  Mélilqt  qgrjBLONEi;,  Rtçlifptufi  lupuUnq ,  Lam  ;  Trifih* 
l/um  agrarium.j  Liû#? ,  Miller;  vulgairement  le  trèfle  houblon  > 
le  petit  trèfle  jaune ,  le  timothy*  Quoique  cette  espèce  soit  prin- 
cipalement connue  sous  ces,  derniers  noms,  et  quoiqu'elle 
paroisse  en  effet  se  rapprocher  de  trèa-près  des  trèfles ,  elle 
n'en  n'est;  pas  moins  un  mêlilot;  et  c'est  avec  raison  que  La- 
marck  l'a  rapportée  à  ce  genre  dans  sa  fh^e  Française  ,  puis- 
qu'elle en  offre  les  deux  caractères  distinct  ifs;  savoir  :  un  fruit 
situé  en  grande  partie  près  du  çahee  ,  e^utfe  foliole  impaire 
éloignée  des  deux  autres. 

Cette  plante  est  annuelle ,  croît  dans  t?ute  rjEurope,  eMe 
tcouve  dans  les  prés  et  les  champs.  Elle  forme  upe  excellente 
nourriture  pour  les  bestiaux.  On  la  distingue  à  sa  tige  diffuse •, 
'  et  à  ses  têtes  de  fleurs  ovales  imbriquées.  Les  calices  sont 
nus,  les  étendards,  courbés;  les  corolles  qui  sont  jaunes,  se 
flétrissent  avant  de  tomber,  et  prennent  alors  une  c"*j*~?v 
ferrugineuse  et  une  consistance  sèche,  qui  donnent  à ceslffftrs 
l'apparence  des  fleurs  de  houblon.  >  >  •" 

Outre  les  quatra  espèces  de  mélilots  décrites,  ci-*iessus  ^  et 
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qui  sont  les  plus  remarquables, et  les  plus  utiles,  il  y  a  encore  : 

Le  Mélilot  de  Cbète  ,  Trifolium  mehbtus  crtttca ,  Lion.  » 
à  tige  herbacée ,  un  peu  rameuse  ;  à  fruits  membraneux ,  aussi 
minces  que  ceux  de  l'orra*,  commun.  Cette  espèce  est  an- 
nuelle et  originaire  de  ]lîU  de  Candie. 

Le  Mélilot  des- If* des  ,  Trifolium  melUotus  indica ,  Linn,, 
qu'on  trouve  aussi. eu  Afrique,  à  tige  érigée,  à  gousses  mo- 
nospermes, et  à  fleurs  jaunes,  ressemblant  beaucoup,  par 
leur  petitesse-,  à  celles  du  mélilot  boubfonnet.  Il  est  annuel. 

Le  MÉLILOT  DE  Messi^E,  Trifolium  messanense,  Linn.  , 
dont  les  grappes  de  fleurs  sont  plus  courtes  que  les  feuilles , 
et  dont  les  gousses ,.  4emi-ovales ,'  aiguës  et  striées  en  arc* 
sortent  presque  entièrement  hors  du  calice.  Il  est  annuel  et 
croît  en  Sicile.  N 

Le  Mélilot  de  Pologne,  Trifolium  melUotus  polomca» 
Linn.  Il  a  l'odeur  et  la  stature  du  mélilot  officinal;  mais  il  en 
diffère*  selon  Linnœus,  par  sa  tige  tout-à-fait,  cylindrique  + 
par  ses  feuilles  plus  petites,  par  ses  grappes  chargées  de  fleurs,, 
écartées  les  unes  des  autres ,  et  par  ses.  gousses  plus  longues.  Il 
est  annuel ,  et  vient  spontanément  dans  le  pays  dont  il  porte 
le  nom. 

Le  Mélilot  d' Italie^  Trifolium  melUotus  ilalica,  Linn.  * 
à  tîge  droite ,  rougeâtre,  anguleuse  ,  élevée  de  deux  ou  trois, 
pieds  ï  à  folioles  entières  ou  légèrement  crénelées  ;  à  fleura 
jaunes  exhalant  une  od'eur  agréable.  On  trouve  aussi  cette  es- 
pèce aux  environs  de  Montpellier.  Elle  est  annuelle. 

Le  Mélilot  ornithope,  Trifolium  melUotus  ornithopdidesf. 
Linn-Celui-d  se  rapproche  beaucoup  desTniGONELLEs.  Il  croît 
naturellement  dans  les  parties  septentrionales  de  l'Europe. 

MELILOT  D'ALLEMAGNE.  C'est  le  Lotier  corw- 

CULÉ  (  lotus  comiculatus ,  L.  ).  (LN.) 

MELILOT  CORNICULÉ  ou  MELILOT  ANGLAIS. 
C'est  une  espèce  de  Trigokelle  {trigonella  corakulaia^  L.)* 

(EN.) 

MELILOT  D'EGYPTE  01*  ALCHIMELECH.  C'est 

une  espèce  de  Trigonelle  (  irigoneUa  hamosa,  Linn.  ).  (ln.) 
MELILOT  FAUX.  C'est  le  Lotier  cowwculé.  (lk.) 
MELILOT  (  PETIT)  DES  CHAMPS-   On  donne  ce 

nom  à  la  Luzerne  lupuline  (  medicagolupukha,  L.),  et  à  un' 

Trèfle  {trifolium  agrarium  ,  L.  ).  (LN.) 

MELILOT  DES  SABLES  ou  DE  MONTAGNE. 
C'est  une  espèce  de  Bugrane  (ononis  pinguis,  L.  ).  (Lî**) 
MELILOT  VRAI.  C'est  le  Mélilot  bleu.  V.  à  l'article 

MÉLILOT.  (LN.) 

AJELILO  f  UM.  Césalpin  désigne  ainsi  le  Lotie*  corm- 
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culé  ;  Brunsfelsius  donne  ce  nom  au  Mimot  oïFicittAL ,  qui 
est  son  gr amd  Melilotum,  et  à  la  Luzerne  lupuline,  qui  est 

SOU  PETIT  MÉLILOf  UM.  (LN.) 

MELILOTUS  (doux  et  mielleux ,  en  grec).  Pline  (livre 
ai  de  son  Histoire  naturelle)  consacre  plusieurs  chapitres 
à  l'histoire  des  couronnes,  des  bouquets,  des  diadèmes, 
des  chapeaux,  des  guirlandes ,  etc.,  que  l'on  faisoit  avec 
des. fleurs  naturelles  ou  des. fleurs  artificielles.  Il  fait  remar- 
quer que  le  melilotus  entroit  dans  la  composition  des  cou- 
ronnes et  des  chapeaux  de  feuilles,  à  cause  de  son  odeur, 
qu'il  conservoit  même  après  avoir  été  séché.  Le  meilleur 
melilotus  croissoit  dans  les  environs  de  Rome  et  de  Naples.  Le 
plus  estimé  cependant  s'apportait  d'Athènes  et  du  promon- 
toire de  Sumium  ;  venoit  ensuite  le  melilotus  de  Crète  et  celui 
de  Çhalcis.  Du  reste ,  le  melilotus  se  trouvoit  partout  ;  il  se 
plaisoit  dans  les  bois  et  les  lieux  arides.  C'était  une  plante 
blanche  ,  si  l'on  s'en  rapporte  au  naturaliste  Romain.  Les 
Latins  en  auraient  distingué  plusieurs  espèces;  car  il  parle 
d'un  melilotus  tirant  sur  le  safran ,  pour  la  couleur,  et  d'un  au** 
tre  qui  est  blanc ,  beaucoup  plus  odorant ,  à  feuilles  courtes , 
très-grasses.  On  préféroit  dans  l'usage  le  melilotus  frais.  Pline 
attribue  à  celte  plante  l'odeur  du  safran.  On  en  faisoit  usage 
bien  avant  le  temps  qu'il  en  parle.  On  lui  donnoit  le  nom  de 
sertula  campana ,  parce  que  la  Campanie  ,  province  d'Italie, 
produisoit  du  melilotus  recherché  pour  les  bouquets.  On  l'ap- 
peloit  encore  corona  regia,  parce  qu'il  secouronnoit  de  fleurs 
couleur  d'or.  Ce  nom  ne  doit  pas  s'appliquer  au  melilotus  de 
Pline ,  mais  à  une  autre  plante  inconnue!  Quelques  auteurs 
pensent  que  le  melilotus  de  Pline  est  le  meliasitos  ou  melisitos 
de  Théophraste,  rapporté  au  Mélilot  bleu  {trifol.  melit.  cœ- 
ruleum ,  L.) ,  au  lotus  urbana ,  et  au  triphyUon  de  Dioscoride. 
Csesalpin  et  plusieurs  commentateurs  croient  que  Pline 
•  et  Dioscoride    ont   parlé    d'une   espèce    de  menthe  sous 
le  notnde  melilotus.  Gesner,  Tragus*  Brunsfelsius,  etc.,  veu- 
lent cependant  que  ce  soit  le  mélilot  officinal,  qu'on  dit 
aussi  être  le  melilotus   de  Galien.  Par  suite  de  ces  derniers 
rapprochemens ,  les  noms  de  melilotus  et  de  melUotum  se  trou- 
vent avoir  été  donnés  à  diverses  plantes  de  la  famille  des 
légumineuses  et  des  genres  ononis,  trigonella,  lotus,  medicago , 
et  surtout  trifolium  ;  mais  presque  toutes  celles  qui  avoient 
été  placées  dans  ce  dernier  genre  par  Lirinseus,  formoient 
le  Melilotus  de  Touroefart,  que  les  botanistes,  à  l'imi- 
tation d'Âdanson ,  rétablissent  à  présent  en  titre  de  genre. 
En  effet ,  les  JVIélilots  et  les  Trèfles  ont  un  port  tout  dif- 
férent. J^.  Mélilot.  Mq&qcb  fait  deux  genres  nouveaux  aux 
dépens  du  melilotus  ;  l'un  est  le  melissiius  y  fondé  sur  le  Mé- 
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LUot  se  Cflàrf.  (  mriShtat  cretUa  ),  et  l'autre  le  trifotiastrum.  r 
quiapour  lypele  MÉL1LOT  BLEU  {trijol.  mrMt.  orru/eum,  Linn.) 

(LU.) 

M  ELI  MELA.  C'est  le  nom  de  ta  pomme  d'api ,  chez  les 
Latins.  Le*  Italiens  la  nomment  mclapiofa  et  me&i  appiola. 

(m) 

MELIMEL1.  Le  miel  dans  lequel  on  a  toit  mis  tremper  des 
coings ,  et  qui  servoit  à  divers  usages  médicaux ,  portoit  ce 
nom  chez  les  Latins,  (lu.) 

MEL1MELEM.  V.  Melappia  et  Mklimela.  (ln.) 

MELIISURE.  Nom  portugais  des  Balsa  mîmes,  (ln.) 

MELINE,  MELIINOS  et  ELYMOS.  Noms  que  les. 
Grecs  donnaient  au  pankum ,  c'est- à  dire  ,  au  panicam  HaU- 
cum ,  Lion. ,  ou  Millet  es  EPI  et  à  quelques  espèces  de 
.sorgho  (Jmlcus apieatus ,  Linn.,  et  holau  bicùlùr).  On  en  fai- 
soit  du  pain  qui  é  toit  inférieur  a  celui  qu'on  obtenait  avec  le 
cenchros,  qui  est  notre  millet  proprement  dit.  Mt'tinè  dérive 
d'un  mol  grec  qui  signifie  un  peu  mieïfeux;  les  grains  en 
question  l'ont  reç  ■  saveur  un  peu 

douceâtre.  V.  Mb  i.  (m.) 

MELINËT  ,i  de  la  pentandrie 

inonogyoie  et  de  » ,  qui  présente 

pour  caractères  :  U  m  cinq  parties  de 

grandeurs  inégales  :  à  orifice  nu  ,  à 

tube  court,  à  limbi  s  ;  cinq  étamines 

a  fil  a  mens  larges  e  istés  ;  deux  Ovai- 

res supérieurs,  enl  _    ;  filiforme  à  stig- 

mate obtus;  deux  coques  dures,  luisantes ,  ovales ,  gibbeuses, 
biloculaires  et  a  loges  monospermes. 

Ce  genre  renferme  des  plantes  a  feuilles  simples ,  alternes 
glabres,  et  à  fleurs  disposées  en  épis  terminaux,  feuilles  et 
recourbés  au  sommet.  On  en  compte  trois  espèces,  toutes 
annuelles  et  de  l'Europe  australe. 

La  première  est  le  Melinet  a  tueurs  ObtuSSs  ,  Gainlhe 
major,  Linn.  11  a  les  feuilles  amplexlcanles ,  la  corolle  ou- 
verte ,  très-obtuse ,  et  les  étairiines  dourtes.  C'est  une  plante 
d'un  aspect  assez  agréable ,  à  raison  de  ses  feuilles  nom- 
breuses d'un  vert  blanc,  ponctuées  demandes,  et  de  ses  Heurs 
pourprées,  mêlées  de  jaune.  On  la  cultive  dans  les  jardins 
de,  Paris. 

La  seconde  est  le  Melinet  sebisse,  Cerinthe  aspera.  Lion.; 
il  a  les  feuilles  aoiplexicaules  ,  la  corolle  ouverte,  obtuse,  et 
les  étamines  longues. 

La  troisième  est  le  Helibet  a  pleurs  pointues  ,  Cerinthe 
minor,  Linn.,  qui  a  les  femllea  amplexicaules,  la  corolle 
aiguë  et  fermée.  (B.) 
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MELINGAN  et  BEIDINJAN.  Noms  donnés  flans  le 
Dar-Fourà  une  morelle  (Solarium  sanctum ,  Linn.),  que  l'on 
y  mange  ,  et  qui  y  a  élé  portée  d'Egypte.  Ce  nom  est  cor- 
rompu de  mala  insana  que  les  Latins  dcmnoient  à  l'aubergine, 
et  d'où  Ton  a  fait  les  noms  àemelongena,   et  mdanzona  qu'on 
lui  donne  en  Italie ,  et  qui ,  en  .passant  en  Afrique ,  ont  été 
altérés  en  celui  de  melingan.  (lis.) 
MELINGENA.  Voyez  Mecongenâ.  (ï,*.) 
MELINIS ,  MeHnis.  Plante  gràmînée  *i  Brésil ,  qui  a  F  as- 
pect d'une  C anche,  mais  que  Pàlis<*t-de~Beauvois  regarde 
comme  formant  seule  un  genre ,  dont  les  caractères  sont  : 
calice  bivalve  à  deux  fleurs,  dont  la  valve  supérieure  est  trois 
à  quatre  fois  plus  grande  que  l'inférieure ,   échancrée  et  mu- 
crofiée.  Des  îèem  fleurs,  l'une,  l'extérieure  ,  est  hermaphro- 
dite et  composée  de  4fo&  valves  -coriaces ,  mutîques  ;  l'autre 
l'intérieure  est  composée  d'une  seule  valve  fendue  à  son  som- 
met et  jpeurvùe  d'une  arèle  très-longue;  (fi.) 
MEMN'QS.  Voyez  Meliné.  (lis.) 

MfïLÏNUWL  Terre  fine  et  blanche  que  les  anciens  tiroient 
flë  l'île  de  Milo  ,  et  qu'ils  employoient  dans  la  peinture.  Elle 
ëtbit  onctueuse ,  et  se  réduisoit  aisément  eh  poudre.  Les  pein- 
tres'les  pltts  céiè'brers  de  l'antiquité  en  faisoiènt  usage  dans 
leurs  tableàtix  p6ur 'les  parties  blanches.  On  sait  que  quatre 
couleurs  seules  entroient  dans  ces  chefs-d'œuvre  de  la  pein- 
ture si  vantés  par  les  anciens.  Il  esta  croire  que  le  melinum 
tloîit  le  nom  dérive  3e  celui  de  melos,  qui  désignoiU'île  de  Mi- 
lo ,  est  une  argile  blanche  ou  une  magnésie  carbonatée ,  et 
non-pas  une  ochre  faune  ou  une  craie ,  comme  on  Ta  avancé  et 
comme  on  l'a  cru ,  en  interprétant -mal  l'étymologie  du  mot 
melinum  qu'on  sapposok  rappeler  la  couleur  blanc-jaunâtre 
dn  coing.   (i**n.) 

MfELïNUM.  C  est  Y  Huile  de  fleurs  de  coings tJ  réputée  sou- 
veraine chez  lés  anciens,  dans  certaines  maladies.  La  meilleu- 
re s'obtenoit  avec  les  fleurs  de  cognassiers  qui  croissoient 
dans  Tes  £>ays  chauds,  tels,  par  exemple,  qu'en  Sicile,  (ln.) 

•MELINUM.  Césalpin  .donne  ce  nom  à  une  espèce  de 
sauge  (salua  gluûnosa)  ,  remarquable  par  les  gkmdes  miel- 
lées dont  elle  est  couverte;  il  appelle  melinum  aiter,  la  Ger- 
MANDRÉE  DES  BOIS (teucrium  scorodonia).  (LN.) 

MELIPHYLLON.  (PeuiMes  miellées  en  grec.)  C'est  un 
des  noms  de  la  métisse ,  chez  Diôscoride.  Voy.  MELrssA.  Les 
anciens  le  donnaient  aussi  à  une  de  leurs  espèces  de  Mar- 
RUB1UM.  (lh.) 

MELIPONE ,  MeUpona,  îllîg.  ;  'Latr.  ;  Apis  ,  Fal>.  * frU 
gona,  Jur.  Genre  d'insectes ,  de  l'ordre  des  hyménoptères  , 


to  MEL 

section  de*  porte-aiguillons ,  famille,  des  mellifères,  triba 
àes  apiaires. 

Dans  mon  premier  travail  général  sur  les  abeilles,  apis , 
de  Linnaeus(à  la  suite  de  mon  Hisi.  nat.  des  fourmis,  1802), 
je  restreignis  ce  genre  aux  espèces  qui  offrent  uniquement, 
soit  dans  leur  organisation ,  soit  dans  leur  manière  de  vivre , 
les  caractères  de  notre  abeille  domestique.  Je  publiai  ensuite, 
dans  les  Annales  du  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris , 
tom.  4-  et  5 ,  de  nouvelles  recherches  sur  ces  insectes  ,  et  je 
fis  voir  que  les  abeilles  du  nouveau  continent  formoient 
une  division  particulière.  Illiger ,  dans  son  Magasin  entomo- 
logique ,  Ta  convertie  en  genre ,  et  lui  a  donné  le  nom  de 
Mélipone. 

M.  Jurine,  n'ayant  pas,  sans  doute,  connoissance  de  ce 
changement ,  a  désigné  la  même  cou£fe  sous  la  dénomina- 
tion de  Trigone.  Depuis  cette  époque,  j'ai  publié,  dans  le 
Recueil  des  observations  de  zoologie  et  d'anatomie  compa- 
rée de  MM.  de  Humboldt  et  Bonpland,  une  monographie 
des  abeilles  proprement  dites ,  et  de  ces  autres  espèces  ana- 
logues et  propres  au  nouveau  monde.  Parmi  celles-ci ,  il  y  en 
a  dont  les  mandibules  n'offrent,  à  leur  bord  interne ,  aucune 
dentelure  ;  j'ai  conservé  à  celles  -  ci  le  nom  générique  de 
mélipone.  Les  espèces  où  ces  organes  sont  dentelés  f  ce  qui 
indique  quelque  différence  d'habitudes ,  ont  formé  un  autre 
genre  :  ce  sont  mes  trigones. 

Sous  le  rapport  de  la  forme  des  antennes  et  de  celle  de  la 
fausse  trompe ,  les  mélipones  ne  diffèrent  point  sensiblement 
des  abeilles  ;  mais  elles  en  sont  bien  distinguées  par  d'autres 
caractères.  Leurs  petits  yeux  lisses  sont  situés  transversale- 
ment sur  une  même  ligne;  les  ailes  supérieures  n'ont  que  deux 
cellules  cubitales  ;  la  première  est  carrée ,  séparée  de  la  se- 
conde par  une  foible  nervure  ,  et  ne  reçoit  aucune  nervure 
récurrente;  la  seconde  en  reçoit  une  et  atteint  l'extrémité  de 
l'aile  ;  l'abdomen  est  plus  court  que  celui  des  abeilles  et  de 
la  longueur  environ  du  corselet;  le  premier  article  des  tarses 
postérieurs  a  une  forme  triangulaire  ou  va  en  se  rétrécissant 
de  l'extrémité  à  sa  base,  et  la  brosse  soyeuse  qui  revêt*sa 
face  interne  est  continue,  ou  sans  stries  transverses  ;  les  extré- 
mités des  crochets  qui  terminent  les  pattes  sont  fendues  en 
deux  branches ,  qui  sont  presque  de  longueur  égale  ;  les  jam- 
bes postérieures  sont  proportionnellement  plus  larges  que 
celles  des  abeilles  ;  le  bout  inférieur  paroît  concave  ou  échan- 
cré ,  et  offre  ,  à  son  angle  interne,  un  faisceau  oblique  de  cils 
ou  de  petits  crins  très-nombreux  et  très-serrés;  enfin  la  tran- 
che intérieure  a  un  sillon  ou  un  enfoncement  longitudinal  qui 
reritt  une  partie  du  côté  inférieur  de  la  cuisse»  Ces  insectes 
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.  ont  ainsi  plus  'de  facilité  >pour  contracter  leurs  pattes  posté- 
rieures. J  ai  dit  pins  haut  que  leurs  mandibules  n'étaient  point 
dentelées,  tandis  que  celles  des  trigones  avoient  les  dentelu- 
.  reslelong  de  leur  bord  interne;  .mais  ici*,  en  dtatre ,  la  nervure 
•récurrente  s'insère  sur  la  première  cellule  cubitale ,  et  non  sur 
la  seconde-;  et  il  paroît  que  M.  Jurine,  en  indiquant,  d'une 
manière  absolue ,  ce  caractère ,  n'a  établi  son  gepre  trigone 
que  sur  les  espèces  que  nous  désignons  ainsi ,   et  qu'il  n'y 
rapporte  Y  apis  favosa  de  Fahricius ,    <que  par.  analogie  ,  et 
-non  d'après  F  examen  propre  de  sts  ailes,  puisqu'elles  offrent 
cette  dissemblance. 

J'ai  rassemblé  ,  dans  ma  monographie  des  abeilles  ,  citée 
plus  haut  ,  tous  les  faits  relatifs  à  celles  de  l'Amérique  /que 
j'avois  extraits  de  divers  auteurs.  Comme  ils  sont  de  nature ! 
à  répandre  de  l'intérêt  sur  ce  sujet  curieux  et  qu'on  n'avoit 
pas  encore-  traité ,  je  les  reproduirai  dans  cet  ouvrage ,  en 
invitant  les  entomologistes  qui  habitent  les  contrées  équator- 
riales  du  nouveau  monde  ,  à  faire,  pour  l'histoire  des  abeilles 
qui  sont  propres  à  ces  climat*,  ce  que  Swammerdam ,  Réau- 
raur ,  les  Huber ,  etc. ,  ont  fait  pour  notre  espèce  dômes- 
-tique. 

Les  observations  que  des  naturalistes  ou  des  voyageurs 
dignes  de  confiance  ont  faites  sur  les  abeilles  de  l'Amérique 
méridionale ,  ou  sur  les  mélipones  et  les  trigones  (i)  9  sont 
malheureusement  encore  très-incomplètes,  et  ont  plus  pour 
objet  la  figure  des  ruches  de  ces  insectes,  la  nature  de  leur 
miel ,  que  leur  régime  politique.  La  partie  la  plus  intéres- 
sante de  leur  histoire ,  celle  qui  regarde  la  formation  de  leurs 
sociétés ,  le  nombre  et  les  rapports  mutuels  des  membres 
qui  les  composent ,  leurs  moyens  d'industrie  ,  leur  manière 
de  se  multiplier ,  les  soins  qu'ils  donnent  à  l'éducation  et  à  la 
conservation  de  leurs  races,  leur  développement  et  leur  du- 
rée ,  tout  ce  qui  appartient ,  en  un  mot ,  à  leur  civilisation , 
n'a  reçu  aucune  lumière  :  puissent  un  jour  ces  belles  contrées 
de  l'Amérique  se  glorifier  comme  nous  d'un  Réaumur  ! 

François  Hernandez  a  donné,  un  des  premiers,  dans  son 
Histoire  naturelle  de  la  Nouvelle-Espagne  (  lib.  IX ,  p.  i33), 
quelques  aperçus  sur  les  abeilles  de  cette  partie  du  nouveau 
inonde.  Il  y  a  observé  plusieurs  espèces  de  miels ,  qui  dif- 
fèrent du  nôtre,  non-seulement  à  raison  delà  localité  ,  mais 
encore  relativement  à  leur  matière ,  et  à  la  diversité  des 
abeilles  qui  les  produisent.  Le  miel  de  la  première  espèce 
ressemble  à  celui  d'Espagne  ;  et  des  abeilles  analogues  aux 

r 

(i)  Ces  auteurs  peuvent  aussi  avoir  confondu  des  bourdons  avec 
ces  abeilles. 
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nôtres ,  et  que  les  Indiens  réduisent  à  Fétat  3e  uVWMUvii«  f 
le  récoltent  et  le  dépoèeat  dans  des  crenx  d'arbres*  La  se- 
conde espèce  de  miel  est  celle  que  Ton  retire  de  la  canne  à 
sucre.  La  troisième  provient  de  ce  que  l'auteur  appelle  metf. 
La  quatrième  est  due  à  des  abeilles  originaires  des  parties 
tempérées  et  chaudes  de  U3fowrelie~£spagne.  -Ces  abeilles 
sont  plus  petites  que  les  nôtres.,  sans  aiguillon ,  ressemblent; 
a  de  petites  fourmis  ailées ,  et  suspendent  leurs  nids  au  ro- 
chers ,  aux  arbres ,  aux  chênes  iptus  particulièrement.  Ces 
ruches ,  appelées  par  les  naturels  meeatumU  camimiaQalt,  sont 
globuleuses,  quelquefois  de  la  grandeur  d'un  homme,  et  for- 
mées de  plusieurs  couches  ou  enveloppes.  Elles  dûment  un 
miel  noirâtre,  très-abondant,  exquis,  et  contenu  dans  des  al* 
▼éolesnlus  nombreux  et  fins  serrés  que  ceux  4es  gâteaux  d> 
notre  abeille.  Le  couvain  est  considérable;  les  larves  sont  d'an 
blanc  couleur  de  perle  ;_  rôties  et  assaisonnées  avec  un  sel  t 
elles  ont  un  coût  d'amandes  douces.  Les  Indiens  ne  châtrent 
point  les  ruches  ,  mais  ils  se  bornent  a  en  sucer  le  mie!  ;  il 
s'attache  alors  à  leurs  4ents,  don  de  la  cive ,  mais  quelque 
chose  de  semblable  à  des  tfragmens  de  paille*  Ces  abeilles 
recueillent  le  miel ,  et  vivent  de  la  même  manière  que  les 
nôtres.  Le  mois  de  septembre  est  celui  où  les  -ruches  sont  le 
plus  chargées. 

La  cinquième  espèce  de  miel ,  d'une  qualité  un  peu  infé- 
rieure à  celle  des  précédentes,  est. ramassée  par  ûes  abeilles 
armées  d'un  aiguillon,  et  beaucoup  plus  petites  que  les  nô- 
tres.; le  contour  de  leurs  ruches  forme  un  cercle  allongé  ;  on 
les  nomme ,  dans  la  langue  du  pays ,  acomimiaoati. 

D'autres  petites  abeilles  sans  aiguillon  établissent  leurs  do- 
miciles dans  des  lieux  souterrains,  et  y  construisent  des  ruches 
pareillement  orbiculaires ,  mais  dont  le  travail  n'est  pas  aussi 
agréable  ;  leur  miel ,  quoique  employé  au  défaut  d'autre  ,  est 
acide  et  môme  un  peu  amer.  Hernandez(lib.  IX ,  pag.  i33) 
a  représenté  deux  de  ces  ruches  naturelles  ;  il  les  nomme 
yzaxalasmitl  et  micatzonteco  mimiaoati.  Cet  auteur  mentionne 
encore  quelques  insectes  ayant ,  sous  le  rapport  de  leurs 
travaux  ,  de  l'affinité  avec  les  précédons,  mais  qui  ,  devant 
être  rangés  avec  -les  abeilles  solitaires  ou  avec  les  insectes 
de  la  famille  des  guêpes,  sortent  de  mon  sujet. 

Pison(2>*  IntL  utrius.  re  nat.f  lib.  IV,  pag.  112)  distingue 
treize  sortes  d'abeilles ,  insectes. que  les  habitansdu  Brésil 
appellent  généralement  eiruba.  , 

Les4speces.les.plus  remarquables  sont  :  i.°  Les  abeilles  et- 
fUÇVi  surpassant  les  autres  en  grandeur,  ne  piquant  point, 
wtiiaNt  dans  les  cavités  des  arbres  ,  et  faisant  un  bon  miel , 
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tuais  qui  n*est  pas  d'an  usage  journalier  ;  a.0  les  abeilles  eixu 
et  ecpiï  ;  elles  sont  plus  petites  et  poirâtres  ;  elles  appliquent 
sor  les  éçorces  leurs  nids  ,  composés  de  différend  rayons  ou 
gâteaux,  disposés  avec  art ,  et  dppt  la  cire  et  la  propplU  sont 
blapches  ;  le  miel  est  très-bon ,  mais  peu  abondant  et  moins 
recherché,  parce  que  les  abeilles,  (étant  pourvues  d'un  ai- 
guillon ,  ne  permettent  pas  qu  pn  }«s  approche  impunément) 
3.°  les  abeilles  munhuca;  elles  sont  jaupes,  petites,  et  pla- 
cent leurs  ruches  sur  des  arbres  sqqv/eiu  fort  élevés,  fiur  miel 
est  excellent  .très-sain ,  et(d'un  emploi  fréquent ,  surtout  en 
médecine.  L'île  4é  Maranhon  en  fournit  beaucoup.  JUe*  indi» 

f;ènes  grimpent ,  pour  l'avoir ,  aujc  sommités  des  arbres ,  et 
e  vendent  à  bas  prix  aux  Ejuropé«ps,  Parmi  les  fleure  qui  ser- 
vent à  la  récolte  ^a  «?*ej , .  il  en  est  une  qui  lu;  communique 
une .amertume  ^nguU^re ,  ctejje  qw  vient  solitairement  sur 

a/*r£*?/>?™toî  l*  ty1?  .(/«&)  €*tnpire,  mais  préférable  à 
çelje  d'Europe. 

Pxsqu ptse^ve ftu'on  trouve  encore  dans  Pinceur  du  payi 
plusieurs  autres  espèces  d  abeilles  dont  les  noms  ,  les  formes 
et  la  manière  de  nidifier  sont  différentes.  On  vient  à  bout  de 
s'emparer  «le  leur  miel  par  le  moyen  ,dn  feu  et  de  la  fumée. 
^  L  auteur  parle  ensuite  (pag^  1 13)  d'une  sorte  fe  /corps  ma- 
rin miil  représente  t  el  dont  la  substance  intérieure  ,  suivant 
lui  t  est  ?  par  s?  nature  et  ^a  disposition  '*  analogue  à  celle 
des  ruches  d'abeiljes.  Transporté  k  *t*re,  ce  corps  lui  parut* 
au  premier  coup  d  oïU,  rempli  d'un  grand  nombre  de  petits 
vers  bleus ,  qui  se  transformoLeot ,  par  l'action  du  soleil ,  eu 
autant  de  mouchiez ,  ou  plutôt ,  suivant  lui ,  eu  autant  d'abebV 
le»  petites  et  noires.  Je  présume  qu'il  s'agit  ici  d'un  alcyon  ; 
mais  quant  à  cetl^e  espèce  de  métamorphose  que  racp&ie  lau-» 
teur ,  ou  ejje  est  absolument  fausse  9  ou  il  faut  l'attribuer 
à  une  espace  de  diptère  qui  auroït  dépose'  se^  «ufs  dana 
cet  alcyon,  et  immédiatement  à  s?  sortie  de  «on  ornent 
naturel. 

Marcgrave  (  De  Ifisectis ,  lib.  VII,  pag^Çg  ) ,  d'après  Jac- 
ques Babbi ,  xjtù  ayoit  vécu  plusieurs  annexés  avec  les  Ta- 
payas,  ajoute  quelques  faits  aupe  observations  de  Piaon.  Il 
cite  sixespèqes  d'abeilies  ou  de  miels  sauvages.  Quatre  de 
ces  abeilles  ont  une  ariv^e  offensive  ;o.iju  un  aiguillon;  deux 
dVntre  ellesjfcfttle|urs  .nids  daps  la  Wrre;  l'u^de  ces  ruches, 
et  dont  le  mtel^st  appelé  heubig,  esj  .enveloppée ,  comme  ua 
pain  de  sucre ,  d'une  sor^e  fa  papier  br(qWllard.î  l'autre  est 
de  la  grandeur  4e  nos  ruches  ordjwâires  ;  on  retire  son  miel 
(kUshogk  )  y  ain&ique  le  précédent ,  en  employant  le  feu  et  là 

fumée.  Les  deux  autres  espèces  d'abeilles  piquantes  habitent 
en  plein  air  \  la  première  fixe  s^  ruche,  qui  est  longue  d'une 
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lïemi-aune  et  formée  d'une  espèce  de  papier 'grossier ,  à  des 
arbrisseaux  ou  à  de  petits  arbres  ;  son  triiel  (kitshaarayest 
fort  bon  et  très-suave.  Les  ruches  de  la  seconde  sont  noires 
et  suspendues  aux  arbres ,  à  la  manière  d'un  nid  d'oiseau  ;  il 
faut  enfcore  se  servir  du  feu  pour  avoir  son  miel  Çatshoy-y  Les 
deux  dernières  espèces  d'abeilles  sont-  dépourvues  d'aiguillon 
offensif.  L'une  (  ehenhne)  donne  la  figure  d'un  globe  à  son  ha- 
bitation; elle  l'attache  aux  troncs d'arbres ,  et  ses  gâteaux 
sont  composés  de  cire.  On  brise  ce  nid  lorsqu'on  veut  s'en 
procurer  le  miel.  La  seconde  Çbenatshy}  s'établit  dans'  les 
troncs  d'arbres ,  fait  également  de  la  cire,  et  produit  un  miel 
d'une  saveur  excellente  et  très-'sain.  • 

•  .  «c  Les  abeilles  qu'on  voit  aux  Antilles ,  suivant  l'auteur  der 
l'Histoire  naturelle  et  morale  de  ces  îles,  pag.  i45  ,  ne  sont 
pas  de  beaucoup  différentes  de  celles  qui  se  trouvent  en  Amé- 
rique méridionale  ;  niais  les  unes  et  les  autres  sont  plus  petites 
que  celles  de  l'Europe.  Il  y  en  a  qui  sont  grises,  çt  d'autres 
qui  sont  brunes  ou  bleues  ;  c*s  dernières  font  plus  dé  cire  et 
de  meilleur  miel  ;  elles  se  retirent  toutes  dans  les  fentes  des 
rochers  et  dans  les  creux  d'arbres.  Leur  cire  est  molle  ,  et 
d'une  couleur  si  noire  ,  qu'il  n'y  a  aucun  artifice  qui  soit  ca- 
pable de  la  blanchir  ;  mais  en  récompense  leur  miel  est  beau- 
Coup  plus  blanc ,  plus  doux  et  plus  clair  quecehii  que  nous 
avons* fl  ces  contrées.  On  les  peut  manier  sans  aucun  danger, 
parce  qu'elles  sont  presque  toutes  dépourvues  d'aiguillons.  » 

Ce  passage ,  quoique  vague ,  est  cependant' digne  d'atten- 
tion. Il  y  est  dit  que  les  abeilles  bleues  sont  celles  qmfonl  plus 
de  cire  et  de  meilleur  miel;  je  soupçonne  que  ces  abeilles  bleues 
sont  des  euglosses  ,  dont  les  organes  essentiels  ont,  en  effet, 
une  grande  conformité  avec  ceux  des  bourdons. 

Pierre  Barrère  a  fait  mention ,  dans  son  Essai  sur  VHisloire 
naturelle  de  fa  France  équinoriale,  pag.  190  ,  d'une  Tespèce  de 
mélipone  -ou- de  trigone.  Il  la  caractérise  ainsi  :  apis  syhestris , 
patva  ,  aira ,  innoxia.  Ces  sortes  d'abeilles,  qu'on  y  nomme 
ouano,  sont  noires ,  longues  de  quatre  ou  cinq  lignes  au  plus , 
sans  aiguillon ,  et  produisent  du  miel  et  de  la  cire.  EHes  tra- 
vaillent ordinairement  dans  les  fentes  des  murailles ,  dans  les* 
charpentes  des  maisons  et  sur  des  arbres  t)ù  elles  font  leurs' 
ruches  <,  et  où  elles  entrent  par  un  trou  fort  étroit  :  le  miel 
qu'elles  rendent  est  blanc,  liquide  et  clair  comme  de  l'eau; 
il  est  d'abord  doux ,  mais  il  s'aigrit  en  très-peii  de  temps;  là 
cire  est  noirâtre  ,  molle  ,  et  n'acquiert  jamais  de  dureté. 

Philippe  rermin  {Description  générale  histor.de  la  colon,  dé 
Surinam  ,  tom^  11 ,  pag.  3oo  )  paroît  avoir  eu  en  vue  le  même 
ifisecte  ,  ou  une'  espèce  très-voisine ,  lorsqu'il  a  parlé  des 
abeilles  4e  Surinam;  car  il  dit  qu'elles  sont  noires  et  qu'elfes 
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ont  tout  au  plus  ein^  ou  six  lignes  de  long.  Elles  se  nichent" 
dans  des  creux  d'arbres.  Si  le  trou  est  trop  grand  pour  que  U 
ruche  le  remplisse  en  son  entier,  elles  y  suppléent  en  faisant 
une  espèce  de  dôme  de- cire.  Cette  cire  est  noire  ou  violette  ; 
toujours  très-molle ,  et  ne  se  blanchit  ni  ne  jaunit  jamaisi 
Elle. sert  à  former  les  alvéoles  que  l' auteur  compare  à  des 
vessies  de  carpes ,  et  qui  renferment  un  miel  toujours  liquide , 
de  couleur  d'ambre  ,  fort  doux,  mais  s'aigrissant  facilement 
et  eiLtrès-peu  de  temps.  Les  apothicaires  s'en  servent  comme 
de  celui  d'Europe  ;  on  pourrait  en  avoir  une  quantité  plus 
considérable  si  l'on  retirait  ces  abeilles 'dans  des  ruches.  Ces  ! 
abeilles  diffèrent  particulièrement  des  nôtres ,  en  ce  qu'elles 
ne  font  point  de  rayons. 

'  Nous  sommes  redevables  au  médecin  Renaud  de  quelques  > 
observations  plus  détaillées  et  plus  positives.  Elles  ont  pour 
objet  l'abeille  (trigone)  AmaUhée,  décrite  par  Olivier  dans 
L'Encyclopédie  méthodique ,  espèce  qui  se  trouve  à  Cayenne 
et  à  Surinam. 

«  Ces  abeilles,  dit-il ,  vivent  en  société  très-nombreuse. 
Elles  construisent,  vers  le  sommet  des  arbres  un  peu  hauts  f 
un  nid- dont  la  figure  approche  de  celle  d'une,  cornemuse  , 
mais  dont  la  grandeur  varie  suivant  que  la  société  est  plus' ou 
moins  nombreuse  ;  ces  nids  ont  ordinairement  de  dix-huit  à 
vingt  pouces  de  long ,  et  huit  à*  dix  pouces  de  diamètre  ;  en 
les  voyant,  (m» les  prendroit  pour  une  motte  de  terré  appli- 
quée contre  l'arbre.  Il  est  très-difficile  ou  presque  impossible 
de  les, avoir  sans  abattre  l'arbre.  Malgré  leur  solidité,  ces 
nids  s! écrasent  en  tombant  de  si  haut*Ceux  que  Renaud  a 
vus  contenoient  des  alvéoles  très-grands-,  relativement  à  la 
petitesse  de  l1  insecte  ;  il  a  voient  environ  unpouee  de  long  et 
six  à  sept  lignes  de  large  ;  ils  renfermoient  un  miel  très-doux , 
très-agréable ,  très-fluide  ,  d'une  couleur  roussâtre ,  un  peu 
obscure.  Ce  miel  est  si  aqueux  qu'il  fermente  peu  de  temps 
après. qu'on  l'a  retiré  des' alvéoles  9  et  il  fournit  alors,  une  li- 
queur spiritueuse  (jpie  les  Indiens  aiment  beaucoup,  et  qui  est 
assez, agréable  lorsqu'elle  m'est  pas  trop  ancienne.  Pour  con*- 
server  ce  miel ,  on  est  obligé  de  le  foire  cuire ,  afin  de  dissiper 
la,  quantité  d'eau  surabondante  qu-'iL  contient  ;.  on  lui  donne 
à  peu  près  la  consistance  de  nos  sirops.  » 

«  Ce  miel  est  très-abondant  dans  chaque  nid,  et  il  serait 
sans  doute  d'une  très-grande  ressource  pour  lés  hâbitans  de 
ce  pays,  s'ils  pouvaient  parvenir  à.  élever  en  domesticité  et 
à  multiplier  à  volonté  ces  abeilles  ;  car ,  indépendamment  du 
miel  frais  qui  leur  fournirait  un* aliment  aussi  sain,  qu'agréa- 
ble ,  .ils  feraient  encore,  des  boissons  excellentes  avec  celui 
qu'ils  laisseroient  fermenter  ;  ils  feraient  cuire  et  épaissir 
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l'antre ,  toit  seul ,  soit  avec  diflférens  thxits  ,  pouf  lé  con- 
server cl  en  faire  usage  au  besoin.  » 

«  Lorsqu'on  a  retiré  le-  miel ,  on  met  totrt  le  nid  dans  des 
terrines  de  terre;  la  cire  fond  ,  comme' la  cire  ordinaire  ,  à 
un  fea  modéré  ;  on  la  décante  etasuile;  il  reste  an  fond  une 
matière  épaisse ,  noirâtre ,  que  l'on  abandonne.  Cette  cire 
est  dune  couleur  brune  dbseure  ;  on  a  tenté  en  vaift  jusqu'à 
présent  de  la  blanchir.  Elle  pourrait  sans  doute  êlrè  utilement 
employée  ,  soit  dans  lès  arts  4  soit  dans  la  médecine.  Lès  lri- 
diens  trempent  dans  la  cire  Tondue,  de  longues  mèches  de 
coton  î  les  laissent  refroidir,  les  roulent  ensuite  ,  et  en  font 
des  bougies  très-minces  qui  servent  k  les  éclairer.  » 

La  lecture  des  voyages  qui  traitent  de  la  partie  méridionale 
du  nouveau  monde  pourroit  me  fournir  quelques  autres  ren- 
seignement sur  les  méliponès  et  tes  trigOnès  *  on  lés  abeilles 
de  ces  contrées.  Mais  de  telles  connaissances  Croient  tou- 
jours le  même  degré  (Wmperfeti  ion  ,  et  ajcmterolent  bien  peu 
a  celtes  que  nous  avons  déjà.  Il  y  a  cependant  unie  relation 

Ïibliéé  récenitrieht ,  et  qne  je  dois  excepter ,  celle  de  Don 
éHx  de  Àzara  ;  hbmmè  qui ,  forcé  par  les  circonstances  à  se 
livrer  à  une  étude  jusqu'alors  étrangère  pour  Idi  t  celle  de  la 
nature,  a  développé  le  talent  d'un  grand  observateur,  dont  le 
langage  fcespire  toujours  l'ingénuité,  et  porte  l'empreinte  du 
▼rai  ;  homme  auquel  il  n'a  manqué  *  dans  Èts  recherches  sur 
les  animaux  des  Classes  inférieures  r  nue  la  rénnoissattee  de 
ces  notions  et  de  ces  règles  fondamentales  *  qui  sont  le  fruit 
d'une  longue  expérience,  et  qui  préservent  la  raison  des 
écarts  ou  elle  peut  tomber,  si  elle  t'abandonne  trop  à  elle- 
même.  Les  abeilles  occupent  une  bonne  partie  de  son  cha- 
pitre sur  les  insectes.  (  Vcyéges  dans  t  Amérique  théridkmaie  , 
par  Don  FMx  de  A&ra,  ptdlih  d  après  tes  Mûntitorils  4t  fau- 
teur, parC  A.  Wakkeaaeri  tom.  r,  chap.  a  4  pag.  rS6.  ) 

Il  remarque  d'abord  que  tes  naturels  où  Paraguay  font 
deux  familles  dea  abeilles  et  des  guêpes;  qu'ils  les  distinguent 
en  ce  que  les  premières  font  de  la  cire  et  lie  piquent  point,  et 
que  les  secondes  v  par  opposition,  piquent  et  ne  font  point  de 
taré.  Il  observe  à  cet  égard  que  l'abeille  d'Espagne ,  ainsi 
qu'une  antre  espèce  du  Paraguay  ,•  étant  armées  d'un  aiguil- 
lon ,  et  fabriquant  de  la  cire  ,  devroient  ,  tn  adoptant  les 
principe*  des  peuples  de  cette  contrée  ,  étiré  intermédiaires 
entre  iesdéux  familles.  M.  d' Azara  ne  pouvant*  faute  dé  lumiè- 
res ,  établir,  par  rapport  à  ces  insectes,  de  bonnes  divisions, 
se  détermine  à  donner  le  nom  d'abeilles  aux  espèces  qui ,  ne 
sachant  ou  ne  pouvant  pas  construire  les  parois  extérieures 
4e  eurs  habitations  ,  se  logent  et  forment  leurs  rayons  dans 
le*  creux  d'arbres ,  profitent  ainsi  d'un  local  tout  préparé  ; 
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maintenant  il  prend»  pour  des  guêpes  les  espèces  qui  fabri- 
quent en  entier  et  en  plein  air  lenrs  demeures.  Cette  distinc- 
tion n'étant  fondée  que  sur  des  modes  différens  d'industrie  , 
et  dont  nous  trouvons  souvent  des  exemples  dans  1^  même 
famille ,  telle  que  celles  des  abeilles,  des  guêpes,  des  sphex» 
est  inexacte  ,  ainsi  que  l'observe  judicieusement  M.  Walcke- 
naer,  et  doit,  par  conséquent,  être  rejetée.  On  connoit  au. 
Paraguay  jusqu'à  sept  espèces  d'abeilles  ;  la  plus  grande  Test 
du  double  de  celle  d'Espagne ,  et  la  taille  de  la  pins  petite 
n'égale  pas  le  quart  de  celle  de  la  mouche  commune.  Aucun» 
d'elles  ne  pique  (i) ,  et  toutes  font  de  la  cire  et  du  miel  ^ 
ce  miel  a  la  consistance  d'un  sirop  épais  de  sucre  blanc. 
M.  de  Azara  en  a  souvent  fait  fondre  un  peu  dans  de  l'eau, 
pour  lui  servit  de  boisson,  parce  que,  outre  son  bon  goût,  ce 
miel  a  la  propriété  de  rafraîchir  l'eau ,  du  moins  en  appa- 
rence. Celui  de  la  grande  espèce  d'abeilles  n'est  pas  aussi 
bon ,  parce  qu'il  prend  assez  fréquemment  le  goût  des  pétales» 
de  fleurs  que  l'insecte  enlève  en  le  recueillant ,  et  que  même 
il  y  mêle  quelquefois.  Le  miel  d'une  autre  espèce ,  appelée 
cabatu  9  occasione  une  violente  migraine  et  une  ivresse  aussi 
forte  au  moins  que  celle  que  produit  l'eau-de-vie.  Celui  d'une 
autre  excite  des  convulsions  et  les  douleurs  les  plus  violen- 
tes ,  qui  se  terminent  au  bout  de  trente  heures  sans  produire 
aucune  suite  fâcheuse.  Les  gens  de  la  campagne  distinguent 
bien  ces  deux  espèces  (a) ,  et  n'en  mangent  point  le  miel , 
quoique  le  goût  en  soit  aussi  agréable  que  celui  de  tontes  les 
autres,  et  que  la  couleur  en  soit  la  même.  Une  espèce  de  la 
même  famille ,  plus  petite  et  plus  carrée  que  l'abeille  d'Eu- 
rope ,  ne  dépose  pas  son  miel  dans  les  rayons ,  mais  dans  de 
petits  vases  de  cire  sphériques  ,  ayant  à  peu  près  six  lignes 
de  diamètre.  M.  de  Azara  a  vu  transporter  de  Tueuman  à 
Buenos-Ayres,  c'est-à-dire,  à  plus  de  deux  cents  lieues ,  une 
ruche  de  cette  espèce.  «  Peut-être ,  dit  l'auteur,  pourroit-on 
transporter  cette  espèce  en  Europe,  ainsi  que  celle  que  Ton 
trouve  en  Amérique,  en  les  embarquant,  lorsque  leur  provi- 
sion de  miel  est  abondante.  Cette  substance  est  ua  desarticles 
les  plus  considérables  de  la  nourriture  des  Indiens  qui  vivent 
dans  les  bois;  et  de  plus,  en  la  délayant  dansde  l'eau  et  l'y  lais* 
saut  fermenter  r  ils  se  procurent  une  boisson  enivrante.  »  On 
pourrait  élever  des  doutes  sur  le  succès  et  les  avantages  de 
ces  colonies  d'insectes  ;  mais  sans  examiner  une  telle  ques- 
tion, nous  pouvons  assurer  que  notre  abeille  domestique  suf- 

(i)  Voyez  ce  que  nous  avons  dît  plus  haut  à  ce  sujet, 
(a)  Cette  différence  de  miel  dépend  uniquement  de  lanature  des 
fleur*  sur  lesquelles  ces  insectes  butinent. 


I 

i 


88  M  E  L 

fîroît;  autant  qu'il  est possible  ,  à  nos  besoins ,  si  sa  culture 
étoit  plus  soignée  et  plus  répandue. 

,  La  cire  de  l'abeille  du  Paraguay  que  je  viens  de  mention  r- 
»er  est  jaunâtre  ,  beaucoup  plus  foncée  que  celle  d'Europe ,» 
et  plus  molle.  On  ne  remploie  que  pour  les  églises  de  cam- 

{>agne  et  pour  celles  des  missions  d'Indiens  ;  on  ne  sait  pas. 
a  blanchir.  Celle  de  la  grande  espèce  est  plus  blanche  et  sr 
ferme , .  qu'on  peut  la  mêler  avec  une  quantité  égale  de  suif. 
Leshabitans.de  Santiago  delEstero  recueillent ,  par  année  ; 
sur  les  arbres  du  Chaco  ,  i4,ooo  livres  4e  cette  cire.  Les 
brapches  du  guabiratny ,  arbuste  de  deux  ou  trois  pieds  de 
haut ,  et  qui  produit  le  meilleur  fruit  du  pays  t  offrent  exclu- 
sivement des. nids  en  forme  de  petites  boules  ressemblant  à 
àts  perles ,  collés  en  assez  grand  nombre  les  uns  contre  les 
autres ,  et  construits  par  de  petits  insectes.  Ges  nids  sont  ' 
d'une  cire  très-supérieure  ,  par  sa  blancheur  et  sa  solidité ,  à  : 
celle  des  abeilles  précédentes. 

Telles  sont  les  observations  de  M.  de  Azara,  sur  les  insectes  ' 

auxquels  il  conserve  le  nom  d'abeilles.  Comme  ils  vivent  dans 
les  grands  bois ,  et  le  plus  souvent  à  une  élévation  considéra- 
ble ,  il  n'a  pu  examiner  et  suivre  leurs  manœuvres;  quelques 
abeilles  des  petites  espèces  l'incommodoient  dans  les  forêts  ; 
en  venant  lui  sucer  la  sueur  sur  les  mains  et  sur  le  visage. 

D'après  la  fausse  distinction  établie  ^par  l'auteur ,  et  dont 
nous  avons  parlé  ci  --dessus ,  de  véritables  apiaires  doivent 
nécessairement  faire  partie  de  sa  famille  des  guêpes.  Il  en 
distingue  onze  espèces  ;  la  première ,  les  sixième  et  septième 
me  paraissent, se  ranger  avec  les  mélipones  de  M.  Illiger,  ou, 
suivant  mes  présomptions,  avec  les  trigones.  M.  de  Azara  n'a 
vu  qu'une  seule  ruche  de  la  première  espèce.  Elle  étoit  pres- 
que sphérique  9  de  deux  pieds  de  diamètre ,  recouverte  en 
quelques  endroits  de  quatre  pouces  d'argile  bien  pétrie ,  et 
suspendue  à  un  tronc  de  la  grosseur  du  bras.  Cette  ruche  étoit 
si  dure ,  qu  il  fallut  la  briser  à  coups  de  hache  ;  l'intérieur 
étoit  composé  de  rayons  de  cire  qui  renfermaient  de  bon 
miel.  L'insecte  étoit  noirâtre ,  plus  carré  que  l'abeille  d'Eu- 
rope ,  et  presque  de  la  même  taille;  il  pique  moins.  Les 
deux  autres  espèces  de  mélipones,  ou  les  guêpes  6  et  7  de 
M.  d' Azara  ,  sont  désignées  sous  les  noms  de  lichiguana  et 
camuaty.  Elles  piquent  et  font  des  nids  qui  ont  presque  la 
forme  d'un  bonnet  ou  d'une  calotte.  La  première  suspend  le 
sien  aux  plus  petites  branches  de  quelques,  arbustes  ,  placés 
sur  le  bord  des  bois  ;  il  offre  des  irrégularités  très  -  remar- 
quables. La  seconde  fixe  sa  ruehe ,  dont  la  superficie  est  en- 
tièrement lisse  ,  à  quelque  grosse  touffe  de  paille  ,  et  en  rase 
campagne  ;  la  croûte  de  cette  ruche  est  moins  épaisse  6t 
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moins  date  que  '  celle  dé  l'habitation  de  la  lechîguana  ,  ou  la 
première  de  ces  deux  espèces.  Toutes  Les  deux  sont  très- 
fécondes  ;  leurs  rayons  ont  jusqu'à  un  pied  de  diamètre  ,  et 
sont  remplis  d'une  grande  quantité  d'excellent  miel ,  qui  a 
plus  de  consistance  que  celui  des  abeilles  du  pays  ;  mais  elles 
ne  font  point  de  cire. 

Les  guêpes  2 ,  3 ,  4  et  5  de  M.  d'Azara  i  ne  me  semblent 
pas  devoir  changer  de  nom  générique  ;  quant  à  ses  quatre 
dernières  espèces ,  ou  ses  guêpes  solitaires ,  la  huitième  et  la 
neuvième  doivent  sortir  de  la  famille  ;  ce  sont  pour  moi  des 
sphégimes.  La  huitième  9  ou  la  première  de  ses  guêpes  soli- 
taires ,  est  un  des  pélopées  que  Fabricius  nomme  lunatus  , 
jamaicehcis ,  affinis ,  flaripes.  Cela  est  d'autant  plus  vraisem- 
blable ,  que  ÏVI.  de  Àzara  raconte  avoir  vu  une  espèce  sem- 
blable en  Espagne;  et  l'on  sait  que  le  pélopéé  spirifexy 
est  commun:  La  seconde  sorte  de  guêpe  solitaire  ,  ou  là 
neuvième  de  la  famille  ,  pourroit  bien  être  le  chlorion 
ichneumoneum  de  l'enlomologiste  de  Kiell ,  ou  du  moins  un 
de  ses  pepsis.  Les  deux  dernières  espèces  de  guêpes  solitai- 
res ,  observées  par  M.  de  Azara  ,  sont  à  leur  place.  La  ma- 
nière dont  elles  construisent  et  composent  le  nid  qui  doit 
servir  de  berceau  à  leurs  petits ,  la  nature  des  provisions 
qu'elles  leur  destinent  9  nous  annoncent  que  ces  insectes  sont 
réellement  des  guêpes  solitaires ,  et  probablement  des  eumè- 
nes.  Je  ne  mentionnerai  point ,  dans  la  synonymie  spécifi- 
que ,  la  plupart  des  auteurs  que  je  viens* de  passer  en  revue. 
Leurs  indications  sont  tellement  insignifiantes ,  qu'elles  ne 
peuvent  être  de  quelque  secours,  et  mes  applications  seroient 
nécessairement  trop  hasardées. 

Mélipone  tluch aire  ,  Meîipàna  faoosà ,  Illig.:  Latr.;  Apîs 
jfaQosa9  Fab.  ;  Coqueb.  lllust.  icon.  inseci.  dec.  3  ,  tab.  22  \ 
£g.  3.  Le  corps  de  l'ouvrière  est  long  de  quatre  lignes  et  de- 
mie ,  et  d'un  noirâtre  foncé ,  avec  un  duvet  roussâtre  sur 
le  sommet  de  la  tête  et  sur  le  corselet  ;  le  dessus  de  l'abdo- 
men ,  à  l'exception  de  l'anus,  est  presque  glabre  ;  mais  le 
ventre  est  soyeux  ;  ses  poils ,  ainsi  que  ceux  du  dessus  des 
patles ,  sont  d'un  gris  un  peu  roussâtre  ;  le  duvet  qui  couvre 
le  côté  interne  ou  inférieur  des  jambes  et  des  tarses  est  d'un 
brun  ferrugineux.  Les  mandibules  sont  en  entier  d'un  brun 
foncé ,  mais  phis  noirâtres  à  leur  base.  Le  labre  et  le  premier 
article  des  antennes  sont  bruns  ;  les  autres  articles  sont  plus 
clairs,  et  tirent  sur  le  roussâtre.  Le  chaperon  est  d'un  jaunâ- 
tre pâle  ou  blanchâtre  ,  avec  deux  taches  brunes ,  longitudi- 
nales, en  triangle  allongé  ,  dans  son  milieu;  la  majeure  par- 
tie des  côtés  de  la  face  adjacens  au  chaperon ,  est  de  sa  cou- 
leur, ainsi  que  l'extrémité  inférieure  de  l'intervalle  qui  sépare 
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les  antennes  ;  cet  intervalle  offre  postérieurement  nue  petite 
ligne  élevée.  Les  ailes  et  leurs  tégoles  sont  jaunâtres.  Le  bord 
postérieur  des  cinq  premiers  anneaux  de  l'abdomen  est  oc- 
cupé par  une  bande  jaune  ou  d'un  jaunâtre  roussâtre  ;  la  pre- 
mière est  quelquefois  interrompue ,  et  la  troisième  et  la  qua- 
trième sont  plus  grandes  ;  ces  bandes  se  prolongent  un  peu 
en  dessous  sur  les  côtés  du  ventre.  Les  jambes  de  derrière  sont 
en  tout  ou  en  partie,  ainsi  que  les  derniers  articles;  àê$  tarses, 
d'un  brun  plus  clair  ou  un  peu  roussitrè.  La  tète ,  les  pattes 
et  le  dessus  de  l' abdomen  sont  plus  luisans. 

Cette  espèee  a  été  apportée  de  Cayeuue  par  M.  Richard  ? 
membre  de  l'Institut  de  France. 

Mélipone  scutellaule,  Metipona  sculellans ;  Latr.,  Zool. 
et  Anai.  tjf  MM  Humboldtct  Bonpiaad,  pi.  16  ,  fig*  a.  Je  suis 
redevable  de  cette  espèce  au  savant  professeur  llliger ,  qui 
me  Ta  envoyée  sous  le  nom  de  Metipona  faeosa.  Elle  a ,  en 
effet,  tant  dç, ressemblance  avec  ce  dernier  insecte ,  que  j'ai 
partagé  d'abord  Vopinion  de  ce  célèbre  naturaliste  ;  mais  une 
comparaison  scrupuleuse  détruit  cette  identité.  La  mdipone 
scuteuaire  s'éloigne  de  la  mélipone  ruchaire  par  les  traits  sui- 
vans  :  i.°  le  fond  de  sa  couleur  est  plus  foncé  et  tire  sur  le 
noir  ;  <  a.0  les  antennes  sont  presque  entièrement  d'un  brun 
clair,  un  peu  fauve  ;  le  dessus  du  premier  article  est  seule- 
ment plus  foncé;  3.°  les  mandibules  sont  mi-parties  en  de- 
hors de  jaunâtre  pâle  et  de  brun;  4*°  le  chaperon  est  d'un 
brun  dont  la  teinte  varie ,  avec  une  ligne  au  milieu  et  le  bord 
antérieur  jaunâtres  ;  5.°  le  labre  est  entièrement  de  cette 
couleur  ;  &.°  l'écusson  est  d'un  jaunâtre  roussâtre  ;  7.0  le  des- 
sus de  l'abdomen  est  presque  noir ,  avec  une  raie  livide  ou 
4'un  gris  jaunâtre ,  et  très-pâle ,  sur  le  bord  postérieur  des 
cinq  premiers  anneaux;  son  extrémité ,  et  les  jambes  posté- 
rieures surtout ,  ont  des  poils  noirs.  Ce  caractère  et  celui  de 
la  couleur  de  l'écusson  ,  me  paroissent  distinguer  suffisam- 
ment cette  espèce  de  la  précédente* 
Elle  se  trouve  au  Brésil. 

Mélipone  interrompue  ,  MeMpona  intermpta  t  Latr. ,  ibid. 
pi.  20 ,  fig.  3.  Cette  espèce  est  un  peu  plus  grande  que  les 
précédentes ,  et  s'en  éloigne  non-seulement  par  des  carac- 
tères tirés  de  la  coloration  ,  mais  par  la  forme  de  l'abdo- 
men ,  qui  est  proportionnellement  plus  allongé,  moins  con- 
vexe en  dessus ,  et  plus  toyeux.  Le  corps  est  noirâtre ,  et 
garni,  sur  le  sommet  de  la  tête  et  sur  le  corselet ,  d'un  du- 
vet roussâtre ,  comme  dans  les  autres  mélipenes.  Les  an- 
tennes sont  brunes,  avec  le  dessus  du  premier  article  plus 
foncé.  Le  labre  est  d'un  jaunâtre  roux  et  clair.  Les  mandi- 
bules sont  brunes  en  dessus  avec  l'origine  et  l'extrémité 
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noirâtres.  Ira  lace  antérieure  de  la  tète  présente  nue  ligne 
de  chaque  celé,  le  long  du  bord  interne  des  yeux;  une  au- 
tre ligne  ,  mais  plus  courte  et  moins  distincte ,  au  milieu  dn 
chaperon  ;  mie  tache  à  chacun  des  angles  de  son  extrémité 
antérieure  i  de  couleur  jaunâtre.  Les  pattes  sont  noirâtres,  avec 
les  tarses ,  l'extrémité  inférieure  .des  caisses ,  une  partie  des 
cuisses,  une  partie  des  jambes,  d'un  brun  clair;  les  jam- 
bes postérieures  sont  même  presque  en  entier  de  cette  cou- 
leur ;  le  duvet  qui  garnit  le  dessous  àts  jambe*  et  des  tarses 
est  encore  plus  roussâife  ou  presque  ferrugineux  ;  celui  du 
▼entre  est  gris.  Le  bord  postérieur  des  cinq  premiers  anneaux 
de  Pabdomen  est  blanchâtre  ou  d'un  jaunâtre  très-pâle; 
cette  covlëur  y  forme  ainsi  cinq  lignes  transversales,  repliées 
un  peu  en  dessous ,  et  dont  la  première  est  seule  entière  ; 
les  autres  sont  interrompues  dans  leur  milieu,  et  sont  d'au- 
tant plus  courtes  qu'elles  se  rapprochent  davantage  de  l'ex- 
trémité postérieure  du  corps  ;  le  second  anneau  et  les  sui- 
vans  sont  un  peu  ciliés  au  bord  postérieur  :  ces  cils  sont 
grisâtres  ;  l'anus  offre  sur  ses  bords  des  poils  noirs  et  courts. 

Recueillie  à  Cayenne  par  Le  Blond ,  docteur  en  méde- 
cine. >   * 

Les  abeilles  cotnpreisipés  %  èegmentaria  de  Fabricius,  sont 
probablement  des  méUpones.  Son  épis  atraia  doit  être  aussi 
du  même  genre ,  et  n'est  peut-être  qu'une  variété  de  la  m é- 
lipone  ruchtdre.  Je  Tak  vainement  cherchée  dans  la  collec- 
tion de  M.  Bosc  *  dont  cette  espèce  fait  partie  suivant  Fa- 
.bricius.  (l.) 

MÉLIQUÉ,  Meiwa.  Genre  de  plantes,  de  la  tri  and  rie 
digynie  et  de  la  famille  des  graminées ,  qui  a  pour  carac- 
tères :  une  balle  calicinale  formée  de  deux  valves  ovales , 
presque  égales ,  contenant  deux  fleurs  et  l'ébauche  pédon- 
culée  d'une  troisième  ;  chaque  Heur  ayant  «me  balle  de  deux 
valves,  dont  une  est  concave,  et  l'autre  plane  et  plus  petite; 
trois  étamines  à  anthères  fourehues  ;  un  ovaire  supérieur , 
ovoïde ,  chargé  de  deux  styles  à  stigmates  velus;  une  semence 
ovale ,  sillonnée  d'un  côté  et  renfermée  dans  la  balle. 

Ce  genre,  fort  voisin  des  EhrhaKtés  ,  renferme  des 
plantes  à  fleurs  disposées  en  panicales.  On  en  compte  une 
trentaine  d'espèces ,  dont  un  tiers  d'Europe. 

Parmi  ces  dernières  ,  il  faut  remarquer  : 

La  Méliqvl  ciliée  ,  qui  a  la  valve  intérieure  de  la  fleur 
extrêmement  ciliée.  Elle -est  vivace,*et  se  trouve  sur  les 
montagnes  arides  de  l'Europe  australe.  Elle  produit  un  agréa- 
ble effet  lorsqu'elle  est  en  fleur. 

La  Méliqve  penchée  a  la  panicule  lâche,  grêle,  pen- 
chée ,  et  l'ouverture  de  ta  gaine  des  feuilles  mucronée.  j&lle 
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«st  vivace ,  -et  se  troaVe  par  toute  l'Europe  dans  tes1  grands 
bois  et  les  lieux  ombragés.  C'est,  de  toutes  les  graminées,  la 
plus  propre  à  garnir  de  verdure  les  parcs  et  les  allées  som- 
bres, où  faute  d'air  et  de  lumière  les  autres  plantes  ne  peu- 
vent croître.  Les  bestiaux  la  recherchent  peu,  quoique  sa 
fane  soit  d'une, apparence  séduisante  pour  eux. 

La  Mélique  bleue  a  la  panicule  allongée,  rapprofhée  , 
bleuâtre  ;  les  fleurs  cylindriques ,  aiguës  et  saillantes.  .Elle 
est  vivace  9  et  très-commune  dans  les  bois  où  Peau  séjourne 
pendant  l'hiver ,  dans  les  marais  qui  ont  peu  de  profondeur; 
et  en  général  dans  les  terrains  argileux  qui  sont, recouverts 
d'une  petite  épaisseur  de  sable.  Elle  s'élève  à  près  de  srx 
pieds ,  et  présente  un  phénomène  assez  rare  parmi  les  gra-; 
jninées  ;  c'est  d'avoir  les  tiges  dépourvues  d'articulations , 
-ou  du  moins  n'en  ayant  qu'une  seule ,  située  tout  près  de  la 
racine.  On  en  a  fait ,  avec. raison  9  un  genre  sous  le  nom  de 
Molinie  (  V.  ce  mot.  )  ;  car  elle  ne  ressemble  pas  aux  au- 
tres espèces.  Elle  fleurit  au  commencement  de  l'automne.  Les 
bestiaux  ne  la  mangent  point;  mais  on  se  sert  de  sa  tige  et  de  ses 
feuilles  pour  faire  de  la  litière,  des  balais  ,  pour  couvrir  les 
maisons  9  tresser  des  paniers,  des  nasses  pour  les  pécheurs, 
des  cordes  ,  etc.  C'est  dansées  landes  de  Bordeaux ,  de  la 
Sologne,  de  la  Westpbalie,  etc.,  qu'il  faut  v*>ir  tout  le  parti 
qu'on  en  peut  tirer  pour  les  usages  économiques.  On  la  dit 
propre  à  retenir  et  à  fixer,  par  ses  racines,  les  terres  le  long 
des  digues  et  des  tranchées  ;    mais  je  me  suis  assuré ,  dans 
la  forêt  de  Montmorency ,  où  elle  est  excessivement  aboiw 
<lant£  ,  qu'elle  ne  subsistoit  pas  plus  d'un  à  deux  ans  ,  sur 
les  vêtemens  des  fossés  que  j'en  avots  voulu  garnir,  à  cause 
sans  doute  de  leur  sécheresse  pendant  Tété. 

Deux  espèces  nouvelles  de  ce  genre  sont  décrites  dans 
le  superbe  ouvrage  de  Humboldt,  Bonpland  et  Kunth,  sur 
les  plantes  de  l'Amérique  méridionale.  (B.)    • 

MÉLIS  de  Pline.  C'est  le  nom  du  Blaireau.  Voyez  ce 
mot.  (desm.) 

MELISCH.  V.  Melesch.  (ln/) 

MELISPHTLLUM ,  de  Virgile.  V.  Meliphyllo^  («.)•• 
MELISSA ,  d'un  mot  grec  qui  signifie  abeille.  Ce .  nom 
fut  donné  à  la  Mélisse  officinale,  parce  que  les  abeilles  se 
délectent  fort  de  cette  plante  odorante  ;  chez  les  Grecs , 
elle  se  nommoit  encore  mellissopkyUon  (  feuilles  d'abeilles) , 
melltaîna  ou  melUèna  ,  melUaion ,  melittis ,  meliphyllynt^îevâit 
les  miellées),  erythra^  othostron  et  têmëli.  CtslV apiastrum 
des  Latins  ,  le  merismoiion  des  anciens  Gaulois-,  et  le  ciiraga 
des  Romains,  etc.     t  .:.!.:.. 
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Le  nom  de  métissa  s'est  trouvé  avoir  été  étendu  parles' 
botanistes  qui  ont  précédé  Linnaeus',  à  des  plantes   des 
igenres  melissa ,  melitûs  ,  molucella  ,  dracocephalum ,   leonurus, 
•bistropogon,  hyptis,  prasium  et  horminum.   Linnaeus  a  formé 
son  genre  melissa  (  V.  Mélisse  )  des  genres  calamintha  et 
-melissa  de  Tournefort  ;  le  premier  diffère  du  dernienpar  ses 
longs  pédoncules  multiflores  et  à  fleurs  munies  d'un  calice 
dont  l'entrée  est  fermée  par  des  poils.  Le  melissa  de  Tourne- 
fort  comprenoit  le  melittis  qui  e*  fut  ôté  par  Linnaeus.  Voy. 
Mélite.  Ses  fleurs  sont  axillaires  et  courtement   pédon-- 
«culées.  "       ' 

<     Le  perilla  de  Linnaeus  avoit  été  regardé'  comme  congé- 
nère du  melissa  du  -même  auteur  par  Ârduini.  (ln.)  ' 
i.  MÉLISSE,   CITRONNELLE,  CALAMENT,  Me- 
lissa, Linn.  {Didynamie  gymnospermie.).  Genre  de  plantes  de  la 
famille  des  labiées,  dont  les  caractères  sont  :  un  calice  per- 
sistant, scarieux,  comprimé  en  dessus,  et  à  cinq  dents, 
trois  supérieures  et  deux  inférieures  ;  une  corolle  monop&- 
tale  dont  le  tube,  d'abord  cylindrique,  est  évasé  au  som- 
met et  se  termine  en  deux  lèvres,  une  supérieure  courte  , 
é  chancre  e  -et  presque  en  voûte  ;  une  inférieure   découpée 
«en  trois  parties,  dont  celle  du  milieu  a  ia  formé  d'un  cœur 
renversé  ;  quatre  étamines ,  deux  longues  et  deux  courtes  , 
.avec  de  petites  anthères  jumelles;  un  germe  supérieur  et 
un  style  mince  un  peu  plus  long  que  les  étamines  et  à  stig^ 
mate  fourchu.  Quatre  semences  nues  et  ovales  sont  placées 
au  fond  du  calice. 

Ce  genre  a  des  rapports  avec  la  Meute  et  les  Thyms.  Il 
comprend  des  herbes ,  des  arbustes  indigènes  de  l'Europe ,  à 
feuilles  simples  et  opposées ,  et  à  (leurs  axillaires  portées  sur 
des  pédoncules  rameux.  Le  genre  Bistropogon  a  été  établi 
à  $es  dépens.  Ses  espèces  sont  : 

La  Mélisse  officinale,  Melissa  officinales,  Linn,,  vul- 
gairement mélisse  cultivée  ou  des  jardins ,  citronnelle , poncirade  , 
herbe  de  citron,  piment  des  mouches  à  miel,  etc.  C'est  une 
'plante  qui'  croît  en  Europe  dans  les  terrains  incultes ,  sur  le 
bord  des  haies  et  le  long  des  bois.  On  la  cultive  dans  les  jar- 
dins pour  son  odeur  agréable  et'  pour  ses  vertus  médici- 
nales. Sa'  racine  est  vivace  ,  et  pousse  xles  tiges  à  la  hauteur 
<de  deux  pieds ,  carrées,  presfue  lisses,  rameuses,  dures  et 
fragiles.'  Chaque  noeud  est  garnf  de  feuilles  placées  par  pai- 
Tës  ,  et  qui  sont  pétioiées,  ovales  oti  en  cœur ,  dentelées  à 
leurs  bords,  et  légèrement  veloutées.  Elles  répandent  une 
odeur  aromatique  assez  semblable  !à  celle  du  citron.  Les 
fleurs 'paroissènt  en'  juiri^  juillet  et  août  J  et  sont  recherchées 
par  lèsabeiUes.-  ..■...»»•:•• 


94  M  E  L 

Cette  plante  a  une  saveur  un  peu  acre,  aromatique  et 
balsamique.  Elle  contient  une  très-petite  qnantîté  d  huile 
éthérée  d'uùe  odeur  suave ,  un  principe  résineux  actif  et 
assez  abondant,  et  une  substance  gommevse  presque  inerte 
quand  elle  est  séparée  des  autres  principes.  On  peut  eH 
faire  ujage  avec  succès  dans  toutes  les  maladies  qui  recon- 
norssent  pour  cause  une  foiblesse  dans  le  genre, nerveux. 
Les  parties  de  cette  plante  utiles  en  médecine  ,  sont  : 
les  feuilles  cueillies  avant  ialoraison,  les  sommités  fleuries  et 
les  fleurs.  On  se  sert  raremept  des  semences.  Les  feuilles 
doivent  toujours  être  employées   de  préférence  aux  autres 

1  tardes.  On  les  fait  cotre  dans  diffère  os  bouillons,  ou  on 
es  prend  en  infusion  théiforme ,  adoucie  quelquefois  par  le 
lait  :  cette  infusion  est  moins  relâchante  que  le  thé ,  et  n'est 
guère  moins  agréable. 

La  préparation  la  plus  ordinaire  de  la  mélisse  est  son  eau 
distillée,  simple  ou  composée.  L'eau  de  mélisse  simple  s'or- 
donne dans  les  potions  cordiales  et  'hystériques ,  à  la  dose 
de  quatre  ou  cinq  onces.  L'eau  de  mélisse  composée,  plus 
connue  sous  le  nom  à* eau  des  Carmes ,  est  surtout  ordonnée 
£ans  les  maladies  de  cerveau  et  des  nerfs.  On  en  donne  une 
cuillerée,  ou  pure,  ou  mêlée  dans  un  verre  d'eau.  EHe  entre 
dans  la  composition  de  Veau  de  Cologne.  (  Voyez  dans  la  Flore 
économique  des  enoirons  de  Paris  ,  pag.  364  et  365  ,  le  procédé 
pour  composer  \tau  de  Cologne  et  Veau  des  Carmes.  ) 

Cette  plante  ,  qui  offre  une  variété  à  feuilles  panachées ., 
peut  se  jnult^plier  par  ses  semences;  mais  il  est  plus  com- 
mode et  plus  .prompt  de  diviser  ses  racines  en  automne  ou 
au  printemps,  et  de  les  planter  dans  une  bonne  terre  de 
jardin  :  il  suffit  que  chaque  racine  ait  trois  ou  quatre  bou- 
tons. On  doit  laisser  entre  elles  un  intervalle  de  deux  pieds; 
elles  s'étendront  et  s'entrelaceront  bientôt.  La  mélisse  peut 
rester  en  place  plusieurs  années  ;  elle  n  exige  d'autre  soin 

Îue  d'être  débarrassée  en  automne.de  toutes  ses  tiges  mortes. 
>ans  les  mauvais  terrains  *  il  faut  la  renouveler  souvent , 
parce  .qu'elle  y  périt. 

La  Méusse^çalament,  MeHssa  calamintha,  Linn. ,  vulgai- 
rement le  culameni.  Cette  plante  s'emploie  aussi  en  médecine* 
mais  moins  fréquemment  que  la  inéUme.  Etfe  croit  dans 
une  grande  partie  de  la  Frftnce  ,  aux  endroits  pierreux  et 
montueux.  Sa  racine  est  vivace;  ses  tiges  sont  droites,  qua- 
drangulaires,  branchueset  hautes  de  deux  pieds.  Elle  a  dep 
feuilles  arrondies,  légèrement  dentées ,  velues  et  terminées 
par  une  pointe  qui  semble  émoussée.  Les  fleurs  se  niontreut 
en  juin  et  juillet ,  et  sont  d'une  assez  belle  apparence. 
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Le  calament  a  les  mêmes  vertus  que  les  menthes  :  aussi  son 
odeur  approche-t-elle  beaucoup  de  celle  de  l*  menthe  sauvage. 
On  en  fait  une  poudre ,  des  vins ,  4es  conserves ,  un  sirop. 
Quelquefois  on  prépare ,  avec  ses  sommités  fleuries,  une 
boisson  théijormefort  agréable  et  non  moins  salutaire.  Cette 
espèce  peut  être  plantée  dans  les  jardins  et  traitée  de  la 
même  manière  que  la  précédente. 

La  Mélisse  a  petites  fleurs  ,  ou  le  petit  €  al  amekt  des 
montagnes  ,  Métissa  nepeta ,  Linn.  Cette  espèce  est  vivace , 
croît  en  Europe  dans  les  lieux  sablonneux  et  montagneux ,  et 
a  beaucoup  de  rapports  avec  la  mélisse  calameni.  Elle  en  dif- 
fère par  ses  tiges ,  qui  ne  se  soutiennent -pas  aussi  droites  , 
par  ses  feuilles  et  ses  fleurs ,  beaucoup  plus  petites ,  et  par 
ses  pédoncules  plus  longs  que  les  feuilles.  1  oute  la  plante 
exhaje  une  odeur  «douce ,  agréable  ,  assez  analogue  à  celle  de 
la  mtnifte  pouliai.  Une  saveur  aromatique ,  piquante ,  un  peu 
amère ,  et  ses  propriétés  sont  k  peu  près  les  mêmes ,  mais 
«dans  un  degré  plus  fort. 

La  Mélisse  a  <Gft*Ni>£s  fleurs,  Melissa  granàiflerm,  Linn. 
On  la  trouve  dans  les  montagnes  de  l'Autriche  4tde  la  Tos- 
cane .,  et  au  midi  de  la  France  dans  les  haies  ,  les  buissons 
et  les  lieux  ombragés.  Elle  est  aromatique  ,  .et  ressemble  à  la 
mélisse  calament  $&?  ses  propriétés.  On  peut  ia  multiplier  de 
la  même  manière.  Elle  a  une  racine  vivace ,  une 4 jge  annuelle, 
des  feuilles  -ovales-  ohlongues  et  des  fleurs  beaucoup  plus 
grandes  que  celles  des  autres  espèces* 

La  .Mélisse  j>e  C*$te  ,  Melissa  œnstica ,  Linn. ,  k  tiges 
grêles  et  basses  et  à  feuilles  ovales,  très  petites.  Cette  espèce 
est  originaire  de  l'île  de  Candie;  on  la irouye  aussi  en  Eppagne 
et  aux  environs  de  Montpellier.  Toutes  ses  parties  sonteou-r 
vertes  d'un  duvet  court  et  blanchâtre.  Elle  dure  .peu  d'années. 

Les  calices  des  fleurs  de  toutes  les  espèces  de  'métisse  et  la 
surface  'inférieure  de  leurs  feuilles  sont  parsemés  de  points 
brillans  d'une  extrême  petitesse  ,  qui ,  vus  k  la  loupe  k  un 
beau  jour,  ont  l'air  d'atomes  d'or  ou  d'argent.  (b*) 

MÉLISSE  BATARDE.  C'est  la  Méus$eiiïsbojs.  (b.) 

MÉLISSE  DES  SOIS.  C'est  le  MtliUis  meUssophyttum 
h.  V.  Mélite.  (ln.)  .  ' 

MÉLISSE  ÉPINEUSE.  CPestune  espèce  de  Molucelle, 
Molucelia  spinosa,  dont  leMMlices  sont  munis  d'épines,  (ln.) 

MÉLISSE  DE  MOLDAVIE.  C'est  la  Dracocéphâ-le; 
MÉLISSE  DES  MO  LU  QUE  S.  On  appelle  .aûwi  Ja 

MOLUCELLE.  (B.) 

MÉLISSE-PUNAISE.  V.  MÉH&iiB*  (ln.) 


tf  ME  L 

MÉLISSE  DES  PYRÉNÉES.  C'est   YHormînwn  pyre- 
ndicum ,  L. ,  maintenant  réuni  au  genre  Métissa  ,  L.  (ln.) 
MELISSE  ROUGE.  Espèce  de  Sauge,  Solo,  virgimm. 

(LN.) 

MELISSE  SAUVAGE.  Ce  nom  a  été  donné  à  I'Agri- 

PAJJME  ,  Leonurus  cardiàca,  L.  (LN.) 

'     MELISSE  TURQUE  ou  de  CONSTANTINOPLE. 

Nom  des  Mqlucelles  et  de  la  Mqldayique  ,  Dracocephalum 

moldcmca ,  L.  (LN.) 
.     MELISSIERE  C'est  la  Milite ô  Melittis  metisophyllum. 

(LN.) 

MELISSITUS.  Le  Mélilot  de  Crête  offre  des  gousses 
rondes,  comprimées,  membraneuses ,  ailées,  plus  longues 
que  les  calices  ;  les  graines  sont  rondes.  Ces  caractères  ont 
paru  suffisant  à  Medicus  et  à  Moench  pour  faire  de  cette 

J)lante  le  genre  Melissilus  9  intermédiaire  entre  le  mclilolus  et 
e  trifolium.  (LN.). 

MELISSOBOTANON.  V.  Melissophyllon.  (ln.)       • 

MELISSO-PHAGO.  C'est,  chez  les  Grecs  modernes, 
le  nom  du  Guêpier.  V.  ce  mot.  (s.)  J 

MELISSOPHYLLON,  Mdissophyllum.  L'un  des  noms  de 
la.  Mélisse  officinale,  chez  les  anciens  Grecs.  Quelques 
auteurs  pensent  que ,  le  melissophyllon  de  Théophraste  est  la 
jnême  plante  que  notre  metissot,  et  il  lui  ont  donné  ,  en  con- 
séquence ,  ce  nom  de  mèlissophyllum.  Linnseus  en  fit  un  genre 
qu'il  nomma  meliliis ,  autre  nom  ancien  de  la  métisse ,  et  il 
laissa  à  l'espèce  le  nom  de  mèlissophyllum,  qa'Adanson  con- 
serve au  genre. 

Le  mdissophyllum  de  Plukenet  Abn.  tabl.  3o6 ,  fig.  4  ?  pa- 
roît  être  le  teucrium  helerophyllum+L.  (LN.) 

MELISSOT.  C'est  la  Mélite.  (b.) 

MELISTAURE  .Melisiaurum.  Genre  de  plantes  de  Fors- 
ter,  réuni  aux  Sam^des.  (b.) 

MÉLITE  ,  Mélittis.  Plante  à  tîges  quadrangulaires,  velues, 
à  feuilles  opposées,  ovales,  régulièrement  et  grossièrement 
crénelées,  ciliées  sur  leurs  bords  et  chargées  de  longs  poils 
sur  leurs  surfaces ,  à  fleurs  axillaires  ,  pédonculées ,  solitaires 
ou  géminées ,  fort  grandes ,  rougeâtres  et  inodores ,  qui 
forme  un  genre  dans  la  didynain^gymnospermie  ,  et  dans  la 

famille  des  labiées.  m: 

■> 

•  Ce  genre  offre  pour  caractères  :un  calice  persistant,  cam- 
panule ,  évasé ,  divisé'  en  deux  lèvres ,  la  supérieure  plus 
longue  et  l'inférieure  bifide  ;  une  corolle  monopétale  labiée , 
à  lèvre  supérieure  plane ,  arrondie  9  droite.,  entière  ;  à  lèvre 
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inférieure  à  trois  Lobes,  grands,  inégaux,  entiers  et  créne- 
lés; quatre  étamines  dont  deux  plus  courtes  et»  à  anthères 
connîventes ,  par  paire  en  manière  de  croix;  un  ovaire  supé- 
rieur ,  obtus  ,  quadrifide  ,  velu ,  surmonté  d'an  style  à  stig- 
mate bifide';  quatre  semences  logées  dans  le  fond  du  calice. 

La  mélite  est  vivace,  et  se  trouve  dans  les  bois  et  les  lieux 
couverts.  Elle  fleurit  an  commencement  de  Tété.  Ses  fleurs 
sont  belles ,  mais  inodores. 'Ses  fefcûlles  sont  d'une  odeur  aro- 
matique désagréable,  et  dune  saveur  acre.  Elles  passent  pour 
apéritives  ,  vulnéraires  .et  diurétiques  ,  pour  bonnes  contre 
les  rétentions  d'urine  et  les  maladies  de  poitrine,  (b.) 

MELITE ,  Melila.  M.  Léach  désigne  ainsi  un  genre  de 
crustacés  ,  de  mon  ordre  des  amphippdes,  et  quictmprend 

*  une  espèce  de  notre  genre  Cbjevette.*  gammarûs ,  dont  la 
seconde  paire  de  pieds  a  son  avant-dernier  article  très-di- 
laté  ,  comprimé  en  forme  de  main,  avec  la  griffe,  ou  le  doigt 
qui  vient  après  et  qui  termine,  repliée  sur  la  paumette^de 
l'article  précédent.  Ce  genre  a  pour  tvpye  le  cancer  palmaSm  , 
de  Montagu,  décrit  dans  le  tome  septième  des  Transactions 
de  la  société  linnéenne.  (L.)  *   *• 

MÈLITÉE,  Melitœa,  F ab.  Genre  d'insectes,  de  Tordre 
des  lépidoptères.  V.  Argynne.  (l.) 

.MELITEE ,  Melitea.  Genre  de  polypier,  établi  par  La- 
mouroux ,  aux  dépens  des  \sis.  Ses  caractères  sont  :  écorce 

•  adhérente  à  Taxe,  d'abord  charnue,  devenant  crétacée, 
très-friable,  et  très-mioçe,  par  la  dessiccation;  cellules 
éparse s  ou  latérales.  <     *  *. 

Quatre  espèces  seulement  sont  rapportées  à  ce  genre, 
par  le  naturaliste  précité ,  qui  a  figuré  l'une  d'elles ,  Ta  MÉ- 
UTÉE  textiforme,  originaire  de  la  Nouvelle  -  Hollande  , 
pi.  19  cfe  son  importante  histoire;  des  -polypiers  coralligènes 
flexibles.  La  plus  commune ,  dans  les  collections  ,  est  la 
Melitée  oghracée,  qui  aTlfcs  articulations  cornées,  saillantes 
et  spongieuses  ;  les  articulations  pierreuses  inégales  en  lon- 
gueur; à  surface  unie  dans  les  petits  rameaux,  sillonnée 
dans  les  gros.  Elle  vit  dans  la  mer  des  Indes. 

Le  genre  Mélite  de  Lamarck  diffère  un  peu  de  celui-ci , 
en  ce  qu'il  y  fait  entrer  pour  caractères,  nœuds  renflés  ,et 
spongieux,  (b.) 

MELITÉE,  Mditea.  Genre  établi,  par  Péron,  dans  la 
famille  des  Méduse*  ,  mais  depuis  réuni  aux  Orythies  par 
Lamarck.  (fi;)  ' 

MELITHREPTUS.  V.  Héoro-taire.  (v.) 

MELITIS.  Pierre  de  couleur  vert-pomme ,  citée  par 
Pline ,  et  qui  nous  paroît  devoir  être  une  prase  ou  un  silex 
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fadta»  ■,  «et  èfiSl  tf«*  t*ou?è  de  celte  éotlemr  ,•  -dan*  Vîïe 
dE4fe*  et  a  Me^t-Rofibfe,  dwtfs  le  Voketraft.  M*ae  Ae  pou- 
**fft  pas  avofr  éft  tue  la  day99pfmet  cette  variété  de  «itat 
fe'ayant  été  découverte  que  long-tendps  alprèsluien  &iléai«fet 
Ttesetrtfuvftrrt  seulement  *pie  Uu  Jl«st  probable  que  c^estiwe 
*  de  ces  pierres  vertes  411e  les  Italiens  Boniment  plasma*,  nmot 
-QOUrotBpu  dû  grefc,  pnewa,  <qui  déaignoit  le  poireau.  (LN.) 

MÏOTOPHFLES ,  mtBkfphM^.  Di*i*w  d'infecte  ce- 
ïëaptères  de  1a  Hrfbtt  des  scarafcéfciés,  fwnrHe  des  lameHi- 
torrtrè^ ,  et  xroîtrçrtàée  de  -eètfe  ^fui  o«t  le  labre  membraneox 
et  ca&ë  sàn$  'le  cbàfperon  ;  des  «tandîtatas  tflèa-mraties ,  4n 
Ibrïnè  d^ëcaîHes  ôWa&raoeuses  ;  les  iriâchoim  terminées 
ordraafremerit  en  forme  detpittdean;  des  palpes  filiformes  ou 
t»n  massue  ;  "et  ^dfe  arêtes  aux  amteanes^  dont  les  Arois  der-* 
iiters  forment  1k  massue.  Ces  insectes  «e  tiettoent  *ur  les 
^fleurs- ,  et  composât  les  genres  :<y<M»iAfl«i,  TaAMHC,  £g- 

%0*tfE-et  GfcEM à*  OSCHETLE.  {<Lv) 

teiCTTAïNA  6ù  MEDITT4EWA.  f.  MÉvaaA.i(LH.) 
>IELlTTÂlON.  ^.  Melis^u  tra!) 

^ÈIJTTE ,  Jfeftfe.  M.  Kirty ,  daus  sa  monographie  dés 
abeilles  d'Angleterre /nomme  ainsi  un  genre  d'ihsectes  hy- 
ménoptères, correspondant  aux  pro-àbcMcs  de  Réauitmr  ,^t 
à  notre  tribu  des  àïidrcnêtes.  11  le  partage ,  d'après  la  forme 
de  la  languette,  de  celle  du  labre  et  ffe  quelques  acrttts 
'  caractères  étrangers"  aux  parties  de  ta  bôuehe  f  en  ^rifcq  sec- 
tions ;  lés  quatre  premières  tonfpbsént ,  isuiVffnt  f  <wrd#e  ^u?il 
suit,  nos  genres  :  Colleté  ,  H ylée,  S^ÉéODE-etttALiCf  b  ; 
la  dernière  embrasse  nos  AmmiftES  et  b?os  9*sfW»&*.  F. 
^VjsdréNÊtes.  (l.) 

M ELITTËN A,  Chez  les  anciens,  c'étoit  un  dés  nônis  fle 
leur  ftXA&B&BE.ftOLfti  qui  est*  dit  on  ^  notre  lèttôtanigi** ; 
.  e'étoit  aussi  un  des  noms  de  la  m&issp  officinale.  \hti) 

MSLfTTIS.  L'an  des  noms  tçrjees  de  la  Mélis&e.  Il  ppt 
sftttfinttmant  «eiiii  dtfn^eare  parficuHflr.   tige*  Hélïxe  -et 

mdissophyllwn,  (iM,*)  ..».,' 

MELLA ,  flfeftz.  tknre  établi  ^arVwrdèîU ,  m*is  encore 
;peu  connu.  11  ^(1^pour-d&na<t^res.:runicdiee4<Qftnq^dm- 
sions  inégales ,  la  supérieure  plus  grande  ;  une  eocolle  4u- 
*buiée  ,  recourbée ,  -  plus  courte  ^que  le  calice .,  rjr  cinq-lobes 
obtus  ;  quatre  ^tammeff  didjoûai^ue^tî  «u  oraire  sqp^çieur 
4  style  surmonté  d'un  stigmate  bifide  ;  une  rt#psuie  ±  j&epx 
loges  polysjlermes,  et  i  qu^rti«  ïçnjencps.  ^B.)    .     . 

;M«LLËti£TTA.  F.  Biw*aOTTA.,(XW.) 
M'BLLET.  Nom  ftWeti  jdea'AffawiaiE  Jobl^djb«i.) 
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M££iLlC£LRY$dSu  £orte  £e  gemme ,  mentionnée  par 
Pline,  qni,  ^  -I»  transparence,  joignoit  la  couleur  de  l'or  naif 
M  £*U«  4a  miei  *p»t.  Cette  gemme  ,  qn*  Pfoe  met  au  rang 
^e.&es£fl&y^pitf£ ,  venoit  de  i'ïp4e  ,  et  n'éloit  pas  tr&+ 
ê8FQ,.he*  mfatrii&pstes  jnpderne$  croient  que  le  ntdUcbrym 

£M  mdipkcfmmi  «a*  we  ItyiffPtbt  .4*  çoulçuf  4e  miel,  q^ 
iop  iu^atli  fluor  y  e?e«t  à  4if^ ,  d«  la  ^u^.flua^  ;  ce  o#r 
jt'eatjre  pcabafck.  (wu)  .    > 

ME-kLlFÈRES  .,  Anûwpbila,  Lair.  Faimile  d'insectes* 
jde  d'ordre  des  hyménoptères ,  section  des  porte-aiguillon*  t 
ayant  pour  caractères  :  premier  article  des  tarses  postérieurs 
r4&&tteUes  et  {tes  neutre^  très-grand,  comprimé*  eu  palette 
iCwée  j>u  ArianguUke -,  ie  plu»  ftoaren*  très-garnj  4e  poils , 
rtawt  une  Jxuppe  ou.u^tyo^e,  pQur  recueil  Je  pollep 
j|es  Aenra;  mâçijpwe^  otU*re  4e  pjus.sowrent  fort  longues, 
et  j£nmpo>an*  une  yrçti&e  de  trompe';  la^gu^u^ay^nt  la  fjgur? 
ji'u^i^r  <k  laoce  ,pn  4'un  ^t^ès-long ,  avec  VoUréraivé 

JS&yjUBe.ou.xdue. 

Lies  iarves  vivent  jeiclusivement  du  miel  et  de  la  poussière 
-fécondante  {les  é  Lamines ,  .et  ressemblent  à  un  ver  mou , 
i>Lanchitore  et  sans  pie4*v  db'insecte  parfait  ne  se  nourrît  ini- 
.  même  quç  du  miel  des  fleurs. 

Cette  famille  est  diviiée  en  4eux  tribus  ,  les  AmnLEiftfcX8S 
et  les  Apiaires.  (l.)  • 

M^LlFIGO^y.  L'un  des  jipms  arabes  du  Millepertuis, 
selon  Averrhoès.  (ln.) 

MELI^ÏGO  de  Césatàn;  V.  MÉLÏNUM.  (tw.) 

Htt't  ir  ¥xif  "'    TÙrJù''       ïf~v  '  ih^ll-.^   *tt al- 


tères: un  aiguillon  dans  les  TemeHes;  point  de  pièçls 
nigèrçs;  ailç£  toujours  étendues;  premier  segment  du  troue 
très  court,  Rnéâire,  transversal;  tété  forte  , large  ;  antennes 
filiformes',  insérées rprès<dé là 'briuehe,  point  ou  peu  cou- 
dées, fejpremïer  jtttiele  ovale  ;  mandibules  tri  dentées  dans 
-les  femefies ,  bidentées  dans  les  mâles  ;  palpes  maxillaires 
beaucoup  plus  longs  que  les  labiaux  ;  languette  à  trois  divP^ 
siôns  très-distinctes  ;r  abdomen  elliptique  f  pédicule;  une 
cellule  radiale,  allongée;  trois  cellules  fcubitâles,  toutes  ses* 
siles,  et  souvent  le  commencement  d'une  quatrième;  la 
première  et  Ja  troisième  recevant  chacune  une  nervure  ré- 
currente. 

'Paries  caractère*  que  je  Tiens  de  présenter,, ces  insectes 
ne  peuvent  être  confondus  ni  avec  les  guêpes;  ni  avec  les 
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sphex  et  les  crabrons.  Fabricius ,  en  établissant  ce  genre,  y 
a  fait  entrer  cependant  quelques  espèces  qui  doivent  être  rap- 
portées à  celui  des  gorytes,  ou  les  arpacUs  de  M.  Jurine. 

.  Ce  dernier  naturaliste  remarque  que  les  melKnes  ont  Sous 
l'écusson  une  dépression  ovale ,  pointillée  ,  renfermée  dans 
ira  petit  cadre  lisse ,  et  qui  fait*  aisément  reconnoîtré  ces 
insectes.  Leur  abdomen  est  oblong,  et  son  premier  anneau, 

*  rétréci  en  pédicule,  a  souvent  une  forme  approchante  de 
celle  d'une  poire  ;  le  dernier  article  des  tarses  est  épais,  avec 
un  appendice  membraneux ,  saillant  et  tronqué ,  entre  les 
crochets;  le  chaperon  n'a  point  cet  éclat  métallique  qu'offre 

tcetùi  des  crabrons. 

:  Mejlùne  des   champs,  Mellirms  arvensis;  Vespa  arvensis  ; 
Linn;  Il  a  environ  quatre  lignes  de  longueur.  Son  corps  est 
très-noir  '  et  assez  luisant.  Le  premier  article  des  antennes , 
4e  bord   antérieur  de  la  tête  au-dessus  de  la  bouche  ,  ,1e 
bord  interne  des  yeux ,  le  premier  segment  du  corselet  et 
l'écusson,  sont  jaunes;  il  y  a  un  point  de  cette  couleur,  de 
chaque  côté ,  sous  l'origine  des  ailes  ;  le  premier  anneau 
'de  l'abdomen  est  en  poire  ;  le  second  et  le  troisième  ont  en 
.  dessus  une  bande  jaune  ;  celle  du  second  est  quelquefois  in- 
terrompue ;  le  quatrième  a  de  chaque  côté  un  point ,  et  le 
cinquième  une  bande  de  la  même  couleur  ;  les  pattes  sont 
jroussâ.tres  avec  le  bas  des  cuisses  noir;  les  ailes  sont  trans- 
parentes et  sans  taches. 

~;^G'est  la.  guêpe  khneumqn  à  filet  bossu  de  Degéer.  Ces  in- 
sectes font  des  trous  dans  les  terrains  secs  et  sablonneux  ; 
par  où  ils  entrent  et  sortent  continuellement.  Ils  y  logent 
leurs  œufs  après  y  avoir  enseveli  des  insectes  qu'ils  ont  tués 
ou  engourdis  auparavant,  plus  particulièrement  des  mou- 
ches. Leurs  larves  se  nourrissent  de  ces  cadavres. 
*Le  naturaliste  suédois,  cité  plus  haut ,  a  vu  un  de  ces  mellincs 

r  se  saisir  d'une  grosse  mouche  domestique  et  la  tuer, 
.  Melline  biponctuÉ,  Mellinus  bipunctatus ,  Fab.  ;  G.  17  , 
5 ,  de  cet  ouvrage.  Nous  l'avons  trouvé  en  automne ,  dans  le 
midi  de  la  France ,  sur  les  bouses  de  vache.  11  est  d'un 
tiers  plus  grand  que  le  précédent,  et  lui  ressemble  beau- 
coup. Le  premier  anneau  de  son  abdomen  a ,  de  chaque 

.  côté,  un  petit  point  jaune;  la  bande  jaune  du  suivant  a  deux 

•  points  noirs  au  bord  antérieur  ;  celle  du  troisième  est  en- 
tière ou  interrompue,  (l.)  . 

MELL1NIORES ,  Melliniores.  Nom  que  j'avois  donné  à 
une  famille  d'insectes ,  de  l'ordre  des  hyménoptères ,  mais 
qui  n'est  plus,  dans  la  méthode  que  je  suis  ici,  qu'une  divi- 
sion de  la  tribu  des  crabronites ,  famille  des  fouisseurs.  Elle. 
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comprend  ceux  des  etabronites  qui  ont  les  antennes  filifor- 
mes ,  peu  ou  point  coudées  ;  les  mandibules  tridentées ,  du 
moins  dans  les  femelles,  les  palpes  maxillaires  beaucoup 
plus  longs  que  les  labiaux,  et  la  languette  distinctement 
trifide  ;  la  base  de  leur  abdomen  est  toujours  rétrécie  en 
manière  de  pédicule  allongé  ;  le  mis  ailes  supérieures  ont 
deux  ou  trois  cellules  cubitales.  Cette  division  se  compose 
des  genres  :  Pemphrédon  (  cemone ,  Jurinè  ) ,  Melliine  , 
Stigme  et  Alysqf.  (l.) 

MELLISUGA,  MELL1VORA.  Dénomination  latine 
que  les  auteurs  modernes  ont  donnée  aux  colibris ,  aux  oiseaux- 
mouches  et  aux  souimangas.  (s.) 

MELLITE.  Minéral  dont  la  couleur  la  plus  ordinaire  est 
le  jaune  de  miel  avec  l'aspect  gras.  C'est  ce  qui  Ta  fait 
nommer  kowgstein  {pierre  de  miel)  par  les  minéralogistes 
de  l'école  de  Werner  ,  melUlite  par  Êarwan,  et  mellùe  par 
les  minéralogistes  français.  ...  ,  . 

Cette  substance  se  présente  dans  les  lignites  9  en  grains  et 
en  cristaux  réguliers  de  diverses  formes  qui  dérivent  d'un  oc- 
taèdre un  peu  aplati  et  à  base  rectangulaire.  Sa  couleur 
êune  de  miel  ou  d'huile  d'olive  ,  passe  au  rouge  hyacinthe, 
lie  est  ordinairement  transparente,  et  jouit  de  la  propriété, 
de  doubler  les  images.  Son  lustre  est  éclatant  et  tient  le  mi- 
lieu entre  l'éclat  de  la  résine  et  celui  du  verre.  Le  mellite  se 
casse  aisément  ;  sa  cassure  est  conchoïde  ou  presque  écatl- 
lease  ;  il  est  moins  dur  que  le  succin ,  à  certaines  variétés 
duquel  il  ressemble  beaucoup;  mais  il  est  moins  léger,  sa  pe- 
santeur spécifique  étant  de  i,  58....  ou  i,6&.. ,  et  le  succin 
ayant  une  pesanteur  de  1,07.  Le  frottement  développe  dans 
cette  substance  l'électricité  résineuse. 

Le  mellite  chauffé  au  chalumeau ,  sans  addition ,  blanchit 
sans  donner  presque  aucune  vapeur  et  point  d'odeur,  et  finit  r 
après  avoir  passé  du  blanc  au  noir ,  par  se  réduire  en  cen^  * 
dres  sans  brûler  avec  flamme.  -  *  ....-., 

Klaproth  a  trouvé  que  cette  substance  est  composée  des 
principes  suivans  ; 

D'un  acide  qui  lui  est  propre  (  acide  m£l}ique),  .  £6. 

d'Alumine 16. 

d'Eau  de  cristallisation.     »    .     .     »:.  w  :  »     ......  38. 

Total  *    »    +*  »    .     »    .    *'..*'#!.•   .1.  .      106. 

L'énoncé  de  ces  caractères  nous  fait  penser,  avec  la  plu- 
part dés  chimistes  ;*que  lé  mellite  est  -de  Vatotmne  mellàlée  r 
ou  meUHatée  j  ou  honigstalêe ,  suivant  que  l'acide  qu'il  con- 
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tient  sera  nommé  Wîfîdaê,  mellitîtruê  ôii  hbnlgsf icftië  ;  et 
qu'on  ne  sa tircilt  le  placer  dans  la  cla^ede^  corps  coihliustibFëfî? 
surtout  près  dés  succins,  avec  leàquëM  lërtîélRlë  ri'a  de  fctfrfih^ 
que'  sa  couleur  et  le  gisement  dams  du  fîgrfité.  L'anàtySe 
donnée  par  La'mpa'cTiiis  âvoît  occasion^  ce  rapprocltemefit  ; 
car  il  annonçoil  avoir  retiré  du"  rhelfiie  80  à  90  dé  èarbowé  t 
3  d'eau  et  3,5  d'alumine.  Cette  grande  «jpamfté  <fd  caYbone 
rapprochoit  le  rtïeïlhè  du  diamànf  et  de  Fsttnràcttè  y  tnàis 
on  voit ,  dit  M.  Hatiy ,  en  comparant  F  analyse  de  Lâfhria- 
dîus  avec  celle  dé  KlàprOth  v  que  lé  premier  ajârît  décom- 
posé l'acide  dû  rnellite  ,  avoit  pria  le  câf6owe  pour  un  de& 
produits  immédiats  de  l'opération.  On  peut  ett  dire  âOfatit 
de  l'analyse  d'Àblch  ;  ce  savant  indique ,  dans  ié  tttelllté  :  i6 
d'alumine  carbonatéé,  4<te  carbone,  40  d'acide  carbonique, 
3 de  fer  oxydé,  28  d'eau  dé  cristàilisatiori ,  et  5,5  de  naphte. 

Cette  substance  se  présente  jour  diverses  formes  çristal- 
lines  ;  voici  les  plus  remarquables  : 

i.°  Primitif  Hàtfy.  L'octaèdre  à  triangles  isocèles  égaux 
et  semblables ,  dans  lesquels  l'incidence  d'une  face  d'une 
pyramide  sur  la  face  adjacente  de  l'autre  pyramide  *  est  de 
9J  degrés  22  minutes.  11  existé  dès  critâux  de  cette  forme 
qui  t»nt  jusqu'à  près  d'un-  pouce  de  diamètre. . 

2.0  Basé,  JVtô.  L'octaèdre  dôst  les  deux  sommets  sont 
tronqués,  .  ♦ 

3.°  Dodécaèdre ,  Hauy.  Le  dodécaèdre  à  plans  rhombes  ; 
ce  dodécaèdre  n'est  pas  le  dodécaèdre  à  plans  rbombes  né^ 
guliers  ;  dans  ce  dernier ,  considéré  crbtallograpbiqrie oient , 
toutes  les  faces,  également  inclinées  de  120  degrés  sur  leurs 
voisines,  sont,  ou  toutes  des  faces  primitives,  ou  tontes 
des  faces  secondaires.  Dans  le  melliCe  dodécaèdre,  quatre 
faces  seulement  sont  <des.  faces  Secondaires'qui  naissent  sur 
les  angles  latéraux  de  l'octaèdre,  primitif.  Ces  faces  sont  in- 
clinées de  y>  degrés  l'une  sur  l'autre ,  et  de  120  degrés. i  8 
minutes  et  118  degrés  \  minutes  sur  les  faces  de  l'octaèdre. 

4.°  Épointé ,  Haiiy.  Il  résulte  de  la  combinaison  des  trois 
variétés  précédentes.   " . 

5.°  Emarginé,  Nob.  L'octaèdre  dont  les  arêles  longitu- 
dinales sont  tronquées.  Si  on  suppose  lés  nouvelles  facettes 
étendues  au  point  de  foire  disparoître  les  faces  primitives , 
on  aura  un  nouvel  octaèdre. 

6.*  Encadré ,  Nob.  La  variété  basée  dont  les  faces  pro- 
duites par  la  troncature  des  sommets  sont  émarghWes  sur 
leurs  bords.        .   ,      -  ,  .  -  . 

7.0  Complexe ,  NqU.  C'est  encore  la  variété  basée  xdont 
les  faces  résultantes  de  la  troncature  des  sommets  de  loc-i 
taèdre  ont  leurs  bords  émarginé*s  et  leurs  angles  tronqués. 
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Nbu*  axrons  observé  encore  planeurs  indices  d'autres 
facette*  due*  £  4e$  lois  particulières  de  décroissemeut. 

Le  mellrte  se  trouve  k  Ârtere,  eu  Thuringe,  dans  dos 
conebes  de  bois  bitumineux  «a  bénite  qui  kii  sert  de  gangue, 
et  à  Langenbogen ,  dans  le  cercle  de  la  SaaL  On  dit  qu'il 
se  rencontre  en  Suisse ,  avec  le  bitume  asphalte.  L'on  dit 
également  qu'il  a  été  découvert  en  France  ;  il  est  très-posr 
sftle  que  la  substance  prise  pour  dq  succin  rouge  et  qu'on 
a  trouvée  dans  les  houilles  de  Mont  Ceois,  soit  du  meilite; 
elle  en  offre  la  couleur ,  le  poids,  et  blanchit  an  chalumeau 
sans  répandre  d'odeur. 

L'acide  mellique  ou  mellitique  découvert  par  Klaproth 
est-il  un  acide  végétal?  c'est  ce  qui  est  probable.  De  même 
que  les  acides  oxalique  et  benzoïque  il  s'obtient  concret 
et  cristallisé.  Il  cristallise  en  prismes  et  en  aiguilles  blanchâ- 
tres, solitaires  ou  réunies  en  masse  globuleuse.  Klaproth 
pense  que  cet  acide  n'acquiert  la  propriété  de  cristalliser 
qu'en  ^absorbant  l'oxygène.  Il  a  une  saveur  d'abord  aigre  , 
puis  auoère.  Use  décompose  par  Ja  chaleur  en  donnant  une 
fumée  grise  «qui  n'affecte  point  l'odorat  Lorsque  la  décom- 
position se  fait  dans  une  cornue ,  Ton  obtient  un  résida 
charbonneui ,  et  en  général  tous  les  produits  qui  provien- 
nent de  la  distillation  des  matières  végétale*,  (lu.) 

JHELLITURGE,  MeUiturga*  Latr.  Genre  d'insectes  hy- 
ménoptères ,  famille  des  mellifères  ,  tribu  des  apiaires  l 
très- voisin  de  ceux  tfeucère  et  tfanthophorç  (V.  ces  mots), 
mais  dont  les  miles  ont  les  antennes  courtes  et  en  massue 
allongée  ;  les  palpes  labiaux  ressemblent  aux  maxillaires. 

Je  ne  connois  qu'une  seule  espèce ,  la  Melutdrge  cxa- 
viGOUNE,  MHUturga  dçvwomis.  Jraj  donné  la  figure  du  mâle 
dap*  le  premier  volume  de  mon  Gênera,  pi.  i^ ,  %.  i£.  Ut 
est  août ,  avec  un  duvet  gris  ou  jaunâtre;  le  labre  et  le  cha- 
perqa  sont  d'un  jaune  pâle  ;  on  voit  aussi  une  tache  de  cette 
couleur  au-dessus  de  cette  dernière  partie.  Cette  espèce  se 
trouve  dans  les  départemens  méridionaux  de  la  France  ;  son 
vol  est  très-rapide,  (l.) 

MELLIVORE,  Mtf&Vora.Storrafait,  squs  ce  nom,  w> 
gtnre  du  raid  (Fwe&a  mtUmm ,  Iinn*),  animal  qui ,  par  s^& 
caractères  peu  connus ,  paroît  se  rapprocher  particuliè- 
rement des  gloutons,  avecleaquek  nous  l'avons  placé.  (UESty.) 

MELLOPHAGUS.  Quelques  naturalistes  ont  désigné  le 
Guêpieb.  sojis.  cette  ^dénomination  latine,  (s.) 

MELO  *  MELON  et  MELONES.  Divers  noms  latiias 
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modernes  des  melons.  Palladius  les  désigne  par  melones.  Ces 
noms,  d'où  dérivent  le  nom  actuel  de  ce  fruitÇ  viennent  du  : 
grec  melon,  qui  signifie  pomme,  et  furent  donnés  aux  melons 
à  cause  de  leur  forme  ronde  comme  celle  des  pommes.  Le* 
melons  sont  décrits  dans  les  anciens  ouvrages  latins,  avec  les 
concombres,  sous  le  nom  de  cucumis,  et  dans  les  ouvrages 
grecs  sous  celui  de  sycus  ou  sycion.  C'est  au  melon  ordinaire 
qu'on  rapporte  le  melopepo  de  Dibscoride,et  de  Galien.  Dans 
les  temps  modernes ,  on  a  étendu  ce  nom  de  melo  à  diverses 
espèces  de  cucumis  et  de  cucurbtia.  Tournefort  le  restreignit 
aux  seules  espèces  de  concombres,  caractérisées  parleur  fruit 
cbarnu  sucré,  marqué  de  côtes  et  à  surface  bordée.  Le  melon 
(cucumis  melo,  L.)  en  est  le  type.  Linnaeus  a  réuni,  avec  raison, 
au  genre  cucumis,  le  mélo  de  Tournefort  qu'Adanson  avoit 
adopté,  en  lui  réunissant  le  melothria,  Linn.,  autre  genre  de* 
la  même  famille.  On  s'est  servi  du  mot  melon  comme  de 
celui  de  pomme ,  pour  désigner  plusieurs  fruits  exotiques. 

•  (ln.) 

MELOBESIE ,  Melobesia.  Genre  établi  parmi  les  poly- 
piers coralligènes  flexibles  par  Lainouroux ,  pour  placer 
quelques  espèces  de  Corallines  dont  le  polypier  est  entiè- 
rement crétacé,  et  en  plaque  mince,  attaché  aux  plantes 
marines.  Ses  cellules  sont  situées  au  sommet  de  petits  ma- 
melons épars  sur  la  surface  de  la  plaque.  Seulement  quatre 
espèces  de  ce  genre,  toutes  des  mers  de  l'Europe,  sont 
citées  dans  l'e  bel  ouvrage  de  l'auteur  ci-dessus;  et  deux 
d'entre  elles ,  la  Melobesie  pustuleuse  et  la  Melôbesie 
farineuse  y  sont  figurées  pi.  12  ;  mais  leur  nombre  paroît 
être  considérable,  (b.) 

MELOCACTUS.  C'est  dans  un  ouvrage  publié  au  com- 
mencement du  ij.*  siècle,  intitulé  Hortus  Eystettensis ,  dont 
B.  Besler,  pharmacien  de  Nuremberg,  est  auteur,  que  l'on 
voit  figurée  sous  ce  nom  de  melocactus  une  espèce  de  cierge 
remarquable  par  sa  forme  semblable  à  celle  d'un  melon  à 
côte ,  et  qu'à  cause*  de  cette  forme  et  des  épines  qui  hérissent 
cette  plante,  Lobel,  Clusius,  etc.,  avoient  appelée  echino- 
melocactos  ;  et  Pena ,  Dalechamp  ,  etc. ,  melocarduus.  C'est  le 
cactus  melocactus ,  Linn.  „ 

Plusieurs  autres  espèces  de  cierges  offrent  les  mêmes  ca* 
ractères.  Tournefort  et  Plumier  jugèrent  convenable  d'en- 
faire  un  genre  distinct;  mais  il  n'a  pas  été  adopté,  avec* 
raison.  V.  Cierge,  (ln.) 

MELOCARDUUS.    V.  Melocactus.  (ln.) 

MELOCARPOS.  Nom  donné  chez  les  anciens  à  Y Aris- 
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,  TOLOCHjsà  longue  racine  (  aristolocîna  longà),  parce  que  sesirtrits 
ressemblent  à  des  melons  à  petites  côtes ,  comme  c'est,  au 
reste ,  dans  la  plupart  des  aristoloches,  (ln.) 

MELOCHIA.  Corrompu  du  mot  grec  malachi.  Nom  de 
la  Mauve.  P.  Alpin,  J.Camerarius,  etc.,  nous  apprennent  que 
c'est  le  nom  oriental  de  la  Corrète  comestible  {corchorus 
olàorius  ).  Cette  plante  est ,  dit-on ,  Tune  des  deux  espèces  de 
corchorus  de  Pline.  Dilleniu»  a  transporté  le  nom  de  melochia 
à  une  plante  de  #l'Inde,  meloc.  corchorifolia,  Linn. ,  type  du 
genre  melochia  de  Linnaeus,  lequel  rentre  dans  la  famille  des 
sterculiacées  de  Ventenat.  V.  Melochie.  (ln.) 

MELOCHIE,  Melochia.  Genre  de  plante  de  lamona- 
delphie  pentandrie  et  de  la  famille  des  Malvacées  ,  qui 
présente  pour  caractères  :  un  calice  persistant ,  monophylle  , 
campanule ,  divisé  en  ciqq  découpures  lancéolées  ;  une  co- 
rolle de  cinq  pétales  onguiculés  ,  quelquefois  échancrés  au 
sommet;  cinq  étamines  réunies  par  la  base}  un  ovaire  su- 
périeur, ovale,  surmonté  de  cinq  styles  droits ,  subulés , 
quelquefois  persistans ,  à  stigmates  simples  ;  cinq  capsules 
entourées  par  le  calice  qui  est  devenu  anguleux ,  conni- 
ventes  ,  bivalves",  monospermes  ou  rarement  bispermes* 
et  surmontées  de  deux  pointes. 

Ce  genre  renferme  des  arbrisseaux  ou  des  herbes  à  feuilles 
simples  et  alternes,  accompagnées  de  stipules  ;  à  fleurs  axil- 
laires  et  terminales ,  souvent  fasciculées  ou  rassemblées  par 
bouquets.  On  en  compte  une  quinzaine  d'espèces,  en  ma- 
jeure partie  propres  à  l'Amérique  méridionale ,  et  dont  trois 
seulement  sont  cultivées  dans  le  jardin  du  Muséum  de  Paris. 

Ces  espèces  sont  : 

La  Melochie  pyramidale,  qui  a  les  feuilles  ovales,  lan- 
céolées, glabres ,  et  ies  fleurs  disposées  en  ombelles  oppo- 
sées aux  feuilles.  Elle  vient  dans  les  deux  Indes ,  et  est 
vivace. 

La  Melochie  tomenteuse  a  les  feuilles  ovales ,  dentelées, 
velues ,  les  fleurs  en  ombelles  axillaires,  et  les  styles  à  cinq 
divisions.  Elle  forme,  lorsqu'elle  est  en  fleur,  un  effet 
agréable.  C'est  un  arbuste  qui  croît  naturellement  à  Saint- 
Domingue. 

La  Melochie  a  feuilles  de  Crète  ,  a  les  feuilles  ovales , 
lancéolées,  presque  trilobées,  dentelées,  glabres,  et  les 
fleurs  en  tête  terminales.  Elle  vient  des  Indes  Orientales, 
et  est  annuelle. 

Ce  genre  a  été'  appelé  Wiseîue  par  Houttuyn.  (b.) 
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MELOCHITES.  Ce  nom  a  été  donné  à  la  PierAe 
d'Arménie,  sorte  de  cuivre  carbonate  bien  impur.  Vëfw* 

MOLOCHITES.   (LN.) 

MELODIN,    Melodinus.    Arbrisseau   de    la   WowerV- 
Ecosse -,  à  tiges  volubles  grimpant  sur  des  arbres  voMus  , 
et  à  feuilles  opposées,  ôvales-oblongues ,  veineuses ,  en-     * 
tières ,  qui  forme  un  genre  dans  la  pentandrie  monogynie. 

Ce  genre  a  pour  caractères  :  un  calice  persistant ,  à  cïn<| 
divisions  pointues  et  connivences  ;  une  corolle  monopétale , 
hypocratériforme,  à  tube  cylindrique  ,  surmonté  de  deut 
limbes ,  dont  l'extérieur  est  divisé  en  cinq  découpures  ou- 
vertes en  roue,  faiciformes  et  crénelées;  et  1  intérieur,  beau- 
coup plus  court ,  est  composé  de  cinq  appendices  laciniés  ; 
Cinq  étamines;  un  ovaire  supérieur,  presque  globuleux, 
surmonté  d'un  style  qui  se  fend  par  le  milieu ,  ainsi  que  le 
stigmate  conique  qui  le  termine;  une  baie  globuleuse ,  qui 
renferme  un  grand  nombre  de  semences,  (n.) 

MELODORE ,  Melodorum.  Genre  de  plantes  intermé- 
diaire entre  les  Canangs  et  les  Corossoliers,  établi  par 
Loureiro ,  dans,  la  polyandrie  polygynie,  et  dans  la  famille 
des  anones, 

II  offre  pour  caractères  :  un  calice  de  trois  folioles  aiguës , 
courtes ,  ouvertes  et  persistantes  ;  une  corolle  de  six  pétales 
triangulaires,  éharnus  ,  rapprochés  par  leur  sommet;  un 
grand  nombre  d'anthères  sessiles ,  sur  un  réceptacle  con- 
vexe ;  dix  germes  oblongs ,  supérieurs,  k  stigmates  sessiles  et 
aplatis  ;  dix  baies  ovales -eMoogues  ,  presque  cylindriques  , 
mdes  an  toucher^/ unitocuiaires  et  polyspermes. 

Ce  genre  renferme  deux  espèces,  qui  ont  les  feuilles  al- 
ternes ,  et  les  fleurs  solitaires,  éparses  sur  le  bois  des  rameaux. 
Elles  sont  originaires  de  la  Cochinchine. 

L'une,  le  Mélodore  frutesceot,  a  les  feuilles  lancéo- 
lées ,  glabres  et  odorantes.  Il  est  peut-être  le  canang  aroma~ 
tique  de  Lamarck.  On  emploie  la  décoction  de  ses  feuilles 
comme  incisive ,  et  on  mange  ses  fruits ,  *qui  sont  très-* 
agréables. 

L'autre  ,  le  Méiodohe  ek  akb*e,  aies  feuilles  objongues, 
Veines  et  non  odorantes.  On  emploie  rson  bois  dans  la  cons- 
trottton,idai*  on  ne  mange  pas  ses  fruits.  Ce  genre  a  été.  ré  uni 
aux  Unones,  par  Decandolle.  (b.) 

ME LOE ,  Méiok'.  Genre  d'insectes,  de  V ordre  4es  ©oléop- 
tères,  section  des  bétéromères ,  famille  destrachélides,  tribu 
des  cantbaridies. 

Le  genre  ainsi  nommé  par  Linnseus ,  comprend  les  bété- 
romêresmous  ,  qui  sont  reconnus  jouir  de  prO;priétés,vésican- 
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tes ,  tels  que  les  eardhatiSes ,  les  mylabres ,  et  quelques 
autre*  ittseeres  de  la  même  section ,  fermant  le  genre  notoxus 
d'Olivier  t  ou  celui  ètànthicms  de  Paykuil  et  de  Fabricius.  11 
divîse  lés  meioës  et»  deu*  sections,  les  aptères  et  les  «M»;  la 
Première  est  celle  qui*  depuis  Geoffroy,  forme  exclusivement 
te  genre  metoë,  on  celui  de  proscarabée  de  cet  auteur.  C'est, 
éft  effet  j  sous  le  nom  générique  de  proscarabèe  que  ces  in- 
secte» sont  désignés  par  quelques  anciens  naturalistes  ,  et 
principalement  par  Mouffet,  qui  en  a  figuré  plusieurs.  Sui- 
vant lui ,  ce  sont  lès  meloës  de  Paracelse.  Les  Allemands 
lès  nomment  Pers  de  mai,  parce  que  l'espèce  la  plus 
commune  paroft  à  cette  époque.  Quelques  auteurs  les 
ont  appelés  stdrabêts  onctueux ,  parce  qu'ils  font  sortir  de  l'ar- 
ticulation de  chaque  genou  de  leurs  pieds ,  lorsqu'on  les  sai- 
tâ;  une  liqueur  jaunâtre,  visqueuse,  Semblable  a  de  l'huile  , 
et  qui  a,  suivant  Frisch ,  une  odeur  de  violette,  mate  que 
Dëgëer  dit  être  inodore. 

De  tous  les  genres  de  la  section  des  hétéromères,  celui  des 
meloës  est  un  des  pins  distincts.  Les  articles  de  leurs  tarses 
dont  entiers ,  et  les  deux  crochets  du  dernier  sont  bifides.  La 
tête  est  grande»  presque  en  forme  de  cœur,  inclinée  ,  avec 
les  yeux  ovules ,  peu  saiilans  ;  les  antennes  de  la  même  gros- 
seur çtt  à  peine  plus  grosses  vers  leur  extrémité ,  et  compo- 
sées 4P  onze  articles  ,  la  plupart  ovales  ou  hémisphériques, 
et  dont  ceux  du  milieu  «réguliers  dans  plusieurs  mâles.  Les 
palpés  au  nombre  de  quatre  ,  et  dont  les  maxillaires  beau- 
coup plus  longs  que  les  labiaux,  sont  terminés  par  un  article 
un  peu  plus  gros  que  les  précédons  ,  presque  ovoïde  aux  pre- 
miers,  et  presque  en  forme  de  cône  renversé  aux  seconds.  Le 
corselet  est  petit)  beaucoup  plus  étroit  que  l'abdomen,  et 

Eresque  carré.  L'écusson  ne  paroit  point.  Les  ailes  manquent. 
res  élytrès,  plus  cojortes  que  l'abdomen,  sont  ovales,  et  s'écar - 
tant  postérieurement ,  en  laissent  à  découvert  une  grande 
partie.  L'abdomen  est  ovale ,  mou,  et  ordinairement  volu- 
mineux ,  surfout  dans  les  femelles.  Ces  caractères  sont  plus 
que  sufâsans  pour  faire  reeonnoftre  ces  insectes.  J'ajouterai 
qu'ils  ont  le  labre  découvert  et  échancré  en  devant  ;  les  man- 
dibules cornées ,  avec  te  bord  interne  anguleux  ou  dentelé  < 
les  mâchoires  bHtdes;  la  languette  assez  épaisse,  avec  le  bord 
Supérieur  presque  droit  et  velu ,  ft  que  l'épine  interne  ter* 
minant  les  jambes  postérieures  est  courte ,  grosse  ,  avec  l'ex*- 
trémitë  obtuse,  creusée  et  évasée  en  manière  de  cuiller.  Leur 
corps  est  le  plus  souvent  d'un  noir  foncé,  tirant,  dans 'plu- 
sieurs ,  sur  le  bleuâtre  ou  le  violet  et  très-ponctué.  Ces  an*-»- 
maux  sont  lourds ,  se  trouvent  s  terre  ,  dans  les  champs,  le fc 
terres laitoufées ,  ou  sur  les  bords  des  chemins,  paroissetit 
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préférer  les  lieux  sablonneux  ou  calcaires,  exposés  au  soleil  ^ 
et  se  nourrissent  de  diverses  plantes  qui  s9 élèvent  peu  au- 
dessus  de  leur  sol  natal.  Les  uns  paraissent  au  printemps  et 
les  autres  en  automne.  Dans  quelques  cantons  de  l'Espagne, 
on  les  mêle  avec  les  cantharides,  pour  les  faire  servir  aux 
mêmes  usages.  On  les  regardent  autrefois  comme  un  spéci- 
fique contre  la  rage,  et  des  maréchaux  vétérinaires  emploient 
pour  quelques  traitemens  ,  de  l'huile  où  ces  insectes  ont  été 
macérés.  Les  premiers  naturalistes  se  sont  beaucoup  éten- 
dus sur  leurs  prétendues  propriétés  médicales,  comme  on 
peut  le  voir  dans  Mouflet.  J'ai  soupçonné  que  ces  animaux 
étaient  ceux  que  les  ancien*  nommoient  buprestes,  et  qu'ils 
regardoient  comme  un  poison  mortel  pour  les  bœufs  et 
l'homme  même.  Les  motifs  de  mon  opinion  ont  été  dévelop- 
pés dans  un  mémoire  qui  fait  partie  des  Annales  du  Muséum 
d'Histoire  naturelle. 

Plusieurs  mâles  ont  les  cinquième ,  sixième  et  septième 
articles  de  leurs  antennes  plus  larges,  ce  qui  donne  à  ces 
organes  une  forme  irrégulière  ;  vu  de  profil,  leur  milieu  offre 
même ,  par  suite  de  la  disposition  de  ces  articles ,  une  forte 
échancrure  ou  une  espèce  de  croissant.  Suivant  une  observa- 
tion de  M.  Sowerby,  les  mâles,  dans  l'accouplement,  sai- 
sissent ,  au  moyen  de  leurs  antennes ,  celles  de  leurs  fe- 
melles. B 

Les  individus  de  ce  dernier  sexe  sont  remarquables  par  la 
grosseur  prodigieuse  et  la  tension  de  leur  abdomen.  Le  nom- 
bre des  œufs  dont  il  est  rempli  est  très-considérable ,  puis- 
qu'une femelle  ,  celle  du  proscarabée ,  que  Goedart  conser— 
voit  et  nourrissoit  de  feuilles  d'anémones,  ou  avec  celles 
d'une  renoncule  des  champs,  pondit,  du  ia  mai  au  12  juin 
suivant ,  deux  mille  neuf  cent  douze  œufs ,  et  qu'il  évalue  à 
presque  autant  ceux  provenant  de  la  même  ponte  ,  qu'il  n'a- 
voit  pu  compter.  Elle  l'effectua  à  deux  reprises ,  en  enfonçant 
à  chaque  fois ,  dans  un  trou  qu'elle  a  voit  fait  en  terre  ,  l'ex- 
trémité postérieure  de  son  ventre ,  et  y  déposant  ses  œufs 
en  un  paquet.  Ces  œufs  sont  jaunes  et  semblables,  dit-il,  à 
de  petits  sablons  pressés  ensemble.  Les  larves  qu'il  .en  obtint, 
et  qu'il  essaya  vainement  d'élever ,  quoiqu'il  leur  offrît  une 
grande  diversité  de  matières ,  tant  végétales  qu'animales,  ont 
le  corps  long ,  cylindrique,  parsemé  de  poils ,  composé  de 
onze  anneaux,  presque  égaux  ,  et  d'une  tête  ovale  T  pourvue 
de  deux  yeux  et  de  deux  antennes  assez  longues  y  elles  ont  six 
pattes ,  qui  paraissent  grandes ,  comparativement  à  l'étendue 
du  corps;  son  extrémité  postérieure  est  terminée  par  deux 
longs  appendices^  en  forme  de  soies.  Ils  ne  sont  pas  exprimés 
dans  la  figure  que  Fisch  a  donnée  de  ces  mêmes  larves.. 
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Geoffroy  dit  qu'elles  ressemblent  beaucoup  à  l'animal  par- 
fait;   qu'elles  sont  de  même  couleur,  grosses,  lourdes, 
molles,  et  n'ayant  d'écailleux  que  la  tête.  Suivant  lai,  on 
les  trouve  enfoncées  dans  la  terre ,  où  elles  subissent  leur 
métamorphose. 

Degéer,  qui  comprend  sous  le  nom  générique  de  canika- 
ride ,  les  insectes  que  nous  désignons  ainsi ,  nos  mylabres  et 
nos  meloës,  est,  de  tous  les  naturalistes,  celui  qui  a  décrit 
avec  le  plus  de  détail ,  les  œufs  et  la  larve  du  mcloë  prosca- 
rabéc.Une  femelle  ,  qu'il  avoit  renfermée  dans  un  poudrier 
rempli  à  demi  de  terre  ,  y  pondit  bien  avant  dans  la  terre , 
on  gros  tas  d'oeufs  oblongs ,  d'une  belle  couleur  d'orange 
claire  ,  appliqués  les  uns  sur  les  autres  ,  sans  être  collés  en- 
semble ,  et  formant  un  paquet  de  la  grosseur  d'une  noisette. 
Ils  sont  très-petits,  et  leur  nombre  est,  par  conséquent, 
très-considérable.  Vus  au  microscope ,  ils  ont  la  figure  d'un 
cylindre  arrondi  aux  deux  bouts ,  et  leur  pellicule  est  coriace, 
flexible ,  mais  très-tendue.  Les  larves  naquirent  un  mois  après 
la  ponte ,  qui  avoit  eu  lieu  le  18  mai. 

Ces  larves  ont  six  pattes;  elles  sont  d'un  jaune  d'ocre, 
avec  les  yeux  noirs  ;  leur  tête  est  ovale,  un  peu  aplatie,  mu- 
nie de  deux  antennes  composées  de  trois  articles  et  terminées 
par  un  poil;  de  deux  mandibules  très- longues,  courbées  et 
très-pointues,  et  de  quatre  antennules;  le  corps  est  composé 
de  douze  anneaux;  les  pattes  sont  attachées  aux  trois  pre- 
miers ,  qui  sont  beaucoup  plus  grands  que  les  suivans  ;  le 
dernier  est  terminé  par  quatre  filets  très-fins,  dont  deux 
plus  longs  que  les  autres.  Les  pattes  sont  divisées  en  trois 

{larties,  et  terminées  par  deux  crochets  très-pointus ,  entre 
esquels  est  une  pièce  large ,  aplatie ,  en  forme  de  fer  de 
lance  ;  c'est  au  moyen  de  ces  crochets  que  ces  larves  se  cram- 
ponnent aux  objets  sur  lesquels  elles  marchent  ;  elles  s'aident 
aussi  k  marcher  et  à  s'attacher  au  moyen  d'un  mamelon 
qu'elles  ont  à  la  partie  postérieuce  du  corps. 

On  trouve  quelquefois  sur  le  corps  d'un  diptère,  Yerislalisin- 
tricarius  de  Fabricius ,  et  sur  ceux  de  quelques  espèces  d'a- 
piaires,  notamment  les  bourdons ,  un  petit  insecte,  presque 
semblable  à  cette  larve ,  figuTé  et  bien  décrit  par  M.  Kirby , 
dans  son  Histoire  des  abeilles  d'Angleterre  (pediculus  melàiœ). 
Degéer  ayant  remarqué,  cette  analogie ,  mit  avec  les  larves 
de  ce  meloë  deux  mouches  domestiques ,  ainsi  qu'une  espèce 
de  la  même  famille.  En  moins  dSine  demi-heure ,  un  très- 
grand  nombre  de  ces  larves  avoit  trouvé  le  moyen  de  se  ren- 
dre sur  le  corps  d'une  de  ces  mouches  ,  et  de  se  fixer  à  sa 
poitrine  et  à  une  partie  de  son  ventre.  La  mouche  fit  de  vains 
efforts  pour  s'en  débarrasser.  Elle  périt  le  second  ou  le  troi- 
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stève  joûrf  et  le*  larves  abandonnèrent  son  cadawe^  mai* 
Jsegéer leur  ayant  fourni,  peoda&t  plusieurs  jour*  ,  de  paut- 
▼elVss  mouches  .vivantes ,  euess'aficroehèrejit  à  œllés-cs.  Dés 
qu'une  mouche  passait  auprès  .d'elles ,  il  y  en  avait  toupm$ 
quelques-unes  qui  la  saisissoient  aussitôt  ou  «par  J4  patte  .ou 
pari  aile  ,  et  dehors  eHes  ne  la^oientjpsus  prise*  .et  ne  iar- 
doient  même  guère  à  gagner  le  corps,  Ûegéer  rayant  néan- 
moins que  ces  larve*  ne  prenaient  pointa  accooîsseaieat  sen- 
sible 9  se  lassa  de  leur  fournir  des  mouches  ,-  et  elles  snowat- 
^ent  toutes  les  mes  après  les  awtr.es.  n  Qui  se  seroil  jamais 
«imaginé ,  dil>41 ,  jpi'osi  t^oùweVoqt  tes  petits  au  sesiarrè*  des 
çantharides  de  cette  espèce  surie.eocps  des  mondhes?  Ja** 
TOais  otn  ne  se  serait  avisé  -de  les  y:  chercher  ^» 

'Ce  lait  .est  en  efiat  très-meiwjfefif:;  et  lorsqu  Wi  réfléchit 
aux  conséquences  <qoi  ennésakenttietjque  I^egeer^'jLypoiat 
prévues,  l'on  peut  douter  de  saréaiké^ot  soupçoénor  quexet 
«observateur  s'est  qu'épris.  «Bans  mon  Jlisêtiïœ  notunille  fis 
crustacés,  tome  10,  pag.384,  j'airois  combattu  £C:sep4imeiit, 
et  M.  Kirby  avoit  déjà  (monog.  tzpMm.aa$.)tâmaigniêrla*m$w>£ 
inonédalisé.  A  cet  égard ,  la  .nature  r£qujoufis  sage9adéLpour- 
-voir  aux  besoins  de  la  postérJséjdeSinelqès.,  jet  si  ieucsilarves 
•  sont  destinées  à  vivre  en  psraskes  .  sur  quelques  .espèces  Àe 
diptères  et  d'hyménoptères,  comment  trouxepontrr  eàieB,  jà 
leur  bienséance,  au  moment  ait  elles  éclusent*  et  dans  île 
-lieu  où  elles  sont  rassemblées  en  aussi  grand  nombre  y  une 
quantité  suffisante  de  ces  inseetes.qui  ^doivent  Jes  pcprternt'les 
nourrir?  Comment  pou rrocnt-eàks,  et  en  .se  contentant  4a 
peu  de  substance  'qu'elles  retirent  au  .moyen  dUme.esnèce.<}e 
succicui;  croître  -dé  manière  à- acquérir  un  volume  ykigttfias 
au  *moins  plus- grand  quexe^U^qp/êilesxmt  à  leurjiaiasaftce? 
comment  «pourront  •*- elles  subir,  ces:  différentes  mues  .qui 
exigent  une  parfaite  inaction^  J^jt-ôl  possible  eneorëqu'ettes 
puissent  prendre  leur  ^croissance  dans  !le  court  ^espace  de 
temps  que  vivent  ces^mênies.insectesfi^ure^adâvveBnelepr 
servent  point  d'alimens ,  d'après  des  observations iduer:Degéer; 
elles  les  quittent,  ainsi  que  le  Jotit  Jes  poux^Àts  ricins,  des 
miles  et  autres  petits  animaux  parasites ,  lorsque  ceux  qu'^s 
rougeoient  ou  suçoient  ont  fini  d'exister. 

J'ai  souvent  trouvé  ces  prétendues  larves  parasites. que 
M. -Kirby  nomme  pou  de  laméHtte;  aucune  d'elles  ne.m'aija- 
mais  paru  surpasserles  autres  en  grandeur ,  du  .moins  sensi- 
blement. J'ai  soigneusement  étudié  leur  organisation  $  -  elles 
m'ont  offert  tous  les  caractères  d'un  insecte  parfait,  et  for- 
mant un  nouveau  genre  ,  près  de  celui  des  ricins,  lieur  bou- 
che ,  composée  de  mandibules ,  de  mâchoires  etde  très-petits 
palpes,  mais  saillans,  est  située  au-dessous  du  imjseaa  eu 
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âe  VwWctmêw*.  4e  k  «Ate.  Ce  «ractfce  est  ^xsljwiremqai 

propre  sot  insectes  4c  mon  araire  de*  parasite*,  lia  manière 

dkmt  se  4fentewie«t  les  fumes  4es  pou*  des  .mettes  nous  pré- 

aevrte  «»e  «ewefcc  mâbt(pi»  avec  ksviicias ,  ,M  «oas  indique 

•qetetous  «es  uBMwaux*nt  des  iaJ^tadas  «deâtiques.  La  figure 

•<p*e  &*eâait  «  donaée  du  melec  ♦  icelte  4e  la  Urve  de  la 

eantkoriék  offkinxd^,  jq*e  l'on  *ok  4a**  le  journal  d'iiistoire 

-t»t»iaeMe,  imitadé  ,-en  .aHemaod,,  Naturfomchtr.,  s'éloignent 

en  quelques  points  de  da  fignne  qoe  Dflgéer  a  publiée  4e 

finseéte  qd'tt  prend  pourla  larve  td*a»ftle£  raoscarabée.  SUl 

^est  vrai r comme  on  la  dit,  que  la lar*e 4e  la  cantharide  ,oï- 

tieteaie  tire  de  vactnes^ilestà  présumer  que  celles  4esjRf- 

Itfës ,  des  mylabceeet  des<céracomes  se  nowniss^ot  aussi  4e 

4a  âttfte.  J'ai  «  quelquefois  les  .fleurs  d'un  dtfwp4r&-.cif^ 

emiserit,  toutes  couvertes 4e  céfmomea.  Ou  twuyf? f  areille- 

inetft  ,4kn$  &es>espaaesiboi!nés-,  4e  grandes  quantités  4e  £an- 

iHwrtrides.  <ies  4àîtb  aousinskuiejtt  que  .ces  insectes  ayoient 

passé  le  premier  âge  de  leur  .vêe  dans  \Ces  tonalités,  *i  que 

-des Végétaux,  beaucaupiplfes  aboBdans'qu*  desanaiieros  anî- 

>mÊ&*Jb&<mfà*ntmQ!*nà$ 4#m  cet <éta*,  comme  ils  le  font 

tGmcttebottqwJlksonLàévtfo^és.CeAlçmwière  à&  vivre  esj, 

un  «énéraL,  .oararasite  à  tous  ta  aéiéromérgs;  i  la  vérité , 

>ks  wratades  ripipkQn$*kaà>U&il  les  uids  des^gu^es^  et.cellçs 

>Û&Srzmhiswù&  puur  domicile  k>s  *iid*de  queJCpMs.4piaires.s4- 

4ft*îre0.;fi£afct  <  outre  quedes  ^premières  peuveutavoir  pour.  ali- 

4nuus  fia  'fitatiéee  qui  jcompose  ie  .guêpier,  et  que  les  secondes 

tf&aiœA  s'approprier  les  ip  révisions,  que  le&  ^piaires  avaient 

'fteunittmp  uur  leurs  f£tk*,cœinsectes  hétéromères  août  peu 

-«o^iauiU'6Q<éiat;painWftk>r^paa4u$9à^t  là.  Ou  courait  que 

les  mères  des  iusectes  parasites  ont  moins  4e  facilites  ,  pour 

fournir  aux  besoins  de  leur  famille ,  que  les  mères  des  insectes 

^herbivores.  Plusieurs  espèces  de  mites  vivant;  s*/  des  in&ectes 

ou  sur  d'autres  animaux,  se 'trouvent  aussi  isolément,  soit  à 

terre ,  soit  sur  des  plantes.  .Elles  se  fixenjt  ensuite  ,  lorsqu'elles 

en  ont  les  moyens*  sur  les  corps  de  ces  animaux. 

Les  insectes ,  tels  que  Ycristalis  iniricarius ,  les  andrenètes, 
4es"  toordens,  sur  4e«fpels:vit  le,pou4e<lt  méliUe,  ibat  leurs 
nids  et  ont  passé  leur  enfance  dans  la  terre.  C'est  .probable* 
«udat  datts  les  circonstances  que  cet  animal  parasite ,  babi- 
*ai>t,&fce,que'je  epnjaeture  tAes  mêmes  localités ,  s'attache 
oèwea  «Détectes  ,  ou  que. la  femelle  agglutine  sur  eux  quelques- 
uns  de  ses  œufs.  Je  présume  donc  que  le  petit  animal  que 
Degéoreegarde  eomme  Ukrir^dameloëproscarabée,  est  une 
espèce  du  même  genre  que  le  pou  de  la  mélitte ,  ou  peut-être 
une  variété  de  cet  insecte.  Ses  œufs  se  serotent-ils  trouvés 
mêlés  *vec  4a  ^rré-qae  Jftegéer  avoit  mise  dans  la  boite  où 


tts  M  E  L 

il  avoît  renfermé  le  meloë  proscarabée  ?  La  femelle  de  ce  pou 
placerait-elle  les  germes  de  sa  postérité  dans  ceux-mêmesde 
cet  ipsecte  t  Enfin ,  plusieurs  individus  de  ce  pou  auroient-ils 
reçu  sur  le  meloë  captif,  et  Payant  abandonné  après  sa  mort , 
auroient-ils  trompé  les  regards  de  ce  naturaliste?  car  les  œufs 
de  cet  insecte  auroient  pu,  faute  d'avoir  été  fécondés,  être 
stériles.  Voilà-  autant  de  solutions  que  Ton  peut  proposer, 
mais  dont  aucune  n'est  encore  appuyée  d'observations  posi- 
tives. Quand  bien  même ,  au  surplus,  Degéer  ne  se  seroit 
point  mépris  au  sujet  de  la  larve  du  meloë ,  je  ne  pourrai  ja- 
mais me  persuader  qu'elle  ait  la  manière  de  vivre  qu'il  lui 

~  suppose,  et  qu'elle  ne  diffère  pas.  alors  du  pou  de  la  mélitte. 

/M.  Walckenaera  réuni,  dans  ses  mémoires  pour  servira 
l'histoire  naturelle  des  abeilles  .solitaires ,  qui  composent  le 
genre  halicte,  pag.  83  et  suiv. ,  tous  les  faits  relatifs  à  ce  sujet 
de  controverse ,  et  il  y  a  donné  une  bonne  description  du  pou 
de  la  mélitte,  qu'il  a  pris,  mais  une- seule  fois  .^sur  le  bord 
du  corselet  de  Y  halicte  écaphose. 

M.  Léach  vient  de  donner,  dans  le  tome  n.e  des  Tran- 
sactions de  la  Société  linnéenne ,  une  monographie  du  genre 
meloë  ;  Meyer  en  avoit  déjà*  publié- une  autre  ;  mais  la  pré- 
cédente est  bien-  plus  complète1  et  accompagnée  d'ailleurs 
d'excellentes  figures.  M.  Léach**  rectifié  là  synonymie  de 
quelques  espèces ,  et  son  travail  est  d'autant  plus  utile ,  que 
leur  distinction-  cxigeoit  l'examen  le  plus  attentif  et  le.  plus 
scrupuleux.  Plusieurs  de  ces  espèces,,  quoique  essentiellement 
différentes,  paroissant  n'en  former  qu  une  au  premier  aperçu, 
il  étoit  surtout  nécessaire  de  bien  connaître  les  individus  des 
deux  sexes ,.  et  c'est  à  quoi  il  s'est  particulièrement  attaché. 

II  partage  ainsi  ce  genre  : 

I.  Antennes  Jtiif ormes  r  courtes  et  assez  épaisses  ,  dans  les  deux 

sexes*    *  ... 

A.  Extrémité  des  antennes,  entière. 
*  Corselet  carré. 

Cette  division  comprend  cinq  espèces ,  dont  La.  plus  con- 
nue est  : 

Le  Meloé  varié,  meloë  variegatus ,  Léach ,  ibid.  ;  tab.  6 , 
fig.  i-2  ;  meloë  majalis,  Oliv. ,  Latr. ,  Panz.  :  bronzé ,  varié 
de  vert  et 'de  cuivreux;  tête  et  corselet  ponctués?  étytres 
raboteuses.    *  ••■•-■ 

Dans  les  terrains  montuéux  des-  environs  de  Paris.  . 


j 


**  Corselet  prolongé  de  chaque  côte. 

Le  ftÏEjiOÉ  excàvé,  meloë  excaçatus*  Sa  jpatrie  est  inconnue. 
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B.  Extrémité  des  ant«nnes  échancrée. 

Meloé  de  My,  Meloë  majalis  ,  Linn.;  Léach,  ibid. ,  tab.  6f 
fig.  3-4  ;  d'an  noir  très-foncé ,  uni ,  avec  les  bords  supérieurs 
des  anneaux  de  l'abdomen,  rouges.  En  Espagne.  M.  Léach 
s'est  assuré  que  cette  espèce  est  celle  que  Linnseus  nomme 
ainsi ,  d'après  l'étude  qu'il  a  faite  de  l'insecte  qui  a  servi  de 
type  au  naturaliste  suédois,  et  qui  est  conservé  dans  le  ca- 
binet de  M.  Smith.  (V.  pi.  G  17  où  elle  est  figurée.  ) 

II.  Antennes  filiformes ,  allongées  et  grêles.,  dans  les  deux  sexes. 

Meloé  ridé,  Meloë rugosa ,  Marsh.;  Léach,  ibid. ,  tab.  6f 
6g.  7-8;  noir;  tête  et  corselet  ponctués;  éljtres  avec 
des  points  inégaux  et  c'onfluens. 

En  France  ,  en  Angleterre. 

III.  Antennes  {dans  les  mâles  principalement)  plus  épaisses  à 

leur  extrémité. 

A.  Corselet  court,  transverse. 

Meloé  corselet  court,  Meloë  brevicotiis  ,  Panz.  ;  Léacb  ; 
ibid. ,  tab.  6 ,  fig.  8  ;  noir ,  tirant  sur  le  violet;  élytres  un  peu 
.    ridées. 

En  France ,  en  Allemagne  et  en  Angleterre* 

B.  Corselet  allongé. 

Meloé  lisse,  Meloë  lœvis  ;  Léach,  ihidy  d'un  noir  un  peu 
foncé ,  lisse ,  avec  des  points  épars  sur  la  tête  et  le  corselet, 
et  les  élytres  presque  fisses. 
.  De  l'île  de  Saint-Domingue. 

IV.  Antennes  {dans  les  mâles  principalement')  plus  épaisses  dans 

leur  milieu  ,  souvent  coudées. 

Meloé  proscarabée,  Meloë  proscarabœus,*  Linn. ,  Fab. , 
Oliv.  ;  Léach,  ibid. ,  tab.  7 ,  fig.  6-7  ;  noir;  tète  et  corselet 
1    ponctués  ;  élytres  ridées  ;  côtés  de  la  tête" ,  du  corselet ,  an- 
tennes et  pattes  tirant  sur  le  violet. 
Dans  toute  l'Europe. 

Je  n'ai  cité  que  les  espèces  principales.  M.  Léach  en  décrit 
quinze ,  auxquelles  il  faut  en  ajouter  cinq  à  six  qui  lui  étoient 
alors  inconnues  (l.) 

MELOEIRA.  C'est  le  Melon  ,  en  Portugal,  (ln.) 

MELOFOLIA.  Sorte  de  Pomme  ,  mentionnée  par  Pline, 
et  qui  se  distînguoit  par  une  ou  deux  feuilles  qui  se  déve-- 
loppoient  à  travers  ses  flancs,  (ln.) 
.  MELOLONTHA.  Nom  donné,  par  Fabricius ,  au  genre 
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des  Hannetons  ,  et  auparavant,  par  Geoffroy ,  à  an  autre 
genre  d'insectes  coléoptères,  celui  des  Clythms  du  premier. 
V.  ces  mots»  (l.) 
MELON ,  Cwrumi*  mdo.  Plante  annuelle  et  rampante  du 

Sente  des  Conco mares  {Voyez  ce  mot.),  qm  est  originaire 
'Afrique  ou  de  l'Asie,  et,  qu'on  cattive  dans  tous  le»  jardins  de 
l'Europe  pour  l'excellence  dese*  fruit,  qui  porte  le  même  nom. 
Le  melon  a  une  racine  fibreuse  et  branchnc ,  des  tiges 
longues ,  sarmenteuses ,  rudes  an  toucher ,  des  feuilles  alter- 
nes, pétiolées,  rodes ,  plus  petites  et  moins  anguleuses  que 
celles  du  concombre  commun ,  et  à  angles  arrondis.  Les 
fleurs  sont  jaunes  et  assez  petites*  les  unes  mâles,  les  autres 
femelles;  elles  ont  de  courts  nédoncules,  et  naissent  réunies 
en  petit  nombre  à  chaque  aisselle  des  feuilles.  Les  Sears 
femelles  sont  remplacées  par  des  fruits  qui  varient  dans  la 
forme,  U  grosseur,  la  couleur,  la  broderie  des  côtes  et  la 
saveur.  Us  sont  le  plus  communément  ovoïdes  ou  presque 
ronds,  à  surface  ou  unie ,  ou  raboteuse,  ou  à  côtes,  de  cou- 
leur cendrée,  blanche,  jaunâtre  ou  verdâtre.  L'écorce 
est  assez  dure  et  épaisse;  elte  recouvre  une  pulpe  ou  chair 
tendre.,  succulente,  fondante*  d'une  saveur  douce  et  agréable, 
et  d'une  odeur  suave  et  quelquefois  un  peu  musquée.  Ces  fruits 
contiennent  dans  leur  centre  une  meeHe  très-aqueuse ,  fi- 
breuse ,  comme  frangée  et  de  bon  goût  :  les  semences  sont 
enchâssées  dans  autant  de  loges  ordinairement  disposées  sur 
un  double  rang  ;  elles  sont  nombreuses ,  presque  orales  et 
plates,  médiocres,  revêtues  d'une  écerce  dure  comme  du 
parchemin ,  et  contenant  une  amande  douce ,  huileuse  et 
savonneuse. 

La  chair  du  melon  est  une  aggrégation  de  petites  vessies 
pleines  d'une  sérosité  sucrée  e.t  aromatique.  C'est  un  des  fruits 
les  plus  délicieux  de  Tété  ;  il  est  humectant ,  rafraîchissant,  et 
facile  à. digérer  quand  on  en  mange  modérément;  l'excès  en 
est  dangereux;  il  produit  des  vents  et  des  coliques  ,  suivies 
quelquefois  de  dyssenteries  difficiles  à  guérir.  Mangé  avec 
un  peu  de  sel  ou  de  sucre  ,  il  est  plus  sain ,  surtout  pour 
les  estomacs  délicats.  Dans  les  pays  très-chauds ,  les  melons 
incommodent  rarement;  leur  qualité  y  est  supérieure,  et  leur 
pulpe  consent,  beaucoup,  plus  de  parties  sucrées.  Os  peut 
confire  au  vinaigre  les  très-jeunes  melons ,  à  la  manière  des 
cornichons  :  ils  sont  excelle ns.  On  confit  aussi  au  vinaigre  et 
au  sucre  la  chair  de  ce  fruit  dépouillé  de  son  écorce  ;  on  la 
pique  de  cannelle  et  de  clous  de  girofle ,  et  on  en  fait  une 
compote  très -estimée  et  fort  saine,  qu'on  mange  avec  la 
bouilli  ;  elle  peut  se  conserver  plusieurs  années.  La  côte  dé 
melon  confite  au  sucre,  est  pareillement  très-bonne  :  crue  , 


M  E  L  lt$ 

elle  peut  être  donnée  aux  chevaux ,  qui  en  sont  très-friands. 
La  graine  de  meton  est  nne  des'  quatre  semences  froides 
majeures  ;  on  l'emploie  àstm  les  enrobions  rafraîchissantes , 
propres  à  calmer  les  douleurs  d'entrailles,  et  à  provoquer 
les  urines.  On  tire  de  son  amande ,  par  expression  ,  une 
huile  fort  anodine. 

Le  type  de  toutes  les  variétés  d*e  melon  queriou*  culti- 
vons ne  nous  est  pas  connu;  plusieurs  ont  été  vraisem- 
blablement produites  par  le  mélange  des  poussières  fécon- 
dantes des  diverses  espèces  de  concombre. 

Comme  les  variétés  les  plus  estimées,  il  y  a  un  demi-* 
siècle,  sont  dédaignées  aujourd'hui;  que  celles  que  nous 
préférons  auront  un  four  le  marne  sort;  que  ces  variétés  sont 
différentes  au  nord  et  au  midi  de  La  France ,  comme  à  Test 
et  à  l'Ouest;  que  je  ne  pourvois  citer ,  avec  certitude ,  que 
celles  qui  se  cultivent  dans  les  jardina  de  Paris  f  je  crois 
pouvoir  me  dispenser  d'en  parler. 

Le  melon  aime  la  chaleur  ,  la  sécheresse  ,  veut  u*e  terre 
substantielle  y  amendée,  ameublie.  Dans  les  pays  chaud»  ,  il 
est  exquis,  et  vient  sans  beaucoup  de  soins.  Mais  datas  les 
climats  tempérés  et  froids  ,  on  est  obligé  de  le  cultiver  sur 
couches  et  sôua  cloches  Ou  châssis. 

De  toutes  les  méthodes  artificielles ,  la  mofos  compliquée 
est  celle  qui  est  pratiquée  à  Honfleur ,  vitfe  située  à  f  embou- 
chure de  ta  Seine.  On  choisit  dans  un  jartFra  F  exposition  la 
plus  méridtoftale  et  la  mieux  abritée  des  vents.  Après  les  fortes 

S  Fées,  on  creuse  des  fosses  de  deux  pieds  environ  de  pro- 
udeur ,  longueur  et  largeur ,  et  espacée*  entre  elles  de  six 
pieds  ;  on  fes  remplit  successivement  jusqu'au  milieu  d'avril  , 
de  fumier  T  dé  litière  qu'on  piétine  fortement ,  et  qu'on  foule 
jusqu'il  eé  qu'ils  remplissent  la  fosse  au  niveau  du  sol;  on  met 
par-dessus  un  pied  à  peu  près  de  bonne  terre  mêlée  avec  du 
terreau,  et  le  tout  est  recouvert  .avec  des  cloches  qui  ont  pres- 
que le  même  diamètre  que  la  fosse.  Cinq  à  six  jours  après,  lors- 
que la  thaleur  s'est  établie  dans  le  eentre ,  et  s'est  commune 
quée  à  la  couche  supérieure  de  terre ,  au  point  de  ne  pouvoir 
y  tenir  qu'à  peine  le  doigt  en  l'y  enfonçant ,  on  sème  fa  graine 
à  dix-huit  ligftes  de  profondeur  ,  et  dans  six  trous  différens  , 
distans  l'un  de  l'autre1  de  quatre  pouces  ,  en  observant  de 
mettre  deux  graines  dan&  chaque  trou  ;  la  graine  lève  ordi- 
nairement depuis  huit  jusqu'à  quinze  jours. 

Lorsque  les  melons  ont  cinq  feuilles,  les  deux  feuilles  sémi- 
nales comprises ,  on  choisit  pour  chaque  fpsse  les  deux  pieds 
les  plus  vigoureux ,  et  on  eoupe  tous  les  autres  entre  deux 
terres  sans  les  arracher.  On  retranche  en  même  temps  la 
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partie  supérieure  de  la  tige  avec  la  feuille  qui  raccompagne  , 
de  manière  qu'il  ne  reste  à  chaque  pied  que  deux  feuilles. 

Quand  les  plantes  ont  fait  des  pousses  de  huit  à  dix  pouces 
de  long,  on  les  pince  pour  donner  Heu  à  la  production  d'au- . 
très  pousses  latérales  qu'on  pince  aussi.  On  a  soin  découvrir 
les  cloches  pendant  la  nuit  avec  des  paillassons  jusqu'aux  pre- 
miers jours  chauds  ,  dont  on  profite  pour  donner  aux  plantes 
un  peu  d'air.  Lorsque  les  pousses  ne  peuvent  plus  tenir  sous 
les  cloches  ,  on  élève  un  peu  celles-ci  ;  et  on  fouit  la  terre 
tout  autour  j^our  la  rendre  presque  de  niveau  à  la  couche  de  . 
melons.  Aussitôt  que  les  plantes  commencent  à  donner  du 
fruit-  on  en  coupe  une  partie  pom*  assurer  l'autre  ,  et  on  ne 
laisse  que  trois  ou  quatre  fruits  à  chaque  pied.  Dès  qu'ils  ont 
atteint  la  grosseur  d'un  petit  œuf  de  poule  ,  on  arrête  les 
branches  d'où  ils  partent,  et  on  ne  manque  pas  de  couper  de 
temps  en  temps  les  petites  branches  foibles  qui  diminuent  la 
force  de.  la  plante.  On  met  une  tuile  sous  chaque  fruit  qui  a 
à-peu-près  vingt  jours  ,  et  on  a  soin  de  le  retourner  douce- 
ment tous  les  quatre  jours- 

Quand  la  queue  commence  à  se  détacher ,  que  le  melon 
jaunit  au-dessous ,  et  qu'il  a  un  peu  d'odeur,  on  peut  le  cou- 
per et  le  garder  trois  ou  quatre  jours  avant  de  le  manger.  Il 
faut  au  moins  deux  mois  à  un  très-beau  melon  de  quinze  k 
vingt  livres ,  du  jour  qu'il  est  assuré ,  pour  qu'il  parvienne  à 
une  parfaite  maturité. 

On  cultive  artificiellement  beaucoup  de  melons  aux  envi- 
rons de  Paris,  et  on  suit  une  méthode  différente  de  celle 
d'Honfleur  ;  on  peut  en  voir  les  détails  dans  le  Dictionnaire 
d'Agriculture  en  i3  vol.  qui  se  vend  chez  Deterville.  On  y  sème 
les  melons  depuis  le  cœur  de  l'hiver  jusqu'à  la  fin  du  printemps. 
'Les  premiers  et  les  derniers  semis  sont  de  cantaloups  et  de 
melons  de  la  petite  espèce ,  qui  donnent  plus  promptement 
leurs  fruits  que  les  autres. 

La  variété  qu'on  cultive  à  Honfleur  ,  est  une  des  plus 
grosses  et  des  meilleures  connues.  11  n'est  pas  rare  d'en  voir 
de  vingt  à  trente  livres.  Le  seul  reproche  qu'on  puisse  lui  faire, 
c'est  d'être  un  peu  tardive» 

Pour  se  procurer  de  bonne  graine  de  melon  ,  il  faut  en  sa- 
crifier quelques-uns  des  meilleurs ,  les  laisser  sur  la  couche 
jusqu'à  parfaite  maturité ,  même  passée  ,  et  les  exposer  au 
soleil  afin  qu'ils  pourrissent.  Alors  on  en  retire  la  graine ,  ou 
la  lave  et  on  la  fait  sécher  à  l'ombre  ;  on  la  serre  ensuite  dans 
un  endroit  bien  sec  :  elle  peut  se  garder  un  très-grand  nom- 
bre d'années.  Les  auteurs  des  Démonstrations  élémentaires 
de  Botanique  prétendent  qu'elle  conserve  sa  faculté  germina- 
trice  pendant  quarante  ans. 
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-  Le  temps  de  manger  un  mdàn  ,  est  lorsque  son  eau  ne 
coule  pas  trop  abondamment  en  le  coupant ,  et  lorsque  sa 
chair  est  médiocrement  ferme  ,  son  écorce  verte  en  dedans*, 
et  sa  queue  amère  au  goût  ;  s'il  est  trop  odoriférant ,  il'  est 
passé  :  s'iLest  léger  ou  s'il  rend  un  son  creux,  c'est  une  mar- 
que qu'il  n'est  pas  mûr  ou  qu'il  n'a  pas  d'eau,  (d.) 

.  MELON  CHARDON.  V.  au  mot  Cacher;  (b.) 

MELON  D'EAU.  Espèce  du  genre  dès  Courges,  (b.) 

MELON  D'EAU  des  Hottentots. On  donne  ce  nom ,  au 
Gap  de  Bonne-Espérance,  à  I'Aehytaie  de  Linnaeus,  I'Hyb- 
nore  de  Thunberg,  qui  a  la  chair  comme  le  melon,  et  qui 
se  mange,  (b.)  • 

MELON    ÉPINEUX.    C'est  le    Cacher    1    côtes 

DROITES.    (B.) 

MELON  DU  MONT-CARMEL.  On  a  donné  ce  nom 
à  des  cornalines  globuleuses ,  dont  l'intérieur  est  creux  et 
tapissé  de  cristaux  de  quarz  blancs.  Ces  cornalines ,.  lors- 
qu'elles sont  coupées  et  polies,  rappellent  l'intérieur  des 
melons  rouges.  Elles  en  ont  la  forme  et  quelquefois  la  grosseur. 
On.  les  trouve  au  Mont-Carmel  et  dans  différentes  autres 
collines  de  la  Palestine.  Elles  ont  (ait  le  sujet  d'une  disserta- 
tion dont  Breyn  est  l'auteur.  (Lips.  17.2a).  On  rencontre 
ailleurs  des  géodes  semblables  :par  exemple,  en  Arménie;  en 
Sibérie,  sur  les  bords  de  la  Chilca;  dans  le  Pàlatinat,  etc. 
^  On  a  nommé  melons  fossiles,  melonites  et  melopeponùês,  dès 
silex  de  diverses  variétés  qui  ont  les  formes  rondes  du  melonr 
du  pepon  et  de  quelques  courges.  Ces  silex  n'ont  pas  tou- 
jours le  centre  creux  ni  rempli  de  quarz  cristallisé  ;  on  les 
rencontre  partout;  ils  ne  caractérisent  aucune  formation.  L'i- 
magination et  l'ignorance  ont  pu  les  faire  prendre  pour  des 
melons  pétrifies.  (LN.)  / 

MELON  A  TROIS  FEUILLES.  C'est  le  Craiwa 
marmelos.  V.  Ta  PIE  R.  (ln.). 

MELONGÈNE.  Nom  spécifique  d'une  Mûreixe  dont 
Tournefort  avoit  fait  un  genre,  (b.), 

MELODINIE  Rich.  sorte  de  Fruit,  se  rattachant 
au  Pommons  de  DecandoUe,  à  PAhtron  de  Mœnch. 
Les  Poiriers  ,  les  Sorbiers  en  offrent  des  exemples,  (b.) 

MELONIE ,  Meionis.  Genre  de  Coquilles  établi  par 
\Denys  Montfort,  aux  dépens  des  Nautile».  Ses  caractères 
sont  un *ombilic;  un  diapnragrame  à  l'ouverture  ;  un  trou  en 
lunule  contre  le  retour  de  la  spire. 

Ce  genre  ne  diffère  de  celui  appelé  Andromèbb,  par 
te  même  auteur,  que  parce  qu'il  est  pourvu  d'un  ombilic 
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L'espèce  qui  loi  sert  de  type  se  trouve  sur  les  madrépores 
de  la  Méditerranée.  Elle  n'atteint  pas  une  ligne  de  dia- 
mètre. On  la  trouve  aussi  fossile  en  Toscane.  («.) 

MELON!  FER  A.  Ce  nom  a  été  donné  à  diverses  espèces 
d'arbres,  dont  les  fruits  ont  été  comparés  à  àts  melons  on  à 
des  coings,  soit  pour  la  forme,  soit  pour  le  volume.  Quel- 
ques-unes de  ces  plantes  sont  <fcs  espèces  de  cr<4œpu7  gadatir 
sonia,  de  cresccutia,  de  carica,  etc.  (ln.) 

MELONITE.  V.  Melon  nu  Mont-Caemel.  (ljk.) 

MELONNÉE;  C'est  une  espèce  de  Courge  à  limbe 
droit.  V.  au  mot  Courge,  (b.) 

MELOPE.  Poisson  du  genre  des  Labres,  (b.) 
UtELOPEPQ  de  Qioscoride.  Il  est  rapporté  au  melon* 
lie  melopepon  de  Galien  y  est  rapporté  aussi  par  quelques 
auteurs  ;  mais  plusieurs  antres  disent  que  c'est  fe  concombre 
cultivé.  Ce  nom  a  été  appliqué  ensuite  à  diverses  espèces  des 
genres  cucumis  eXcucurbità.  Il  est  donné  par  Linnseus  au  potiron. 
{CueurbitQ  meîo-pepo,  Linn.).  Tournefort  considérant  que 
cette  plante* et  plusieurs  autres  du  même  genre,  avoientlaco- 
Tolle  dilatée  à  la  base  et  le  limbe  réfléchi,  etle  fruit  sphérique," 
crut  devoir  en  faire  un  genre  particulier;  mais  il  n'a  point 
été  adopté.  Le  potiron  est  le  plus  gros  de  tous  les  fruits. 
M.  Duchêne  lui  donne  le  nom  de  cucurbita  xnaxima ,  à  cause 
de  cela.  Son  cueurb.  melopepo  comprend  les  pâtissons ,  autre 
sorte  de  courges,  (ln.) 

MELOPÊPONITES.  F.  Melon  pu  Mont-Carmel- 

(LN.) 

MELOPHAGE,  Mtlophogus.  Genre  d'insectes  de  Tordre 
des  diptères ,  famille  des  pupipares ,  tribu  des  coriaces.  Ses 
caractères  sont  :  suçoir  renfermé  entre  deux  valves  coriaces; 
point  d'ailes  ;  tête  séparée  du  corselet  par  une  suture  apr- 
parente. 

Ce  genre  est  un  démembrement  de  celui  des  hîppobosques, 
et  nous  l'avons  spécialement  fondé  sur  l'absence  totale  des 
ailes.  Ce  caractère  se  voit  aussi  dans  les  nyciéribies ,  autre 
genre  de  la  même  famille  ;  mais  ici  la  tête  est  confondue 
avec  le  corselet; 

Les  antennes  des  mélophages  consistent  en  un  tubercule 
très-apparent ,  logé ,  un  de  chaque  côté ,  dans  une  cavité , 
près  d  une  pièce  qui  sert  de  support  a  l'espèce  de  bec  que 
forme  la  bouche.  Cette  pièce  ressemble  à  une  lèvre  supé- 
rieure :  sqn  bord  antérieur  est  droit ,  au  lieu  qu'il  est 
échancré  dans  les  hippoboaque*.  Les-  valves  du  suçoir  sont 
plus  longues  que  la  tête* 

La  tête  est  en  forme  d'un  segment  lunule,  transversal ,  qui 
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n'est  presque  distingftédu  corselet  qtteparune  suture  courbe  ; 
on  n'y  découvre  point  4'yeux  lisses.  Le  corselet  est  presque 
carré.  11  n'y  a  ni  ailes ,  ni  balanciers ,  ni  caillerons  :  les, 
crochets  des  tarses  sont  contournés  et  unidentés  en  dessous. 
Nous  avons  formé  ce  genre  sur  Vhippokosque  des  moutons» 
Cet  insecte  se  tient  caché  dans  la  laine  de  ces  animaux.  Son 
corps  est  rougeâtre.  Nous  l'avons  représenté,  G.  a3t  6. 
V.  la  monographie  des  insectes  de  cette  famille ,  publiée  par 
M.  Léach.  (l.) 

MELOPHYLLUM.  Un  des  noms  du  Milleïouu* 
(vqy.  ce  mot)  chez  les  Grecs.  (l&) 

MELOSMON  (  odeur  de  pomme  en  grec  ).  C'est  un  àeè 
noms  que  les  Grecs  donnaient  au  Poliok  des  montagnes, 
suivant  Dioscoride,  à  cause  de  son  odeur.  On  rapporte  cette 
plante  aux  Gebmandrées,  Teucrhtm.  V.  Pouuv.  (m.) 

MELOSPINA  ou  MELASPINA  ,  Mefapixm.  Nom 
donné  en  Italie  au  fruit  du  Métex  r  espèce  de  Stramoine. 

(ln.) 

MELOTENGRAS.  Ce  nom  est  donné  en  Allemagne  à 
la  FlûUVE  (anihoxanthum  oâoraium  )  ,  à  cause  de  son  odeur 
analogue  à  celle  du  Melilot.  (ln.) 

MELOTHRIE,  Melothria.  Genre  de  plantes,  de  la  trian- 
drie  monogynie  ,  et  de  la  famille  des  cucurbitacées ,  qui  pré- 
sente pour  caractères  :  un  calice  monophyllè ,  campanule  9 
ventru,  à  cinq  dents;  une  corolle  monopétale,  adhérente  au 
calice ,  et  partagée  en  cinq  découpures  ovales  et  ouvertes  v 
trois  étamines  dont  les  filamens  sont  insérés  à  la  base  du 
limbe  de  la  corolle ,  et  les  anthères  adules  et  doubles  sur 
deux  ;  un  ovaire  inférieur ,  ovale-oblong ,  acuminé ,  surmonté 
d'un  style  à  stigmate  oblong  et  épais  ;  une  baie  ovale  * 
alongée ,  partagée  intérieurement  en  trois  loges  qui  renferment 
plusieurs  semences  oblongues  et  comprimées. 

Ce  genre  renferme  trois  plantes  à  tiges  grimpantes ,  mu- 
nies de  vrilles ,  à  feuilles  simples,  alternes,  et  à  fleurs  situées 
dans  les  «âsselles  des  feuilles ,  sur  des  pédoncules  simples  ou 
rameux.  Elles  sont  quelquefois  dioïques  par  l'avorte  ment  des. 
étamines  ou  du  germe. 

L'une,  la  Melothaie  pïîioante,  a  les  feuilles  en  cœur,  à 
cinq  lobes  anguleux  ;  les  pédoncules  filiformes ,  uoiflores ,  et 
le  fruit  ovale  et  pendant.  Elle  est  annuelle  et  se  trouve  dans 
toute  T  Amérique.  Je  l'ai  observée  en  grande  quantité  dans  les 
champs  de  la  Caroline ,  qu'elle  infeste  par  ses  longues  tiges 
qui  grimpent  sur  les  maïs ,  les  cotons ,  et  autres  plantes  qu'on- 
yx cultive. 

Là  Mélothrie  Fétide  a  les  feuilles  ea  cœur  oblong,  les 
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pédoncules  rameux,  et  le  fruit  en  bec.  Elle  est  vïvace  ,  croît 
,  eu.  Guinée ,  et  répand ,  quand  on  la  froisse ,  une  odeur  cada- 
véreuse. C'est  le  raiCHOSANTHE  très-fétide  de  Jacquin.  (s.) 

MELOTHRON  ,  MELOÏHROS.  Noms  de  la  bryone  , 
chez  les  Grecs.  On  croit  néanmoins  que  le  Melothron  de 
Théopbraste  pourroit  bien  être  la  Douce- Amère  (solanum 
dulcamara).  C'est  de  ce  nom  que  dérive  celui  de  mdoihria 
donné ,  par  Linnseus ,  à  un  genre  qui  comprend  une  planfe 
d'Amérique,  qu'Adanson  réunissoit  à  son  genre  Melon, 
melo.   V.  ci-dessus  Melothrie.  (ln.) 

MELOUKHYED.  Nom  arabe  de  la  Corète  comes- 
tible (corchorus  olùorius,  L.).    (LU.) 

MEL-RAC  ou  MEL-RAK.  En  Norwége,  c'est  I'Isatis. 
Voy.  au  mot  Chien,  (desm.) 

MELSANEH  ouBELSANEH.Nomarabede  la  Menthe- 
Coq  [ianacetum  hcdsamila,  L.).  (LN.) 

MELUGGINE.  Le  Pommiek  sauvage  est  ainsi  nommé 
dans  le  nord  de  l'Italie,  (ln.) 

MELURSTJS.  Meyer,  ZooL  entdeck  ,  a  donné  ce  nom  de 
genre  au  bradypus  ursinus  de  Pennant  et  de  Shaw ,  qu'Illîger 
a  nommé  prochilus ,  en  le  laissant  auprès  des  bradypes.  Nous 
l'avons  également  réani  à  ces  animaux,  dans  le  tome  111,  de 
"ce  Dictionnaire,  mais  à  tort  ;  carde  nouveaux  détails  sur  ce 
quadrupède,  communiqués  à  la  société  philomathique ,  par 
M.  de  TMainville,  prouvent  qu'il  est  réellement  très- voisin 
des  ours,  et  même  qu'il  n'en  diffère  pas  génériquement. 

(DESM.) 

MELYRE,  Melyrïs.  Fab.  Genre  d'insectes,  de  l'ordre  des 
coléoptères ,  section  des  pentamères,  famille  des  serrieornes , 
tribu  des  mélyrides. 

Plusieurs  insectes  de  cette  tribu  sont  remarquables  par  la 
propriété  qu'ils  ont  de  faire  sortir  et  rentrer  à  volonté  ,  des 
côtés  antérieurs  de  la  poitrine  et  de  la  base  de  l'abdomen, 
des  vésicules  connues  sous  le  nom  de  cocardes.  Teltest  un  des 
caractères  les  plus  distinctifs  des  malachies.  «J^ 

Parmi  ceux  de  la  même  tribu,  qui  n'offrent  point  cette 
particularité  ,  les  uns  ont  le  corps  ovale;  la  tête,  propor- 
tionnellement plus  allongée  que  les  autres ,  très-inclinée  ;  le 
corselet  rétréci  et  arrondi  en  devant ,  se  rapprochant  de  la 
forme  trapézoïdale  ;  les  élytres  fermes  ;  les  crochets  de 
leurs  tarses  sont  unidentés  en  dessous.  Ces  insectes  se  rap- 
prochent un  peu,  par  leur  extérieur,  des  boucliers  (silphà)  ,  et 
forment  le  genre  Zygie  ,  de  Fabricius,  inconnu  d'aborà  à 
Olivier ,  et  celui  de  Mélyre. 

Les  autres ,  de  la  mime  division  f  ont  le  corps  plus  carré 
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ou  méçie  cylindrique  et  linéaire ,  avec  le  corsetet  d'une 
forme  analogue,  et  une  petite  saillie  membraneuse  sous  l'ex- 
trémité àes  crochets  dès  tarses.  Ils  avoient  été  dispersés4 
dans  les  genres  derméste,  téléphore,  hispe ,  lagrie,  etc.  Olivier 
les  en  a  séparés  pour  les  réunir  à  celui  de  mélyre  ;  mais 
Paykull  les  en  a  distingués  sous  le  nom  générique  de  dasytes. 
Fabricius  et  moi  avons  admis  cette  coupe. 

Nos  mélyres  sont  maintenant  distingués  des  zygies  par 
leurs  antennes  plus  filiformes  et  composées  d'arlicles  en 
forme  de  cône  renversé  ou  de  toupie ,  et  non  presque  trans- 
versaux et  en  scie  ,  comme  ceux  des  antennes  de  ce  dernier 
genre  ;  le  corselet  est ,  en  outre ,  presque  plan  et  non  bombé. 
Les  antres  caractères  des  mélyres  leur  sont  communs  avec 
les  insectes  de  la  même  tribu.  Voyez  Melyrides. 

11  paroît  que  ces  insectes  se  trouvent  sur  les  (leurs,  et  qu'ils 
sont  généralement  propres  à  l'Afrique,  et  surtout  au  Cap  de 
Bonne-Espérance.  Parmi  ceux-ci  nous  citerons  le  Mélyre 
vert,  mefyris  viridis ,  de  Fab.,  pi.  G  2 3,  7  de  cet  ouvrage. 
Il  a  cinq  lignes  de  longueur  ;  il  est  entièrement  d'un  vert 
bleuâtre;  ses  élytres, sont  raboteuses ,  avec  trois  lignes  lon- 
gitudinales élevées.  * 

Le  Mélyre  abdominal  ,  Mefyris  abdominaîis ,  Fab.  ;  Oïiv., 
Col.,  tom.  2,  n.?  ai,  pi.  1 ,  fig.  7  ,  ressemble  beaucoup  au  pré- 
cédent ;  mais  il  est  bleu ,  avec  l'abdomen  fauve. 
.  On  trouve  en  Barbarie  ,  et  dans  les  départemens  les  plus 
méridionaux  de  la  France ,  une  autre  espèce,  mais  beaucoup 
plus  petite ,  et  toute  noire  ou  d'un  noir  bleuâtre ,  avec  trois 
lignes  élevées  sur  les  élytres  et  des  points  enfoncés  dans  les 
intervalles.  Fabricius  en  a  fait  un  opatre,  le  granuleux  , 
granulation,  et  qui  est  représenté  dans  la  troisième  décade  des 
Illustrations  iconographiques  de  M.  Coquebert.  Cette  espèce 
est  probablement  la  même  que  le  Mélyre  noir  de  Fabricius 
et  d'Olivier,  (l.) 

UÉt^RïD^S ,  Mefyndes.  Tribu  d'insectes  de  l'ordre  des 
coléoptères  ,  famille  dés  serricornes,  ayant  pour  caractères  : 
extrémité  de  l'avant -sternum  point  saillante;  extrémité 
des  mandibules  bifide  ou  bidentée;  palpes  filiformes  ;  tous 
les  articles  des  tarses  entiers;  corps  ovale  ou  oblong,  linéaire 
ou  cylindrique ,  dans  la  plupart,  avec  les  antennes  le  plus 
souvent  en  scié ,  la  tête  inclinée  et  les  élytres  molles  ou  peu 
épaisses. 

Les  Melyrides ,  en  état  parfait,  se  trouvent  sur  les  fleurs 
ou  sur  les  feuilles  de  divers  végétaux  ;  ils  forment  les  genres 
Mélyre  ,  Zygie  ,  Dasyte  et  Malachie.  (l.) 

MELZCANAUHTLI.  C'est,  dans  Fernandès,  le  nom  de 
la  Sarcelle  du  Mexique,  (y.) 
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MELZIOZ  ELLO.  Un  des  nom  italiens  du  Loriot.  (▼.) 

MEMBRACE,  Membracis.  Genre  d'insectes,  de  Tordre 
des  hémiptères,  section  des  homoptères,  famille  des  cica- 
daires. 

Les  espèces  dont  ce  genre  est  composé  *  firent  d'abord 
partie  du  genre  des  Cigales,  Cicada.  Linnteus,  cependant, 
en  forma  deux  divisions  ,  le*  foliacées  et  les  portc-croix.  Fa- 
bricios  les  réunit  d'abord  en  un  seul  genre ,  celai  de  mem- 
bracis; mais  dans  son  Système  des  rbyngotes ,  il  en  a  déta- 
ché plusieurs  ,  avec  lesquelles  il  a  établi  les  genres  ledra% 
ceniroius  et  dorais  J'ai  adopté  le  premier  ou  eeloi  des  lè- 
dres, ,  et  en  conservant  celui  des  membraces  f  j'y  réunis  les 
deux  autres ,  ou  les  centrâtes  et  les  darnis* 

Les  membraces  sont  distinguées  des  véritables  cigales» 
(ieUigowa.Fab.),  par  le  nombre  des  pièces  de  leurs  an- 
tennes, qui  n'est  que  de  trois,  et  celui  de  leurs  yeux  lisses  , 
qui  n'est  que  de  deux;  dés  fulgores  et  de  quelques  genres 
voisins,  en  ce  que  les  antennes  sont  frontales,  ou  insérées, 
entre  les  yeux  ;  enfin  ,  des  lèdres ,  des  cercopes  et  des  tetti- 
gones ,  par  les  caractères  suivans  :  les  deux  premiers  articles 
des  antennes  presque  de  la  même  longueur  ;  le  troisième  en 
cône  allongé;  le  corselet  prolongé  sur  le  dessus  de  l'abdomen, 
^  en  manière  d'écusson  long  et  pointu,  et  dilaté  aussi ,  soit  en 
devant ,  soit  sur  les  côtés;  les  jambes  comprimées ,  avec  les 
arêtes  dentelées.  Ces  insectes,  ainsi  que  les  autres  ckadellé», 
sautent  très-bien. 

Je  divise  ainsi  ce  genre  : 

I.  Corps  comprimé  ;  partie  supérieure  du  corselet  tris-dilatée  et 
comprimée  en  manière  de  feuille ,  urauée  et  prolongée  sur  la  léie. 

Membr  ACE  FEUILLE,  Membracis  foliata ,  F ab.  ;  Stoil.,  Cie. 
tab.  i ,  fig.  i.  Il  est  d'un  brun  noirâtre.  Il  a  le  front  avancé , 
aplati  ;  le  corselet  marqué  d'une  bande  et  d'un  arc  blancs  r 
irès-élevé,  aplati  des  deux  côtés,  formant  une  arête  saillante, 
s' avançant  sur  la  tête  qu'il  couvre  presque  entifcremerft ,  ter- 
miné postérieurement  en  une  pointe  qui  se  prolonge  au-delà 
de  l'abdomen  ;  les  élytrês  ovales  9  plus  longues  que  les  ailes  ; 
les  pattes  allongées,  aplaties  ,  assez  larges  *,  le&  jambes  anté- 
rieures plus  courtes ,  de  forme  ovale ,  aplatie. 

On  le  trouve  à  Cayenne  ,  à  Surinam. 

IL  Corps  comprimé  ;  extrémité  antérieure  du  corselet  prolongée  en* 
açant ,  eh  manière  de  corne  ou  éPépée. 

Membeace  lancéolée  ,  Membracis  kmceolata ,  Fab.  ;  Co- 
queb.  Ulust.  icon.  insect.  de  c.  a.  T  tab.  i&,  fig.  3.  Prolongement 
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corna  et  antirieur  du  corselet  courbé  ;  corps  d'un  noir  foncé, 
arec  deux  taches  blanches  sur  le  dos.  A  Cayenne. 


III.  Corps  pointu  et  peu  comprimé  ,  simplement  dilaté  eu  arrière 

et  de  choque  côté. 

MembràCE  cornue,  Mcmbracis corrmta ;  Centrotus  cornutus  y 
Fab.  ;  la  Cigale  petit  diable,  GeoCf.,  Hist.  des  insect. ,  tom.  i  j. 
!>!•  9>  iig-  *.  Longue  de  quatre  lignes,  brune;  corselet  ayant 
de  chaque  côté  une  corne  aiguë  et  assez  longue  ;  son  extré- 
mité postérieure  prolongée  aussi  en  une  espèce  de  corne 
sinuée ,  tortue  ,  et  de  la  longueur  de  l'abdomen. 

Dans  lés  bois ,  sur  les  fougères  et  d'autres  plantes. 

IV.  Corselet  peu  ou  point  comprimé ,  dilaté  simplement  en  arrière  ; 

les  celés  tout  au  plus,  anguleux. 

Membrace  nu  genêt  ,  Membracis  genistcs  ;  CenUotus  genistœ, 
Fab.;  la  Cigale  demi-diable ,  (ieoff.  ;  Panz.  Faun.  insect gernu^ 
fasc.  So ,  tab.  ao.  Corps  long  de  deux  lignes,  d'un  brun  obs- 
eur;  extrémité  postérieure  du  corselet  prolongée  en  une  pointe 
droite ,  plus  courte  que  P abdomen. 

Commun  dans  la  forêt  de  Saint-Germain,  sur  les  gpnêts. 

On  trouve  dans  l'Amérique  méridionale  quelques  mem- 
braces  très-remarquables  par  des  prolongemens  du  corselet, 
terminés  en  massue  ou  d'une  manière  globulaire.  Telles  sont 
les  membracfes  horrible  et  globulaire  de  Fabricius.  V.  les  Bgures 
de  Stoll  ;  et  pour  plusieurs  autres  espèces  de  Fabricius ,  l'ex- 
cellent ouvrage  de  M.  Coquebert ,  cité  plus  haut ,  et  qui  a 
peint  les  individus  mêmes  décrits  par  le  naturaliste  précé- 
dent, (l.) 

MEMBRANE,  Membrana.  Onuomme  ainsi  un  tissu  ou  une 
toile ,  qui  dans  les  animaux  enveloppe  plus  ou  moins  diffé- 
rons organes;  c'est  pourquoi  on  l'appelle  aussi  tunique  f  sorte 
de  peau  ou  pellicule. 

Il  y  a  des  membranes  de  diverses  natures ,  principalement 
chez  les  animaux  vertébrée  Les  plus  remarquables  sont  les 
muqueuses  et  les  séreuses.  lils  premières  tapissent  les  voies  in- 
térieures du  canal  digestif  depuis  la  bouche ,  les  fosses  nasa- 
les, jusqu'à  l'extrémité  du  tube  intestinal;  elles  tapissent 
également  les  cavités  des  bronches  ou  les  voies  de  la  respira- 
tion ,  et  la  surface  externe  de  Toril.  Ensuite  un  autre  déve- 
loppement de  ces  membranes  muqueuses  revêt  tout  l'intérieur 
des  voies  urinaires  et  génitales  ,  depuis  le  bassinet  des  reins  . 
et  les  uretères,  la  vessie»  l'urèthre  ,  jusqu'aux  vésicules  sé- 
minales et  aux  prostates  ,  à  l'utérus  et  aux  trompes.  On  nomme 
ces  membranes ,  muqueuses  ,  parce  que  leur  surface  sécrète 
sans  cesse  une  mucosité  qui  lubréfie  leurs  parois ,  afin  de  les 
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soustraire  au*  impressîoxfs  trop  vives  clés  corps  étrangers  qui 
glissent  sur- elles,  comme  les  alimens  dans  le  canal  intesti- 
nal, l'urine  dans  la  vessie  ,  etc.  Le  mode  d'inflammation  ou 
*  F  augmentation  vicieuse  des  facultés  vitales  de  ces  membranes 
muqueuses  produit  des  catarrhes.  Ces  sortes  de  membranes 
sont  parfois  plus  ou  moins  villeuses,  et  ont  "une  multitude  de 
cryptes,  de  papilles,  deglandules,  qui  sécrètent  de  la  mu- 
cosité. Leur  tissu,  d'épaisseur  variable ,  toujours  assez  mou, 
paroîuformé  de  lamelles  ou  petites  plaques  accolées.  Ces 
membranes  reçoivent  aussi  un  grand  nombre  de  ramifications 
nerveuses  et  de  vaisseaux  sanguins ,  qui  leur  donnent  une 
vive  sensibilité  et  la  susceptibilité  de  s'irriter  facilement. 

Les  membranes  séreuses  forment  un  sac  presque  toujours 
complètement  fermé ,  pour  contenir  des  organes  importans. 
Ainsi  les  méninges,  comme  la  dure-mère,  l'arachnoïde  ,  la 
pie-mère  ,  qui  enveloppent  l'encéphale  ;  puis  la  continuation 
de  la  pie-mère ,  formant  le  névrilème  des  cordons  nerveux, 
de  la  moelle  épinière  ;  le  péricarde  ,  qui  contient  le  coeurs  les 

)>Ièvres  qui ,  de  chaque  côté  du  médiastin ,  renferment  les 
obés  des  poumons;  le  péritoine  enfin,  qui  enveloppe  les  in- 
testins et  ses  appendices ,  ou  la  tunique  albuginée  du  scro- 
tum, qui  contient  les  testicules;  telles  sont  les  principales 
distributions  des  sacs  des  membranes  séreuses.  Celles-ci  sont 
un  tissu  mince  d'un  seul  feuillet,  capable  de  contracter  des 
adhérences  ou  de  se  souder  avec  les  organes  qui  le  touchent; 
elles  exsudent  une  humeur  séreuse  ou  album  in  euse  qui  les 
Iubréfie.  Elles  sont  moins  sensibles  que  les  membranes  mu- 
qneuses ,  quoique  susceptibles  de  dangereuses  inflammations* 
Les  capsules  membraneuses  qui  renferment  les  jeunes  dents 
,  daris  leurs  alvéoles,  paroissent  être  séreuses  aussi. 

Jl  y  a  plusieurs  autres  sortes  de  membranes,  telles  que  les 
fibreuses  et  les  fibro-carlilagineuses  dans  les  capsules  des  ar- 
ticulations ,  pour  sécréter  la  synovie  qui  fait  librement  glisser 
les  surfaces  de  ces  cartilages  dans  les  mouvemens  des  mem- 
bres. Le  tissu  cellulaire  s'épanouit  également  en  membranes, 
soit  pour  envelopper  les  faisceaux  et  les  masses  musculaires, 
soit  pour  contenir  des  dépôts  ou  collections  4e  graisse, 
comme  dans  l'épiploon,  etc. 

Parmi  les  anatomistes  modernes,  X.  Bicbat  est  surtout 
celui  qui  a  traité  le  plus  savamment  des  membranes. 

L'épiderme,  qui  n'est  que  le  durcissement  des  lamelles  du 
tissu  muqueux  qui  revêt  le  derme  ou  chorion  de  la  peau,  se 
lève  parfois  en  fausse  membrane,  surtout  chez  les  animaux 
qu'on  dit  changer  de  peau  ,  comme  les  reptiles;  mais^e  n'est 
pas  un  tissu  membraneux  proprement  dit;  il  ne  reçoit  ni 
nerfs ,  ni  vaisseaux  nourriciers ,  ni  une  vie  propre  *t  aussi  est-il 
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plutôt  destiné  à  garantir  le  derme  ei  les  houppes  nerveuses 
qui  s'y  épanouissent,  de  contacts  trop  sensibles.  V .  Épidémie. 
De  même  ,  les  fausses  membranes  ,  comme  la  caduque  de 
l'utérus  qui,  dans  la  gestation,  est  placée  entre  l'œuf  ou  soa 
chorion  externe  et  l'intérieur  de  la  matrice  (  ou  de  l'oviduc- 
tus  chez  les  ovipares),  n'est  qu'une  concrétion  de  mucosité 
formant  un  enduit  plastique  pour  empêcher  des  contacts  trop  ' 
immédiats.  C'est  l'épaississement  du  mucus  sécrété  par  le* 
parois  internes  de  l'utérus,  ou  par  l'ovicluctus  chez  les  ovi- 

tiares.  Cette  matière  devient,  chez  les  poules  et  autres  oiseaux, 
a  coque  même  de  l'œuf,  parce  qu'il  y  a  sécrétion  de  phos- 
phate calcaire.  Les  autres  membranes  enveloppant  le  fœtus 
sont  ou  fibreuses  comme  le  chorion  ,  membrane  externe  de 
l'œuf,  ou  séreuses  comme  l'amnios  et  l'allantoïde ,  contenant 
des  eaux  dans  lesquelles  le  fœtus  est  plongé.  V.  Œuf. 

11  se  forme  encore  d'autres  fausses  membranes  par  des 
concrétions  d'humeurs  muqueuses  ou  lymphatiques  ;  telle  est 
la  fausse  membrane  du  croup  dans  les  bronches ,  ce  qui  étouffe 
tant  d' enfans.  « 

Les  insectes ,  dans  leurs  métamorphoses  ou  leurs  chan- 
gement de  peau,  se  dépouillent  de  plusieurs  membranes  ou 
d'épidermes.  V.  Insecte  ,  et  leurs  Métamorphojses. 

Les  végétaux  ont  aussi  des  membranes  ou  tuniques  ,  ou  par- 
chemins ,  arilles  ,  qui  enveloppent  leurs  semences ,  leurs* 
embryons,  leurs  jeunes  fœtus,  et  les  défendent  des  injures  de 
l'atmosphère.  Telles  sont  aussi  plusieurs  enveloppés  florales , 
comme  dans  les  ails,  etc.,  ou  les  coiffes  des  urnes  des  mousses, 
du  les  tuniques  des  ognons ,  etc.  (virey^) 

MEMBRE  ,  Membrunï.  Ce  mot  s'applique  à  des  parties 
externes  du  corps  des  animaux ,  servant  à  quelqu'une  de  leurs 
fonctions  ou  facultés ,  et  concourant  à  l'existence  du  tronc  9 
ou  à  sa  reproduction.  Les  bras  et  les  jambes,  la  queue,  l'or- 
gane sexuel  mâle ,  sont  appelés  membres  chez  les  mammifères, 
les  reptiles  ;  comme  les  ailes  chez  les  oiseaux ,  les  insectes  ; 
les  nageoires  dans  les  poissons  ;  les  tentacules  chez  les  mol- 
lusques ,  les  zoophytes,  etc.  On  né  dit  pas  que  les  branches 
soient  les  membres  d'un  arbre ,  parce  qu'elles  ne  lui  sont  pas 
d'une  nécessité  aussi  particulière  que  le  sont  les  bras  et  les 
jambes  à  un  animal  ;   néanmoins  si  l'on  peut  couper  des 
branches  à  un  arbre  sans  qu'il  périsse ,  on  peut  souvent  am- 
puter des  membres  aux  animaux  sans  les  faire  mourir.  Il  y  a 
même  des  animaux  qui  repoussent  diverses  parties  amputées, 
comme  la  queue  chez  les  lézards,  dés  doigts  aux  salamandres, 
des  nageoires  aux  poissons  ,  des  tentacules  aux  mollusques  , 
des  pinces  aux  crabes  et  écrevisses  ,  des  rayons  aux  astéries, 
etc.*  *  ou  même  la  tête  à  des  vers  de  terre  et  dès  naïdes. 
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:  Les  animaux  vertébrés,  pourvus  dç  membres  (  et  11  n'en 
manque  qa  aux  serpens,  aux  anguilles  et  lamproies),  n'ont 
jamais  plus  de  quatre  de  ces  extrémités ,  sans  compter  la 
queue,  ni  les  cinq  nageoires  dorsales  de  plusieurs  poissons; 
celles-ci  ne  sont  pas  dès  membres  À  proprement  parler.  Les  ce* 
tacés  manquent  de  membres  postérieurs  *  quoiqu'ils  aient 
encore  des  rudimens  d'os  du  bassin  ;  il  y  a  quelques  reptiles, 
formant  le  passage  des  lézards  aux  serpens,  qui  n'ont  que 
deux  pattes.  En  général ,  le  nombre  des  membre» est  pair, 
à  cause  de  la  progression.  (V.  Mains  ,  Aile.) 

Chez,  les  mollusques,  le  nombre  des  membres,  soit  tenta- 
cules, comme  dans  les  céphalopodes  (seiches,  poulpes  , 
calmars  ) ,  soit  ailerons  pour  nager  (  chez  les  ptéropodes,  les 
clios ,  etc.  ) ,  est  variable  en  nombre ,  mais  toujours  pair 
cependant  encore  ;  car  il  y  a  dix  tentacules  k  des  seiches  , 
huit  à  des  poulpes ,  deux  ailerons  aux  clios,  quatre  tentacules 
à  divers  gastéropodes,  etc.  (V.  Nageoire.)     * 

Chez  les  crustacés  et  les  insectes,  Je  nombre  des  membres 
est  toujours  considérable  et  pair.  Les  insectes  à  métamorphoses 
'  plus  ou  moins  complètes,  et  annuelles  la  plupart,  n'ont  ni  plus 
ni  moins  de  six  pattes  sous  leur  dernière  forme  :  maris  parmi 
les  aptères,  beaucoup  ont  huit  pattes,  coin  me  les  araignées; 
ou  même  un  plus  grand  nombre,  comme  les  cloportes,  les 
scolopendres  et  iules. 

.  Les  crustacés  ont  ou  dix  pattes  (les  décapodes),  ou  qua- 
torze ,  et  même  davantage  ,  si  Ton  placé  au  nombre  àts 
pattes,  les  palpes  qui  ne  sont  guère  que  de  petites  pattes  ou 
mains  particulières  chez  la  plupart  àes  insectes,  comme  l'a 
fait  remarquer  M.  Savigny.  (?'.  Patte  et  Pied) 

Parmi  les  zoophytes,  si  Ton  peut  dire  que  leurs  tentacules, 
leurs  lobes,  leurs  franges ,  leurs  bras,  et  autres  organes  ex- 
ternes, soient  des  membres,  le  nombre  en  est  singulièrement 
variable.  11  y  a  toutefois  cette  importante  remarque  à  faire , 
que  ce  sont  (es  seuls  animaux  susceptibles  de  porter  ces 
parties  en  nombre  impair,  tandis  que  les  membres  sont  tou- 
jours pairs  chez  les  animaux  parfaitement  symétriques. 

La  raison  de  cette  différence  vient  de  ce  que  les  animaux 
à  corps  symétrique  ont  la  tête  en  avant ,  et  cheminent  ho- 
rizontalement sur  le  sol  ou  dans  l'eau  et  les  airs  ;  il  leur  faut 
donc  des  pieds,  des  ailes,  ou  des  rames  en  nombre  égal  de 
chaque  coté  du  corps. 

Au  contraire ,  chez  les  animaux  non  symétriques ,  réunis- 
sant les  deux  sexes ,  comme  les  plantes,  il  n'y  a  pas  de  tête  ; 
Tanimal  a  des  formes  rayonnantes  comme  les  fleurs  ;  il  pré- 
sente un  centre  d'où  partent  de*  productions  avec  lesquelles 
il  s'aide  en  tous  sens.  Donc,  le  nombre  des  parties  n'étoit 
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pas  aussi  nécessairement  forcé  d'être  pair  ;  c'est  en  effet  ce 
qu'on  observe.  Les  astéries ,  les  oursins,  les  holothuries  et* 
une  foule  d'actinies  ,  de  méduses,  etc.,  ont,  comme  plusieurs 
fleurs,  cinq  rayons  eu  divisions,  ou  le  double  (dix);  un 
moindre  nombre  n'a  que  quatre  (ou  huit)  tentacules;  d'autres 
six,  ou  une  plus  grande  quantité,  souvent  Indéterminée.  On 
voit  ici  l'analogie  avec  les  pétales  des  fleurs  simples  ou  dou- 
bles ;  et  c'est  encore  en  cela  que  ces  espèces  vivantes  méri- 
tent le  nom  de  zoophyies  ou  animaux-plantes. 

Mais  d'oè  vient  la  préférence  do  nombre  cinq  chesc  les 
végétaux  ,  la  plupart  des  zoophytes ,  les  articles  des  tarses 
de  plusieurs  insectes  coléoptères ,  les  doigts  des  pieds  et  des 
mains,  les  cinq  organes  des  sens,  etc.,  etc.?  Voyez  à  cet  égard 
les  articles  Créature  ,  Nature,  (vire y.) 

ftfEMBRE  D'EVÈQUE.  C'est  k  PtEa  de  veau  (  arum 
maculatum ,  Linn.  ).  (ln.) 

MEMBRE  MARIN.  On  a  donné  ce  nom  à  certaines 
Holothuries,  aux  Veretiu.es,  et  à  quelques  Alcyons  dont 
la  forme  et  la  consistance  se  rapprochent  de  celles  du  mem- 
bre génital  de  l'homme.  Ce  nom  n'est  plus  employé  par  les 
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MEMBRILLO  et  MEMBRILLERO.  Noms  du  Co- 
gnassier, en  Espagne,  (linu) 

MEMBRILLOSO.  Suivant  Dombey,  c'est  le  nom 
péruvien  drun  SebestiëR  {cotdia  lutta  %  Lk.).  (ln.) 

MEMECYLON  >  Memecyion.  Genre  de  plantes  ,  de  l'oc- 
tandrie  monogynie  ,  et  de  la  famille  àe&  myrthoïdes  ,  qui 
présente  pour  caractères  :  un  calice  persistant,  monophylle, 
entier  et  strié  ;  quatre  pétales  ovales  ,  pointus ,  ouverts  ; 
huit  étamines  dont  les  fitamens  sont  élargis  au  sommet ,  et 
portent  à%s  anthères  latérales  ;  un  ovaire  inférieur,  turbiné  , 
chargé  d'un  style  subulé  à  stigmate  simple  ;  une  baie  cou- 
ronnée. 

Ce  genre  renferme  trois  arbrisseaux ,  à  feuilles  simples  et 
opposées  ,  et  à  fleurs  disposées'  par  bouquets  axillJtres  ou 
latéraux ,  dont  la  patrie  est  l'Inde.  Aucun  d'eux  n'est  cultivé 
dans  les  jardins  d'Europe. 

Micheli  avoit  donné  le  même  nom  à  I'Epigée  ,  et  Bur- 
mann  à  la  Sam  are.  (b.) 

MEMECYLON  et  MEMECYLÛS.  Noms  de  l' Arbou- 
sier ,  arbutus  unedd)  chez  les  Grecs.  Adanson  nomme  vatika- 
aie,  le  genre  memecylbn  de  Linnœas.  (l"N.) 

MÊMERIAN  BAC ALA.  C'est,  à  Congo,  le  nom  de  la 
race  de  mouton  de  Guinée.  V.  Mouton,  (desm.) 

MEM1NA  on  MEMMINA.  C'est  le  Chevrotais  de 
Ceylan.  V.  cet  article,  (desm.) 
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MEMIREM ,  ou  MEMIRAN  et  MEMITEM.  Noms 
arabes  des  Chelidoines.  Ces  plantes  sont  aussi  nommées 
cauckum.  (ln.) 

MEMITEN  oa  MEMITHE.Noms  que  les  Arabes  don- 
noient  à  nos  Chelidoines.  (ln.) 

MEMMINA.  V.  Memina.  (desm;) 

MEMPHITE.  Sorte  d'AfcATE  onyx,  blanche  et  noire  f 
qu'on  tiroit  d'Arabie.  On  lui  donnoît  le  nom  de  camehuja  , 
lorsqu'on  lui  avoit  enlevé  la  couche  blanche  ,  ou  qu'on  y 
avoit  gravé  un  sujet.  C'est  là  l'origine  du  mot  camée ,  et  de 
son  application  actuelle,  (in.) 

MEMPHITIS.  V.  Méphitis.  (desm.) 

MEMPHYTIS.  Sorte  de  marbre  mentionné  par  Pline  ,. 
qu'on  tiroit  des  environs  de  Memphis  ,  en  Egypte.  Il  avoit 
l'éclat  d'une  pierre  précieuse  ;  réduit  en  poudre,  et  appliqué 
en  Uniment  avec  du  vinaigre  ,  il  étoit  très-bon  pour  enduire 
les  parties  qu'on  vouloit  cautériser  ou  couper.  On  ignore  de 
quelle  pierre  a  voulu  parler  Pline.  D i ose o ride  nous  apprend 
qu'elle  varioit  dans  ses  couleurs,  qu'elle  avoit  l'aspect  gras  , 
et  que  son  volume  étoit  celui  d'un  talent,  (ln.) 

ME-MU-ENTUM.  Nom  employé  à  la  Chine  pour  dé- 
sîgner  une  espèce  de  Commeline  (commelina  medica ,  Lour.) 
dont  la  racine  est  un  faisceau  de  tubérosités  qui  sont  d'un 
grand  usage  dans  la  médecine  chinoise,  comme  réfrigérantes, 
pulmoniques,  hépatiques,  etc.  (ln.) 

M  EN  A  C  AN  ,  Menacanerz  et  MenachiniU.  V.  Menakanftb 
et  Titane,  (ln.)  * 

MENAIS ,  Menais.  Plante  ligneuse  à  feuilles  alternes  , 
ovales  ,  entières  ,  rudes  ,  qui  forme  un  genre  dans  la  pen- 
tandrie  monogynie  ,  et  qui  se  trouve  dans  l'Amérique  méri- 
dionale. • 

Ce  genre  a  pour  caractères  :un  calice  composé  de  trois  fo- 
lioles petites  et  persistantes  ;  une  corolle  monopétale  ,  hypo- 
^ratériforme  ,  à  limbe  plane ,  divisé  en  cinq  découpures  ar- 
rondies ;  cinq  étamines  ;  un  ovaire  supérieur ,  à  ce  qu'on 
croit ,  surmonté  d'un  style  à  stigmate  bifide  ;  une  baie  glo- 
buleuse ,  quadriloculaire ,  à  loges  monospermes,  (b.) 

MENAIS  ou  CORINTAS.  Herbe  citée  par  Pythagore, 
et  rappelée  par  Pline  ,  du  temps  dMuel  elle  étoit  inconnue. 
On  lui  attribuoit  la  vertu  de  guérir  les  morsures  de  serpens. 
On  débitoit  aussi  des  fables  ridicules  à  l'égard  de  ses  autres 
propriétés,  (ln.) 

MENAK  et  Menachine.  Noms  donnés  par  Grégor ,  à  un 
nouveau  métal ,  qu'il  croyoit  avoir  trouvé  dans  le  mènaka- 
niie^  et  qui  n'est  autre  chose  que  JeTiTANE,  V.  ce  mot.  (PAT.) 


M  E  N  ia9 

MENÀKANITE  ou  MENACANITE.  Substance  mé- 
tallique trouvée  sous  la  forme  de  grenaille ,  dans  le  Ut 
d'un  ruisseau  ,  dans  la  vallée  4e  Menacan  ,  au  comté  de 
Cornouaille ,  en  Angleterre ,  par  Grégor ,  qui  la  fit  con- 
noître  en  1791  (  Journal  de  Phys. ,  tome  2 ,  page  72  )  ,  et 
qui  crut  avoir  reconnu  dans  sa  composition  la  présence  d'un 
in  étal  nouveau.  Klaproth  ayant  analysé  depuis  cette  sub*-. 
tance ,  Ta  trouvée  composée  de  z 

Silice.  ............  3  5o 

Oxyde  de  titane.     . (5  a5 

Oxyde  de  fer .     .  5i  00 

Oxyde  de  manganèse .  o  (a 

Total ioo. 

Ce  qui  fait  voir  que  le  menakardte  n'est  autre  chose  qu'un 
titane  oxydé,  mélangé  de  fer  et  de  manganèse,  .(PAT.) 

Nous  reviendrons   sur    le    menakanite,   à   l'article    du 

TlTAWE  OXYDÉ.    (LN.) 

MENANDRA.  Ce  genre  de  Gronove  (  Vïrg.  2,  p.  20), 
est  le  même  que  le  hchea,  Linn.(LN.) 
MENANTHES,  Théophtaste.  F.  Menxanthes.  (lu.) 
MENCIPPE.   C'est,  en  Italie,  le  nom  d'une  espèce 
d' Origan  (origanum  onitis,  L.),  qu'on  emploie  en  assaisonne- 
ment, (lï*.)  1 
MENDIA  l'art.  Henné,  (b.) 

MENDIMEN.  Nom  d'une  grosse  Truste,  en  Sibérie,  (b.) 
MENDOLE.  Poisson  du  genre  Spare.  (b  ) 
MENDONI  (Rheed.  Mal.  7  ,  tahl.  107  ,  figure  $7  ) ,  et 
JVIETHON1CA.  Noms  malabares  de  la  IHethonique,  su- 
perbe plante  liliacée,  qui  forme  un  .genre. particulier,  appelé 
methonica  par  Hern^ann  et  Jussieu  ,  mendoni  par  Adanson  f 
etgloriosfi  par  Linnaeus.  V.  MetjbQNIQUe.  (ln.) 

MENDQZ^E  ,  Mendùzfa-  Genre  de  plantes  de  la  didyna- 
mie  ang^&perowe,  dont  les  caractères  sont  :  un  calice  de 
deux  folioles  ovales  ,  aiguës  et  persistantes;  une  corolle  irré- 
gulière, à  tube  renflé ,  à  gorge  rétrécie ,  à  limbe  divisé  en  cinq 
lobes  arrondis  ;  deux  anneaux  dont  1  extérieur  est  membra- 
neux-, et  l'intérieur  plus  épais  ;  quatre  étamines ,  dont  deux 
jplus  congés,  un  ovaire  supérieur ,  à  style  filiforme,  et  à  stig- 
mate bifide  ;  un  drupe  obbutg,  uaiioculaire ,  et  renfermant 
«ne  noix  ip£>nosperme. 

Ce  genre  comprend  deux, espèces.  Ce  sent  des  soais-JLrbris- 
aeaux  du  Pérou ,  à  tiges  grimpantes,  (b.) 

MENDRYTA.  Synonyme  grec  du  limoniuwi  des  anciens  ; 
•eloa  Dioscoride ,  cité  par  Adanson.  (l&) 
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MENE,  Mené.  Genre  de  poissons  établi  par  Lacépède 
dans  la  classe  des  Abdominaux.  Son  caractère  est  corps 
très  -  comprimé  dont  la  partie  inférieure  est  terminée 
par  une  carène  aiguë,  courbée  en  demi-cercle;  le  dos, 
relevé  de  manière  que  chaque  face  latérale  représente  un 
disque;  une  seule  nageoire  du  dos,  très-basse  et  très-longue, 
ainsi  que  l'anale;  les  ventrales  étroites  et  très-allongées. 

Ce  genre  ne  contient  qu'une  espèce  dont  la  patrie  est  in- 
connue, et  que  Lacépède  a. dédiée  à  la  mémoire  de  son 
épouse,  Anne  Caroline.  Sa  couleur  est  argentine,  (b.) 

MENEKOUÏ.  Nom  de  pays  d'un  arbre  d'Amérique, 
qui  est  probablement  le  Margrave  a  ombelle,  (b.) 

MENERLE  et  MERLE.  L'Érable  champêtre  porte 
ces  noms  en  Allemagne,  (ln.)         ... 

3ÏENGÈL,  ABOU-MENGEL  Noms  qui,    suivant 
[.  SavigSV,  signifient  la  faucille  et  le  père  de  la  faucille, 


M.  SavigSV,  signifient  la  faucille  et  le  père  de  la  faucille,  que 
les  Arabes  ont  imposés  à  Vibis  blanc ,  d'après  la  courbure  de 
son  bec.  (v.)  v 

'  MENGIOY.  Résine  odoriférante  qu'on  emploie  à  l'em- 
baumement dans  les  Philippines.  J'ignore  de  quel  arbre  elle 
provient.  (B.) 

MENI.  Fruit  dont  on  tire  de  l'huile  à  brûler  dans  le 
Brésil.  Il  y  a  lieu  de  croire  que  c'est  1' Arachide,   (b.) 

MENIÀNTHE»M*jiy<i;i/Â«s,  \Anrx.{peniandrie  momogynie). 
Genre  de  plantes  de  la  famille  des  gentianées,  qui  comprend 
des  herbes  aquatiques  dont  les  feuilles  sont  radicales  , 
simples  ou  ternées  et  portées  sur  un  long  pétiole,  et  dont  les 
fleurs  sont  disposées  en  épi  à  l'extrémité  d'une  hampe. 
Chaque  fleur  a:  un  calice  durable  à  cinq  divisions;  une  corolle 
monopétale ,  en  entonnoir ,  dont  le  tube  est  plus  long  que  le 
calice  ,  et  le  limbe  découpé  en  cinq  segmens  ovales ,  ouverts 
et  ciliés  intérieurement  ;  cinq  étamines ,  alternes  avec  les  di- 
visions de  la  corolle;  un  ovaire  supérieur,  et  un  style  avec 
un  stigmate  en  tête  sillonnée.  Le  fruit  est  une  capsule 
ovale ,  à  une  loge  remplie  de  petites  sentences  attachées  4 
des  placentas  latéraux. 

Des  cinq  à  six  espèces  connues  de  ce  genre,  la  plus  re- 
marquable est  le  Ménianthe  trifolié  ou  Trèfle  de  ma- 
a  aïs,  Trèfle  d'eau,  Trèfle  de  castor,  Menyanthes trifo- 
tiata,  Linn.  C'est  une  plante  vivace  qui  croît  dans  les  lieux 
marécageux  de  l'Europe  et  de  l'Amérique  septentrionale. 
Elle  trace  à  la  surface  du  sol  et  pousse  de  nombreuses  tiges 
aux  extrémités  des  bifurcations  de  ses  racines.  Les  feuilles 
sont  radicales  et  composées  de  trois  folioles  ovoïdes,  lisses  et 
d'un  beau  vert,  sessiles  à  l'extrémité  d'un  long  pétiole  fait  en 
forme  de  gaine  ;  entre  ses  feuilles  il  s'élève  des  tiges,  grêles, 


cylindrique s  et  hautes  d'an  pied ,  qui,  v*rs  leur  sommet,' 
portant  des  fleurs  disposées  en  bouquets  et  d'une  blancheur 
purpurine;  à  ces  fleurs  succèdent  des  fruit*  oblongs.,  entourés 
à  leur  base  par  le  calice  persistant  de  la  fleur,  et  renfermant 
des  semenççs  ovale*,  rouçses  ou  jaunâtres,  et  d'un  goût  amer* 

Les  racines  de  cette  plante  sont  mucilagineuses  et  nour- 
rissantes. En  Laponie,  dans  le»,  tempe  de  disette, .on  les 
réduit  en  poudre  qu'on  mêle  avec. un  peu  de  larme,  et  on 
en  compose  un  pain  de  trèsrmauvaise  qualité,  fort  amer,  et 
dont  les  gens  les  plus  pauyjces  *e.  nourrissent.  En  Westrogo*- 
thie,  on  emploie  quelquefois  ses  fttfiUes  enguiae  de  Hûueloh, 
pour  la  fabrication  de  la  J^iir^    . 

Par  la  beauté  de  ses  fleurs,)  cette  plante  est  très-digne 
d'orner  le  bord  des  pièces:  d^aa  dans  les  jardins  passagers. 

Le  MÉnianthe  nymphoïde,  qui  se  trouve  sur  le  bord  de 
nos  rivières  peu  rapides,  fait  aujourd'hui  partie  du  genre 
..Villarsie.  (d.) 

MENICHEA,  Genre  de  plantes  établi  par  Sonnerat. 
C'est  le  Fromager  pentasdue,  (b.) 

MÉNïLlTE.  Substance  minérale  de  la  nature  da  silex, 
d'une  couleur  brune  de  foie  à  l'intérieur,  et  d1  un  bleu  clair  or- 
dinairement à  sa  surface.  Le  mémiite,  ainsi  nommé  par  Saus- 
sure, de  la  colline  de  Ménii-Montant  où  il  a  été  découvert, 
se  trouve  sous  la  forme  de  rognons  riiamelotinés  et  aplatis,'  de  la 
grandeur  de  la  main,  au  plus,  quelquefois  englobâtes  de  la  gros- 
seur d'une  noix,  dans  une  marne  très-feuilletée,' où  ils  Sont  cou- 
chés dans  le  sens  des  feuillets  de  cette  marne  (  V.  an  mot 
Marne),  qui  est  le  klebschiefferàeWtrnti.  Les  rognons  de  mé- 
nilite  ont  un  tissu  également  feuilleté*  et  ils  se  divisent  en  lames 

farallèle s  aux  feuillets 4e  la  marne;  leur  couleur  brune  passe  à 
'oKvâtre  ;  ils  ont  un  aspect  gras  qui  rapproche  le  tnénilite  du 
silex  rédnUe  oapethsleïn  infusibU,  avec  lequel  on  le  range 
dans  les]  méthodes  françaises.  La  pesanteur  spécifique  varie 
entre  a,  16  et  ai, 8.  Suivant  Klaproth ,  le  MétUUte  est  com- 
posé de: 

Silice 85      S 

Alumine  ***.*♦•        i 

Chaut '"•    é        o      5 

Fer  oxydé.    ...*..        o      S 
Eau  et  matière  carbonique,  i  . 

98~T~ 

Ce  silex  se  trouve  à  Ménil-Montant,  à  un  pied  environ 
au-dessus  de  la  seconde  masse  gypseuse.  U  porte  les  divers 


,*shm^V»s':  pèàMdn  dtMJmlHDfàhtùrft,  feékâeirt  W&vc*  est  le 
-iiicrti/Mf/^palchépàtr^ae),  de  Réuss,  Karstèn,  etc.;  \tquarU 
rrèstoUe  sufifaÎNtol  'bhkriâtrtï  Haiiy;  ^t  le  knoïïeçsUîn ,'  de  Mohs  y 
lOkenret*.    ■»-•■•.  '     ' 

On'thaïrre  ailleurs  atttertviro'ns  dé  Paris  /fraf  exemple,  à 
YiHiniif*  8wtit-0«Mrti  >ét.Attd*feifit-f  'lèstflâr  résinites  qui 
5e  nappreoberit  d&  i^émtte,  t>  »^nt  4e*  Viar&teV  du  méniÙie 
^W'Hoffaawa;  Hy  fcna^sside  jfci*riàtfèsr*dé  verdures,  de 
brimâire*  et  d*iîngârfé«  ;  44s  *pp^tUe«nenttégàleiTtetït  àlà 
foraiatien  gypseuse  ,  et  feé  traàVettt  M*  frègham  dans  des 

MENIME  DE  VICQ  D'AZÏR.    *%«   (MkCjîtect* 

MENION.  LNtn deitoâm3  dé* l*Pirotfc«,>chefc1es^re<*. 

...  ...     ......    .  .     .  i .  v*Hj 

:>  fc^NlOQUE,  fatâ&usJGenrt  de  ^limtes  établi  par 
Desvaux  pour  placer  F  A  lisse  a  feuilles  trÊ  serpolet  de 
WHtdfflô wr  J5es  câraetAressorit  t  silkmle^bovâle,  plane, 
glabre ,  sans  rebords;  g*aftM  frès  ~n  ombreuse*,  iion  bordées. 

MSNIPEEJ^  ^w^ftf,  Geçre  $e  .polypier  coraUigène, 
flexible,  établi  par  Lamouroux»  Ses  caractères  fiont  polypier 
phy|QÏde>  r.ameuxvarlicul&ri  t pilules  r^ui*ie&, plusieurs  en- 
sembJe,  ;et  ayant  jeur  ouverture  du  mêmec&év      , 

Les;  espèces,  de  ce  g^nce  sK>ot}au  nombcê  de  tjriatre,  dont 
trois  ,v*t  fait  p.artiç  de5iSBftîr*)LA±RE6 ,  àWPncBUfcftiftES  et 
Cçl^ires,  La:  plus  cororoàne:  diantre  elles  est  la  Menipée 
ciRwiEU^,^ui  vit  dâOS:îâ?lSédttôr'Wmée^  et  tjul  a/été  figurée 
rgar  S#la#def  4% EWs ,  \*b+*4^n± Sa  tige  esirfrës  -  branchue*, 
di&elpwtyûovkrbéQ  en>dèàm&îik  adtîculatidns]pre«qae  ovales 
garn,fc&de/cU$  parleur QÔfté-ttttériear.  .    • 

:  La  MÉNtPÉte  hyàle  v^st  originaire  de  là  jfcer  des  Indes. 
EJde  est  figurée  >pl.<32dq  bel  ouvrage  fl«  l'auteur  précité , 
suHdajanHhaùx  de  ceUe><$ia««e.  (b!)  -  •  •-  J- 

MENISCE,  Meniscium.  Genre  de  plantes  cryptogames* 
de  la  famine  des  fougères  ,.qui  a.  été  établi  .par  ochreber  et 
adopté  par  Lamarck  seulement.  11  offre^ppur.  caractère  : 
fructification  disposée  par  lignes  arquées  o,u.  ïtmulées  sur 
le  disque  de  la  surface  inférieure  des  r  feuilles,  entre  les 
nervures.    '  '     '     '.     ' .    '     '    . 

.   Ce  genre ,  qui  n'est  ^tré  Médiocrement  distingué  des 
DoRADiLLÉts ,  renferme  six  espèces  : 

Le  Meniscé  a  fevilles^de  sorbier,  a  les  feuilles  pinnées, 
les  folioles  alternes,  bblotaguës,  lancéolées,  et  légèrement 
crénelées;  11  se  trouve  à  la  Martinique. 
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Le  Mjéniscé  EN  crête  a  les  faillies  pinnées ,  les  folioles, 
presque  opposées,  lancéolées,  aiguës ,  et  les  inférieure» 
pmnatifides  ,  à  découpures  obtuses  et  denticulées*  Il  se 
trouve  à  la  Martinique,  (b.) 

MENISPEAME ,  Mcnispermum.  Genre  de  plante!  de  la 
dioéeie  dodécaodrie  ,  et  de  la  famille  des  ménjsp ermoïdes  , 
qui  offre  pour  caractères  :  un -calice  de  six  folioles,  muai  exté- 
rieurement de  deux  bractées  ;  une- corolle  de -six  à  huit  pétales 
plus  courts  que  le  calice  ,  épaissis  à  leur  sommet  et  quelque- 
fois échancrés  ;  seize  étamines ,  quelquefois  moins ,  à  an- 
thères quadrilobées ,  dans  les  fleurs  mâles  ;  deux  ou  trois 
ovaires  pédicellés,  ovales ,  à  style  très- court ,  entourés  de 
huit  étamines  stériles  dans  les  rieurs  femelles  ;  trois  baies , 
dont  deux^  sujettes  à  avorter,,  arrondies ,  jiniloculaires  et  à 
semences  réniformes,  composent  le  fruit. 

Ce  genre  renferme  une  cinquantaine  de  plantes  ligneuses  ou 
herbacées ,  la  plupart  sarmenteuses  et  grimpantes,  ayant  des 
feuilles  alternes  et  de  petites  fleurs  disposées  en  grappes  axil- 
laires  ou  terminales.  Il  a  besoin  d'être  mieux  étudié  qu'il  ne, 
Ta  été  jusqu'à  présent; 

Decandolle  réserve  ce  nom:  aux  sjx  espèces  qui  se  rappra- 
chent  du  ménisperme  du  £Wï<&  ,,  c'estr a-dire ,  qui  ont  daijfcft 
étamines,  ou  plus,  disposées  sur  plusieurs  rangs  *  et  les.  fruits 
presque  ronds  ;  les  autres ,  au  noorfire  àt  quarante-six  ,  sont 
appelées  parlai  Cocculus,  parce  queJ'une  d'elles  est* la  ooqm- 
levant ,  appelée  cocculus  dans  les  boutiques* 

Les  plus  remarquables,  de  ces  espèces  sont  : 

L»e  Ménisperme  du  Canada.  Il  a  les  feuilles  peltées,  en 
cœur  arrondi,  anguleuses,  glabres,  elles  grappes  composées. 
Il  croit  dans  l'Amérique  septentrionale ,  et  est  cultivé  dans 
les  jardins  de  Paris ,  où  on  en  forme  des.  tonnelles  impéné- 
trables au  soleil  d'été.  Il  se  multiplie  tr^s-&cilementpar 
drageons.  Il  ne  craint  pas  les  plus  grands  fro*&9>. 

JLe  Ménisperme  ]>£  Vjjmhnhe  a  les  feuilles  presque  en 
cœur,  entières,  ou  à  trois  lobes  aigu*,  velues  en  dessous,  et 
les  grappes  très -petites.  Il  croit  en  Virginie  et  en  Caroline. 
On  le  cultive  également  dans  les  jardins  de  Paris;  mais  il  est 
très-sensible  au  froid.  J'ai  observé  dans  son  pays  natal,  qu'H 
crois&oit  dans  les  bois  humides  et  même  marécageux*,  et  s'éle- 
voit  au  sommet  des  plu»  grands  arbres,  ou  ses  nombreuses 
grappes  de  fruit  rouge  produisoient  un  effet,  teès- agréable 
après  la  chute  des  feuilles:  de  plus,  ses  fleurs  répandoient 
mœ  <*4e»r  agréable.  Le  Ménisperme  de  Caroline  àz  Miller  n'en 
est  qu'une  variété. 

Le  Ménisperme  jaunâtre  a  les  feuilles  ovales ,  presque 
eut  coeur,  Longuement  pétioiées t  et  les  panicules  latéraux*  Il 
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croît  dans  (es  Moluques.  ïl  répand  une  odeur  vireuse  ,  désa- 
gréable. Son  vieux  bois  est  fongueux ,  jaune ,  et  laisse  couler 
une  liqueur' amère. 

Le  Ménisperme  palmé  est  hérissé  de  poils;  il  a  les  feuilles 
à  cinq  lobes ,  souvent  palmées,  la  base  en  cœur  et  les  lobes 
aigus.  Il  se  trouve  dans  l'Inde  ,  et  il  paroît ,  par  une  note  de 
Commerson,  que  c'est  peut-être  lui  qui  donne  au  commerce 
la  plus  grande  partie  de  cette  racine  qui  nous  vient  de  l'Inde, 
sous  le  nom  de  colomho  ou  calambo ,  en  morceaux  jaunes  et 
d'une  saveur  amère,  et  qui  passe  pour  un  spécifique  contre  les 
coliques,  les  indigestions,  le  choiera  morbus,  etc. ;  c'est  le  pada- 
valli  des  Malabarcs  que  Rheede  dit  utile  dans  la  dyssenterie. 

Le  Ménisperme  comestible  a  les  feuilles  ovales-  oblon- 
gues ,  glabres  ,  et  les  fleurs  hexandres.  Il  croît  en  Arabie  et 
en  Egypte.  On  mange  ses  fruits ,  quoiqu'ils  aient  une  saveur 
acre.  On  en  tire  aussi ,  par  la  fermentation  vineuse  et  la  dis  •. 
filiation,  une  liqueur  enivrante  extrêmement  forte.  Forskaël  a 
fait  de  celte  espèce  un  genre ,  sous  le  nom  de  Cebathe. 
Voyez  ce  mot. 

Le  Ménisperme  abuta  a  les  tiges  frutescentes,  les  feuilles 
ovales ,  aiguës ,  velues  en  dessous  et  réticulées.  Il  croît  à  la 
Guyane,  et  est  figuré  sous  le  nom  générique  d' Abuta  dans 
l'ouvrage  sur  les  plantes  de  ce  pays ,  par  Adblet.  Il  découle 
de  ses  tiges  un  suc  roussâtre  fort  astringent.  Les  créoles  en 
préparent  une  tisane ,  dont  ils  font  usage  pour  guérir  les 
obstructions.  Ils  le  connoissent  sous  le  nom  dé  pareira  brava  ; 
et  c'est  encore  sous  ce  nom  qu'on  l'apporte  en  Europe  ,  où 
il  est  également  employé  contre  les  obstructions  des  reins  et 
de  la  vessie. 

Le  Ménisperme  lacuneux  ,  Menispermum  coccidus,  Linn., 
aies  feuilles  entières1,  aiguës,  lespanicules  des  fleurs  latérales. 
Il  se  trouve  dans  les  îles  de  l'Inde  ,-et  est  figuré  pi.  aa  dû  cin- 
quième volume  de  Rumphius.  Ce  sont  ses  fruits  qu'on  apporte 
en  Europe  sous  le  nom  de  coquelevante  ou  mieux  coque  duLevant9 
et  dont  on  se  sert  pour  empoisonner  les  poissons  et  faire 
mourir  lès  poux.  Ce  moyen  de  pêcher ,  qu'on  emploie  mal- 
heureusement trop  souvent ,  est  destructif  du  poisson  ,  et  peut 
devenir  dangereux  ;  car,  quoi  qu'on  en  dise ,  la  coque  levant  est 
aussi  un  poison  pour  l'homme  ,  et  il  ne  faudroit  qu'un  cuisi- 
nier négligent,  qui  auroit  oublié  de  vider  un  poisson  pris  par 
ce  moyen ,  pour  occasioner  au  moins  un  vomissement  vio- 
lent. Les  règîemens  de  police  défendent,  sous  des  peines  cor- 
porelles, la  pêche  à  la  coque  levant.  Vont  faire  mourir  les 
poux,  il  suffit  de  la  réduire  en  poudré  et  de  la  mettre  dans  les 
cheveux.  • 

Le  MénispeAme  subéreux,  cocculm  suberosuç,  Dec ,  a  les 
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feuilles  en  cœur,  entière,  presque  tronquées-it  labase,  épaisses, 
luisantes;  la  tige  vivace  voluble,  couverte  d'une  écorce  ridée 
et  presque  semblable  au  liège.  Cette  espèce  vient  également 
de  l'Inde,  ses  graines  servent  aux  mêmes  usages.  M.  Boulby 
en  a  extrait  un  principe  cristallin,  amère  et  vénéneux,  qu'il 
nomme  à  cause  de  ces  qualités,    pkrotoxine. 

Jussieu  pense  que  le  genre  Nephoria  ,  Pselion,  Beau** 
née,  Anthophylax  ou  vvendlanme,  Mesier  ,  Epibathe- 
rion  ,  Limacia  ,  Fibraure  et  Abutua  ,  appartiennent  réel* 
ment  à  celui-ci.  (b.) 

MENISPERMES.  Synonyme  de  Menïspermoïdes.  (b.) 

MENISPERMOÏDES,  Menispermoideœ,  Jussieu.  Famille 
de  plantes  qui  a  pour  caractères  :  un  cdlice  polyphylle  en 
nombre  détermin  é  ;  une  corolle  formée  de  pétales  en  nom- 
bre déterminé  et  opposés  aux  folioles  du  calice  ;  des  étamines 
opposées  aux/  pétales ,  ordinairement  en  nombre  égal  avec- 
eux,  rarement  en  nombre  double ,  à  filamens  libres  ou  réunis 
en  un  pivot  ;  des  ovaires  en  nombre  déterminé  ;  autant  de 
styles  ou  au  moins  de  stigmates  simples  ;  des  fruits  drupacés 
ou  bacciformes ,  en  nombre  égal  à  celui  des  ovaires ,  multi- 
loculaires  polyspermes  ,  ou  uniloculaires  monospermes  , 
quelques-uns  sujets  à  avorter ,  et  un  seul  parvenant  à  ma- 
turité; des  semences  rénif ormes  ;  l'embryon  droit,  situé  au 
sommet  d'un  périsperme  charnu  et  biloculaire ,  à  radicule 
supérieure. 

Cette  famille  renferme  des  plantes  exotiques ,  dont  la  tige 
est  frutescente,  ordinairement  sarmenteuse,  voluble  de  droite 
h  gauche ,  c'est-à-dire ,  dans  un  sens  contraire  au  mouvement 
diurne  du  soleil.  Leurs  feuilles  sont  alternes,  simples  ou  com- 
posées, dépourvues  de  stipules;  leurs  fleurs  très-petites,  sans 
éclat ,  et  ordinairement  diclines  par  l'avortement  d'un  des 
organes  sexuels  ,  naissent  dans  les  aisselles  des  feuilles  ou  an 
sommet  des  rameaux;  elles  sont  presque  toujours  disposée? 
en  épis  ou  en  grappes ,  et  rarement  solitaires. 

Decandolle ,  dans  le  beau  travail  qu'il  a  fait  sur  cette  fa- 
mille, et  dont  il  a  rappelé  le  résultat  dans  son  Begni yegeta- 
bilis  systema  nalurale ,  rapporté  onze  genres,  k  cette  famille  , 
savoir  :  i.°  Les  ménispermdides  dont  les  feuilles  sont  composées  9 
Laadizabale,  Stautowe  et  Rura&aia;  a.0  les  ménisper- 
mdides dont  les  feuilles  sont  simples,  SPIROSPERME,  COCCULE, 
Pselion  ,  Pareire  ,  Ménisperme  ,  Abuta  et  Agdestis  ; 
3.°  les  ménispermoïdes  douteuses ,  ScflIZANDRE.  (b.) 

MENISPERMUM ,  de  deux  mots  grecs  qui  signifient 

JLune ,  semence.  Tournefort  imposa  le  "  premier  ce  nom  au 
genre  qui  comprend  la. coque  de  Levant,  à  cause  de  ses  graines 
en  forme  de  croissant.  Adaùson  et  Linnseus  adoptèrent  cç 
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ne  Test  pas  pendant  toute  sa  vie  ;  c'est  à  l'époque  de  sa  pu- 
berté ,   et  lorsqu'elle  devient  capable  d'engendrer ,  que  se 
déclare  cette  éruption  régulière;  et  lorsqu'elle  la  perd,  elle 
cesse  d'être  féconde.  C'est  communément  de  douze  à  quinze 
ans  que  les  règles  commencent  à  paroitre  pour  la  première 
fois  parmi  nos  contrées.  Dans  les  pays  froids  et  chez  les 
babitans  des  campagnes  qui  vivent  sobrement  ou  qui  n'ac- 
célèrent pas  leur  développement  physique  par  la  déprava- 
tion morale ,  la  puberté  est  plus  tardive ,  et  ne  commence 
qu'à  seize  ans;  au  contraire,  dans  les  contrées  chaudes, 
dans  les  villes  où  règne  l'abondance  et  où  les  mœurs  sont 
dissolues ,  l'éruption  menstruelle  est  fort  précoce  ;  on  en 
voit  des  exemples  dès  onze  ou  douze  ans.  Chardin  dit  que 
les  Persanes  sont  déjà  réglées  à  neuf  ou  dix  ans;  il  en  est 
de  même  dans  les  Indes ,  la  Chine  méridionale  ,  l'Arabie , 
l'Egypte  ,  etc.;  mais  cette  époque  varie  par  plusieurs  autres 
causes;  i.°  parle  tempérament.  Ainsi  les  femmes  bilieuses 
et  sanguines  sont  plus  promptement  réglées  que  les  flegma- 
tiques ,   dans  le  même  pays.  a*°  Par  la  nature  même  des 
races  humaines.  (  V.  l'article  Homme.  )  Ainsi ,  quoique  lçs 
Lapones  et  les  Samoïèdes  soient  placées  sous  la  zone  gla- 
ciale ,  elles  sont  cependant  réglées  dès  l'âge  de  dix  à  douze 
ans.  Les  négresses ,  quoique  nées  et  vivant  en  Europe  ,  ont 
une  menstruation  plus  précoce  en  général  que  les  Euro- 

Îiéennes  ou  blanches.  3.°  Les  constitutions  nerveuses  dans 
es  femmes,  déterminent  plus  promptement  cette  époque 
chez  elles.  4-°  Les  femmes  très-grasses  sont  réglées  beau- 
coup plus  tard.  5.°  Le  développement  des  facultés  morales 
et  des  passions  avance  extrêmement  l'époque  de  la  menstrua- 
tion, comme  on  le  voit  dans  les  grandes  villes  comparées  aux 
campagnes  qui  en. sont  éloignées.   6.°  Enfin  ,  par  ta  quantité 
et  la  qualité  des  nourritures.  On  sait  en  effet  que  l'usage  des 
alimens  acres  ,  aromatiques ,  échauffans ,  stimule  beaucoup 
les  organes  fibreux  et  celluleux  ;  l'abondance  des  nourritures 
augmente  la  quantité  du  sang  et  produit  la  pléthore.  En  outre, 
la  chaleur  du  climat  influe ,  comme  nous  l'avons  dit ,  sur  la 
précocité  de  cette  sécrétion  utérine ,  de  telle  sorte  ,  que  les 
femmes  du  midi  de  la  France  sont  en  générai  réglées  un  a» 
plus  tôt  que  celles  des  environs  de  Paris.  Toutes  les  causes 
qui  avancent  l'éruption  des  règles  augmentent  encore  la  quan- 
tité de  cette  sécrétion  ;  ainsi  les  femmes  les  plus  tardives 
ont  communément,  des  menstrues  moins  abondantes  que  les 
plus  précoces  ;  mais  par  suite  de  cette  raison  ,  elles  sont 
réglées  pendant  un  plus  long  espace  d'années.  Au  contraire  , 
les  Persanes ,  nubiles  de  si  bonne  heure ,  sont  déjà  vieilles  k 
vingt-sept  ans ,  selon.  Chardin,  Dis  l'âge  de  trente  ans ,  les 
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femmes  cessent  d'engendrer  aux  Indes ,  à  Java ,  au  Ton- 
qain ,  en  Chine ,  etc.  ,  et  même  chez  les  Samoïèdes  et  les 
Kamtchadales,  par  la  même  cause.  Les  mois  cessent  vers  qua- 
rante-deux ans  dans  les  femmes  de  nos  contrées  qui  ont  été 
réglées  fort  jeunes  ;  mais  ils  s'étendent  jusqu'à  quarante-cinq 
ans ,  pour  l'ordinaire ,  et  même  cinquante  ou  cinquante-cinq 
pour  les  femmes  qui  ont  été  tardives.  On  cite  aussi  des  exem- 
ples de  femmes  dé  soixante,  de  soixante-dix,  de  quatre-vingts 
et  même  de  quatre-vingt-dix  ans  qui  onteu  leurs  règles;  mais  ils 
sont  rares  et  extraordinaires  ;  cependant  on  a  encore  vu  quel- 
ques conceptions  à  l'âge  de  cinquante  ans,  ou  même  davan- 
tage, surtout  parmi  les  pays  froids.  Une  femme,  dans  les  îles 
Orcades ,  est  accouchée  à  l'âge  de  soixante-trois  ans  (  Mar- 
tine ,  Western  Islanâs ,  p.368  ;.  Au  reste  ,  les  femmes  très- 
grasses ,  quoique  réglées  fort  tard ,  perdent  bientôt  leurs 
menstrues;  elles  les  conservent  rarement  au-delà  de  trente- 
cinq  k  quarante  ans  ;  il  semble  que  dans  ces  personnes  toutes* 
les  évacuations  soient  transformées  en  graisse ,  comme  les 
hommes  trop  gras  deviennent  impuissans. 

De  même  que  la  chaleur,  les  passions  vives ,  l'amour; 
l'union  sexuelle,  excitent  la  menstruation;  un  froid  subit,  un 
saisissement  de  crainte  ,  la  tristesse  ,  les  passions  languis- 
santes. ,  un  amour  malheureux  ,  la  chasteté ,  arrêtent  ou 
ralentissent  cette  évacuation  utérine  ,  causent  souvent  les 
pâles  couleurs  et  des  embarras  plus  dangereux  encore.  Il  y  a  des 
femmes  qui  ne  sont  pas  réglées  et  qui  deviennent  cependant 
enceintes  ;  ces  exemples  sont  plus  fréquens  sous  les  climats 
chauds  que  dans  nos  pays.  D'autres  femmes  très-pléthoriques 
sont  au  contraire  réglées  pendant  les  premiers  mois  de  leur 
grossesse ,  comme  on  l'observe  en  générai  chez  plusieurs 
femmes  du  midi  de  la  France,  mais  ces  cas  sont  assez  dange- 
reux %  ils  produisent  souvent  des  avortemens. 

En  général ,  les  femmes  les  mieux  réglées  sont  aussi  les 
plus  fécondes ,  et  celles  qui  sont  maigres  ont  communément 
des  menstrues  fort  abondantes  et  font  beaucoup  d'enfans,  à 
moins  qtue  leur  tempérament  étant  nerveux  et  irritable  ne 
les  rende  çnjettes  aux  avortemens.  Lorsqu'elles  allaitent ,  et 
principalement  dans  les  premiers  mois  ,  leurs  évacuations 
utérines  sont' suspendues,  parce  que  tout  l'effort  de  la  vie  et 
des  humeurs  se  porte  aux  mamelles  ;  alors  les  femmes 
sont  moins  disposées  à  engendrer  •,  la  matrice  demeurant 
dans  une  sorte  d'inaction  et*  d'insensibilité.  On  cite  des 
exemples  de  menstruation  sanguine  par  lès  mamelles ,  par 
des  hémorroïdes ,  des  hémorragies  du  nez ,  etc. ,  par  un 
transport  de  la  vitalité  utérine  vers  ces  autres  parties  du 
corps.  '  '         <  - 
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.  .La  quantité  de  l'évacuation  menstruelle  dépend  beaucoup 
de  la  constitution  du  corps;  ellç  est. plus  considérable  dans 
les  femmes  sanguines,  et  bilieuses  mie  dans  les  autres,,  et  sur* 
tout  en  été  ou  dans  les  régions  du  Midi;  que  pendant  rl'bi  ver 
et  dans  les  climats  froids  du  Nord.  Elle  devient  même  si  ço-? 
pieuse  parmi  les  pays  chauds,  quelle  ressemble  àune«hémor~ 
rhagîe  de  l'utérus  ou  à  une  perte.  Les  Européennes  qui  pas- 
sent dans  les  Indes  et  les  colonies ,  sous  la  zone  torride  f  ont 
à  redouter  cette  sécrétion  périodique  qui  devient  trop  abon- 
dante chez  elles ,  les  rend  souvent  stériles  et  les  affoiblit  pour 
toujours.  Dans  nos  climats ,  les  femmes  ne  rendent  guère  au- 
delà  de  six  ou  huit  onces  de  sang,  et  celtes  qui  sont  le /phi* 
fortement  réglées ,  n'en  rejettent  qu'environ  douze  onces; 
mais  ces  cas  sont  rares.  11  est  des  femmes  d'une  constitution 
sèche  ,  musculeuse  ,  hommasse ,  d'une  peau  brune  avec  des 
cheveux  noirs ,  et  beaucoup  de  poils  sur  le  corps.  Leurs  con-» 
tours  sont  rudes  et  prononcés  ;  leur  voix  est  forte  ;  leurs  mon- 
vemens  sont  brusques  et  vigoureux,  leur  transpiration  est 
considérable  et  exhale*  une  odeur  forte.  Ces  femmes  hom- 
masses  (i>iragine$)  ne  sont  presque  pas  réglées  ,  et  devien- 
nent pour  la  plupart  stériles.  D'autres  ont  une  peau  sèche  et 
comme  chagrinée,  un  tempérament  foible,  énervé,  les  ma* 
melles  presque  oblitérées  ;  elles  sont  aussi  stériles ,  et  leurs 
menstrues  sont  peu  considérables. 

Le  temps  pendant  lequel  s'opère  chaque  menstruation  va- 
rie suivant  les  individus;  des  femmes  en  sont  délivrées  au 
bout  d'un  jour;  elle  dure  deux  à  trois  jours  chez  d'autres 9 
communément  une  semaine ,  et  même  huit  ou  dix  jours  chez 
celles  dont  la  constitution  est  molle  et  languissante.  Les 
femmes  d'un  tempérament  replet  et  très-sanguin  ,  celles  qui 
mangent  beaucoup  d'alimens  succulens  et  très-nourrissans  , 
ont  presque  continuellement  leurs  règles ,  ou  elles  révien- 
nent à  chaque  quinzaine. 

On  sait  que  c'est  communément  au  bout  d'un  mois  que 
retournent  les  évacuations  utérines.  Cette  période ,  analogue 
à  celle  de  la  révolution  lunaire,  avoit  fait  soupçonner  aux 
anciens  que  l'astre  des  nuits  pouvoit  en  être  la  cause  ;  mais, 
dans  ce  cas ,  la  sécrétion  menstruelle  «devroit  donc  suivre 
pour  toutes  les  femmes  un  cours  -aussi  régulier  que  celui  de 
ce  satellite  de  la  terre.  Par  exemple,  les  marées  sont  plus 
grandes  dans  les  zyzygies  ou  les  nouvelles  et  pleines  lunes  , 
et  plus  petites  dans  les  quadratures  ou  quartiers.  Mais  les 
menstrues  des  femmes  sont  égales  pendant  toutes  les  époques 
des  lunaisons,  et  dans  l'apogée  comme  dans  le  périgée  de 
cet  astre.  Ainsi ,  quoiqu'il  puisse  influer  sur  les  corps  vivant 
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trommesar  l'atmosphère  et  les  mers ,  il  ne  pàroh  pas  être  la 
saase.de  la  menstruation  régulière  des  femmes. 

J'observerai  de  plus  que  certaines  évacuations  utérines 
«ont  périodiquement  plus  fortes  les  unes  que  lés  autres;  par 
exemple  de  deux  en  deux  mois  ou  de  trois  en  trois,  les 
règles  sont  plu*  abondâmes,  comme  plusieurs  femmes  l'as* 
surent.  Il  est  très- probable  "qu'il  se  trouve  d'autres  période* 
utérines,  surajoutées  à  la  période  menstruelle,  par  exemple 
de  sept  e**  sept  mois^  de  neuf  «n  neuf,  et  peut-être  m&îrtè 
-de  trente  en  trente  mois;  mais  on  pense  bien  que  plus  ces 
-périodes  sont  longues,  plus  il  est  difficile  d'en  observer  ré*- 
<gulièrement  le  cours,  11  est  certain  que  Tiitérus  a  une  pé- 
riode ^naturelle  de  neuf  moi*  dans  là  grossesse,  et  qu'il  a, 
▼ers  le  septième  sftois  de/Èa  gestation ,  une  tendance  à  l'ac- 
couchement ;  car  ^on  voit  'souvent  sortir  des  fœtus  à  cette 
-époque  prématurée.  Lès  grandes  espèces  de  singes',  les  fer- 
'meilesà'orang-éuUmg ne  portent  leur  fruit  que  pendant  sept 
mois.  La  preuve  qoes  l'expulsion  du  fœtus  est  analogue  à  la 
-menstruation ,  c'est  que  les  avortemens  et  les  accouchemens 
^ont  presque  toujours  lieu  aux  époques  naturelles  des  règles; 
-de  sorte  qu'elles  y  contribuent1  beaucoup,  et  que,  durant 
.tout  autre  temps ,  les   avôrteniens  et  l'enfantement  sont 
-bîen  moins  fréquens. 

-     Mais  quelle  est-  là  cause  de  ces  m  ou  ve  mens  périodiques 
de  la  matrice  ?  Avant  de  répondre  à  ceci,  cherchons  s'il  n'est 
-Tien  d? analogue  dans  l'homme  et  les  autres  êtres  vivans. 

Quiconque  étudiera  avec  attention*  les  fonctions  naturelles 
-de  chaque -individa,  y  découvrira  une  sorte  «e  périodicité. 
Je  ne  parle  ici  point  de  la  régularité  avec  laquelle  le  réveil 
succède  naturellement'au  sommeil,  la  faim  à  la  satiété,  le 
repos  'des  muscles  à  leur  mouvement,  et  enfin  de  toutes  les 
intermittences  des  diverses  facultés  animales?;  c'est  une  loi 
universelle  de  l'économie  vivante  *  d'être  assujettie  à  -des  pé- 
riodes régulières*  pour  chaque  espèce  ;   et  nous  avons  dé- 
montré ailleurs  que  cette  périodicité-se  coordoirnoit  avçc  les 
révolutions  journalières  jÂi  globe  terrestre  ,-oùi  lui  imprime 
celte  disposition  aux  retours  (Voye*"mes  Éphémérides  delà 
vie  humaine.  Paris,  r#t4?  in-4°)  ;  il  en  est  de  même  dans 
la  marche  des  maladies;  elles  parcourent  toujours  les  épo- 
ques appelées  par  lés  anciens  ,  temps  «de  crudité,  de  coction 
"et    d 'excrétion.   L'homme  a  lui-n*ême  Ses  époques  mens- 
truelles comme  les  femmes  ;  son  Jbrps  devient  chaque  mois 
•plus  pesant,  et  se  décharge  ensuite  par  la  transpiration',  les 
*  sueurs  ou  les  urines  ,  à:la  fin  de  cette  période.  Les  hommes 
efféminés  et  d'un  tempérament  délicat ,  les  hypocondriaques 
reconnoissent  bien  eeïte  surcharge  du  corps  par  des  maux 
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de  tête*,  des  pesanteurs ,  des  engourdissémeas  qui  reviennent 
à  peu  près  de  mois  en  mois ,  et  se  dissipent  ensuite  :  ceux 
qui  ont  des  hémorroïdes  les. voient  presque  toujours  revenir 
«n  des  temps  réglés,  et  une  fois  par  mois  environ  ,  quoi- 
que, l'irrégularité  du  genre  de.  vie  y  apporte  souvent  des 
Change  mens.  11  paroît  donc  que  les.  corps  vivans  éprouvent, 
.outre  leurs  dépurations  journalières  par  les  sueurs,  les  exr 
crémens  y  la  transpiration  ,  etc.,  des  secousses  ou  àes  crises 
menstruelles ,  et  de  semblables  dépurations  par  les  différées 
organes  ;  les  personnes  qui  portent  des  cautères ,  des  ulcè*- 
res,  ou  qui  sont  attaquées  de  quelque  flux  d'humeurs ,  trou> 
.vent  presque  toujours  que  ces  sécrétions  sont  plus  abondantes 
^à  certaines  époques.  11  en  est  de  même  detf  âges  ;  la  puberté 
n'est  qu'une  sorte  de  crise  périodique  pour  l'espèce  humaine*; 
tous"  les  individus  éprouvent  cette  secousse  dans  un  temps  à 
peu  près  réglé.  Les  renouvelle  mens  de  constitution  qui  s'o- 
pèrent de  sept  en  sept  ans  ou  de  neuf  en  neuf  ans  dans  le  corps 
humain,  les  âges  appelés  climatériques  sont  encore  des  dépu- 
rations successives.  Nous  les  trouvons  même  chez  les  plan- 
tes ;  car  elles  ont  toutes  leurs  époques  réglées,  chacune 
se.  Ion  son  espèce  ,  pour  la  production  des  feuilles ,  des  fleurs , 
des  fruits,  etc.  C'est  donc  une  marche  générale  de  tous  les 
corps  organisés  ;  ils  n'opèrent  toutes  leurs  fonctions  natu- 
relles que  par  des  périodes  régulières  (  Voyez,  l'article  Méta- 
morphose, dans  lequel  nous  montrons  que  tous  ces  renou- 
vellemens  de  poils,  déplumes,  d'épiderme,  etc. ,  sont  le  résul- 
tat d'une  semblable  dépuration).      ... 

.  Non-seulement  le  corps  éprouve,  en  général,  des  excré- 
tions critiques  universelles,  mais  encore  chacun  de  ses  sys- 
tèmes organiques  a  particulièrement  les  siennes.  Ainsi  les 
glandes  parotides,  les  amygdales ,  le  foie,  etc.,  ont  leur  sécré- 
tion propre  ;  on  doit  considérer  la  matrice  comme  une  es- 
pèce de  glande  creuse  qui  a  la  fonction  de  sécréter  le  sang 
menstruel  et  les  humeurs  nécessaires  à  la  nutrition  du  fœtus. 
Nous  avons  fait  voir  à  l'article  Matrice  que  Ce  viscère  avoit 
sa  vie  particulière ,  ses  fonctions  propres ,  sa  nature  à  part , 
ses  habitudes  ,  ses  besoins,  ses  goûts  et  ses  caprices;  qu'il 
étoit  un  animal  renfermé  dans  un  autre  animal ,  suivant  réim- 
pression de  Platon,  et  qu'il  influoit  même  sur  toute  la  cous* 
titution  de  la  femme.  En  effet,  dânsla  menstruation ,  toutes 
les  parties  du  corps  viennent,  en.  quelque  sorte,  reporter 
leurs  forces  vitales  sur  l'utérus.  Les  femmes  éprouvent  com- 
munément, dans  ce  cas ,  des  coliques  plus  ou  moins  fortes  9 
une  tension  à  la  région  lombaire ,  un  abattement  général  ;  le 

Î>ouls  devient  hémorragique  et  dicrote  ;  le  système  vascu— 
aire  est  dans  un  état  de  turgescence;  l'estomac  s' affaiblit  ou 
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prend  une  activité  nerveuse  contre  nature.  Il  paraît  même  que 
chez  certaines  femmes ,  l'époque  de  la  menstruation  est  une 
espèce  de  maladie  ;  leur  haleine  devient  cadavéreuse  ;  l'odeur 
de  leur  peau  est  vireuse  et  nuisible  ;  elles  exhalent  même  une 
transpiration  puisible  dans  quelques  cas.  Par  exemple  ,  des 
laitières  qui  trempent  alors  leurs  mains  dans  le  lait ,  le  dis- 
posent à  la  coagulation.  Il  ne  faut  pas  croire,  cependant  que 
leur  présence  nuise  aux  arbres  en  fleurs ,  aux'  melons ,  à  la 
vigne;  que  leur  haleine  tache  les  miroirs,  comme  se  l'ima- 
ginent queiques  personnes,  et  surtout  les  habitans  des  cam- 
pagnes. Il  est  néanmoins  fort  singulier  que  cette  croyance  se 
soit  répandue  parmi  les  peuplades  sauvages  du  Nouveau- 
Monde  ,  chez  les  Acadiens ,  selon  Diéréville ,  et  les  habitans 
de  l'Orénoque  ,  au  rapport  de  Gumilla;  ce  qui  annonce  qu'il 
peut  se  trouver  quelque  ombre  de  vérité  dans  cette  opinion. 
Cependant  le  sang  menstruel ,  par  lui-même ,  est  pur  comme 
le  sang  d'une  victime ,  selon  l'expression  d'Hippocrate  et 
d'Aristote  ;  mais  Pline  (liv.  yii  ,  c.  S)  et  les  Arabes,  ont  pré- 
tendu, au  contraire,  qu'il  étoit  vénéneux  et  fétide.  Cette  der- 
nière opinion  a  pu  naître  facilement  parmi  les  pays  chauds , 
dans  lesquels  les  humeurs  animales  entrent  prqmptement  en 
putréfaction  ;  ce  qui ,  joint  à  la  malpropreté  et  à  l'odeur 
qu'exhalent  les  organes  sexuels ,  a  dû  confirmer  cette  idée. 
On  sait  toutefois  que  les  femmes  de  l'Egypte  et  de  l'Arabie 
qui  ont  soin  de  se  tenir  propres  r  n'évacuent  pas  des  menstrues 
fétides,  quoique  les  médecins  arabes,  du  douzième  siècle, 
aient  répandu  en  Europe  une  opinion  contraire. 

Il  y  a  quelque  apparence  que  le  sang  menstruel ,  qui  est 
ordinairement  pur ,  acquiert,  dans  certains  cas ,  une  âcreté 
particulière.  Je  tiens  d'un  homme  sûr ,  qu'une  femme  lui  fit 
tomber  des  poireaux  qui  étoient  nés  sur  les  doigts,  en  y 
mettant  du  sang  de  ses  menstrues.  Cette  femme  n'étoit  cepen- 
dant pas  malpropre.  On  prétend  que  les  menstrues  des  femmes 
rousses  ont  quelque  chose  de  vénéneux;  on  sait  que  leur 
transpiration  est  fétide.  Tavernier  assure  que  les  règles  des 
Hottentotes  sont  très-chaudes  et  acres ,  ce  qui  paroît  vraisem- 
blable, car  ces  femmes  sentent  très-mauvais  lorsqu'elles  sont 
-échauffées  :  il  en  est  de  même  des  négresses.  Quelques  auteurs 
assurent  que  le  sang  menstruel ,  mêlé  à  une  boisson ,  sert  de 
philtre  d'amour;  j'en  ai  même  entendu  citer  quelques  exem- 
ples :  mais  il  ne  paroît  pas  que  ces  dégoûtantes  préparations 
aient  opéré  l'effet  qu'en  attendoient  les  Circé  qui  ont  fait 
prendre  de  tels  breuvages.  La  passion  de  l'amour  est  assez 
funeste  d'elle  seule  quand  elle  est  portée  à  ce  point.  Au  reste, 
ceux  ou  celles  qui  composent  des  philtres,  font  entrer  des 
drogues  acres  et  irritantes  avec  quelques  humeurs  animales; 


mais  tous  ces  mélanges  sont  extrêmement  dangereux ,  et  doi- 
♦vent  être  aussi  sévèrement  défendus  que  les  empoisonnement 
•On  a  malheureusement  des  preuves  que  ces  prétendus  re- 
mèdes d'amour  ont  causé  la  démence,  comme  chez  le  fameux 
paëte  Lucrèce  et  le  tyran  Ca  ligota ,  cui  Ces+Ua  pulïum  in* 
-fialit.,  (  Juvénal  ,  '  sat.  tt.  ) 

,Quoiqu#e  lé  coït  au  temps  des  règles  né  soit  pas  vénéneux, 
comme  on  Ta  cru,  il  a  été  défendu  par  les  législateurs  de 
l'Orient  Les  peuples  les  plus  sauvages  de  l'Amérique  n'ap- 
prochent noînt  de  leurs  femmes  au  temps  des  menstrues,  et 
"exigent  d'ellesde  grands  soins  de  propreté  à  cet  égard  :  ils  les 
relèguent  loin  d'eux.  Les  Brasiliennes ,  \  ce  qu'assurent  cer- 
tains voyageurs  ,  diminuent  même  leur  évacuation  mens- 
truelle ,  en  se  faisant  des  scarifications  aux  cuisses.  Bans  les 
pays  Chauds ,  IVinion  sexuelle ,  à  "l'époque  des  règles,  peut 
'n'élre  pas  nuisible;  mais  elle  est  toujours  malpropre.  On  ne 
'doit  pas  en  conclure,  cependant ,  qu'elle  produise  des  mala- 
dies plus  ou  moins  funestes,  Il  .faut  se  défendre  de  toute  exa- 
gération, et  ne  pas  rejeter  ou  admettre  les  opinions  sans 
(examen. 

Pendant  cette  excrétion  utérine  *  il  sort  d'abord  une  humeur 
lymphatique  et  séreuse,  comme  dans  , les  (lueurs  blanches  ; 
elle  est  suivie  de  sang  plus  ou  moins  rouge  et  liquide,  quelque* 
fois  un  peu  épais.  On  a,  observé  que  les  fqmmes  étoieat  plus 
disposées  à  la  conception  immédiatement  après  leurs  règles 
qu'auparavant.. Le  roi  Henri  IJI  s'étaot  adressé  à  son  méde- 
cin, le  célèbre  Fernel, ,  ,pour , avoir  -des  enfans  de  la  Reine 
Catherine  de  Médicis ,  ce  dernier  lui  conseilla  de  la  voir 
,après  ses  règles  ;  ce  qui  réussit. 

'Nous  .avons  vu  que  la  matrice -ay oit  plusieurs  espèces  de 
mon ve mens  «d'excrétion ,  comme  celui  des.  mois  ,  celui  de 
l'accouchement,  vCtc.  ;  '  mais  nous  n'en  avons  point  cherché 
les  causes.  Elle&somVen.général,  fart  obscuvçs;  cependant, 
si  l'on  considère  que ,  chez  les  animaux ,  il  «'opère  tin  écoule- 
ment sanguin  an  temps  du  rut;  que  les  femmes  les  plus  amou- 
reuses et  les  plus  fécondes  sont  aussi  les  mieux  réglées  ;  que 
•la  menstruation  commence  avec  la  puberté  ,  et  suit  la  force 
rie  l'âge;  qu'un  amour  malheureus,  tfcae  chasteté  forcée, 
-comme  dans  les  personnes  dévouées  à  lu  religion ,  et  un  tem- 
pérament affoibli,  arrêtent  ou  sospendent  les  règle» ,  on  sera 
convaincu  que  l'amour  ou  la  faculté  générative  est  |a  cause 
.de  cette  excrétion.  En  effet ,  c'est  à  l'époque  de  la  menstruation 
.que  les  femmes  sont  le  plus  portées  a  l'amour.  Il  s'opère  alors 
un  gonflement ,  une  certaine  érection  dans  tout  iWgane  uté- 
rin qui  excite  à  la  volupté  ;  et  par  la  même  raisOU ,  i'-unioa 
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semelle  et  les  plaisirs  de  l'amour  augmentent  oetfe  sécrétion 
menstruelle  dans  celles  qui  ne  sont  pas  enceinte*.    >J 

Chaque  organe  a  son  degré  propre  d'excitàbillte*;  l'utérus 
a  surtout  la  sienne,  qui  dépend  de  l'amodr  oit  dé  ta  faculté 
généraux.  Or,  l'exchahilité  de  chaque  prgarië  s'accumule 
d'autant  plus,  qu'elle  est? moins  dépensée. Ce.tté  accumulation 
j>drte  l'organe  à  on  très-haut  degré  d'activité',  lé  fait  entrer 
dans  we  softe  d'inflammation^;  et  lorsque  s»  texture  est  vas- 
culaire  comme  celle  de  la  matrice  ,  lé  sang  s'y  rassemble,  et 
l'excrétion  s'ensuit.  Ainsi,  une  épine  enfoncée  dans  une 
partie  charnue ,  y  cause  d'abord  de  la  tension ,  de  la  rougeur, 
de  l'inflammation ,  une  chaleur  etune  douleur  considérables; 
ensuite  ces  phénomènes  diminuent;  il  se.  forme  un  abcès, 
qui  se  crève,  et  dont  te  pus  s'écoule  :  de  même  l'amour  est 
la  cause  stimulante  de  l'utérus  *  ou  l'épine  qui  produit  tous  les 

f phénomènes  d'inflammation  précurseurs  de  la  menstruation; 
'écoulement  des  règles  en  est  la  suite.  Le  sejte  féminin  de 
l'espèce  humaine  est  plus  sujet  à  cette  évacuation  que  les 
femelles  des  animaux ,  k  cause  de  notre  position  droite  ,  qui 
fait  descendre  principalement  le  sang  vers>ie4  parties  infé^ 
Heures  du  corps;  en  outre,  le  système  artériel  die  la  femme 
est  plus  mou  et  plus  large ,  surtout  ve*s*l>'ufcén» ,  que  celui 
de  1  homme. 

La  matrice  éprouve  donc  une  accumulation  d'irritabilité 
et  en. même  temps  nie  pléthore  particulière;  car  le  reste  du 
corps  peut  être  alors  dans  un  état  é?  épuisement,  et  Petcréti'on 
menstruelle  s'opère  cependant  pins  ou  moins  'abondamment. 
Cette  accumulatien  du  sang  dans'  l'organe  utérin  est  un  ré- 
sultat de  la  vie  propre  de  celui-ci-,  qui  a  pour  fonctions  d'at- 
tirer à  lui  le  san§»  et  les  forces  du  corps.  CVfet  une  espèce  à*è 
réveil  de  la  matrice ,  semblable'  à  celui  du  cerveau  auprès  un 
long  sommeil.  On  pourroit  même  assurer1  que  chaque  or- 
gane du  corps  éprouve  une  sorte  de  réveil  à  des  époques  plus 
ou  moins  rapprochées.  Là  (sécrétion  du  suc  pancréatique, 
de  la  bile  dans  le  foief  de  l'urine  dans  les  reins ,  de  la  salive 
dans  les  parotides,  etc.,  se  fait  avec  une  régularité  analogue  à 
celle  dé  la  menstruation ,.  qooiqù'à  des  époques  journalières. 
Lorsque  ces  organes  entrent  dans  une  espèce  d'érection ,  les 
humeurs  y  affluent ,  et  la  sécrétion  s'opère  de  même  que  dans 
le»  parties  séxuelies  «le  l'homme  et  de  la  femme.  Au  temps  dé 
la  menstruation,  toutes  les  forces  vitales  convergent  vers  la 
matrice;  elle  devient  un  centre  d' action  pour  tout  le  corps  ; 
il  s'établitune  nouvelle  distribution  de  la  puissance  nerveuse', 
car  à  cette  époque  la  femme  ne  sent  pas  de  la  même  manière. 
J'ai  observé  une  personne  qui  «voit  alors  des  abseftous  d'e*-* 
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prit,  et  même  un  peu  de  folie  k,  quoiqu'elle  fut  raisonnable  et 
spirituelle  dans  tout  autre  temps.  V.  Matrice.  (Virey.) 

MENTAVAZA  DE  MADAGASCAR.  Oiseau  dont 
parle  Flaccourt  (  Voy.  à  Madagascar),  et  dont  il  se  borne  à 
dire  qu'il  aie  bec  crochu;  qu'il  est  grand  comme  une  perdrix^ 
et  qu'il  fréquente  les  bords  de  la  mer.  (v.) 

MENTE.  V.  Menthe,  (w.)  # 

MENTENEH.  Nom  arabe  9e  I'Anserok  des  murailles 
(chenopodium  murale ,  L.  ).  (LN.) 

MENTH  A  et  MENT  A  des  Latins,  minike  des  Grecs.  Noms 
de  plusieurs  plantes  très~odoranfees,  chez  les  anciens,  au  rang 
desquelles  se  trouve  notre  menthe ,  ou  baume  des  jardins.  Le 
nom  grec  de  minuit,  qui  signifie  stercore fœtus,  auroit  été  donné 
à  la  menthe  y  par  antiphrase  ,  selon  Daléchamp ,  à  cause  de 
son  odeur  balsamique  des  plus  agréables.  Les  poëtes  grecs 
plus  délicats ,  supposoient  que  la  menthe  flevoh  son  nom  à 
celui  d'une  jeune  fille  qui  avoit- été  transformée  en  cette 
plante.  Ils  appeloient  aussi  les  menthes  *  hedyosmos,  ce  qui 
signifie  odeur  suave  ;  et  c'est  sous  ce  nom  que  Dioscoride  traite 
des  meritheMf  tandis  que  Théophjfttste  leur  laisse  le  nom  de 
minthe,  et  Pline  celui  de  meniha. 

Théophraste  place  la  menthe  parmi  les  plantes  comestibles 
rurales.  Dioscoride  en  distingue  deux  sortes,  l'une  cultivée  et 
l'autre  sauvage.  La  prepaière  serait  la  menthe  des  jardins,  de 
Pline ,  et  la  seconde ,  le  menthastrwn  du  même  auteur.  On 
ne  peut  pas  dire  que  les  menthes  odorante  et  inodore ,  de 
Galien,  soient  les  mimes  plantes  ;  car  Pline  dit  expressé- 
ment qu'il  n'y  a  pas  d'autre  différence  dans  ces  deux  plantes, 
sinon  .que  lemenihasirum  a  les  feuilles  semblables  à  celles 
de  Vocymum  ,ppur  la  forme,  et  àupu/egium^  pour  la  couleur, 
•ce  qui  lui  avoit  fait  donner  le  nom  de  pulegium  sauvage*  La 
menthe  inodore  de  Galien  s'appeloit  aussi  calaminihe9  de 
son  temps. 

On  peut  croire  que  les  menthes  cultivées  dans  nos  jar- 
dins rentrent  dans  la  première  espèce  de  ces  trois  au- 
teurs; que  plusieurs  de  nos  menthes  sauvages  (m.  rotomaH- 
folia,  sybestris,  etc.)  sont  la  menthe  sauvage  de  Diosco- 
ride ,  ou  le  menihastrum  de  Pline  ;  et  que  la  thataire  ou 
quelques  calamens  sont  la  menthe  inodore  de  Galien.  Pline 
traite  au  long  des  vertus  et  àes  propriétés  de  ses  deux 
espèces  de  menthes,  et  on  ne  peut  y  méconnoftre  des  plantes 
labiées,  et  même  notre  menthe  cultivée,  qui  doit  son  nom 
vulgaire  de  baume  autant  à  son  odeur  qu'à  ses  vertus. 

C.  B$nhin  divise  les  plantes  qui  étoient  regardées  de  son 
temps  qdfeune  des  menthes,  ainsi  qu'il  suit  : 
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t.°  Menthes  cultivées  (  menïhœ  satwœ  ) ,  où  se  trourent 
placées  nos  menthes  cultivées ,  quelques  espèces  qui  ne  le 
sont  pas ,  et  le  tanacetmn  bahamita ,  Linn.,  que  divers  auteurs 
ont  pris  pour  le  minthe  des  -Grecs ,  ou  pour  le  lepùUum  de 
Dioscoride ,  et  même  (Césalpin)  pour  le  melilotus  de  Dios- 
coride ,  de  Pline  et  d'Avicenne. 

2.0  Les  Menthes  sauvages  ou  menihasirum,  où  sont  placées 
plusieurs  de  nos  menthes  sauvages  (  m.  syhestris)  et  quelque* 
espèces  de  chataires  (nepeta  pannonica ,  tubtrosa  ). 

3.°  Les  Menthes  aquatiques  ou  sysimbrium ,  dont  la  plut 
remarquable  est  le  mentha  aquaUca ,  Linn. ,  qu'on  croit  être 
l'une  des  plantes  nommées  sysimbrium  (  V.  ce  mot)  par  Pline 
et  par  Dioscoride. 

4»°  Les  Menthes  chataires  (menthœ  catariœy  qui  rentier*  ] 

ment  des  espèces  de  chataires  (nepeta  coloria  f  italica). 

Il  y  a  encore  des  espèces  de  menthes  que  C.  Bauhin  ne 
comprend  pas  dans  ces  divisions  ;  il  les  rejette  dans  son  ca- 
lamintha  ,  où  sont  réunies  presque  toutes  les  mélisses  de  Lin* 
meus ,  excepté  celle  qui  est  cultivée.  Il*  y  a  encore  dans  les 
auteurs  de  la  même  époque  : 

5.°  Les  Menthes  a  bouquets  (menthœ  corymbiferœ),  qui  ré- 
pondent à  la  balsamhe  (  tûnacetum  bahamiia%  Linn.)  et  à  i'a- 
chilléc  agérate. 

6.°  Les  Menthes  sarrasines  {menthœ  sarracenicœ) ,  dont 
il  y  en  aune  petite  espèce  qui  est  leptarmica,  espèce  d'achillée* 
La  balsamite  est  la  grande  espèce. 

y.°  La  Menthe  jaune  (  mentha  lutta  ).  C'est  Tinule  dysen- 
térique. 

Tottrnefort  est ,  parmi  les  modernes ,  celui  qui  le  premier 
réunit  en  un  seul  genre  les  véritables  menthes.  C'est  ce  genre 
que  Linnaeus  a  adopté,  et  qui  a  été  conservé  par  presque  tous  les 
botanistes;  nous  disons  presque  tous,  parce  que  quelques-uns 
pensent  qu'il  faut  en  séparer  le  pulegium ,  comme  l'avoient  fait 
G.  Bauhin  et  Adanson.  Il  n'est  pas  de  genre  dont  les  espèces 
soient  aussi  difficiles  à  caractériser  que  celui  des  menthes.  Il 
est  indispensable  de  citer ,  pour  les  espèces  d'Europe ,  le 
travail  de  Smith ,  qui  est  dans  sa  Flora  brùannica. 

Quelques-unes  des  plantes  des  genres  bistropogon ,  hyptis  et     * 
ocymum,  ont  été  regardées  comme  des  espèces  de  menmam 
V.  Menthe,  (ln.) 

MENTHASTRUMetMENTASTRUMC'estlenomde 

la  menthe  sauvage,  dans  Pline*  V.  Menthes  aquatiques  et 

Menthes    sauvages,  à  l'article  Mentha.  Sloarie   donne 

ce  nom  au  bistropogon  odorant  (Jaiu.  i,  tab.  xoa,  fig.  a«V 

V.    ME£OSPHjERUM.  Çlh.) 
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MENTHE,  flforfto,  Iinn.  ÇDbfynamiâ  gymnospermie.) 
Genre  de  plantes  de  la  famille  des  labiées.  Il  est  composé 
par  des  herbes  ou  des  arbustes  indignes  et  exotiques,  la 
plupart  très-odorans,  à  feuilles  simples,  opposées,  par- 
lemées  le  plus  souvent  de  points  transparens ,  et  à  fleurs 
presque  toujours  verticillées  t  tantôt  asilaires,  tantôt  dis- 
posées ep  épis  terminaux.  On  en  connoît  cinquante  et  quel- 
ques espèces,  dont  le  caractère  générique  est  d'avoir  un 
calice  persistant ,  monophylle  ,  presque  régulier ,  *n  tube 
et  à  cinq  dents;  une  corolle  monopétale  un  peu  plus  lpngue 
que  le  calice,  et  dont  le  limbt  est  découpé  en  quatre  seg- 
mens  à  peu  près  égaux,  le  supérieur  plus  large  et  échancré  ; 
quatre  ëtamines ,  deux  longues  et  deux  courtes,  distantes, 
les  unes  des  autres  ;  un  ovaire  supérieur  portant  un  style 
droit ,  surmonté  de  deux  stigmates  divergens  ;  et  pour  fruit, 
quatre  petites  semences  placées  au  fond  du  calice. 

Dans  les  menthes,  les  yerticilles  de  fleurs  sont  en  épis  o» 
en  têtes,  terminaux  ou  axillaTres,  ou  enfin  nuls.  Ces  divers 
caractères  donnent  lieu  à  quatre  divisions  des  espèces.  La 
première  comprend  celles  dont  les  verticillçs  forment  des 
épis  terminaux.  On  trouve  dans  cette  section  : 

La  Meothesatjvage,  Mentha  sybestds,  Linp.,  k  feuilles 
obloneues,  finement  ciliées,  cotonneuses  en  dessous  et 
presque  sessiles,  à  fleurs  rougeâtres  ayant  les  élimines  plus 
longues  que  la  corolle.  Cette  plante  est  vivaee,  et  croît  eu 

Europe. 

La  Meïïth^  verte,  Mentha  viridis,  Linn.,  vulgairement 
menthe  à  épis ,  menthe  à  feuilles  étroites ,  menthe  de  Notre-Dame,  i 
menthe  romaine.  C'est  une  de  celles  dont  l'odeur  est  U  plus 
pénétrante.  Ses  feuilles  étroites ,  sessiles,  et  ses  épis  pointus, 
plus  allongés,  la, distinguent  de  la  suivante,  avec  laquelle 
elle  a  beaucoup  d'analogie.  Elle  croît  en  Europe. 

Cette  espèce,  qui  fleurit  en  juin  et  en  juillet,  est  employée 
en  médecine ,  ainsi  que  la  précédente  et  plusieurs  de  celles 

qui  suivent»     . 

La  Mets^uP  poivuée  ,  Mentha  piperita,  Lmn. ,  appelée 
aussi  menthe  d'Angleterre,  sans  doute  parce  qu'elle  croît  spon- 
tanément dans  ce  pays.  Elle  est  vivaee ,  a  des  feuilles  ovales, 
dentées  et  pétiolées,et  des  fleurs  disposées  *n  épis  courts, 
cylindriques  et  obtus  à  l'extrémité  ;  les  filets  des  étamines 
sont  tantôt  plus  courts ,  'tantôt  une  fois  plus  longs  que  la 
corolle.  Cette  espèce  a  l'odeur  plus  forte  et  la  saveur  plus 
piquante  qu'aucune  des  autres.  C'est  avec  elle  qu'on  pré- 
pare les  pastilles  de  menthe,  qui  niquent  d'abord  ferte«*nt 
le  palais  et  toute  la  bouche ,  et  y  laissent  agr^s,  m  sentiment 
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de  fraîcheur  très-sensiblé  et  très-agréable,  âsseMnalogue  à 
celui  que  produit  l'éther.  W 

La  Menthe  de  cimetière  ,  Mentha  rotundifolia,  Limi. ,  val-, 
gairement  baume  deaui  à  feuilles  ridées,  ovales,  coton- 
neuses, blanchâtres,  crénelées ,  sessiles  et  presque  ronde*  1 
,à  épis  grêles,  cylindriques  et  pointus.  Elle  est  vivace*  et  croît 
en  Europe  et  dans  les  endroits  humides. 

La  Menthe  frisée,  Mentha  crispa ,  Lion. ,  à  feuilles  sessî-» 
les,  en  cœur,  dentées,  ondulées  tt  cêf  pues  ;  à  épis  allongés* 
avec  des  étamines  de  la  longueur  de  la  corolle.  Cette  mèniké 
est  vivace  et  originaire  de  l'Allemagne  ,  de  la  Suisse  et  de  là 
Sibérie. 

Parmi  les  menthes  dont  les  verticilles  forment  des  têtes* 
terminales  au  lieu  d'épis  ,  on  distingue  le*  deux  suivantes  ; 
savoir  : 

JLa  Menthe  aquatique,  Mentha  aquadca^  Linn.  Elle  a  des 
tiges  velues,  des  feuilles  ovales,  dentées  en  scie  etpétiolées; 
et  des  fleurs  dont  les  étamines  sont  plus  longues  que  la  co- 
rolle. Elle  est  vivace  et  d'Europe. 

La  Menthe  velue  ,  Mentha  htrsuta ,  Linn.  Elle  a  tons  les 
caractères  apparens  de  la  précédente.   Cependant  elle  est 

{lus  abondamment  velue ,  et  ses  feuilles  sont  presque  sessiles. 
111e  croît  en  Angleterre ,  en  Allemagne ,  en  Hollande. 
Les  Menthes  de  la  troisième  division  ou  k  verticilles  asil- 
laircs  qui  méritent  d'être  citées  *  sont  : 

La  Menthe  cultivée  ,  Mentha  satwa,  Linn. ,  plante  vi- 
vace ,  ou  sorte  d'arbuste  indigène  des  parliez  australes  de 
l'Europe ,  dont  les  feuilles  sont  ovales ,  dentées  en  scie  , 
pointues ,  et  les  fleurs  disposées  autour  des  tiges. 

La  Menthe  des  jardins  ,  Mentha  gentitis,  Linn.,  vulgaire- 
ment baume  des  jardins ,  menthe  commune  ,  herbe  du  cœur.  Ses 
rameaux  forment  souvent,  par  leur  disposition,  une  sorte  de 
pyramide  :  ils  sont  garnis  de  feuilles  ovales,  pointues,  ciliées 
sur  leurs  bords,  vertes  des  .deux  côtés  ,  très- légèrement  ve- 
lues ,  à  nervures  obliques.  Les  fleurs  naissent  depuis  le  milieu 
jusqu'au  sommet  des  rameaux  ;  leur  corolle  est  plus  courte 
que  les  étamines. 

La  menthe  des  jardins  et  la  menthe  cuîthée  sont  les  deux 
espèces  qu'on  emploie  le  plus  communément  en  médecine. 
Elles  contiennent  une  grande  quantité  d'huile  essentielle  ,  et 
jouissent  éminemment  des  propriétés  observées  dans  la  plu- 
part des  plantes  de  ce  genre.  L'huile  dans  laquelle  on  a  fait 
infuser  leurs  sommités  fleuries  ,  acquiert  une  vertu  balsa- 
mique, et  s'applique  avantageusement  sur  les  contusions.  Ces 
menthe*  servent  aussi  à  assaisonner  les  ragoûts.  On  mêle  quel- 
quefois leurs  feuilles  dans  les  salades. 
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La  Menthe  des  champs  *  Mentha  arvensts  ,  Iinn.  Elle  est 
indigène  dflurope ,  et  commune  dans  les  champs ,  après  les 
moissons.  Elle  a  des  feuilles  orales ,  pointues ,  dentées  en 
scie  ,  et  des  fleurs  dont  les  étamines  sont  plus  courtes  ou  à 
peine  aussi  longues  que  la  corolle. 

La  Menthe  pouliot  ,  Mentha  pulegium,  Linn.  ,  à  tiges 
lisses ,  tétragones  et  rampantes  ;  à  feuilles  ovales  ;  obtuses  , 
an  peu  crénelées  ;  à  fleurs  ayant  leurs  étamines  très-saillan- 
tes *  hors  de  la  corolle.  Ou  la  trouve  en  France  ,  en  Angle-* 
terre  ,  en  Suisse  ,  en  Allemagne.  Cette  plante ,  dont  la  ra- 
cine est  vivace  ,  a  une  odeur  très-pénétrante  ;  sa  saveur  est 
acre  et  amère.  Ses  feuilles  appliquées  sur  la  peau ,  produi- 
sent P effet  d'un  léger  vésicatoire.  Les  anciens  avoient  donné 
le  nom  de  pulegfum  à  cette  menthe ,  parce  qu'ils  lui  attri- 
bnoient  la  propriété  d'éloigner  les  puces.  * 

•  La  Menthe  cervine,  Mentha  cervina,  Iinn.  Ses  feuilles 
étroites  ,  linéaires',  et  la  forme  palmée  de  ses  bractées ,  suf- 
fisent pour  la  distinguer  de  ses  congénères.  Elle  croît  en 
Italie  et  dans  le  midi  de  la  France.  Elle  est  vivace ,  a  une 
odeur  forte  et  pénétrante.  Dans  quelques  pays ,  on  la  pré- 
fère à  la  menthe  commune  pour  l'usage  de  la  médecine. 
Il  y  a  un  petit  nombre  de  menthes  dont  les  fleurs  ne  '  sont 

Îoint  disposées  eu  verticilles.  Telle  est  la  Menthe  des 
Sanaries,  Mentha  canariensis  ,  Linn.,  HeUotropium  canariense% 
Mill.  DicU ,  n.°  5.  C'est  un  petit  arbrisseau  qui ,  par  son 
feuillage ,  ressemble  k  la  germandrée  des  Canaries»  Ses  fleurs 
sont  disposées  en  têtes  qui  se  divisent  par  paires  ;  elles  ont 
les  étamines  plus  courtes  que  la  corolle.  Les  feuilles  sont 
ovales ,  crénelées  ,  et  répandent  une  odeur  agréable  quand 
on  les  froisse.  Elles  ont  une  saveur  visqueuse  et  aromatique. 
Cette  espèce  de  menthe  est  trop  tendre  pour  résister  en  plein 
air  à  la  rigueur  de  notre  climat  ;  on  doit ,  en  hiver  ,  la  teniv 
dans  une  serre.  Oh  la  multiplie  aisément  par  boutures  pen- 
dant tous  les  mois  de  l'été.  Les  autres  espèces  que  j'ai  décrites, 
Seuvent  se  multiplier  de  la  même  manière  ,  et  aussi  par  la 
ivision  de  leurs  racines ,  qui  en  général  sont  traçantes ,  très- 
nombreuses,  et  s'étendent  beaucoup.  Ces  racines  ainsi  que  les 
boutures ,  reprennent  et  poussent  avec  une  .extrême  facilité  , 
non-seulement  dans  la  terre ,  mais  dans  l'eau.  Une  tige  de 
menthe  des  jardins  fraîchement  coupée  et  plongée  dans  une 
carafe ,  s'y  conserve  et  y  croît  aussi  bien  que  dans  un  sol 
natal ,  pourvu  qu'on  lui  donne  de  l'air  et  qu'on  change  l'eau 
de  temps  en  temps.  (».) 

MENTHE  DE  CHAT:  C'est  la  Çhataire  (neepta  co- 
loria ,  Iinn.  ).  (ln.) 


MENTHE  DE  CHEVAL.  Cest  U  Mewt*e  sauyage 

(  meniha  sybestris ,  Smith  ).  (LU.) 

MENTHE-COQ.  C'est  la  Balsamite  (ianaceban  bat- 
samita,  Linn.  ).  (ln.) 

MENTHE  GRECQUE.  Cest  la  Balsamitb  (ùma- 
cctom  èalsamàa,  Linn.  )  (lh.) 

MENTHE  A  GRENOUILLE.  Ce  sont  les  Mehthes 
aquatiques  ,  Linn.  (LN.) 

MENTHE  ROMAINE  ,  Meniha  romana.  On  donne  ce 
nom  à  la  Balsamite  (Janacdum  balsamiia,  Linn.)»  et  à 
plasieors  espèces  de  Menthes  (  menlh.  geatilig  f  jatba  9  et 

friridis).  (tW.) 

MENTHE  DE  SAINTE-MARIE.  V.  Menthe  «sec- 
que,  (lw.) 

MENTHONIKA.  Les  habitans  du  Malabar  donnent  ce 
nom  à  la  Méthodique  (gloriosa  superàa  f  Linn.  )•  (lh.) 

MENTIANE.  Nom  vulgaire  de  la  Viohot.  (b.) 

MENTZÈLE.  MadieUa.  Genre  de  niantes  de  la  polyan- 
drie monogynie ,  et  de  la  famille  des  Loasées  ,  qui  a  pour 
caractères:  un  calice  de  cinq  folioles  aiguës  et  caduques;  une 
corolle  de  cinq  pétales  ovoïdes,  acnminés ,  ouverts  :  trente 
étamines  ,  dont  les  dix.  plus  extérieures  ont  les  filamens 
élargis  dans  leur  partie  supérieure  ;  un  ovaire  inférieur  ,  cy- 
lindrique, très-long,  duquel  s'élève  un  style  filiforme  de  la, 
longueur  des  étamines,  à  stigmate  obtus  ;  une  capsule  longue* 
cylindrique,  uniloculaire ,  s'ouvrant  au  sommet  en  trois. 
yalves»  et  contenant  six  semences  anguleuses. 

Ce  genre  renferme  deux  plantes  herbacées ,  dont  les. 
feuilles  sont  alternes  ,  ovales ,  allongées ,  divisées  près  de 
leur  base  en  lobes  plus  ou  moins  profonds ,  et  hérissées  de 

8oils  qui  se  terminent  par  cinq  ou  six  crochets  ;  dont  les 
eurs  solitaires  et  jaunes  viennent  dans  les  bifurcations  des 
rameaux  et  dans  les  aisselles  des  feuilles.  Elles  diffèrent 
Tune  de  l'autre  principalement  parce  que  les  pétales  sont 
crénelés  dans  la  Mentzèle  rude  ,  et  qu'ils  sont  en  pointe, 
dans  La  Mentzèle  hisbide,  MtntzcUà  hispida.  TovlIïs  deux 
viennent  de  l'Amérique  méridionale. 

Jussku  pense  que  ce  genre  ,  avec  celui  des  Loazes  ,  doit 
former  une  nouvelle  famille ,   voisine   des  Onag&aibjbs^ 

Cb) 

MENU.  Poisson*  du  genre  CTCLOPTÈwt.  (b.) 
MENU  et  MENUT.  Noms  qu'on  donne  quelquefois 
an  cerfeuil  à  cause  de  la  délicatesse  de  ses  feuilles,  (ln.) 
MENU-PENSÉE.  Variété  de  la  Pehsée  (  vida  tHcohr)* 
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MENUET  è*'l*B«tîCftO>î  BOUGE.  Koms  vul- 
gaires du  Mouron  des  champs  {anagalîis  arvewk).  (lit.) 

MENTJISAlLtE.  ^-Mismi**.  (dbsm,) 

MEJNUISE,  JjÇf  pécheurs  donnent  ce  nom  à  tous  les  pois- 
sons trop  petits  pour  être  vendus.  lia  memtise  diffère  de  IW-, 
çin ,  en  ce  que  celui-ci  «st  composé  de  poissons  d'espèces 
choisies  pour  là  multiplication  ;  la  menuise  se  rejette ,  sert, 
d'amorce  à  la  pêche  à  la  ligne ,  on  se  mange  en  friture.  V. 
auk  mot  Poisson,  (b.) 

MENÙISIÈRES  (QbeWef).YQjtz.A*mi&'*\  Xtwk 

copé.  (L.y 

MÉNU$E>  Montra,  I^ath.  Genre  de  l'ordre  des  oiseau* 
Sylva  ins  ,  et  de  la  famille  des  Porte-lxres.  F.  ces  mou* 
Caractères  *  Çec  médiocre»  garni  a  1$  base  de  plumes  }étacée& 
dirigées  en  ayant,  droit,  un  peu  grêle,  conico-convexè*  incliné 
à  la  pointe  de  sa  partie  supérieure  ;  la  mandibule  inférieure 

Îlus  courte  ;  narines  ovales ,  grandies ,  couvertes  d'une  mem- 
rane ,    situées  vers  le  milieu  du  bec  ;  langue .  -  .  .  *  ;  tarse? 
allongés  ,    maigres ,    couverts  en   devant  de  cinq  on  six 
grandes  écailles  annelées  ;  les  doigts  allongés ,  grêles  ,  trois 
devant ,    un.  derrière  ;   les  extérieurs  étroitement  unis  jus- 
qu'à la   deuxième   articulation  ;    ongles  longs  >  peu  cro-r 
chus  *  aussi  larges  qu'épais  ,  convexes  en  dessus  ,  obtus  ;  le 
postérieur  le  plus  long  ;  ailes  concaves ,  arrondies ,  lès  huit, 
premières  rémiges  graduelles  ;  la  première  courte  ;  les  hni- 
r  tièrae  et  neuvième  les  plus  longues  ;  les  pennes  de  la  queue 
très-longues ,  de  diverses  formes ,  et  au  nombre  de  quatorze 
chez  les  mâles ,  de  douze  chez  les  femelles.1  Ce  genre  n'est 
composé  qu$  d'une  seule  espèce  qui  se  trouve  à  fa  nouvelle 
Galles,  et  qui  habite  les  endroits  rocailleux  *,  elle  se  tienf 
sur  les  arbres,  et  ne  descend  à   terre  que  pour  chercher 
sa  nourriture*  11  paroit  que  les  mâles  portent  alors  leur  queue- 
relevée  ',  car  aucune  de  ses  pennes  n'est  endommagée  à  son, 
extrémité,   chez. les  dix  ou  douze  individus  que  j'ai  euoeca-t 
$ion  de  voir  en.  Rature.  ' 

Le  Mènure  paiuunsoh*  Meuurà  No»<x-HoUand&  ,  Latb.* 
pi.  i4  et  ?5  4e>  Oiseaux  dorés.  Cet  oiseau  ?  remarquable 
par  la*  forme  çt  la  beauté  de  sa  queue,  se  trouve  d^ns  les  paya 
montagneux  de  la  Nouvelle- Hollande,  d'où  lui  est  venu  le 
nom  de  faisan  <fe  montagne  qp*  lui  qnt  imposé  les  Afglaisrqui 
habitent  cette  partie  du  monde.  Vou  n'a  na,sr  jusqu'à  présent 
tfautrèiinotionk  spi" son fiènre dévie.' . 

Une,  peinte  grisé  tirant  au  brun  sur  tes  parties  supérieures  % 
et  au  çetijré  sur  les  inférieures  y  èst'généralement  répandue 
sur  le^tnflptage  fa  cet  Qisçau.  11  faut  cependant  excepte^  & 
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g°rge  9  lea  couvertures  et  le»  pennes  dés  ailes ,  qui  sont  d  une 
couleur  rousse.  Une  petite  huppe  pare  sa  fêle  ;  mais  ce  que 
distingue  le  mâle,  c'est  la  conformation  des  pennes  de  sa 
queue;  elles  sont  au  nombre  de  seize;  dix  d'entre  elles  sont  gar- 
nies vers  leur  origine  d'un  drivét  très-épais ,  et  ont  des  barbes 
très-longues,  presque  nues  et  éloignéésles  unes  des  autres  dan| 
toute  leur  étendue  »;"  les  deux  intermédiaires  n'ont  des  barbes 
que  d'un  côté,  ou  elles  sont  courtes,  serrées*,  si  ce  n'est  vers 
leur  extrémité  ;  là  elle» s'écartent ,  et  n'ont  point  de  barbait*. 
Ces  deux  pennes  sont  les  plus  longues  de  toutes ,  et  se  recour- 
bent en  arc  Fers  le  bout  ;  les  deux  latérales  ont ,  lorsqu'elles 
sont  relevées ,  la  convexité  de  leur  extrémité,  du  coté  opposé 
à  celle  des  précédentes  ;  leurs  barbes  sont  courtes  a  Ijfctté 
rieur,  longues  à  l'intérieur,  d'un  gris-brun  en  dessus,  blanche 
en  dessous ,   serrées  depuis  la  tige  Jusqu'au  tiers  de  leur 
longueur,  ensuite  moins  pressées ,  et  finissant  par  s'éloigner 
un.  peu  les  unes  des  antres  ;  alors  leur  couleur  se  mélangé 
de  brun  foncé  et  de  brun  roussâtre»,  dont  une  partie  offre  la 
transparence  du  cristal.  Seize  bandes  larges  et  alternatives 
indiquent  ces  deux  teintes;  enfin,  ces  plumes  sont  terminées 
par  un  noir  velouté  frangé   de  blanc  ;    l'iris  est  couleur 
de  noisette ,  les  orbites  sont  nus,  les^ieds  noirs;  grosseur 
du  faisan  doré  ;  longueur  totale,  trente-sept  à  trente  -nuit 
pouces  ;  quinze  du  bout  du  bec  k  l'origine  de  la  queue.  La 
femelle  diffère  du  mâle  en  ce  qu'elle  est  un  peu  plus  petite , 
et  en  ce  que  sa  queue  n'est  composée  que  de  douze  pennes 
conformées  comme  celles  des  autres  oiseaux;  les  plumes  de 
fa  tête  sont. plus  courtes ,  et  son  plumage  est  généralement , 
à  l'exception*  du  ventre  qui  est  cendré ,  d'un  brun  sale  foncé; 
les  plus  longues  des  pennes  caudales  ont  dix-  sept  pouces  et 
4êmi,  et  les  plus  extérieures  de  chaque  côté  n'en  ont  que  dix; 
-toutes  sont  étages  4  les  jeunes  maies  lui  ressemblent  dans 
leur  premier  âge  ;  mais  après  leur  première  mue ,  les  pennes 
de  la  que  ne  commencent  à  prendre  la  forme  de  celles  de  l'oi- 
seau adulte  ;   l'individu  que  j'ai  fait  figurer  sur  la   pi.  16 
de  l'ouvrage  cité'  ci  -  dessus ,  n*avoit  que  quatorze  pennes 
caudales,  (v.) 

MENYANTHES.  Dioscoride  indique  ce  nom  comme  un 
de  ceux  de  son  triphyllon  appelé  aussi  asphahkm{ bitumineux) 
à  cause  de  son  odeur,  et  qui  paroît  être  notvt  psoraUa  bitu- 
xninosa.  Pline  classe  le  menyanûieê  ou  minycmthes  au  nombre 
de  ses  trois  irifoHnm.  Àdanson  pense ,  avec  Tournefort  et 
des  auteurs  plus  anciens,  que  le  mmyarOhes  de  fiiseoride,  ou 
wenanéhos  (  fleujfcfci  mois  ,  en  grec  )  de  Théophraste  ,  est 
mit  trèfle  a* ea^tknenyanthês  irifoHata,  qui  noircit  en  séchant. 
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Linnaeus  a  conservé  le  même  nom  à  cette  plante.    Voyez 
Ménianthe.  (in.) 

MENYET  ou  MENJET.  Nom  hongrois  de  la  belette  , 
espèce  de-  Marte,  (desm  .) 

MENZIESE  ,  Menzieza.  Arbuste  à  feuilles  alternes  ,  nn 
peu  pétiolées,  ovales,  lancéolées ,  dentées ,  ciliées ,  velues  , 
nervées  obliquement,  et  terminées  par* une  glande  obtuse  ; 
à  fleurs  ferrugineuses,  naissant  des  bourgeons  de  l'année 
précédente  ,  disposées  en  bouquets  pendans ,  et  portées  sur 
de  longs  pédoncules  glanduleux  et  hispidès. 

Cet  arbuste  forme ,  dans  l'octandrie  monogynie  et  dans  la 
famille  des  rhodoràcées ,  un  genre  qui  a  pour  caractères  :  un 
cali^monophylle,  petit,  presque  quadrilobé  et  cilié;  une 
corme  monopétale ,  ovale  et  à  quatre  dents  obtuses  ;  huit 
étamines  à  anthères  bilobées,  et  à  filamens  insérés  au  ré- 
ceptacle ;  un  ovaire  supérieur ,  conique  ,  creusé  de  quatre 
sillons ,  surmonté  d'un  style  tétragone  ,  à  stigmate  obtus  et 
quadrilobé  ;  une  capsule  droite  ,  glabre*,  presque  ^  ovale  , 
quadrangulaire ,  creusée  de  quatre  sillons  ,  quadrivalve  , 
quadrîloculaire  et  s'ouvrant  par  son  sommet  ;  lés  cloisons  qui 
séparent  les  loges  ,  sont  formées  par  les  bords  rentrans  des 
valves  qui  vont  s'insérer  à  un  axe  central ,  auquel  sont  atta- 
chées un  grand  nombre  de  semences  oblongues. 

Cet  arbuste  croît  dans  les  parties  occidentales  de  l'Améri- 
que septentrionale. 

Jussieu  a  depuis  réuni  à  ce  genre  la  Brutère  a  feuil- 
les de  myrte  ,  Erica  daboceïa,  Linn. ,  qui  se  trouve  dans 
Plusieurs  endroits  de  l'Europe  ,  et  en  France ,  auprès  de 
Rayonne.  C'est  une  assez  jolie  petite  plante ,  dont  les  tiges 
sont  menues ,  rameuses  ,  ligneuses  et  velues  ;  les  feuilles 
alternes  ,  ovales ,  pointues  y  vertes  en  dessus  f  blanches  en 
dessous ,  les  fleurs  grandes  ,  d'un  pourpre,  violet ,  et  dispo- 
sées ea  grappes  terminales.  Elle  a  le  port  des  bruyères , 
mais  s'en  éloigne  par  le  nombre  de  ses  étamines  et  la  struc- 
ture de  sa  capsule,  (b.) 

MEON  ou  MEUM  DES  ALPES.  Cestlephdlandnum 
muidlina ,  Linn.  (ln.) 

MEON  AQUATIQUE  (meon  aqua&ntm).Gt$ntr  nomme 
ainsi  I'Utriculaire  commune,  (ln.) 

MEON  ou  MEUM  BATARD.  C'est  le  Seseli  m 
MONTAGNE  (seseli  monlanum ,  L.  ).  (LN.) 

MEON  ou  MEION  des  Grecs.  V.  Meum.  (ln.) 

MEON.  C'est  le  Miel  dans  le  département  do  Var. 

MEOSCHION ,  Meoschium.  Genre  dopantes  établi  par 
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Palisot-Beanvois ,  pour  placer  quelques  espèces  d'IsciiiwES. 
Il  offre*pour  caractères  :  épillets  géminés  ;  balle  calicinale 
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tée  à  son  extrémité  et  pourvue  d'une  arête  contournée  ;  la 
supérieure  entière. 

Le*  Ïschèmes  ariste  ,  babbu  et  cilié  se  placent  dans 
ce  genre,  (b.) 

MEOUDA.  Nom  que  les  Syriens  donnoient  au  Umçh- 
niumàes  anciens ,  rapporté  à  une  espèce  de  Statice.  (ln.) 

MEOUVE.  Nom  languedocien  du  Mélèze,  (ln.) 

MEPHITIS.  Nom  latin  des  mammifères  du  genre  Mou- 
fette, (desm.) 

MER  ou  OCÉAN.  Tout  le  monde  sait  qu'on  donne  ce 
nom  à  cette  immense  étendue  d'eau  salée  qui  environne  la 
terre  de  tous  côtés. 

Outre  cette  mer  universelle ,  il  y  en  a  de  particulières , 
mais  qui  font  encore  ou  qui  ont  fait  jadis  partie  de  Y  Océan. 
"La  mer  est  de  la  plus  grande  importance  dans  l'économie 
du  globe  terrestre  :  son  mouvement  général  et  continuel  d'o- 
«rient  en  occident ,  semblé  animer  la  terre  comme  la  circu- 
lation de  notre  sang  entretient  la  vie  dans  nos  corps. 
,  La  mer  est  le  grand  réservoir  d'où  s'élèvent  ces  vapeurs 
aqueuses  que  les  vents  transportent  sut  les  contrnens  où  elles 
vont  se  convertir  en  pluies  bienfaisantes ,  et  fournir  l'aliment 
aux  sources  des  rivières  et  des  fleuves  qui ,  après  avoir  arrosé, 
embelli,  fécondé  de  vastes  pays ,  viennent  rendre  à  Y  Océan 
les  eaux  qu'ils  en  ont  reçuef ,  et  que  bientôt  ils  recevront  de 
nouveau  par  l'effet  de  cette  admirable  circulation  ,  dont  la 
nature  se  sert  pour  animer  tous  les  êtres. 

La  mer  fournit  à  l'homme  un  moyen  de  communication 
entre  les  contrées  les  plus  éloignées  ,  qui  sans  elle  seroient 
éternellement  demeurées  étrangères  les  unes  aux  autres:  c'est 
la  mer  qui  est  la^  source  des  richesses  qu'enfante  le  com- 
merce :  c'est  la  mer  qui  nourrit  une  partie  du  genre  humain 
par  les  incalculables  produits  de  la  pêche. 

Les  phénomènes  qu'elle  présente  ne  sont  pas  moins  cu- 
rieux pour  Je  naturaliste ,  que  son  existence  n'est  utile  à 
l'homme  en  général. 

Mouvemcns  de  la  Mer.  —Les  eaux  de  la  mer  éprouvent  trois 
sortes  de  mouvemens: 

i.°  Un  courant  général  d'orient  en  occident,  qui  se  fait 
principalement  sentir  entre  les  tropiques,  et  qu'on  attribue 
surtout  à  la  dilatation  que  la  chaleur  du  soleil  de  la  zone  tof- 
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ride  occasions  dans  la  masse  des  eaux,  a  mesure  ôue ,  par 
le  mouvement  de  la  terre  d'occident  en  orient,  elles  se  pré- 
sentent aux  rayons  brulans  de  cet  astre.  Le  même  effet  a  lieu 
dans  la  masse  de  l'atmosphère ,  la  dilatation  est  également 
d'orient  en  occident ,  confine  celle  du  courant  général  de  la 
mer  ;  et  ces  vents  eux-mêmes  contribuent  au  mouvement  pro- 
gressif des  eaux  qu'ils  chassent  continuellement  devant  eux. 

a.0  Le  mouvement tf  ondulation  ou  de  fluctuation.  Celui-ci, 
quoique  presque  continuel,  n'a  rien  de  régulier  ni  de  cons- 
tant ,  puisqu'il  est  produit  par  l'action  que  toutes  sortes  de 
vents  exercent  sur  la  surface  de  la  mer.  Dans  les  tempêtes  ,' 
ce  mouvement  est  d'une  violence  extrême ,  et  lès  vagues 
atteignent  quelquefois  une  hauteur  considérable.  Marsigli , 
qui  1  a  observé  dans  la  Méditerranée  ,  ne  l'évalue  qu'à  huit 
pieds  au-dessus  du  niveau  ordinaire  dans  les  temps  de  calme  ; 
mais  dans lesmers plus  reserrées,  telles  que  la  Baltique etla  mer 
Noire,  elles  s'élèvent  bien  davantage.  Et  dans  l'Océan  même, 
lorsqu'elles  viennent  à  frapper  contre  des  côtés  escarpées ,  # 
elles  montent  jusqu'après  dedeux  cents  pieds,  ainsiqu'onl'ob-" 
serve  sur  les  côtes  occidentales  des  îles  voisines  de  l'Ecosse. 

3.°  Le  mouvement  de  flux  et  de  reflux ,  qui  est  alternatif 
et  se  fait  sentir  quatre  fois  en  vingt-quatre  heures.  Les  eaux  *# 
de  la  mer  montent  sut  la  côte  pendant  un  peu  plus  de  six 
heures  :  c'est  ce  qu'on  a  nommé  ïeflot  ou  le  flux:  parvenues  à 
leur  plus  grande  élévation ,  elles  demeurent  stationnaires 
pendant  près  d'un  quart  d'heure,  et  l'on  dit  alors  que  la 
mer  est  pleine  ou  étale.  Elles  recommencent  alors  à  descen- 
dre et  à  se  retirer  pendant  un  peu  plus  de  six  heures:  c'est 
le  reflux,  Yèbe  ou  le  jusant. 

Chacun  de  ces  mouvemens  n'est  pas  également  de  si* 
heures  ,  ils  sont  même  très-inégaux  dans  certains  parages  ; 
mais  tous  deux  ensemble  sont  toujours  de  plus  de  douze 
heures  :  la  pleine  mer  arrive  tous  les  jours  vingt-quatre  mi* 
nutes  plus  tard  le  matin ,  et  autant  le  soir.  Il  en  est  de  même 
des  basses  mers ,  elles  retardent  tous  les  jours  de  quarante*» 
Irait  minutes.  Ainsi ,  dans  le  même  port ,  les  marées  retar- 
dent de  quatre  heures  tous,  les  cinq  jours:  et  tous  les  quinze 
jours  elles  se  trouvent  revenir  aux  mêmes  heures. 

Les  marées  ont  un  rapport  très-marqué  avec  les  phases 
de  la  lune  :  elles  sont  de  beaucoup  plus  fortes  dans  les  syzy- 
gies  que  dans  les  quadratures ,  c'est-à-dire  quand  la  lune  est 

fileine  ou  nouvelle  ,  qu'à  son  premier  et  dernier  quartier: 
a  différence  de  hauteur  est  quelquefois  de  moitié. 

Les  grandes  marées  n'arrivent  pas  précisément  les-  jours 
des  nouvelles  Ou  des  pleines  lunes ,  mais  un  jour  et  demi  ou 
deux  jours  après  :  il  en  est  de  mènle  aux  quadratures*.  , 
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Après  qu'elles  ont  été  fort  grandes  un  jour  on  deux  après 
la  nouvelle  et  la  pleine  lune,  elles  vont  en  diminuant  jusqu'à 
un  jour  et  demi  après  la  quadrature  ;  elles  augmentent  après 
cela  jusqu'à  la  nouvelle  ou  pleine  lune  suivante. 
.  On  observe  que  pendant  les  six  mois  où  le  "soleil  est  en- 
deçà  de  l'équateur ,  les  marées  du  soir  sont  pi  ^fortes  que 
celles  du  matin;  pendant  l'hiver,  c'est  le  contraire. 

La  hauteur  où  s'élèvent  les  marées,  varie  considérable- 
ment suivant  les  localités.  En  pleine  mer ,  c'est-à-dire  à 
de  grandes  distances  de  la  terre ,  elles  ne  s'élèvent  que  d'un 
ou  deux  pieds.  Sur  nos  côtestfiles  s'élèvent  de  plus  de  douze 
pieds,  et  même  de  quarante  à  quarante-cinq  pieds  dans  quel- 
ques parties  des  côtes  de  Bretagne. 

En  pleine  mer ,  la  marée  n'arrive  pas  toujours  à  la  même 
heure  que  sur  la  côte  :  il  y  a  quelquefois  une  différence  de 
trois  heures ,  dont  la  pleine  mer  est  en  retard:  on  dit  alors 
qu'il  y  a  marée  et  demie. 

Le.  flux,  en  supposant  au  cours  des  rivières  qui  se  jettent 
dans  l'Océan,  les  fait  quelquefois  refluer  jusqu'à  des  dis- 
tances très-considérables  de  leur  embouchure.  On  sait  qu'il 
fait  remonter  la  Seine  jusqu'au-dessus  de  Rojien;  mais  dans 
certaines  contrées ,  cet  effet  est  bien  plus  sensible  encore  , 
et  il  l'est  d'autant  plus ,  que  les  rivières  ont  une  pente  moins 
rapide.  La  rivière  des  Amazones,  par  exemple,  reflue  jus- 
qu'à Pauxis,  qui  est  éloigné  de  plus  de  deux  cents,  lieues 
de  la  côte.  Et  comme  dans  ces  parages  la  mer  s'élève  d'envi- 
ron douze  pieds  ,  La  Condamine ,  qui  rapporte  ce  fait,  en 
conclut  que.  dans  toute  cette  étendue  de  deux  cents  lieues % 
la  rivière  n'a  qu'environ  dix  pieds  de  pente. 

Le  même  observateur  rapporte  un  autre  fait  plus  extraor- 
dinaire ,  et  dont  il  seroit  difficile  de  rendre  raison  ;  car  cet 
habile  homme  lui-même  ne  paroît  pas  en  â^voir  trouvé 
l'explication. 

«  Entre  Macapa,  dit-il,  et  le  Cap-Nord  (qui  est  à  deux 
«'  degrés  environ  au  nord  de  la  ligne  ) ,  dans  l'endroit  où  le 
«  grand  canal  du  fleuve  se  trouve  le  plus  resserré  par  les 
«  îles ,  et  surtout  vis-à-vis  de  la  grande  bouche  de  VArawary 
«  qui  entre  dans  V Amazone  du  côté  du  nord ,  le  flux  de  lai 
«  mer  offre  un  phénomène  singulier.  Pendant  les  trois  jours 
«  les  plus  voisins  des  pleines  et  des  nouvelles  lunes  *  temps 
«  des  plus  hautes  marées ,  la  mer ,  au  lieu  d'employer  près 
«  de  six  heures  à  monter ,  parvient  en  une  ou  deux  minutes 
«  à  sa  plus  grande  hauteur.  On  juge  bien  que  cela  ne  peut 
«  se  passer  tranquillement.  On  entend,  d'une  ou  deux  lieues 
«  de  distance ,  un  bruit  effrayanY  "qui  annonce  la  parwoca  : 
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«  c'est  le  nom  que  les  Indiens  de  ces  cantons  donnent  &  ce 
«  terrible  flot.  A  mesure  qu'il  approche ,  le  bruit  augmente , 
«  et  bientôt  l'on  voit  un  promontoire  d'eau  de  douze  à  quinze 
«  pieds  de  haut ,  puis  un  autre ,  puis  un  troisième  ,  et  quel- 
«  quefois  un  quatrième ,  qui  se  suivent  de  près  et  qui  occu- 
«  pent  toujWa  largeur  du  canal.  Cette  lame  avance  avec  une 
«.  rapidité  prodigieuse,  brise  et  rase  en  courant  tout  ce  qui 
«  lui  résiste.  J'ai  vu,  en  quelques  endroits ,  un  grand  terrain 
«  einporté  par  la  pororoca  ,  de  très-gros  arbres  déracinés , 
«  des  ravages  de  toutes  sortes.  Partout  où  elle  passe  9  le 
«  rivage  est  net  comme  s'il  e^jt  été  balayé  avec  soin.  Les 
«  canots,  les  pirogues,  les  barques  même,  n'ont  d'autre. 
«  moyen  de  se  garantir  de  la  fureur  de  cette  barre  (c'est  le 
m  nom  français  qu'on  lui  donne  à  Cayenne),  qu'en  mouii- 
4  lant  dans  un  endroit  où  il  y  ait  beaucoup  de  fond.  Je  n'en- 
«  trerai  pas  ici,  ajoute  La  Condamine,  dans  un  plus  grand 
«  détail  du  fait,  ni  de  son  explication  ;  je  ne  ferai  qu'en  in- 
«  diquer  les  causes,  en  disant  qu'après  l'avoir  examiné 
«  avec  attention  en  divers  endroits,  j'ai  toujours  remarqué 
«  que  cela  n'arrivoit  que  lorsque  le  flot  montant ,  et  engagé 
«  dans  un  canal  étroit  f  rencontroit  en  son  chemin  un  banc 
«  de  sable  ou  u%  haut-fond  qui  luifcdsoit  obstacle;  que  c'étoit 
«  là  et  non  ailleurs  que  commençait  ce  mouvement  impé- 
«  tueux  et  irrégulier  des  eaux,  et  qu'il  cessoitun  peu  au-delà 
«  du  banc  quand  le  canal  redevenoit  profond  ou  s'élargis- 
«  soit  considérablement.  On  dit,  ajoute  La  Condamine, 
«  qu'il  arrive  quelque  chose  d'assez  semblable  aux  îles  Or- 
4r  codes  au  nord  de  l'Ecosse  ,  et  à  l'entrée  de  la  Garonne  aux 
«  environs  de  Bordeaux ,  où  l'on  appelle  cet  effet  des  ma- 
c  rées  le  mascaret.  » 

On  voit,  par  l'espèce  d'explication  que  La  Condamine 
donne  de  ce,  phénomène  ,  qu'il  semble  l'attribuer  à  l'accu- 
itiulation  des  eaux  contre  le  banc  de  sable  qui  leur  fait  obsta- 
cle ,  et  qui  s'élancent  ensuite  brusquement  par-dessus.  M^is 
il  seroit  tout-à-fait  contraire  aux  lois  de  l'hydrostatique , 
de  supposer  que  des  eaux  qui  montent  lentement  et  graduel* 
lement  pendant  six  heures  contre  un  banc  de  sable ,  pussent 
s'y  élever  en  montagne ,  pour  retomber  ensuite  tout  à  coup 
«sur  le  revers  du  banc  ;  car  il  paroît  que  c'est  à  cela  que 
revient  ce  qu'a  dit  La  Condamine.  On  doit  penser,  au  con- 
traire, qu'à  mesure  que  l'eau  s'éleveroit  au-dessus  du  banc 
de  sable ,  elle  se  déverseroit  tranquillement  du  côté  opposé , 
et  que  son  équilibre  ne  seroit  nullement  rompu.  Si  le  banc 
de  sable  se  trouve  pour  quelque  chose  dans  le  fait  dont  il 
s'agit ,  ce  n'est  sûrement  p^3  comme  obstacle  au  mouvement 
progressif  de  la  marée* 
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Le  phénomène  de  la  pôrorocane  me  parait  pas  mieur  pou- 
voir'expliquer,  par  la  raison  qu'en  donne  La  Condamine  , 
que  les  ouragans  ne  peuvent  s'expliquer  par  un  simple  dé- 
rangement dans  l'équilibre  de  l'atmosphère ,  qui  produirait 
tout  au  plus  un  léger  zéphyr.  Il  existe ,  dans  les  grandes 
masses  de  fluides  qui  enveloppent  le  globe  terrestre, «des 
mouvemens  spontanés  qui  animent  chacune  de  leurs  molécu- 
les :  mouvem  As  qui  ne  sont  nullement  mécaniques ,  mais  dont 
le  principe  nous  est  aussi  peu  connu  que  celui  qui  fait  mou- 
voir notre  sang  dans*  nos  veines  ;  et  peut-être  ne  sont-ils  pas 
sans  analogie.  .  . 

Le  flux  et  le  reflux  ne  se  font  guère  sentir  que  dans 
l'Océan  :  les  mers  intérieures,  telles  que  la  Méditerranée,  la 
mer  Caspienne ,  la  mer  Baltique,  n'y  paraissent  pas  sujettes. 
Ce  qu'on  explique  en  disant  que  l'action  du  soleil  et  de  la  lune 
est  d'autant  moindre  que  la  mer  a  moins  d'étendue.  Et  comme 
cette  action  se  borne  à  élever  de  quelques  pieds  la  surface  de 
l'Océan,  elle  doit ,  dit-on ,  être  insensible  dans  des  mers  d'une 
étendue  beaucoup  plus  bornée. 

Il  paroft  néanmoins  qu'elle  n'est  pJfc  tout-à-fait  nulle;  èar 
il  y  a  des  parages ,  comme  les  côtes  du  golfe  de  Venise ,  où 
les  marées  se  font  sentir  avec  la  même  régularité  que  dans 
l'Océan ,  mais  seulement  avec  moins  de  fo^ce. 

Il  y  a  même  un  fait  extrêmement  singulier,  et  dont  les 
causes  paraissent  tellement  compliquées ,  que  jusqu'ici  per  -» 
sonne  n'a  pu  les  développer.  C'est  le  phénomène  que  présente 
VEuripc.  C'est  un  détroit  4e  la  mer  de  Grèce,  de  dix  À  douze 
lieues  de  longueur ,  qui  sépare  l'île  d'Eubée  de  la  Béotie , 
ou,  comme  on  dit  k  présent,  l'île  de  Négrepont  de  la  Lioadie; 
il  est  fameux  depuis  la  plus  haute  antiquité  ,  par  les  nom- 
breux mouvemens  de  flux  et  de  reflux  qu'il  éprouve  chaque 
jour.  Le  P.  Babin,  jésuite  fort  instruit ,  qui ,  pendant  un  sé- 
jour de  deux  ans  sur  ses  bords  ,  a  souvent  eu  l'occasion  de 
l'observer,  nous  apprend  que ,  pendant  dix-huit  ou  dix-neuf 
jours  de  chaque  lune ,  ses  mouvemens  sont  réglés  comme 
ceux  de  l'Océan  ou  du  golfe  de  Venise  :  pendant  les  autres 
jours,  ses  mouvemens  ne  suivent  pas  de  règle  fixe.  Ces  diffé- 
rons jours  sont  ordonnés  de  la  manière  suivante  :  depuis  le 
vingt-septième  jour  de  la  lune ,  jusqu'au  huitième  de  la  lune 
sui^rte  ,  il  est  régie.  Du  9  au  i3 ,  il  est  déréglé.  Du  i4  au  19, 
il  wÊjéglé.  Du  20  au  a6,  il  est  déréglé. 

ÏTans  les  jours  de  son  dérèglement,  il  a  depuis  onze  jusqu'à 
quatorze  flux  et  autant  de  reflux  ,  qui.  durent  environ  une 
demi-heure  chacun.  Sa  plus  grande  élévation  n'est  que  d'en- 
viron deux  pieds.  (Spon ,  Voyag.,  tom.  a ,  pag«  rg3.  ) 

Couran$  et  cantre-courans*  —  Indépendamment  du  courant 


,6o  'MER 

général  qui  porte  continuellement  les  «au*  de  l'Océan  dp 
\e$l  à  l'ouest ,  et  des  eourans  oceàsionés  par  les  marées*  qui 
vont  de  l'équateur  aux  pâles  et  des  pâles  a  l'équateur,  il  y  a 
des.  eourans  particuliers  qui  sont  la  suite  de  ces  eourans  géné- 
raux diversement  modifiés  par  la  rencontre  des  côtes  qui  se 
trouvent  sur  leur  passage. 

.  Il  y  en  a  d'autres  encore  qui  sont  produits. nar  des  causes 
purement  locales ,  et  tout-à-fait  indépendante  des  mouve- 
ment généraux  de  la  mer.  Tel  est  le  courant  qqi  porte  sans 
cesse  Lea  eaux  de  l'Océan  dans  la  Méditerranée ,  par  le  détroit 
de  Gibraltar ,  et  qui  n'a  d'autre  cause  que  la  diminution 
qu'éprouve  cette  mer  par  l'évaporation  de  ses  eaux ,  qui  est 
dé  beaucoup  supérieure  au  produit  des  fleuves  qui  s'y  jettent. 
C'est  donc  uniquement  en  suivant  leur  pente  naturelle ,  et 
pour  rétablir: le  niveau  de  la  Méditerranée,  que  les  eaux  de 
f  Océan  forment  un  courant  dans  le  détroit  de  Gibraltar. 

C'est  par  une  cause  directement  contraire ,  qu'il  existe  un 
écoulement  continuel  des  eaux  de  la  méritoire  dans  la  mer 
de  Grèce.  La  mer  Noire  reçoit  les  eaux  d'un  grand'  nombre 
de  rivières ,  et  surtout  de  tînq  grands  fleuves  (  le  Danube , 
le  Nksier,  le  Bog,  le  Borysthène  et  le  Don):  or* ,  la  quantité 
d'eau  que  fournissent  ces  rivières ,  excède  de  beaucoup  celle 
que  l'évaporatio%  enlève  k  cette  mer,  dotit  l'étendue  est  très- 
bornée  ;  it  faut  donc  qu'elle  ait  un  dégorgeoir  pour  évacuer 
le  trop-plein  t  «t  ce  dégorgeoir ,  c'est  le  détroit  des  Darda- 
nelles. 

•  On  a  prétendu  que  dans  ce  défc-oit ,  de  même  que  dans 
celui  de  Gibraltar,  il  y  avoit  un  contre-courant,  c'est-à-dire 
que  l'eau  de  la  surface  du  canal  coule  bien  en  effet  dans 
V  Archipel ,  mais  que  les  eaux  de  l'Archipel  rentrent  dans' la 
mer  Noire  par  un  courant  contraire  qui  règne  dans  te  fond 
du  canal. 

SL-tm  courant  inférieur  n'est  pas  uà  simple  remous  ocea- 
sioné  par  la  rencontre  des  rochers  qui  forment  le  lit  dit 
canal,  il  faut  convenir  au  moins  que  ce  contre-toûrant  est 
beaucoup  moindre  que  le  courant  supérieur,  puisqu'il  faut 
nécessairement  que  celui-ci  emporte  l'excédant  dés  eftux 
fournies  par  les  fleuves.  11  en  est  de  même  du  contre-courant 
du  détroit  de  Gibraltar,  puisqu'il  faut  feien  que  les  eaux  de 
rQcéaq  entrent  dans  la  Méditerranée  en  phi»  grande  ÉÊ&ti- 
tité  que  celles  qui  en  sortent ,  pour  réparer  le  vide  ranMnsë 
que  ne  cesse  dé  causer,  dans  les  eaux  de  cette  mer,  Févapora- 
tson  de  ses  eaux  sous  le  ciel  brklant  des  côtes  de  Barbarie. 

J'observerai,  à  cette  occasion,  que  ces  eaux  de  l'Océan 
qui  se  portent  dans  la  Méditerranée  pour  n'en  plus*  sortir,  y 
déposeraient  om  quantité  de  set  marin  qui ,  defltfs  long- 
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temps,  auroit  comblé  le  bassin  de  cette  mer,  si  les  volcans 
d'Italie  ne  consommoient  tout  celui  qui  se  trouve  surabon- 
dant. Voyez  Volcans. 

Parmi  les  courans  particuliers  dont  la<  cause  est  peu  con- 
nue ,  on  peut  compter  ceux  dont  parle  Saussure ,  qui  se  ma- 
nifestent quelquefois, sur  les  côtes  de  Gènes,  devant  le  cap 
Delle-Melù ,  où  il  vouloit  faire  descendre  son  grand  thermo- 
mètre ,  pour  connoître  la  température  du  fond  de  la  mer  ; 
mais  les  pécheurs  les  plus  expérimentés  l'en  dissuadèrent. 
«  Us  nous  assurèrent ,  dit-il ,  unanimement ,  qu'après  des 
«  pluies  aussi  abondantes  que  celles  qui  venoient  de  tomber, 
«  les  courans  portent  au  couchant  avec  une  telle  violence , 
«  que  dans  l'espace  de  trois  heures  les  pécheurs  perdent  leurs 
«  hameçons,  et  qu'ainsi ,  comme  nous  étions  obligés  de  laisser 
«  nos  thermomètres  dans  la  mer,  au  moins  pendant  douze 
«  heures ,  il  étoit  à  peu  près  certain  que  nous  ne  pourrions 
«  point  les  retrouver  ,»  (§  iS^O 

Il  est  bien  évident  que  ce  ne  sont  pas  quelques  petits  tor- 
rens  formés  par  des  pluies  qui  peuvent  occasioner  ces  cou- 
rans violais  dans  la  masse  des  eaux  de  la  mer,  puisque  les 
plus  grands  fleuves  même  n'en  occapionent  pas  ;  mais  il 
paroît  qu'il  existe  une  liaison-secrète  entre  la  cause  des  cou- 
rans et  celle  des  pluies  et  des  autres  phénomènes  de  l'atmo  - 
sphère. 

Plusieurs  naturalistes  ont  pensé  que  le  courant  de  l'Océan 
d'orient  en  occident  opéroitun  déplacement  successif  et  géné- 
ral de  ses  eaux;  de  manière  qu'à  mesure  qu'il  gagnoit  sur  les 
terrains  contre  lesquels  il  va  frapper,  il  abandonnoit  ceox 
auxquels  il  tourne  le  dos. 

Mais  le  fait  prouve,  qu'il  n'y  a  rien  de  semblable  :  le  mou- 
vement de  T Océan  d'orient  en  occident  est  censé  commencer 
à  l'ouest  de  l'Amérique  ;  de  là  il  parcourt  successivement 
toute  la  mer  Pacifique,  la  mer  des  Indes ,  la  mer  du  Nord,  et 
vient ,  après  avoir  fait  le  tour  du  globe ,  se  terminer  contre 
les  côtes  orientales  de  l'Amérique. 

Il  s'ensuivroit  donc ,  d'après  l'hypothèse  de  ces  natura- 
listes, que  l'Océan  devroit  ronger  ces  mêmes  côtes  orientales, 
et  abandonner  les  côtes  occidentales  du  Nouveau-Monde. 
Mais  bien  loin  que  cela  arrive ,  c'est  qu'on  voit  justement 
tout  le  contraire ,  surtout  dans  1  Amérique  méridionale ,  où 
les  immenses  plaines  du  Brésil ,  de  la  Guyane  et  des  autres 
contrées  voisines,  sont  sans  cesse  augmentées  en  étendue  par 
ces  atterrissemens  que  la  mer  y  pousse  ,  et  qui  forment  ces 
marécages  connus  sous  le  nom  de  savanes ,  tandis  que  la 
côte  occidentale  est  au  contraire  coupée  à  pic  et  bordée  d'une 
mer  profonde. 

xx.  il 
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L'effet  des  courans,  enT  général ,  est  modifié  diaprés  ta 
forme  des  côtes  contre  lesquelles  ils  se  portent  :  si  ces  côtes 
sont  basses  et  se  prolongent  an  loin  sous  les  eaux,  comme 
celles  du  Brésil ,  un  courant ,  bien  loin  de  les  corroder,  y 
dépose  les  sables  qu'il  roule  avec  lui.  Si  elles  sont  escarpées  et 
si  elles  présentent  des  gorges ,  il,  s'enfonce  avec  violence  dans 
ces  gorges ,  et  les  remous,  les  tournoiemens  qu'il  y  éprouve 
lui  (ont  dégrader  et  entraîner  les  terrains  environnant  dont 
iL  finit  par  occuper  la  place  dans  une  étendue  plus  ou  moins 
considérable  ;  mais  comme  les  déblais  que  les  eaux  ont  en- 
traînés dans  leur  sein ,  font  à  peu  près  l'équivalent  de  l'espace 
qu'elles  occupant ,  cet,  empiétement  des  eaux  dans  cet  en- 
droit n'entraîne  aucunement  la  nécessité  d'un  déplacement 
dans  un  autre.  Ce  seroit  même  le  contraire  ;  car  les  terrains 
cfue  la  mer  auroit  envahis ,  et  dont  elle  auroit  entraîné  les  dé- 
bris dans  son  sein,  excèdent  en  volume  celui  des  eaux  qui  ont 
pris  leur  place ,  puisque  ces  terrains  s'é  le  voient  plus  ou  moins 
au-dessus  de  la  surface  de  la  mer.  Ainsi  les  courans  peuvent 
bien  produire  des  érosions  et  des  empiètemens  sur  quelque* 
côtes  particulières  ;  mais  il  n'en  résulte  et  n'en  sauroit  aucu- 
nement résulter  un  déplacement  général  de  l'Océan. 

Salure  des  eaux  de  la,  Mer.-*-  Dans  toutes  les  parties  du 
globe ,  les  eaux  de  la  mer  sont  salées  ;  mais  elles  le  sont  d'une 
manière  fort  inégale ,  et  qui  paroît  dépendre  de  la  tempéra- 
ture du  climat  ;  du  moins  a~t-oa  remarqué  que  dans  les  mers 
méridionales  l*  salure  est  beaucoup  plus  forte  que  dans  celles 
des  régions  voisines  des  pôles. 

D'après  les  observations  rapportées  par  Ingenhoosz  , 
les  mers  du  Nord  ne  contiennent  de  sel  marin  que  ^  de  leur 
poids  :  la  mer  d'Allemagne  en  contient  •£  ;  celle  à" Espagne  ^  ; 
et  e&frn  l'Océan  équwoxial  en  est  tellement  chargé,  que  ses 
eauxen  contiennent  jufsqu'à  3^  et  même  J  de  leur  poids. 

Chfk  a  remarqué  pareillement  que  dans  La  profondeur,  Feau 
4e  la  mer  est  plus  chargée  4e  sel  qu'à  sa  surface  ;  mais  on  n'a 
pas  fait  assez  d'observations  en  ce  genre,  pour  «'assurer  de  la 
progression  suivant  laquelle,  cette  salure  augmente  depuis  la 
superficie  jusqu'à  certaine  profondeur,  un  peu  considérable. 
'  H  est,  probable  que  dajas  les  climats  tempérés  où  la  sature 
de  .la  mçr  est  médiocre*,  la  différence  entre  les  «aux  de  4a  sur- 
face eUeseau^pPofcj&des^  est  plus  grande  que  dans  les  njers 
méridionales  1  o&l*s.jeaux*  presque  saturées  d*  sel  dès  la  sur- 
face, n*  saurokn4,  eM  êtee  beaucoup  pluscfearçées  dans  la 
profondeur,  ' 

Bergmann  ayap\t  analysé d*i'ean  de  l'Océan  qui  a  voit  été 
prise  près  du  Pie-derT^énériffe^  à  trois  cents  pieds  dé  profon- 
deur, fut  fort  surpris  de  voir  que  le  sel  qu'elle-  contenoit  ne 
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faisoît  que  ~j  de  son  poids.  Mais  ce  fait  particulier  ne  doit 
nullement  servir  de  règle  pour  juger  de  la  salure  de  la  mer  k 
cette  latitude  ;  attendu  que  le  sel  marin  étant  un  des  princï- 

Caux  agens  des  phénomènes  volcaniques  ,  ainsi  que  je  Péta- 
lis  dans  ma  Théorie  des  Volcans ,  il  n'est  pas  surprenant 
qu'au  pied  du  Pic-de-Ténérifïe ,  l'un  des  plus  puissans  vol- 
cans de  la  terre  ,  l'eau  de  la  mer  se  trouvât  dépouillée  d'une 
bonne  partie, du  sel  qu'elle  auroit  dû  naturellement  contenir. 
M.  Humbôidt ,  dans  sa  traversée  en  Amérique,  a  trouvé  tout* 
à-coup  une  diminution  considérable  dans  la  salure  de  l'Océan, 
près  des  îles  du  Cap- Vert,  où  sont  plusieurs  volcans  en  acti- 
vité; et  Ton  ne  sauroit  douter  que  ce  ne  soient  ces  volcans* 
eux-mêmes  qui  ont  opéré  cette  diminution.  ' 

La  salure  de  la  mer  est  un  phénomène  qui  a  beaucoup 
exercé  les  naturalistes  pour  en  trouver  la  cause  :  les  uns  >  qui 
prenoient  la  voie  la  plus  courte ,  disoient  que  la  mer  avoit  été 
créée  toute  salée  :  d'autres  prenoient  la  peine  de  créer  eux- 
mêmes  de  grands  bancs  de  sel-gemme  qu'ils  plaçoient  au 
fond  de  son  bassin.  Mais  le  célèbre  Cronstedt  a  mieux  su 
voir  la  marche  de  la  nature ,  et  il  a  pensé  que  le  sel  marin 
étoit  formé'  journellement.  Il  paroît  que  c'est  d'abord  son; 
acide  qui  est  produit  par  l'atmosphère  ;  car  l'expérience 
prouve  que  l'acide  muriàtique  se  trouve  libre  à  la  surface  de 
la  mer.  Si  l'on  fait  évaporer  lentement  de  l'eau  prise  à  la  su- 
perficie, le  sel  qu'on  en  retire  se  trouve  avoir  un  excès  d'a- 
cide, et  sa  solution  rougit  le  papier  bleu,  ce  que  ne  fait  point 
le  sel  provenant  d'une  eau  prise  à  quelque  profondeur. 

L'eau  de  la  mer  est  non-seulement  salée ,  mais  elle  a  encore; 
une  saveuramère  et  nauséabonde.  Cette  amertume  vient  d'une 
huile  grasse  animale  et  quelquefois  dupétrole  que  produisent  les 
volcans  voisins  de  la  mer.  Flacçourt,  dans  son  voyage  à  Mada-« 
gascar,  a  vu  la  mer  couverte  de  pétrole  auprès  des  îles  volcani- 
ques du  Cap- Vert  Breislak  a  vu  le  pétrole  s'élever  du  fond  delà,' 
mer  au  pied  du  Vésuve.  Le  jésuite  Bourzeis  dit  que  ,  dans 
quelques  endroits ,  la  mer  des* Indes  est  tellement  couverte  dé 
bitume ,  que  si  l'on  y  trempe  un  linge ,  on  le  retire  tout  gluant. 
Marsigli  a  fait  des  observations  semblables  dans  plusieurs  en- 
droits de  l'Archipel ,  dont  la  plupart  des  îles  sont  volcaniques. 
Il  n'est  donc  pas  surprenant  que  l'amertume  extrême  de  ce 
bitume  se  communique  à  la  masse  générale  des  eaux  de  la  mer. 

La  "paveur  dégoûtante  qui  se  trouve  jointe  à  cette  amer- 
tume V  vient  saqs  doute  de  la  putréfaction  des  innombrables 
poissons,  coquillages  et  autres  animaux  marins  de  toute  espèce , 
qui  meurent  et  se  décomposent  dans  les  eaux  de  l'Océan' ,  et 
qui  forment  une  buile  grasse  qui  nagé  sur  l'eau. 

[Les  analyses  de  l'eau  de  la  mer  faites  par  Lavoisier,  Berg- 
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m  an  n,  Vogcl,  Bouillqn-rLagrange,  John  Murray,  prouvent 
que  ce  liquide  contient  les  sels  suivans  :  soude  muriatée, 
magnésie  muriatée ,  soude  sulfatée ,  magnésie  sulfatée ,  chaux 
muriatée ,  sulfatée  et  carbonatée  ;  magnésie  carbonatée.  11  est 
à  remarquer  que  ,  dans  cette  énumération ,  ne  se  trouve  com- 
pris aucun  sel  à  base  métallique  proprement  dite.  Dans  toutes 
les  analyses  on  voit  que  la  soude  muriatée  est  toujours  en  une 
proportion  plus  forte  que  les  autres  sels  pris  isolément;  mais 
Relativement  à  la  somme  totale  des  sels,  sa  quantité  varie  entre 
le  quart  et  le  tiers.  (LN.) 

Manière  de  rendre  Veau  de  la  mer  potable.  —  Comme  il  est 
de  la  plus  grande  importance  pour  les  marins  ,  surtout  dans 
les  voyages  de  long  cours ,  de  pouvoir  rendre  l'eau  de  la  mer 
potable,  on  a  cherché  depuis  long-temps  les. moyens  de  lui 
faire  remplacer  l'eau  douce  quand  celle-ci  vient  à  manquer. 

Si  l'eau  de  la  mer  ne  contenoit  d'autre  matière  hétérogène 
que  du  sel  marin  ordinaire ,  on  pourrait  facilement  l'obtenir 
pure  par  une  simple  distillation  ;  mais  elle  contient  aussi  des 
sels  marins  à  base  de  magnésie  et  de  terre  calcaire ,  que  la 
seule  action  du  feu  décompose  ,  de  sorte  que  leur  acide  monte 
avec  les  vapeurs ,  et  se  trouve  mêlé  à  l'eau  distillée.  Les  ma- 
tières huileuses  et  bitumineuses  qui  donnent  à  l'eau  de  la  mer 
une  saveur  si  détestable ,  sont  également  capables  de  s'élever 
aujcnoins  en  grande  partie ,  et  de  passer  4ans  le  récipient.  Ce 
sont  ces  difficultés  qui  s'étoient  toujours  opposées  au  succès 
de  toutes  les.  tentatives  qu'on  avoit  faites  jusqu'à  ces  derniers 
temps. 

Parmi  les  physiciens  modernes ,  Halles  est  un  de  ceux  dont 
le  procédé  a  le  mieux  réussi  :  on  laisse  d'abord  putréfier  corn- 

Jtlétement  l'eau  de  la  mer  enfermée  dans  des  barriques  ,  et 
orsque  les  matières  étrangères  se  sont,  en  grande  partie, 
précipitées  par  l'effet  de  la  fermentation  putride ,  on  décante 
cette  eau  de  dessus  son  sédiment,  et  l'on  en  fait  la  distillation 
à  la  manière  ordinaire  :  on  obtient  par  ce  moyen  une  eau 
passablement  bonne  et  qui  peut  être  employée  à  la  prépara- 
tion des  alimens  ;  mais  cette  opération  exige  du  temps ,  et 
souvent  la  nécessité  est  urgente. 

Appléby,  chimiste  anglais ,  a  trouvé  un  moyen  plus  expé- 
dit  if ,  et  qui  paroît  avoir  eu  du  succès  :  sur  vingt  pintes  d'eau 
de  mer,  il  met  quatre  onces  d'un  mélange  égal  de  potasse 
caustique  et  d'os  calcinés,  il  distille  le  tout,  et  obtient  une  eau 
qu'on  a  trouvée  potable.  Il  n'est  pas  douteux ,  en  effet ,  que 
les  matières  alcalines  qu'il  emploie  n'aient  la  propriété  de 
fixer,  au  moins  en  grande  partie ,  les  substances  huileuses  et 
bitumineuses  de  l'eau  de  mer,  en  formant  avec  elles  une 
espèce  de  savon  ;  elles  neutralisent  en  même  temps,  et  fixent, 
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à  an  certain  point ,  l'acide  marin  surabondant  qui,  sans  cette 
addition,  passerbit  avec  l'eau  distillée. 

Mais  le  procédé  qui  a  le  plus  complètement  réussi ,  et  qui 
réunit  tous  les  avantages  qu*on  peut  désirer,  c'est  celui  du  cé- 
lèbre médecin  Poissonnier,  qui  consiste  à  ajouter  de  la  soude 
à  l'eau  qu'on  distille ,  dans  la  proportion  de  six  onces  par 
barrique.  Cet  alcali  fixe  beaucoup  mieux  l'acide  marin ,  que 
ne  pourraient  le  faire  la  potasse  ou  la  chaux  ;  et  il  forme  de 
même  une  espèce  de  savon  avec  les  matières  grasses  et  pois- 
seuses que  contient  l'eau  de  mer. 

11  restoit  une  grande  difficulté  à  vaincre  dans  la-pratique 
de  la  distillation  de  cette  eau  :  on  avoit  presque  toujours 
éprouvé  que  le  roulis  du  vaisseau  faisoit  jaillir  dans  le  chapi- 
teau de  l'alambic ,  et  de  là  dans  le  récipient ,  quelques  parties 
de  l'eau  impure  contenue  dans  la  chaudière  ou  cucurbite , 
ce  qui  faisoit  perdre  en  un  moment  tout  le  fruit  de  l'opéra- 
tion. Poissonnier  a  remédié  à  cet  inconvénient  par  une  addi- 
tion aussi  simple  qu'ingénieuse  qu'il  a  faite  au  chapiteau  des 
.  alambics  ordinaires.  Le  célèbre  navigateur  Bougain ville  a  fail 
usage  du  procédé  de  Poissonnier,  dans  son  voyage  autour  du 
inonde  ,  et  il  déclare  formellement  qu'il  lui  doit  le  salut  de 
son  équipage. 

-  Profondeur de  la  mer. — Il  n'y  a  peut-être  pas  de  partie  de  l'his- 
toire physique  du  globe  terrestre,  sur  laquelle  il  règne  plus  d'in- 
certitude que  sur  la  profondeur  de  l'Océan  :  les  uns  la  portent 
à  plusieurs  lieues  perpendiculaires  ;  d'autres  la  restreignent 
à  quelques  centaines,  de  brasses.  On  sait ,  en  général ,  que 
dans  diverses  parties  de  la.  mer  des  Indes  et  de  la  mer  Pacifique , 
on  ne  trouve  plus  de  fond  à  cinq  ou  six  cents  toises  de  pro- 
fondeur. M.  Pennant,  dans  son  Tableau  de  Vlndoustan,  dit 
que ,  vers  la  moitié  de  la  distance  qui  séparé  la  côte  de  Co- 
romandel  des  îles  de  Nicobar,  qui  sont  à  trois  cents  lieues 
environ  à  l'est  de  cette  côte ,  on  n'a  pas  trouvé  de  fond  à  la 
profondeur  de  sept  cents  brasses. 

Il  me  paraît  probable  que  cette  profondeur  doit  être  en- 
core bien  plus  considérable  dans  quelques  endroits.  On  ne 
saurait  douter  que  le  fond  de  la  mer  ne  ressemble ,  en  tous 
points ,  à  la  surface  des  continens  ;  ainsi  nous  pouvons  juger 
ar  analogie  ,  qu'il  y  a  la  même  différence  d'élévation  entre 
es  plaines  et  les  montagnes  sous-marines,  qu'entre  les  plaines 
et  les  montagnes  de  nos  continens,  qui  furent  jadis  elles-mêmes 
sous  les  eaux,  comme  on  le  verra  ci-après. 

Or ,  puisque  nous  voyons  sur  nos  continens  des  montagnes 
qui  s'élèvent  au  dessus  des  plaines ,  de  quinze  cents  à  deux 
mille  toises  et  même  davantage ,  nous,  pouvons  en  conclure 
que  les  montagnes  du  fond  de  la  mer  7  dont  nous  n'aperce» 
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vons  ça  et  là  que  quelques  sommets ,  sont  de  même  plus  éle- 
vées que  les  plaines  qui  les  environnent ,  de  quinze  cents  à 
deux  mille  toises ,  ce  qui  formeroit  la  plus  grande  profondeur 
de  l'Océan.  Mais  il  y  a  une  considération  qui  peut  faire  juger 
l'élévation  des  montagnes  sous-marines  plus  grande  que  celle 
des  montagnes  continentales ,  et  conséquemment  la  profon- 
deur de  l'Océan  plus  considérable  ;  c'est  que  ces  montagnes 
sous  -marines  n'ayant  point  été  comme  les  nôtres  exposées  aux 
dégradations  continuelles  que  leur  font  éprouver  les  eaux 
courantes,  elles  doivent  avoir  conservé  la  plus  grande  partie 
de  leur  élévation  primordiale  ;  ainsi  je  ne  crois  pas  qu'il  y  eût 
d'exagération  à  supposer  que  les  plus  grandes  profondeurs  de 
V Océan  fussent  de  trois  à  quatre  mille  toises,  ce  qui  seroit  assez 
d'accord  avec  la  profondeur  que  suppose  à  l'Océan  la  théorie 
4es  marées ,  fondée  sut  l'attraction  que  le  soleil ,  et  surtout  la 
lune ,  exercent  sur  ses  eaux.    * 

Quant  à  la  profondeur  des  mers  le  long  des  côtes ,  elle 
varie  beaucoup  ;  mais ,  suivant  l'observation  des  marins  les 
plus  expérimentés  *  cette  profondeur  est  toujours  proportion- 
née à  l'élévation  des  côtes  elles-mêmes;  de  sorte  qu'à  la  seule 
inspection  de  là  terre  9  les  navigateurs  savent  quelle  est  la 
profondeur  de  la  mer  dans  son  voisinage.  Si  la  côte  est  basse 
et  en  pente  douce  ,  ils  sont  assurés  de  trouver  un  ancrage  fa- 
cile à  une  distance  assez  considérable  du  rivage.  Si,  au  con- 
traire, la  côte  est  escarpée  ,  ils  savent  d'avance  que  la  mer  y 
sera  profonde  et  l'ancrage  difficile. 

Le  navigateur  Dampier,  à  qui  sa  longue  expérience  avoit 
si  bien  fait  connoître  les  principales  côtes  des  quatre  parties 
du  monde,  nous  apprend  que  les  côtes  orientales  de  l'Amérique, 
depuis  l'équateur  jusqu'au  golfe  du  Mexique  ,  sont  basses  en 
général ,  et  qu'on  y  trouve  fond  à  une  grande  distance  de  la 
terre.  Sur  la  côte  de  Campêche ,  par  exemple,  la  mer  ne  gagne 
en  profondeur  qu'une  brasse  par  lieue  ,  jusqu'à  la  distance 
de  neuf  à  dix  lieues  du  rivage. 

Dans  la  partie  occidentale,  au  contraire',  les  côtes  du  Chili 
et  du  Pérou  qui  sont  escarpées  ,  sont  baignées  par  une  mer 
très-profonde  ;  et  le  même  navigateur  dit  qu'il  ne  connoît 
aucuns  parages  où  il  soit  plus  difficile  de  trouver  un  abri  pour 
les  vaisseaux.  (  Dampier,  tom.  a  ,  pag.  l^jS  et  suiv.  ) 

Il  fait  d'ailleurs  une  observation  générale  aussi  curieuse 
qu'importante  ;  c'est  que  les  côtés  qui  sont  tournées  vers 
Y  orient  sont  basses  et  ont  une  mer  peu  profonde  ;  telles  sont 
les  côtes  de  la  Chine ,  celles  de  la  presqu'île  de  Malaca  du 
côté  oriental ,  et  celles  de  l'île  de  Sumatra  du  même  côté ,  la 
côte  de  Coromandel ,  etc. ,  tandis  que  les  parties  occidentales 
àts  îles  et  des  presqu'îles  de  l'Inde  n'offrent  que  des  côtes 
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abruptes  et  une  mer  profonde  :  ce  qui  confirme  pleinement 
ce  que  j'ai  dit  plus  haut ,  que  le  courant  général  de  l'Océan 
d'orient  en  occident,  bien  loin  d'empiéter  sur  les  terrains 
contre  lesquels  il  se  dirige ,  augmente  au  contraire  leur  éten- 
due par  les  sables  et  le  Timon  qu'il  ajoute  sans  cesse  à  leurs 
rivages. 

Il  paroît  que  dans  la  Méditerranée  il  en  est  de  même  que 
dans  V Océan ,  et  que  c'est  auprès  des  côtes  les  plus  élevées 
que  se  trouvent  les  eaux  les  plus  profondes.  Lorsque  Saussure 
voulut  faire  des  expériences  sur  la  température  du  fond  de 
cette  mer  sur  les  cotes  de  Gènes ,  ce  fut  près  de  la  montagne 
escarpée  de  Porto  Fino  qu'il  trouva  une  profondeur  d'envi- 
ron 900  pieds  ;  et  près  du  Cap  DelU-Melle,  qui  est  également 
une  montagne  abrupte,  la  mer  a  depuis  2  5o  jusqu'à  400  bras- 
ses ou  2000  pieds  de  profondeur  (§§  i35i  et  i374).  Dans 
l'expérience  qu'il  fit  auprès  de  Nice  ,  ce  fut  aussi  dans  le  voi- 
sinage de  la  montagne  appelée  Capo-Della- Causa ,  qu'il  trouva 
une  profondeur  de  1800  pieds  (g.  i3gi  ). 

Température  de  la  mer.  —  Il  paroissoit  difficile  de  retirer 
du  fond  d'une  mer  profonde ,  un  thermomètre  qu'on  y  auroit 
descendu  pour  en  prendre  la  température ,  sans  que  ce  ther- 
momètre reçût  quelque  impression  de  la  température  dea 
eaux  intermédiaires ,  pendant  le  temps  toujours  un  peu  long 
qu'on  emploieroit  à  le  ramener  à  la  surface. 

Le  savant  physicien  Micheli  avoit  essayé  de  surmonter 
cette  difficulté  par  le  moyen  d'un  thermomètre  d'une  cons- 
truction particulière  ;  mais  il  ne  rcmplissoit  point  encore  son 
objet  avec  assez  d'exactitude;  et  le  célèbre  Saussure  en  a  fait 
construire  un  qui ,  étant  entouré  d'une  enveloppe  de  cire  de 
trois  pouces  d'épaisseur,  et  enfermé  dans  une  boite  de  bois- 
fort  épaisse,  exige  l'espace  de  plusieurs  heures  pour  participer 
k  la  température  des  milieux  environnans. 

C'est  avec  cet  instrument  que  ce  savant  observateur  a  pu 
reconnoftre  avec  certitude  la  température  qui  règne  au  fond 
des  eaux  les  plus  profondes ,  où  il  le  descendit  le  soir ,  pour 
ne  le  retirer  que  le  lendemain  matin.  C'est  par  ce  moyen  qu'il 
a  reconnu  que  dans  les  plus  fortes  chaleurs  de  Pété ,  la  tem- 
pérature du  fond  de  la  plupart  des  lacs  des  Alpes  n'est  que 
de  3  à  4  degrés  au-dessus  du  terme  de  la  glace ,  quoique  l'eau 
de  leur  surface  fût  à  la  température  de  l'atmosphère.  Voyez, 
Lac. 

C'est  avec  ce  même  thermomètre  qu'il  a  fait  ses  observa- 
tions sur  la  température  du  fond  de  la  Méditerranée,  vers 
plusieurs  points  de  la  côte  de  Gènes» 

.    Le  7  d'octobre ,  à  quelque  distance  au  sud  du  Cap  de  Porta 
Fino  (  à  8  lieues  à  l'est  de  Gènçs) ,  il  fit  descendre  son  ther- 
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momètre  jusqu'à  la  profondeur  de  860  pieds  où  se  trouva  le 
fond1  :  le  lendemain,  quand  il  le  retira  ,  il  marquait  dix  de- 
grés—; la  température  de  la  surface  de  la  mer  étoit  à  16, 5  : 
celle  de  Pair  à  i5,3. 

Le  16  du  même  mois  d'octobre,  à  six  heures  du  soir,  il 
descendit  son  thermomètre  à  1800  pieds  de  profondeur  près 
de  la  côte  de  Nice ,  en  avant  du  Cap  Délia  Causa.  Le  lende- 
main, à  sept  heures  du  matin,  il  trouva'que  ce  thermomètre 
lui  rapportoit  précisément f  comme  à  Porto  Fino,  dix  de- 
grés-—. La  température  de  la  surface  de  la  mer  étoit  à  i6,3 , 
à  peu  de  chose  près  la  même  que  le  soir'  précédent  où  elle 
étoit  à  16,4.' 

Il  paroît,  d'après  ces  expériences  ,  que  la  température  du 
fond  de  la  mer  est,  de  même  que  celle  de  l'intérieur  de  la 
terre  ,  constamment  aux  environs  de  dix  degrés. 

Phosphorescente  de  la  men  —  Les  eaux  de  la  mer  présentent 
dans  certaines  circonstances  un  phénomène  curieux»,  sur 
lequel  les  physiciens  ne  sont  pas  tous  d'accord.  On  aperçoit 
à  leur  surface  une  infinité  de  points  lumineux ,  qui  sont  d'au- 
tant plus  nombreux  et  plus  brillans,  que  l'eau  est  plus  vio- 
lemment agitée.  Lorsqu'un  vaisseau  dont  le  sillage  est  rapide 
traverse  ces  eaux  phosphorescentes ,  les  ondes  qui  bouillon- 
nent sous  l'éperon  de  sa  proue ,  ressemblent  à  des  torrens 
de  feu.  C'est  un  spectacle  dont  j'ai  joui  pendant  près  de  trois 
semaines  ,  dans  ma  traversée  de  Pélersbourg  en  Fraute  ; 
c'étoit  après  l'équinoxe  d'automne ,  temps  où  la  mer  est 
rude  et  presque  toujours  violemment  agitée  ;  et  Ton  a  re- 
marqué que  c'est  dans  les  temps  orageux  où  cette  matière 
lumineuse  se  montre  avec  le  plus  d'éclat. 

C'est  surtout  dans  la  mer  des  Indes  que  ce  phénomène  se 
manifeste  de  la  manière  la  plus  frappante  ,  notamment  sur 
les  côtes  de  Malabar,  des  Maldives  et  des  autres  îles  voisines. 
On  prétend  même  que,  dans  certains  temps  de  l'année,  la 
mer  y  paroît  tellement  enflammée  qu'elle  est  un  objet  d'effroi 
pour  les  passagers,  qui  croient  que  le  vaisseau  va  passer  à 
travers  des  flammes.  Mais  je  présume  que  cette  peur  n'est  pas 
bien  sérieuse;  car  il  n'est  guère  possible  d'<être  allé  aux  Indes 
sans  avoir  déjà  vu,  dans  d'autres  parties  de  l'Océan,  quel- 
que chose  d'à  peu  près  semblable  ;  ce  phénomène  a  lieu  dans 
tous  les  parages ,  et  non-seulement  dans  l'Océan  ,  mais  dans 
la  Méditerranée  et  dans  les  autres  mers  particulières. 

Plusieurs  physiciens  qui  l'ont  observé  ,  en  ont  donné  diffé- 
rentes explications  :  Vianelli,  et  après  lui  Nollet ,  et  quelques 
autres  observateurs,  ont  prétendu  que  cette  phosphorescence 
des  eaux  de  la  mer  étoit  uniquement  produite  par  des  animal- 
cules j  des  espèces  de  polypes,  qui  avoient  la  propriété  de  ré- 
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pandrede  la  lumière.  On  avoit  remarqué  en  effet  que  lorsqu'on 
filfroit  l'eau  de  la  mer  la  plus  lumineuse  ,  elle  cessoit  de  l'être 
après  cette  filtration,  et  l'on  trouvoit  sur  le  filtre  depetiu  corps 
arrondis  qu'on  pouvoit  reconnoître  pour  des  animalcules  qui 
s'écrasoient  sous  le  doigt ,  et  qui  formoient  une  trace  lumi- 
neuse d'une  couleur  azurée;  c'est  d'ailleurs  une  chose  aujour- 
d'hui bien  reconnue,  que  la  plupart  des  animaux  marins  sont 
phosphorescens. 

Mais,  d'un  autre  côté,  l'on  observoit  des  faits  quisembloient 
prouver  que  l'eau  elle-même  éloit  phosphorescente  ,  indé- 
pendamment des  animalcules.  Leroi ,  célèbre  professeur  en 
médecine ,  à  Montpellier,  qui  avoit  souvent  observé  ce  phé- 
nomène ,  avoit  toujours  remarqué  que  l'eau  de  la  mer  ^étoit 
lumineuse  que  lorsqu'elle  étoit  agitée  ,  et  qu'elle  répandoit 
d'autant  plus  de  lumière,  que  l'agitation  étoit  plus  forte.  Il 
avoit  pareillement  observé  que  si  l'on  mettoit  de  cette  eau 
dans  un  vaisseau  découvert ,  l'eau  cessoit  absolument  d'être 
lumineuse  au  bout  de  deux  jours ,  quelque  fortement  qu'elle 
fût  agitée.  Si ,  au  contraire ,  elle  étoit  dans  un  vase  bien  clos , 
elle  conservoit  plus  long-temps  sa  propriété  phosphorique  ;  ce 
qui  eût.été  tout  le  contraire  si  la  phosphorescence  avoit  été 
produite  par  des  animalcules,  qui  meurent  bientôt  dans  les 
vases  fermés. 

Enfin  l'on  fit  différentes  expériences,  qui  prouvèrent  d'une 
manière  directe  que  l'eau  de  la  mer  devenoit  phosphorique 
sans  l'intervention  d'aucun  être  vivant.  On  mit  dans  de  l'eau 
de  mer  qui  n'étoit  point  lumineuse,  différens  poissons,  et 
notamment  des  harengs  et  des  merlans.  Dès  que  la  substance 
de  ces  poissons  éprouva  un  commencement  de  putréfaction  , 
ce  qui  arriva  dans  les  vingt- quatre  heures  ,  la  surface  de  l'eau 
devint  sensiblement  lumineuse  ;  et  quand  on  la  voyoit  au 
jour,  elle  paroissoit  couverte  d'une  matière  grasse  :  celte  phos- 
phorescence subsistoit  pendant  six  ou  sept  jours. 

On  a  répété  l'expérience  avec  de  l'eau  douce,  dans  laquelle 
on  avoit  fait  dissoudre  du  sel  marin,  dans  la  proportion  d'une 
demi-livre  par  pinte  ;  l'effet  fut  le  même  qu'avec  l'eau  de  mer. 
Ainsi  il  paroît  évident  que  la  seule  matière  huileuse  rendue 
par  les  poissons  et  modifiée  par  ce  sel  marin  ,  suffit  pour  pro- 
duire le  phénomène  dont  il  s'agit;  c'est  ce  qui  avoit  déjà  été 
reconnu  par  Van-Helmont. 

Leroi  a  de  plus  observé,  non-seulement  que  l'eau  devient 
d'autant  plus  lumineuse  qu'elle  est  agitée  plus  fortement , 
mais  qu'elle  l'est  plus  ou  moins  ,  suivant  la  nature  du  corps 
avec  lequel  on  l'agite.  Un  instrument  de  fer  la  rend  plus  lu- 
mineuse que  la  main ,  et  la  main  plus  qu'un  morceau  de  bais  ; 
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celte  circonstance  semblerait  prouver  que  le  fluide  électrique 
entre  pour  beaucoup  dans  ce  phénomène. 

Ce  que  j'ai  moi-même  observé,  m'a  prouvé  que  l'opinion 
de  Leroi  sur  la  phosphorescence  de  l'eau ,  indépendamment 
des  animalcules  ,  étoit  parfaitement  bien  fondée.  J'ai  déjà  dit 
que  pendant  ma  traversée  de  Pétersbourg  en  France  ,  j'avois 
eu  presque  tous  les  soirs  le  spectacle  de  la  mer  lumineuse. 
Pour  observer  de  plus  près  ce  phénomène ,  je  me  tenois  à  la 
proue  du  bâtiment,  qui ,  parla  force  dn  vent,  piongeoit  pres- 
que dans  la  mer,  de  sorte  que  souvent  je  me  trouvois  au  ni- 
veau des  ondes  ,  et  je  voyois  distinctement  une  foule  de  glo- 
bules de  la  grosseur  d'un  pois  ou  même  d'une  balle  de  pistolet, 
qui  s^chappoient  de  l'écume  bouillonnante ,  et  qui  rouloient 
avec  célérité  sur  la  surface  des  flots ,  comme  des  gouttes  d'eau 
roulent  sur  un  corps  gras  ou  couvert  de  poussière.  J'ai  plu- 
sieurs fois  attrapé  quelques  -  uns  de  ces  globules  avec  une 
grande  cuiller  attachée  au  bout  d'un  bâton ,  et  je  les  observois 
avec  une  forte  loupe  ;  mais  je  n'ai  jamais  aperçu  qu'une  ma- 
tière onctueuse  qui  devenoit  phosphorique  quand  je  la  frottois 
entre  mes  doigts  dans  l'obscurité. 

Trombes.  —  Parmi  les  divers  phénomènes  que  présente  la 
mer,  l'un  des  plus  remarquables  est  celui  des  trombes ,  qui  se 
manifestent  surtout  dans  l'Océan  équinoxial.  On  voit  sur  la 
surface  de  la  mer  un  monticule  d'eau  qui  monte  en  bouillon- 
nant avec  violence ,  à  une  toise,  plus  ou  moins,  au-dessus  def 
flots  ,  et  d'où  il  part  une  colonne  de  vapeurs  tellement  con- 
densées ,  qu'elles  ressemblent  à  une  colonne  d'eau  qui  s'élève 
en  s'épanouissant  insensiblement ,  et  qui  va  former  dans  l'at- 
mosphère un  nuage  épais  et  noir  d'une  étendue  plus  ou  moins 
considérable. 

Cette  colonne  et  ce  nuage  sont  souvent  sillonnés  d'éclairs, 
et  font  entendre  le  bruit  du  tonnerre.  Des  marins  qui  ont  vu 
des  trombes  de  fort  près ,  disent  avoir  observé  des  torrens  d'eau 
qui  sembloient  monter  et  descendre  par  la  colonne  ,  d'où  il 
sortoit  en  même  temps  une  pluie  abondante  mêlée  de  grêle. 

Quelquefois  le  nuage  paroît  séparé  de  la  surface  bouillon- 
nante de  la  mer  ;  il  a  seulement  une  forme  de  cône  renversé 
dont  la  pointe  se  dirige  vers  l'endroit  où  se  forme  le  bouil- 
lonnement. C'est  alors  ce  qu'on  nomme  trombe  descendante  : 
la  première  est  appelée  trombe  ascendante;  mais  cette  dis- 
tinction est  complètement  inutile  :  l'une  et  l'autre  ne  diffèrent 
que  par  les  apparences.  Dans  la  trombe  descendante ,  la  mer 
ne  paroît  séparée  du  nuage  que  parce  que  la  colonne  n'a  plus 
assez  de  densité  pour  être  aperçue  ;  elle  succède  à  la  trombtt 
ascendante  quand  le  phénomène  tire  à  sa  fin. 

Plusieurs  physiciens  ont  recherché  la  cause  des  trombes. 
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et  l'ont  expliquée  d'une  manière  différente  ;  mais  il  paroît 
qu'on  a  confondu  deux  choses  distinctes,  les  typhons  ou  tour- 
billons ,  avec  les  trombes  proprement  dites.  Il  est  vrai  que  ces 
deux  phénomènes  ont  une  origine  commune,  et  que  souvent 
ils  se  manifestent  ensemble  ;  mais  il  y  a  entre  eux  à  peu  près 
la  même  différence  qu'entre  une  éruption  de  lave  et  un  trem- 
blement de  terre.  Les  uns  et  les  autres  peuvent  se  manifester 
séparément ,  quoique  leur  première  cause  soit  la  même. 

Ceux  qui  dans  la  trombe  ne  voy oient  que  le  typhon  ,  ont 
dit  que  ce  phénomène  étoit  produit  par  des  vents  opposés , 
qui,  en  se  rencontrant  sur  la  surface  de  la  mer ,  et  en  frap- 
pant les  flots  en  même  temps  en  sens*contraire  ,  les  faisoient 
tournoyer,  et  à  la  faveur  de  ce  mouvement  de  rotation  ,  les 
enlevoient  dans  les  airs ,  comme  on  leur  voit  dans  les  plaine» 
enlever  des  tourbillons  de  poussière. 

D'autres  physiciens  qui  ne  considéroient  que  le  nuage  noir 
qui  se  manifeste  dans  l'atmosphère  et  le  monticule  d'eau 
bouillonnante  qui  s'élève  à  la  surface  de  la  mer ,  ont  pensé 
que  c'étoit  un  nuage  électrique ,  qui,  par  son  attraction,  soû- 
le voit  cette  masse  liquide. 

On  a  même  fait  à  cette  occasion  une  expérience  fort  jolie  : 
on  a  rempli  d'eau  un  dé  à  coudre,  et  Ton  a  présenté  à  la  sur- 
face de  l'eau  un  tube  électrisé  :  l'eau  s'est  soulevée  et  il  en 
est  parti  une  étincelle  ;  ce  qui  a  fait  trouver  une  grande  res- 
semblance entre  les  phénomènes  des  trombes  et  le  résultat 
de  cette  expérience  de  physique. 

Mais  on  n'a  pas  pris  garde ,  ce  me  semble ,  à  un  fait  qui  ne 
s'accorde  nullement  avec  cette  interprétation  ;  c'est  que  fort 
souvent  le  nuage  est  poussé  par  les  vents  à  une  assez  grande 
distance  horizontale  du  point  où  se  forme  le  soulèvement  des 
eaux,  qui  ne  change  point  de  place. 

C'est  une  remarqué  que  j'ai  déjà  faite  (au  mot  LAc)relati 
vement  à  une  explication  semblable  qui  avoit  été  donnée  par 
le  professeur  Bertrand ,  du  phénomène  qui  se  manifeste  quel- 
quefois sur  le  lac  de  Genève ,  et  auquel  on  a  donné  le  nom  de 
sèches  :  c'est  un  mouvement  subit  de  flux  et  de  reflux  qui , 
dans  un  endroit  particulier  du  lac,  fait  soulever  les  eaux  jus- 
qu'à la  hauteur  de  quatre  pieds.  Bertrand  attribuoit  cet  effet 
à  des  nuages  électriques  qui  passoient  au-dessus  du  lac.  Mais 
on  ne  voit  nullement  pourquoi  le  même  effet  n'auroit  pas 
lieu  dans  les  autres  lacs.  Ce  phénomène  est  donc  uniquement 
du  à  des  causes  locales  et  inhérentes  à  la  place  même  qu'oc- 
cupent les  eaux.  -  m 

Mais  à  quelle  autre  cause  pourroît-on  attribuer  la  forma- 
tion des  trombes  qui  se  manifestent  si  souvent  dans  la  mer  des 
Infies  et  dans  ï Océan  Pacifique,  si  ce  n'est  aux  émanation^ 
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sous-marines  des  volcans,  dont  ces  mers  sont  toutesparsemées? 
Les  phénomènes  que  présentent  les  trombes  ont  une  ressem- 
blance parfaite  avec  ceux  qu'on  observe  dans  l'éruption  de 
ces  énormes  colonnes  de  fumée,  qui  sortent  de  la  bouche 
des  volcans ,  avant  et  après  l'éruption  de  la  lave. 

Les  trombes  sont  comme  ces  colonnes  de  fumées  volca- 
niques  terminées  par  un  nuage  épais  et  noir,  que  les  natura- 
listes comparent  à  la  tête  d  un  pin.  Elles  sont  de  même  sil- 
lonnées d'éclairs,  et  souvent  remplies  d'un  torrent  d'eau;  de 
cette  eau  qui ,  dans  les  volcans ,  opère  ce  qu'on  appelle 
éruptions  vaseuses. 

Les  tourbillons  de  vents  qui  accompagnent  souvent  les 
trombes ,  sont  produits ,  comme  toutes  les  autres  tempêtes , 
par  l'effervescence  que  cause  dans  toutes  les  parties  de  l'at- 
mosphère le  mélange  subit  d'une  grande  quantité  de  gaz  hé- 
térogènes fournis  par  les  émanations  sous-marines. 

Le  monticule  d'eau  bouillonnante  qu'on  voit  à  la  surface  a 
de  la  mer ,  est  produit  par  l'effort  continuel  de  ces  fluides 
gazeux  qui  s'échappent  avec  violence  du  sein  du  volcan.  Bien 
loin  d'être  un  effet  de  l'attraction  du  nuage  ,  qu'on  voit»  au- 
dessus  de  la  trombe ,  ce  monticule  est  lui-même  la  source 
d'où  partent  les  fluides  qui  vont  former  le  nuage. 

Quand  les  marins  disent  qu'ils  ont  vu  des  courans  d'eau 
monter  et  descendre  dans  la  colonne  de  la  trombe  ,  ce  n'est 
point  une  illusion  comme  on  l'a  prétendu  u l'eau  réduite  en 
vapeurs ,  et  qui  s'est  élevée  dans  les  airs  avec  les  autres  gaz , 
peut ,  même  après  avoir  repris  son  état  liquide,  continuer  à 
s'élever  par  l'impulsion  des  gaz  qui  lui  succèdent.  L'eau  de 
la  mer  elle-même  peut  être  entraînée  à  une  certaine  hauteur 
par  la  force  de  ces  mêmes  gaz.  On  a  vu ,  suivant  Breislak  , 
quelque  chose  de  bien  plus  surprenant  dans  une  éruption 
dont  Naples,  dit-il,  se  souvient  encore ,  «  et  dans  laquelle  il 
«  sortit  de  la  bouche  du  Vésuve  une  colonne  immense  de 
«  pierres  enflammées,  colonne  qui,  toujours  alimentée  parla 
«  nouvelle  matière  que  lui  fournissoit  le  volcan  ,  se  maintint 
«  trois  quarts  d'heure  en  équilibre  suspendue  en  l'air ,  crois- 
er sant  sans  cesse  en  hauteur  et  en  largeur,  se  dilatant  à  son 
«  sommet  en  forme  de  pin,  et  menaçant  des  derniers  mal- 
»  heurs  toutes  les  contrées  voisines  et  leurs  nombreux  habi- 
«  tans;  qui  tremblaient  de  se  voir  ensevelis  sous  cette  énorme 
«  masse  de  matières.  »  (  Campante,  i  ,  p.  2 &j.  ) 

Sans  prendre  trop  scrupuleusement  à  la  lettre  cette  des- 
cription ,  on  voit  qu'il  est  au  moins  facile  aux  émanations 
volcaniques  d'élever  l'eau  de  la  mer  jusqu'à  des  hauteurs 
considérables;  et  ces  eaux,  en  montant  et  retombant,  forment 
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les  courans  ascendans  et  descendans  dont  parlent  les  marins  ; 
et  il  n'est  pas  surprenant  que  la  masse  de  ces  eaux  paroisse  si 
abondante  qu'on  la  juge  capable  de  submerger  un  navire. 

Ancienne  élévation  de  la  mer.  —  C'est  un  fait  aujourd'hui, 
généralement  reconnu  pour  certain  ,  que  la  mer  a  couvert 
les  plus  hautes  montagnes  de  la  terre ,  puisqu'on  trouve 
des  productions  marines  sur  les  sommets  des  Alpes  et  des 
Pyrénées ,  à  quinze  ou  dix-huit  cents  toises  d'élévation  ,  et , 
dans  les  Cordilières  du  Pérou  ,  à  plus  de  deux  mille  deux 
cents  toises  au-dessus  du  niveau  actuel  de  l'Océan. 

Ce  ne  sont  point  des  fragmens  isolés  de  corps  marins ,  des 
coquilles  éparses  qu'on  pourroit  supposer  y  avoir  été  trans- 
portées accidentellement  ;  ce  sont  des  bancs  entiers  de  co- 
quillages d'une  étendue  et  d'une  épaisseur  considérables. 

On  connoît  suffisamment  les  pétrifications  marines  trou- 
vées dans  les  hautes  montagnes  des  Alpes ,  par  les  écrits  de 
Saussure ,  de  MM.  Deluc  et  de  plusieurs  autres  célèbres  natu- 
ralistes. Celles  que  renferment  les  couches  calcaires  des  plus 
hautes  sommités  des  Pyrénées ,  sont  également  connues  par 
les  savantes  observations  de  Ramond  ,  de  Picot-de-Lapey- 
rouse  et  de  Gillet-de-Laumont. 

A  l'égard  de  celles  du  Pérou  ,  Alphonse  Barba  ,  célèbre 
minéralogiste  ,  et  connu  par  son  exactitude  dans  l'observation 
de  la  nature ,  dit  que ,  dans  la  partie  la  plus  élevée  du  Pérou  r 
on  trouve  des  coquilles  de  toute  grandeur,  parfaitement  in- 
crustées dans  la  pierre. 

Le  savant  observateur  don  AntSnio  de  Ulloa  donne  sur 
cet  objet  dés  renseignemens  précis  et  détaillés,  dans  son 
seizième  mémoire  sur  f  Amérique.  Après  avoir  parlé  des  co- 
quilles fossiles  qu'on  trouve  dans  les  montagnes  voisines  de  la 
Conception,  qui  n'ont  que  deux  ou  trois  mille  pieds  d'éléva- 
"tion,  et  qui  pourroient  laisser  douter  si  l'on  en  trouve  à  de 
plus  grandes  hauteurs ,  il  ajoute  :  «  Ces  doutes  ont  été  entière- 
«  .ment  dissipés  par  les  pétrifications  de  la  partie  haute  ,  et 
«  qu'on  a  observées  dans  les  monts  voisins  de  Huanca-Velica, 
«  même  dans  celui  où  est  la  mine  de  mercure.  On  en  voit  là 
«c  en  quantité  et  de  diverses  espèces.  Ces  coquilles,  ajoute-t-il, 
«  prouvent  donc  qu'il  doit  y  en  avoir  dans  les  autres  parties 
«  hautes ^e  ces  vastes  contrées.  On  voit  dans  ces  montagnes- 
«  là  des  coquilles  pétrifiées ,  et  renfermées  au  milieu  de  la 
«  roche  ;  elles  font  corps  avec  la  pierre...  »  (  Mémoires ,  t,  i , 
p.  364-.  )  L'auteur  donne  ensuite  des  détails1  sur  la  nature  et  le 
gisement  de  ces  coquilles  ;  mais  le  point  le  plus  important , 
qui  est  l'élévation  du  local ,  est  consigné  d'une  manière  pré- 
cise dans  la  lettre  suivante ,  écrite  à  Buffon  par  l'astro- 
nome Legentil,  le 4 décembre  1771.  «Don  Antonio  de  Ulloa, 
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dit-il,  me  chargea ,  en  passant  par'  Cadix,  de  remettre  de  sa! 
«  part,  à  F  Académie,  deux  coquilles  pétrifiées  qu'il  tira,  Fan- 
<<  née  1761 ,  de  la  montagne  où  est  le  vif-aigent,  dans  le 
«  gouvernement  de  Huanca-  Velica  au  Pérou  ,  dont  la  lati- 
«  tude  est  de  treize  à  quatorze  degrés. 

«  A  V  endroit  ou  ces  coquilles  ont  été  tirées  ,  le  mercure  se 
«  soutient  à  dix  -  sept  pouces  une  ligne  un  quart ,  ce  qui  répond 
m  à  deux  mille  deux  cent  vingt  -  deux  toises  un  tiers  de  hauteur 
«  au-dessus  du  niveau  de  la  mer* 

«  Don  Antonio  de  Ulloa  inTa  dit  ,  ajoute  Legentil ,  qu'il  a 
«  détaché  ces  coquilles  d'un  banc  fort  épais  dont  il  ignore 
«  l'étendue  ,  et  qu'il  travailloit  actuellement  à  un  mémoire 
«  relatif  à  ces  observations  :  ces  coquilles  sont  du  genre  des 
«  peignes  ou  des  grandes  pèlerines .»  (  Epoq.  de  la  nature ,  t.  a  , 
p.  268.  ) 

Quelque  considérable  que  soit  cette  élévation  ,  d'environ' 
une  lieue  perpendiculaire,  où  don  Ulloa  nous  apprend  qu'il 
a  vu  ce  franc  épais  de  coquilles  fossiles,  il  est  infiniment  vrai- 
semblable que  la  mer  avoit  atteint  une  élévation  bien  plus 
considérable  encore  ;  car  tous  les  naturalistes  savent  que  les 
premiers  et  les  plus^  anciens  dépôts  calcaires  ne  contiennent 
que  quelques  vestiges  rares  de  coquilles,  qui  sont  bien  loin  de 
former  des  bancs  épais ,  puisqu'à  peine  on.  en  trouve  une  ou 
deux  dans  une  centaine  de  toises  d'étendue  d'une  puissante 
couche  calcaire. 

Il  y  avoit  donc  bien  long -temps  que  les  animaux  marins 
peuploient  l'Océan  ,  quant  s'est  formé  Le  banc  épais  de  co- 
quilles de  la  montagne  de  HuancarVelica.  Or,  comme  l'Océan 
n'a  cessé  de  diminuer  depuis  la  formation  dés  montagnes . 
primitives  (  puisque  dès-lors  ont  existé  Je*  mêmes  causes  qui 
ont  opéré  $a  diminution' postérieure) ,  il  est  clair  qu'il  avoit  dû 
avoir  une  élévation  bien  supérieure  à  celle  du  banc  de  co- 
quilles dont  il  3' agit ,  qui  tf'avoit  été  formé  que  tant  de  siècles 
après  l'existence  des  montagnes* primitives.  . 

Mais,  en  admettant  pour  un  instant  que  l'Océan  ne  se  soit 
jamais  élevé  que  d'une  lieue  perpendiculaire  au-dessus  de  son 
niveau  actuel ,  voilà  toujours  une  couche  d'eau  d'une  lieue 
d'épaisseur  qui  couvrait  toute  la  surface  du  globe  y>r,  comme 
Fétendue  de  cette  surface  est,  suivant  le  calcul  de  Irlande  , 
de  vingt -cinq  millions  sept  cent  soixante  -  douze  mille  neuf 
cent  vingt^une  lieues  carrées ,  cette  couche  d'eau  devoit  avoir 
un  volume  du -même  nombre  de  lieues  cubes,  puisqu'on  doit 
lui  supposer  au  moins  une  lieue  d'épaisseur.  On  demande  ce 
qu'est  devenue  cette  prodigieuse  niasse  d'eau  qui  a  complè- 
tement disparu  pour  nous. 

Diminution  de  la  mer.  — .  La  question  sur  lés  causes  de  la 
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Lion  de  la  mer,  a  divisé  d'opinion  les  naturalistes.  Les 
uns  ont  supposé  qu'il  s'étoit  ouvert  tout  à  coup  des  cavernes 
dans  le  scii*  de  la  terre  ,  d'une  capacité  assez  grande  pour 
pouvoir  contenir  tout  ce  vaste  Océan  ;  d'autres  ont  pensé 
que  ce  n'étoit  pas  en  une  seule  fois,  mais  k  plusieurs  repri- 
ses ,  que  les  cavernes  l'avoient  englouti.  D'autres  enfin  plus 
heureux ,  k  ce  qu'il  me  semble ,  dans  leur  manière  d'envisa- 
ger ce  grand  phénomène ,  ont  pensé  que  la  nature  ,  toujours 
également  sage  et  posée  dans  sa  marche,  avoit  opéré  lentement, 
et  d'une  manière  insensible  ,  cette  diminution  de  la  mer,  par 
une  décomposition  successive  de  ses  eaux  ;  et  ce  qui  est  remar- 
quable ,  c'est  qu'ils  émettoient  cette  opinion ,  avant  même 
que  l'on  soupçonnât  qu'il  fût  possible  à  l'homme  d'opérer 
cette  décomposition.  Mais  l'observateur  attentif  de  la  nature , 
qui  suit  d'un  oeil  non  prévenu  la  marche  générale  de  ses  opé- 
rations ,  sent  parfaitement  ce  qu'elle  est  en  état  de  faire , 
quoique  l'homme  soit  dans  l'impuissance  de  l'imiter. 

Parmi  ceux  qui  crurent  pouvoir  expliquer  la  diminution 
graduelle  de  la  mer  par  la  décomposition  de  ses  eaux ,  on  re- 
marque le  fameux  Van  -  Helmont ,  que  ses  contemporains 
regardoient  comme,  un  extravagant ,  parce  qu'il  avoit  des 
opinions  qui  n'étoient  pas  les  leurs ,  mais  dont  les  ouvrages 
annoncent  une  profonde  connoissance  de  la  nature. 

On  y  voit  aussi  l'immortel  Newton  ,  qui  pensoit  que  les 
parties  solides  de  la  terre  vont  en  augmentant  sans  cesse , 
tandis  que  les  parties  fluides  diminuent  d'un  jour  à  l'autre,  et 
qu'elles  disparoîtront  enfin  totalement  de  notre  globe,  comme 
les  astronomes  pensent  aujourd'hui  qu'elles  ont  déjà  dispara 
du  globe  de  la  lune  ,  qu'ils  regardent  comme  un  corps  tout1 
£-fait  aride. 

Le  géomètre  Celsius,  de  l'académie  de  Stockholm,  dans 
un  mémoire  publié  en  iy43  >  a  prouvé  que  la  Baltique  et 
l'Océan  se  retiroîent  graduellement  des  côtes  de  Suède  ,  où 
plusieurs  rochers  qu'on  sait  très-bien  avoir  été  couverts  par 
les  eaux  de  la  mer,  se  trouvent  maintenant  de  plusieurs  pieds 
au-dessus  de  sa  surface  ;  et  il  âttribuoit  celte  diminution  à  lai 
décomposition. àe  l'eau; -qui  s'opère  sur  la  terre  ,  par  l'effet  dé 
la  végétation  qui  la  convertit  en  parties  solides ,  et  enfin  eà 
parties,  terreuses  par  la  putréfaction  des  végétaux. 

Cette  opinion  de  Celsius  est  aujourd'hui  prouvée  par  l'ex^- 
périeoce;  et  Ton  peut  y  joindre  l'action  vitale  des  testacés  et 
antres  animaux  marins  à  enveloppe  pierreuse  ,  qui ,  suivant 
l'opinion  de  Buffbn,  ont  la  propriété  de  convertir  l'eau*  de  la 
mer  en  terre  calcaire. 

Mais  il  existe  encore  une  autre  cause  de  cette  décomposition, 
qui  est  infiniment  plus  efficace  ,  et  sans  laquelle  probable- 
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ment  la  plus  grande  partie  de  nos  continens  seroit  encore 
sous  les  eaux  -,  je  veux  parler  des  volcans  :  j'ai  fait  voir  dans 
mes  recherches  sur  ces  phénomènes,  que  c'est  principalement 
à  l'oxygène  de  l'eau  décomposée  dans  leur  sein,  que  sont  ducs 
les  matières  solides  et  terreuses  de  leurs  éjections.  Et  j'ai  com- 
mencé par  démontrer  l'invraisemblance  qu'il  y  avoit  à  sup- 
poser ,  comme  on  Tavoit  fait  jusqu'ici  ,  que  ces  matières 
solides  eussent  existé  en  masse  dans  le  sein  de  la  terre  ,  d'où 
elles  avoient  été  tirées  et  vomies  sur  sa  surface ,  ce  qui  auroit 
produit  des  cavernes  à  peu  près  aussi  immenses  que  ces  au- 
tres cavernes  qu'on  a  créées  pour  y  loger  l'ancien  Océan  ; 
mais  ni  les  uns  ni  les  autres  n'ont  jamais  existé  ;  car  indé- 
pendamment de  leur  invraisemblance  manifeste  ,  les  expé- 
riences de  Maskeline  et  de  Gavendish ,  qui  prouvent  que  la 
densité  générale  du  globe  terrestre  est  à  peu- près  le  double 
de  celle  du  marbre  ,  ne  permettent  nullement  de  supposer 
dans  son  intérieur  des  vides  aussi  énormes. 

Il  suffit  d'ailleurs  de  jeter  les  yeux  sur  les  traces  que  la  mer 
a  laissées  d'un  séjour  long-temps  continué ,  à  tous  les  degrés 
imaginables  d'élévation ,  pour  être  bien  convaincu  que  sa  di- 
minution a  toujours  été  lente  et  graduelle ,  et  jamais  brusque  et 
violente.,  comme  le  supposent  les  amateurs  de  catastrophes 
et  de  révolutions. 

En  effet,  si  dès  Cordillères  du  Pérou  l'on  vient  au  sommet 
des  Pyrénées ,  et  si  de  là  on  descend  jusque  dans  les  plaines 
les  plus  basses  des  diverses  contrées  de  l'Europe,  l'on  observe 
à  tous  ces  différens  degrés  d'élévation  ,  des  productions  litto- 
rales de  la  mer ,  qui  démontrent  avec  évidence  que  &es  rivages 
ont  été  successivement ,  et  pendant  long-temps ,  au  niveau 
de  chaque  local  où  se  trouvent  ses  antiques  dépouilles. 

Nous  avons  enfin  sous  nos  yeux  des  preuves  manifestes  de 
sa  retraite  de  dessus  nos  continens  dans  des  temps  peu  recu- 
lés ,  puisque  nos  plaines  sont  couvertes  de  coquilles  parmi 
lesquelles  on  en  trouve  qui  ont  encore  leurs  analogues  vivans 
dans  nos  mers.  Le  célèbre  géologue  Faujas  de  Saint-Fond , 
dans  le  bel  ouvrage  qu'il  a  publié  sur  l'histoire  natu- 
relle de  la  fameuse  montagne  de  Maestricht ,  nous  apprend 
que  parmi  les  différentes  coquilles  fossiles  des  plaines ,  il  en 
a  reconnu  quarante-une  espèces,  dont  les  analogues  vivent 
encore  aujourd'hui. 

Mais  à  mesure  qu'on  s'élève  sur  le  penchant  des  monta- 
gnes ,  les  productions  marines  littorales  que  l'on  continue 
d'y  trouver,  prennent  de  nouveaux  caractères,  qui  peu  à 

Eeu  en  font  des  espèces  totalement  distinctes  de  celles~qui 
abitent  nos  rivages  actuels. 
C'est  une  observation  qui  a  été  faite  d'une  manière  précise 
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par  Pallas ,  qui  a  reconnu  que  dans  les  terrains  qui  s'élèvent 
en  amphithéâtre  au  nord  de  la  mer  Caspienne ,  on  trouve  jus- 
qu'à la  hauteur  de  quinze  à  vingt  toises,  des  coquilles  fossiles,' 
dont  les  analogues  habitent  encore  aujourd'hui  la  mer  Cas-, 
pienne  et  la  mer  Nqfre.  Mais  au-dessus  de  cette  élévation  ces 
espèces  modernes  disparoissent  insensiblement ,  et  Ton  ne 
trouve  plus  que  des  espèces,  inconnues. 

Un  savant  naturaliste ,  mon  ancien  airii ,  a  fait  une  obser-> 
vation  semblable  sur  les  côtes  de  la  Méditerranée  ,  où  il  a 
trouvé  9  dans  une  couche  pierreuse  à  six  ou,  sept  toises  au- 
dessus  du  niveau  actuel  de  la  mer ,  les  'coquilles  qui  vivent 
maintenant  sur  le  même  rivage  ;  telles  <\uz  Y  huître  commune  t 
le  solen  manche  de  couteau,  le  cérite  goumier,  la  venus  coton  ,  la 
venus  clonisse,  la  venus  dlvariquéc,  la  venus  chione,  le  donace  iruse^ 
la  telline  lactée ,  etc. ,  etc. 

Mais  ce  ne  sont  pas  seulement  les  productions  organisées 
de  la  mer  qui  nous  attestent  sa  diminution  graduelle  ;  ses  flot* 
eux-mêmes  semblent  avoir  pris  soin  de  graver  sur  les  rocher» 
les  diffère ns  niveaux  de  sa  surface.  C'est  une  observation  cu- 
rieuse que  Saussure  a  faite  sur  le  rivage  de  la  Méditerranée, 
entre  Monaco  et  Vintimille  ,  où  il  a  vu  d'immenses  rochers 
calcaires  coupés  à  pic  au  bord  de  la  mer,  et  dont  la  surface 
offre  jusqu'à  la  hauteur  de  plus  de  deux  cents  pieds  au-dessus 
du  niveau  actuel  des  eaux,  une  multitude  d'excavations  pro- 
fondes que  cet  habile  observateur  a  reconnues  pour  être  l'ou- 
vrage des  flots,  lorsqu'ils  étoient  de  deux  cents  pieds  plus 
élevés.  Voici  de  quelle  manière  il  rapporte  cette  importante 
observation. 

«  Je  désirois,  dit-il,  depuis  long -temps  de  trouver  au 
«r  bord  de  la  mer  quelque  rocher  de  ce  genre ,  sur  lequel 
«  l'impression  des  flots  eût  pu  se  conserver ,  au  cas  qu'an- 
«  ciennement  ils  l'eussent  battu  à  une  hauteur  supérieure  à 
a  celle  du  niveau  actuel  ;  je  l'observai  donc  avec  toute  Fat- 
«  tention  dont  je  suis  capable. 

m  Le  pied  de  ce  rocher,  dans  l'endroit  où  passe  le  chemin 
«  (  qui  n'est  qu'un  sentier  ) ,  est  élevé  d'environ  vingt  pieds 
«  au-dessus  de  la  surface  actuelle  de  la  mer....  Là  je  vis  une 
p  caverne  ouverte  à  fleur  de  terre  du  côté  de  la  mer.  Son 
«  entrée  avoit  au  moins  vingt-cinq  pieds  de  hauteur  sur  vingt- 
«  deux  de  largeur,  et  sa  protondeur  étort  d'environ  cent  pieds. 
«  La  voûte  est  également  exhaussée  jusqu'au  fond,  et  ce  fond 
«  est  exactement  fermé  :  on  n'y  voit  point,  comme  dans  beau- 
ce  coup  d'autres  cavernes ,  d'ouverture  par  laquelle  les  eaux 
«  de  l'intérieur  de  la  montagne  aient  pu  entrer ,  et  former 
«  ensuite  la  caverne  en  excavant  le  rocher  ;  cependant  la 
«  voûte  et  les  parois  intérieures  sont  partout  arrondies. 

XX.  12 
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«  On  voit  eacoçe  en  dehors  dç  la  cayenve  ,  «ir  la  wfaç* 
«  £u  rocher  r  de?,  cavité*  4«*  *™W  gW*.. 

y  O?  yoit;  m,êmç  au, -dessus  de  cette,  çayew.%  «9WW  ^ 
«  soixante-dix.  pi^fc.  4u  nivela  de,  la,  me*  r  u^e  a*U£e  c#v€)réft 
«  qui  se  prtfteitye.  directe mem;  à  La,  i^er ,  ef  «fe/rf  feu?  le+cwiUw* 
«  5ojj/  «i  feu  arrondis. ,  ^t'o?  ^e  jgiyf  ^r^dopUr-  çtftft  jiakM 

«  creusée  par  r  action  de$  ifagftfs. 

«  ^  Quelques  pas  d>  ]À,  Q,n  ijej^piiifle  we/seeoj^ caserne 
«  semblable  à  f^  pren?i^er 

«  tta  oeu,  plus,  loin  *  oi*  \ofr,  qn  bcfà  4h  *wh*r W£  .&**&* 
«  çQJ.c^vité  tjpu^*  «îfl  c^Jtç.  d#  la  iw  >  doçt  ifr  (JiamèUq  % 
«  mesura  4.ans  fe  partie  qui  lu>  correspond  e^feas,,  e$t  ùVeur 
«  virgn  cçnlt  piçfls  »,  Çt  le  haut  a  la  forme,  d'une  vofoe  oA  fûff 
«  crioi^  voir,  e/wr*  /<*  trqçesjes  a&ks  qiti  pqrois^nt  l1  avoir fopu&t 

«  Plus  loin  encore,  on  rencontre,  qnel£oistè«$ft  oavçrng 
«  ojus.  la,rge  »,  mais,  mpjos  profonde  qujî  le$  deu*  premières  , 
«  et  parsemée,  cornrnp  elles  $,  excavations  arronfits, 

«  Ensuis  upe  quatrième  fort  éva^e  et  pou,  pçpio«de> 

«  I^uisurs  cinquième  d]  environ  cinquante  pied*  de  pro- 

«  fondeur,  surtr^fç-ci^gàquara»tfid.'oï|v«i;iuFC. 

«  Je.  me  lassai  de  les  compter,;  mais  j'en  vi*  dîa*4res  en- 
«  çore  toujçs  sçmblafrles  a,ux,  premières ,  et  m£m£  juchai* 
«  haut  du  rocher,  à  une,é{evatfQQldtpfiisidâ  dm* çen\tj4tfc<*V-- 
u  ctçssus.  du  niveau  dçt  la  mer* 

«  Çoinme  toutes  ces  ex^ayatkm^onj;  par,  le  h^uf,lafarmô 
«  de  vpûies  solides  ,  qu'elles>SQ,at;dépourvues  dCttpi^ejOiHrer? 
«  ture  intérieure,  et  creusées  sur,  la  surface,  ver^ca^  et.m&fle, 
et  surplombante  d'un  roc  sain  aussi  dur  que  le  m$rfffl&,  ejU$ 
«  nç .  saujoient  être  l'ouvrage,  d^ea^j^uviajejh, 

«^J'examinai  avec  le.pluf  grapdisoin.si.,..  je  ne  ttpuy^r^i* 
«  p,oint  quelque  indice,  quiprouyàt  quç  1% si^st^^d*^  pc^C 
«  sç  fût  trouvée,  plu^destrujct^e,  par  pjace$  ;  matëj^lftjtvw^ 
«  vai  partout  égaleraen^dur,  e^homogèpe,...  sa^ft  pouvoir*  y> 
c<  découvrir  aucun  mélange  d'une  matière,  plus  jtejftlftf»,,. 

«  Çqmmf  leb^  de  ce  rocher  forment  pçti^  juom<H#QKe 
«  sa^rai^;  d^ns.la  m^r.,  je.de^çenà^sj^qn^i^^pp^rO^B 
«  seiryerje;trayailaptuel,d)e^ie^i^?u<xiç^^^ 
«  tçouy^ijdes  cavités  arrondies,  sembla^l^s^  ej^p§ti^à^viUe^ 
«  que  je  venois  d'o^erver  au.  dehors. 

«Je  aregardg  ,d;oflç  j,  d^U  5au^«r^ 9  ce**  cwiti&iMwmJw^ 
«vrage.des'eqyw,fclQ,Tn^  ,    v.. 

Une,  o^êxyàtip,n  ^  cem^^ujçej^t  dia^t^nApi^.p^çie^sô 
et  pjus^deci^ve ,  quloçjn^^gutjpa^^çpi^m^fi^iie  tefyréi» 
ventmn  y,  soi^  entrée. pQH^quglquft^liose  ,  pu^qM^Ak  £&#* 
contraire  diamétralement  opposée,  à^'hypottbè^e  ide  èûçroodû 
débâcle  de  l'Océan,  que  Saussure, ayoit  adQpté^; JftaiaiciJa 
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totce  de  Pévïdérice  Pa  emporté  sur  l'espTh de  système  (  ce 
qui  n'arrive  pas  toujours  ,  ainsi  «pie  le  prouvent  les  théories 
de  quelques  auteurs  ). 

Ce  grand  fait  dériioriti'é ,  d^urie  minière  iiiifoqtes^able,  que 
la  mer  a  Baissé  graduellement  de  cette  hauteur  de  deux  cents 
pieds  ,  puisque  ces  etcaVations,  qui  régnent  du  haut  en  bas 
du  rocher ,  n'ont  pu  se  former  qu'au  niveau  dé  la  surface,  par 
le  battement  continuel  de*  flëts';ét  l'on  vdijl  que  celles  qu'ils 
creusent  au  tuVeau  actuer  n'ont  encore  que  très-peu'  d'éten-" 
due  +  ce  qni  prouve  qu'ils  ont  iriifc  un  temps  dorisî^ratle  pour 
former  les  excavations  supérieures. 

Or,  si*  la  mer  a  baissé  gradùdlemeiîi  de  cette  hauteur  de 
deuxxents  pieds,  Ton  né  voit  pas  sur  (J^oi  Ton  pourroit  se 
foddér  pbur  refuser  d'admettre  que  son  abaissement  anté- 
rieur s'est  opéré  dé  même  d'une  manière,  graduelle,  lorsque* 
d'ailleurs  toutes  les  autres  circonstances' se  réunissent  en  fa- ' 
veur  de  Cette  opinion,  et  rendent' au  cofttrairetout-à- fait • 
invraisemblable  ceilë.dç  là 'retraite  subite  de  l*Oçéân. 

Je  ne  pense  pas ,  au  surplus ,  qu'il  y  ait  qàelqifun  qiiî ,  p^r 
amour  pourja*  d^dcifc,  ainie  inieux  supposer  qtfe  ce  ne  soit 
point  la  mer. qui  ait  changé  de  niveau ,  niais  que  ce  soit  la' 
montagne  eJJerm&ne  qui  se.soit  élevée  dé  deux  cents  pieds.  ' 

Il   est  bien.  vrai,  que  quelques  auteurs,  pour  expliquer 
comme  qupi  tes  colonnes  du  temple  dé  Sérapis  à'  Pouzzole  * 
ont  été'pescfes  par  les  ph  oh  de  s  à  ving(t:sept  pieds  au-dessus' 
du  iijveau  actuel  de  la  mer,  ont  dit  (peu  sérieusement  sans* 
doute  )  que  ce  temple  s'étôit  d'abord  enfoncé  de  vingt-sept1 
pieds  au-depsous  du  niveau  de  la  mer,et  qu*alors  les  pho- 
lade/?  s'étaient  logées  dans  ces  colonnes  à  fleur  d'eau,  suivant  ' 
leur  usage  4  jpiais  qu'ensuite  ce  temple  s 'é  toit  remis  a  sa  pre- 
mière, place,  tel  qu'on,  le  voit  aujourd'hui. 

UnjnaturaUste  célèbre  a  donné  récemm&ft  tfhe  explication1 
beaucoup  plus  simple  de  ce  petk  phénomène-  ainsi  proba-' 
blement  pn  ne  songera  pins  à  faire  mouler  et  descendre  lés. 
montagnes  qtii:  sont  au  bord  de  la  mer ,  et  1W  trouvera  plu^^ 
raisopp^ble^ans  doute, d'admettre  q de  la  toaWè  sîHche  eni* 
moyens  n*>&:décomposér;Fëaii  dans  les  corps  orgân&ës,  n'en! 
e^t  pas  inouïs  bien  poàrvue  dans  le  règne  minéral!  Voyez 
V014ÇAWS.*...  . .  .    t  '  •  -4  *  ,•  '  ' 

S/ÂlljK^oifcr^ster  quelques  doutes  sur  les  preuves  que  j'ai' 
rapppçtéeitdCiU  diminution  $rada~eltè  et  non  interrompue  de1 
la  mer,  j'ajouterois  une  considération  générale,  dont  j'ai  déjà1 
fait  usagfrdAnj  mon  HkL-M&sûeàlMitercîtàb,  éi  qrfi  7mc  pàroît 
d'on^ratfd  poids. , 

Personne  n'ignore  qu'il  y  a  sur  tous  les  points  du  globe 
une  infinité  de  neuves  et  de  rivières  qui  roulent  continuelle- 


,8o  M  E  R 

ment  à  ta  mer  des  atterrissemens  formés  des  débris  des  contî- 
nens ,  qui  doivent  à  la  longue  combler  son  bassin ,  comme 
celui  de  plusieurs  lacs  a  déjà  été  comblé  en  tout  ou  en  partie 
par  une  cause  toute  semblable.  Voyez  Lac. 

On  peut  se  faire  une  idée  de  la  masse  de  ces  atterrissemens/ 
en  considérant  les  bancs  énormes  de  graviers  que  nous  voyons 
paraître  à  chaque  crue  des  grandes  rivières,  et  surtout  de 
celles  dont  le  cours  est  rapide,  comme  le  Rhône  ,  le  Rhin, 
la  Loire ,  etc.  Ces  bancs  sont  formés  en  peu  de  jours  par.  le 
mouvement  progressif  des  galetsxqui  sont  roulés  par  les  eaux; 
or,  ces  galets,  qui  toujours  descendent  vers  la  mer  sans  jamais 
rétrograder,  finissent  par  se  jeter  dans  son  bassin;  il  est  donc 
bien  évident  que  s'il  ne  s'opérait  pas  une  diminution  conti- 
nuelle dansvla  masse  de  ses  eaux,  elles  seraient  obligées  de 
elluer  sur  les  continens ,  qu'elles  envahiraient  sans  cesse ,  à 
mesure  que  le  fond  de  leur  bassin  s'élèverait  par  l1  accumu- 
lation des  galets ,  des  sables,  du  limon  ,  en  un  mot  de  tous 
tes  corps  étrangers  qui  ne  cessent  de  s'y  précipiter  dans  toutes 
lés  parties  du  monde. 

Une  comparaison  bien  simple  fera  sentir  l'évidence  de 
cette  conséquence.  Si  l'on  fait  tomber  le  sable  d'un  clepsydre 
dans  im  vase  plein  d'eau,  celte  eau  passera  par- dessus  les 
bords  à  mesure  que  le  monceau  de  sable  s'augmentera  au 
fond  du  vase.  Mais  si  l'on  met  ce  vase  sur  le  feu ,  et  que  Fé- 
vaporation  de  l'eau  soit  équivalente  à  l'augmentation  du  mon* 
ceau  de  sable,  alors  l'eau  du  vase  ne  baissera  ni  jae  débor- 
dera* 

11  paroft  qu'à  l'époque  où  nous  sommes ,  il  existe  un.équi- 
libre  semblable  entre  le  volume  des  matières  que  les  fleuves 
charrient  dans  le  sein  des  mers ,  et  la  quantité  des  eaux  qui 
sont  décomposées ,  et  que  c'est  par  cette  raison  qu'on  ne 
s'aperçoit  paWu«e  manière  très-sensible  de  cette  diminu- 
tion journalière  dans  la  masse  générale  des  eaux.  r 

Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  qu'on  ne  peut  attribuer  cet 
équilibre  à  la  simple  évaporation,  puisqu'on  sait  bien  que  les 
pluies  rendent  à  la  terre  et  à  la  mer  toutes  les  eaux  qui  leur  ont 
été  enlevées  par  cette  voie ,  qui  n'opère  qu'une  circulation  et 
jamais  une  diminution  réelle  dans  la  masse  des  eaux  de 
l'Océan  ;  il  faut  donc ,  je  le  répète ,  qu'il  y  ait  nécessaire- 
ment une  décomposition\ouTna\ïère  de  ses  eaux ,  sans  quoi  nous 
le  verrions  bientôt  inonder  toutes,  les  plaines  de  nos  conti- 
nens. 

Divisions  principales  de  r  Océan. -~-  La  mer  universelle,  ou 
Océan ,  porte  diûerens  noms  •  suivant  les  diverses  parties  du 
globe  qu'elle,  occupe.  •  • 
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On  appelle  mer  du  Nord  celle  qui  est  entre  l'ancien  conti- 
nent et  la  partie  orientale  du  nouveau-monde.  On  donne 
aussi  le  nom  de  mer  Atlantique  à  cette  portion  de  la  même 
mer  qui  se  trouve  à  l'ouest  de  l'Afrique ,  parce  qu'on  sup- 
pose que  c'est  là  où  se  trou  voit  une  grande  terre  quia  disparu? 
comme  disparaissent  les  songes  ;  et  son  existence  en  étoit  un, 

La  mer  du  Sud  est  cette  vaste  mer  qui  remplit  l'espace  qui 
sépare  l'Asie  d'avec  l'Amérique  ,  et  dans  laquelle  se  sont 
faites  principalement  les  nouvelles  découvertes.  On  lui  donne 
aussi  le  nom  de  mer  Pacifique. 

La  mer  des  Indes»  est  la  partie  de  l'Océan  qui  baigne  les 
cotes  de  l'Asie  méridionale , .  depuis  MaSagascar  jusqu'au 
golfe  de  Siam  :  au-delà,  c'est  V Océan  oriental  qui  se  réunit 
à  la  mer  du  Sud. 

La  mer  Australe  est  la  partie  de  POcéan  voisine  du  cercle 
polaire  Antarctique. 

La  mer  Glaciale  est  celle  qui  avoisine  le  pâle  Arctique  ,  et 
dans  laquelle  on  a  vainement  cherché  un  passage  pour  abré- 
ger la  route  des  côtes  orientales  de  l'Asie  et  des  côtes  occi- 
dentales de  l'Amérique. 

Mers  particulières.  —  Outre  les  principales  divisions  ci-des- 
sus ,  Ton  a  considéré  comme  des  mers  particulières  certaines 
portions  de  l'Océan  qui  forment  desgolfes  considérables  dans 
l'intérieur  des  terres  ;  telles  sont  les  mers  suivantes  : 

Mer  Baltique,  qui  baigne  les  côtes  méridionales  de  la 
Suède  *  les  côtes  septentrionales  de  l'Allemagne  ,  etc. 

Mer  Caspienne  •    Ce  n'est  plus    qu'un  lac ,  depuis  que  la 
diminution  générale  des  eaux  l'a  séparée  de  l'Océan ,  dont 
jadis  elle  a  fait  partie  :  elle  est  séparée  de  la  mer  Noire  de-*  , 
puis  un  (temps  moins  reculé ,  et  l'en  voit  encore  les  traces 
de  leur  ancienne  jonction. 

Mer  MédUéramiée,  Elle  ne  communique  plus  avec 
l'Océan  que  par  le  détroit  de  Gibraltar  :  dans  les  siècles 
futurs  ,  cette  communication  cessera ,  et  la  Méditerranée  ne 
sera  plus  qu'un  lac ,  de  même  que  la  mer  Caspienne. 

Mer  Morte  ou  Lac  Asphaliique ,  qu'on  nomme  aussi 
mer  de  Sel,'  à  cause  de  sa  forte  salure  et  de  l'asphalte  qu'on 
trouve  sur  ses  bords.  Ce  lac ,  et  la  mer  Caspienne,  sont  les 
seules  eaux  entièrement  environnées  de  terres  auxquelles  on 
ait  donné  le  nom  de  mer ,  probablement  parce  que  leur  eau 
est  salée. 

Mer  Noire.  C'est  aussi  une  espèce  de  lac ,  mais  qu'on  re- 
garde comme  un  appendice  de  la  Méditerranée ,  avec  la- 
quelle il  communique  par  le  détroit  des  Dardanelles.  On  pré- 
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tend  qu'on  lui  a  donné  le  nom  de  mer  Noire ,  à  cause  des 
tavpétés fréquentée  et  terribles  qu*on  y  éprouve. \v AT.)' 

*'  lia  Mer  rouge  est 
tjue.'Oij  abèaucoup 
^ya^^urs*,  et  en  déi 
♦flanTcér'tâiri s  parages' la  nier  rouge  a  sa  surface,  pendant  des 
espaces  *  de  plusieurs  '  ligues ,  ëi  fls  se'  sont  assurés  .que 
cptie  couleur'  étôit  Hué  à'des  crustacés  tfès  petits  ,dont 
ils  n'ont  "pas  déterminé  le  r£ënirè'  'mais  ^qûi  appartieij- 
nentTpieut-éTre  &  celui  des  DAPflNtES,  oVit  produisent  re  même 
phénomène  dans  les  eaux  douces/ (b.j  "' 5         1  :' 

KERDË  SABLE.  Quelques' voyageurs  ont  donné  ce 
noua  au  désert  sablonnetfrf  qui  se  trouvé  entre  la  §yrie  et 
l'JEgypte  \  et  que  ia  valeur  française  a' rendu  célèbre  dans 
ces  derniers  temps,  (pat.)  • 

lilPBMY.  Nom  du  Tenoxjil  ,  enEpire.  (ln.) 

MERAIN.  V.  Merrain.  (desm.) 

_      »  »       •        • 

:    MERAN.  Les  Tartares  Tschéremisses  donnent  ce  nom 

au  Lièvre,  (desm.)  '    '     ■ 

-   MERÂNGENE  et  MERIN  JEANNE.  V.  Melongène 

Ct  MORELLE.    (l«N.) 

MERGÂDÔNE ,  Mercadonia.  Plante  herbacée  du  Pérou, 
•qui  fôrthe  un  genre  dans  la  dîdynamïe  angiospermie ,  dont 
les  caractère^  sont  :  -un '-calice  dé  se  pt3  folioles .  dont deux  ex- 
térieurés  sûbùlées,  plus  courtes  ,  trois  intermédiaires  ovales, 
aiguës ,  plus  larges  et  deux  intérieures  lancéolées;  une  corolle 
personnée ,  à  tube  ventru1,  à  lèvre  supérieure  bifide ,  obtuse, 
recourbée  *  à  lèvre  inférieure  divisée  en  trois  parties  ovales 
et  obtuses;  quatre  étamines,  dont  deux  plus  courtes;  un 
ovaire,  supérieur  à  style  comprimé ,  recourba  à  son  sommet 
«t  4  9tignfraje  obtus  ;  une  capsule  ovale-oblongué ,  ûnilocu- 
laire  ,  bivalve,  s'ouvrant  dans  la  partie  supérieure,  et  con- 
tenant plusieurs  semences  ovales  ,;  attachées  à  un  céceptacle 
cylindrique,  (b.) 

MERCANÇTTE.  Nom  vulgaire  de  la  Sarcelle  com- 
mune. V.  au  mot  Canard,  (v.)         - 

MERCORELLA.  Nom  italien  de  U  Mercuriale,  (ln.) 

MERÇOREt.  lîn  des  noms  vulgaires  de  là  Mergo- 

AIALE  ANNUELLE.  (LN.)  .  ^ 

tylERCURE (Mercurius ,  Hydrargyrum ,  Argentum  vwwn)  ; 
Querksilber$e$  Allemands;  (hdckçiber  etMervMyàès  Anglais  ; 
Mercurio  et*  Vivo  argento  des  Italiens  ;  Azogue  des  Espagnols. 
Si  Ton  jugeoit  de  la  nature  du  mercure  d'après  le  premier 
coup  d'oeil ,  on  seroit  tenté  de  lui  refuser  le  nom  de  métal  ; 
ce  qui  frappe  surtout ,  c'est  sa  fluidité  et  la  facilité  avec  la- 
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quelle  il  s'évapore  en  bouillant  saris  s'oxyder  et  à  un  degré 
âu-desfcous  de  celui  de  la  chaleur  rouge.  Ce  métal  est  d'un  * 

blanc  bleuâtre  ;  il  à  été  côntparé  par  lès  anciens ,  qui  l'tirit 
très-bien  connu,  à  de  l'argent  liquide,  et  ils  lui  donnèrent 
en  Conséquence  les  notas  tïàrgénium  pwutH  (  vif-argent  en  la  - 
tin),  et  à'/t)7irtf^rt«w(ea<i-àrgente4igrec).  Le*  alchimistes  le 
repfréjrtritêrètit ,  sous  le  signe  de  là  planète  de  Mdrcuuc, 
et  le  regardèrent  comme  de  l'argent  liquide,  cjtrt  ne  dèfriàn- 
doit  qu'à  être  cbaoffé  longtemps  pour  s'épaissir  et  former 
de  F  argent  par.  Dams  cette  persuasion  ,  ils  ne  cessèrent  de 
répéter  leurs  eipérienees ,  et  malgré  leur  peu  de  succès  et 
les  dangers  auricfueisr  ite  s'exposetient ,  ils  lesrecommençoient 
totfte  leur  vie }  d'où  l'on  voit*  ajoute  M.  Tbénardt,  que  leur 

Îàtieifé*  étoii  4»&i  grande  que  lear  crédulité  était  aveugle. 
«  mercarê  est  Suide  à  la  température  ordinaire  de  nos  cli- 
nats }  mais  dèâ  que  ta  chaleur  diminue  jusqu'à  33°  R. ,  au- 
dessous  de  zéro  ,  il  acquiert  de  te  solidité  et  devient  malféa- 
Ue.  <t  M  y  attelle  contrée  dé' là' terre  on-  le  mercrfre  serait  pen- 
dattpfo&éttrtmdtô  de  l'aimée  aussi  fermée  ,  et  jpe«rt-ôtre  aussi 
dtnrtiteque  1W  **  L'argent/ Pendant  huit  hivers  qu*  j'ai  passés 
etf  Sftbé*tà  i  fis  l'ai  vu  jfttosiear$  fois  dans  cet  état  sufide ,  et 
surtout  pendant  l'hiver  de  tjfabtîjfâ  que  j'ai  parssé  a  Tomsk. 
Quoiqte  cette  vitte  f  située  ewtre  VQto  et  te  Yienissei ,  ne 
soit  quf  fr  eftfvfao*  5*f  degrés  <3te  latitude  i  le  thermomètre  à 
Fé&pfi^oVyhi  est  èe&efidtf  tiffq  ou  six  fois  à  la-  graduation 
rtfregpond40tâ  à  36  et  36  degré»  dur  thermortiètre  au-  mer- 
éute..»  Dès  4**  ce  lai- ci  esv  descendu  à  33° ,  il  tombe  tout  à 
coup  à  37  ou  38v  et  le  ittéréufé  se  trouve  parfaitement  so- 
lide...» A:  Krasnoiark  ,  sur  le  Yenissei ,  à  55  degrés*  de  lati- 
tude, Pallas  a  obsfcrvé  un  froid  de  5 S0  au  thermomètre  de 
Farenheit  ;  ce  qui  est  correspondant  à  38°  de  celui  de  Réau- 
hIuf  ;  et  U  9t  v*  lé  mercure  solide  comme  de  Fétain.  On  peut 
juger  qM'k  une  latitude  plu&  haute-  ce'  métal  se  r  oit  t  pendant 
plusieurs  mois  de  suite ,  dans  l'état  fixe  d'un  autre  métal  ;  sa 
fluidité  n'est  donc  absolument  que  relative.  »  (Patrin,  irc. 
édition.)         •  ,  .  .       •  V 

Le  mercure  liquide,-  soumis  dans  nos  laboratoires ,  à  un 
froid  de  4°°  9  se  solidifie  et  cristallise  en  octaèdre  (1)  ;  alors 
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(*)-  Ce  ivôst  que  dans  l'hiver ,-  lorsque  le  thermomètre  est  à  quel- 
ques degrés  au  dessous  de  séro,  qu'on' peut  seulement  congeler  le 
gerçure.  Voici  le  procédé  indiqué  par  M.  Thenard.  On  fait  refroidir 
une  certaine  quantité  de  muriate  de  chaux  en  poudre  cristalline,  dans 
un  flacon  fermé,  qu'on  expose  au  contact  de  Pair  pendant  la  nuit; 
le  refroidissement  opéré,  on  mêle- environ  deux  kilogrammes  de  ce 
sel  (quatre  livres)  avec  un  kilogramme  éV~neige  dans  une  terrine  } 
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il  s'aplatit  sensiblement  sous  le  marteau.  Appliqué  sur  la  peau , 
il  fait  éprouver  une  douleur  semblable  à  celle  qu'occasionne 
la  brûlure;  le  point  touthé  se  blanchit,  et  se  trouve  gelé;  il 
seroit  détruit  par  un  contact  prolongé.  La  pesanteur  spéci- 
fique du  mercure  solide  est  de  i5,6i,  suivant  Biddle.  A  l'état 
liquide,  elle  est  de  1 3,58;  mais  quelques  chimistes  Télé  vent 
à  i^11-  Après  l'or  et  le  platine,  c'est  le  mercure  qui  a  le 
plus  de  densité. 

Le  mercure  est  peu  altérable  ;  Boerhaàve  en  a  tenu 
pendant  quinze  ans  en  digestion  ,  sans  qu'il  ait  subi  le 
moindre  changement;  il  dit  l'avoir  distillé  cinq  cents  fois  sans 
éprouver  de  perte.  C'est  un  des  métaux  qui  a  le  moins  d'affi- 
nité avec  l'oxygène  ;  il  n'en  prend  jamais  plus  de  0,10 ,  et  il 
l'abandonne  avec  la  plus  grande  facilité.  Par  le  contact  de 
l'air ,  le  mercure  se  convertit  en  un  oxyde  gris  ou  protoxyde 
de  mercure ,  contenant  o ,  o4  d'oxygène  ,  et  qui ,  par  une 
chaleur  obscure ,  se  transforme  en  mercure  complètement 
deutoxydé,  éductible  par  une  chaleur  rouge.  Le  deutoxydé 
est  jaune  quand  il  est  divisé,  et  rouge  quand  il  l'est  très-peu. 
Il  contient  0,08  d'oxygène.  Ces  deux  oxydes  abandonnent  faci- 
lement leur  oxygène  à  la  plupart  des  corps  combustibles,  à  une 
température  peu  élevée,  et  les  font  brûler  avec  lumière.  Si  l'on 
fait  bouillir  du  mercure  pendant  plusieurs  mois  de  suite  dans 
un  appareil  convenable,  il  se  convertit  en  oxy4e  rouge  ou  deu- 
toxydé rouge  de  mercure,  qu'on  nomme  précipité  perse.  Ce  qu'on 
nomme  précipité  rouge  est  le  même  deutoxydé  obtenu  par  la 
calcinât  ion  du  nitrate  de  mercure  L'acide  nitrique  dissout 
facilement  le  mercure  ,  même  à  froid,  (ln.)' 

L'acide  sulfurique  l'attaque  difficilement ,  et  seulement  à 

l'aide  d'une  assez  grande  chaleur  dans  les  vaisseaux  clos. 

Le  turbith  minéral  est  un  sulfate  de  mercure. 

#  L'acide  muriatique  ne  l'attaque  ^  pas  directement ,  mais 

ils  se  combinent  très-bien  ensemble,  à  J'aide  des  doubles 

affinités. 

Le  sublimé  corrosif  est  une  combinaison  de  mercure  et 
iï  acide  muriatique ,  qu'on  obtient  par  la  sublimation  d'un 
mélange  de  nitrate  de  mercure  ,  de  sel  marin  ,  et  de  sulfate 
de  fer  ou  vitriol  vert. 

Le  mercure  doux  est  ce  même  sublimé  corrosif ,  auquel  on 

on  agite  et  on  plonge  dans  le  mélange  un  creuset  de  platine,  ou  un 
petit  matras  contenant  vingt  à  trente  grammes  (cinq  à  huit  gros)  de 
mercure  ;  au  bout  de  quelques  minutes  le  mercure  s'épaissit  et  se  con- 
gèle :  si,  lorsqu'il  est  à  moitié  congelé,  on  décante  la  partie  extérieure 
qui  est  encore  liquide,  la  partie  solidifiée  se  trouve  tapissée  de  cris- 
taux octaèdriques. 
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ajoute  une  certaine  quantité  de  mercure .  coulant ,  qui  va  à 
pea  près  aux  trois  quarts  de  son  poids  ,  et  qu'on  fait  sublimer 
deux  ou  trois  fois.  Le  mercure  mêlé  avec  le  soufre  par  la 
trituration  9  forme  une -masse  noire,  connue  sous  le  nom 
XcUhiops  minéral.  En  sublimant  plusieurs  fois  cet  Sethiops  f 
Ton  en  obtient  le  cinabre  artificiel ,  qui  est  une  matière  très- 
pesante  ,  d'un  rouge  foncé  et  confusément  cristallisée  en 
aiguilles.. 

jLe  cinabre  est  composé  d'environ  J-de  mercure  et  de  \  de 
soufre.  Quand  il  est  pulvérisé ,  il  forme  ce  qu'on  appelle  le 
vermillon  ,  qui  est  employé  en  pharmacie  et  en  peinture. 

On  nomme  amalgames  les  ^alliages  du  mercure  avec  un 
autre  métal.       *** 

L'amalgame  de  dix  parties  de  mercure  et  d'une  d'étain, 
sert  pour  former  ce  qu'on  appelle  le  tain  des  glaces. 

La  facilité  avec  laquelle  il  se  joint  aux  autres  métaux  , 
sur  tout  à  l'or  et  à  l'argent ,  et  la  propriété  qu'il  a  de,  se  vo- 
latiliser au  feu ,  en  ont .  fait  la  base  de  l'art  du  doreur.  On 
mêle  du  mercure  avec  des  feuilles  d'or,  on  broie  le  tout 
ensemble ,  e\  l'on  en  forme  une  espèce  de  pâte  ou 
tf  amalgame.  On  étend  cet  amalgame  sur  le  métal 
qu'on  veut. dorer  ,  et  on  l'expose  au  feu  ;  le  mercure  s'évapore 
et  laisse  l'or  parfaitement  adhérent  à  la  surface  du  métal , 
qu'on  n'a  plus  qu'à  polir. 

Les  anciens  ont  connu  l'art  d'amalgamer  le  mercure  ,  et 
l'art  de  dorer  et  d'argenter  à  l'aide  de  ce  procédé.  Pline 
envparle  ainsi  que  Vitruve. 

C'est  à  cette  propriété  au  mercure,  de  s'unir  avec  une  sorte 
d'avidité  avec  l'or  et  l'argent,  que  nous  devons  la  plus  grande 
partie  de  ces  métaux  précieux. 

Comme  le  minerai  d'argent  des  mines  d'Amérique  seroit 
souvent  trop  pauvre  pour  supporter  les  frais  de  la  fusion  ,  et 
que  d'ailleurs  le  bois  est  rire ,  les  Espagnols  ont  trouvé  un 
moyen  très-ingénieux  d'obtenir  ce  métal  sans  le  secours  du 
feu,  parle  procédé  de  V amalgamation. 

Les  mines  d'or  de  Hongrie  sont  aussi  traitées  par  la  voie 
de  l'amalgamation. 

L'affinité  du  mercure  avec  l'or  et  Y  argent  a  donné  lieu  à 
une  fort  folie  expérience  *  par  laquelle  on  obtient  ce  qu'on 
appelle  Y  arbre  de  Diane ,  qui  est  une  cristallisation  métal- 
lique en  forme  d'arbrisseau,  qui  a  quelquefois  jusqu'à  sept 
à  huit  pouces  de  hauteur. 

Il  y  a  plusieurs  procédés:  celui  deLémery  est  un  peu  long; 
celui  de  Baume  est  plus  expéditif  et  réussit  fort  bien. 

-   On  mêle  six  gros  de  dissolution  d'argent  9  et  quatre  gros  dç 
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dissolution  de  mercure  ,V  me  et  l'autre  par  l'acide  nitriqtoe  et 
bien  satanées*  ©ny  ajoute  cinq  onces  d'eau  distillée  -,  'et  l*on 
verse  Je  tout  dans  an  bocal  4' environ  defc*  pouces  de  dia- 
mètre, où  Ton  a  mis"sk gros  d'amalgame  fait  avec  sept  partie* 
4e  mercure  et  une  d'arçwrf. 

Au  bout  de  quelques  heures*  on  voit  des  végétations  se 
forcer  sur  l'amalgame;  et,  dans  l'espace  de  quelques  jours,' 
elles  s'élèvent  de  plusieurs  pouces.  Le  même  effet  aurait  lieu* 
ai,  àla  place  de  l'amalgame  d'argent^on  eui^oyoit  l'amalgame 
d'or.     ♦ 

L'amalgame  d'une  partie  dé  bismuth  et  de  quatre  de 
-mtraar* ,  sert  à  étamer  les  globes  et  verre  et  les  frottoirs 
des  machines  électriques. 

La  grande  pesanteur  du  mercure  et  sa  fluidité ,  le  rendent 
très-commode  pour  construire  l'instrument  qui  sert  à  mesurer 
les  divers  degrés  dépression  que  l'atmosphère  exerce  sur  la 
terre  f  et  auquel  on  a  donné,  pour  cette  rafeto» ,  le  *0m  dé 
karomètre ,  ou  mesure  de  la  pesanteur  (  dé  l'aif  ).    ' 

Une- colonne  de  mercure  de  vingt-huit  pouces  de  hauteur f 
équivaut  à  la  pesanteur  de  toute  une  colonne  d'air  de  fataio** 
phère;  tant  que  rien  ne  rompt  cet  équilibre ,  la  colonne  de 
nervure  du  baromètre  ne  varie  pas;  mais  si  la  pression  dé  F  air 
augmente  ou  diminue  par  quelque  cause  que  ce  sok  ,#  cette 
colonne  devient  ou  plus  longue  ou  plus  courte.  Ainsi  *  quand 
on  porte  un  baromètre  sur  une  montagne,  on  voit  la  colonne 
4e  mercure  s'abaisser  progressivement  à  mesure  q»e  là  cû-î 
lonne  d'air  qu'on  a  sur  la  tête/  devient  plu*  coude  'r  **f  pav 
ce  moyen,  l'on  ceânott  au  Juste  l'élévation*  du  lieu  ou' Ton 
se  trouve. 

La  propriété  qu'a  le  mercure  de  se  dilater  aisément  par  la 
chaleur,  et  «Je  se  condenser  pajr  le  froid  aveçla  mêmeiacittté, 
le  fait  employer  avec  le  même  avantage  pour  la  construction 
des  thermomètres.  •  ^ 

Parmi  les  nombreuses  propriétés  du  mercure  ,  l'une  de* 

})lus  singulières  est  de  former  un  précipité  qui  détonne  par 
a  percussion  ,  et  qui  s'enflamme  par  l'étincelle  du  briquet, 
comme  la  poudre  à  canon,  mais  avec  beaucoup  plus  de  vio- 
lence. C'est  M.  Howard,  delà  Société  royale  de  Londres, 
qui  a  fait  cette  découverte. 

Ce  savant  ayant  mêlé  de  l'oayde  rouge  pur  de  mercure 
avec  de  l'alcool ,  et  ayant  versé  dte  l'acide  nitrique  sur  le 
mélange ,  l'acide  commença-  par  dissoudre  graduellement 
l'oxyde;  l'odeur  d'éther  se  fit  bientôt  sentir ,  et  le  liquide 
s?étant  mis  en  ébullitioir ,  il  s'éleva  une  fumée  Manche  ,  fort 
semblable  à  celle  de  la  liqueur  fumante  de  bibavrns.  It  se  format 
ensuite  un  précipité  blanchâtre,  cristallisé  en  aiguilles/  et 
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qui  a  voit  un  gaut  salin.  Ayant  versé  de  l'acide  sulfuriqoe  sur 
cette  matière  saline  desséchée,  M.  Howard  vit  bientôt  s'en- 
suivre «ne  violente  effervescence  ,  et ,  à  son  grand  étonne- 
ment ,  une  explosion. 

Il  mit  sur  une  enclume  trois  à  quatre  grains  de  la  même 
poudre,  et  l'ayant  frappée  avec  un  marteau,  ri  y  eut  une 
explosion  étourdissante.  Il  avertit  qu'on  ne  doit  en  faire 
l'expérience  que  sur  un  grain  tont  au  plus.       (  Pat.  ) 

(  Voyez  k  l'article  Mercure  sulfuré,  pour  la  manière 
d'extraire  ce  métal;  et  pour  la  quantité  qu'on  en  retire,  voyez 
Mercure  Watif.) 

Le  mercure  à  l'état  inétallique  n'a  comme  médicament 
que  des  vertus  très-bornées  ;  l'eau  dans  laquelle  il  a  bouilli 
tue  les  veçniines  ,  les  vers  et  les  insectes.  Les  diverses  pré- 
parations du  mercure  sont  plus  efficaces  ;  et  comme  dans 
toutes  Te  mercure  y  est  à  J'élat  d'oxyde  ,  les.  inéclecJBS  uenr 
sent  que  l'efficacité  des  remèdes  mercuriels  est  $ue  à  la  faci- 
lité ayee  laquelle  le  mercure  oxydé  abandppne§pn  oxygène. 
En  général,  ces  médicamens  s'emplpient  à  pet^e  dose.  Le 
mariante  de  mercure  simple,  ou  mercure  doux  est  purgatif,  et 
lue  }es  vers  intestinaux.  Les  remèdes  mercuriels  résolvent 
l'engorgement  des  glandes ,  guérissent  les  maladies  cutanées, 
opiniâtres,  excitent  la  salivation. ,  et  provoquent  des  ulcères 
bénins  aux  gencives  et  sur  les  joues  ,  mais  qui  #sp  agissent 
bieqtfy  Ils  détruisent  les  affections  vénériennes  invétérées  ; 
leur  emploi  a  lieu  a,lors,  soitàPint^rieur,  soit  à  l'extérieur; 
enfin  /  ift  font;  disnarohre  les;  excroissances  ulcéreuses.  Le 
mercure  agit  à  la  longue  sur  le  système  nerveux,  et  occa- 
sion des  trepnblemens,  çonvulsifc;  c'est  ce  que*  1  on  observe 
sur  les  mineurs  qui  sont  epwîqyés.  pour-  l'exploitation  du 
mercure  ,  et  chez  les  ouvriers  doreurs  ou  a^gen^eurs.  On 
cite  même  4e  ce5  ouvriers  qui ,  après  de  grand»  travaux  , 
rendaient  du  mercure  par  les  selles. 

Le  mercure  se  trouve  4aPÊ  là.  nature  en  quatre  Qtats  diffé- 
rens  qui  constituent  les  espèces,  suivantes  : 

Mercure  axgental  ou  l'anialgame  n^tif  d'argent.  ; 

IVjfercure  muriaté  ou  mercure  corné  ; 

Mercure  natif  ou  vierge  ;. 

Mercure  sulfuré  ou  cinabre  ; 

Peut-être  doit-on  y  ajouter  une  cinquième  espèce ,  celle 
du  mercure  oxydé, 

MERCURE  ARGENTAL.  (  Brong. ,  Hany.  Amalgame 
natif  d'argent,  R.  D.;  Naiurliches  amaîgam.  W.  ).  Il  est  d'un 
blanc  d'argent ,  tantôt  solide ,  tantôt  mou  ou  un  peu  fluide , 
suivant  les  proportions  du  mercure  qu'il  contient.  Exposé  Ji 
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la  flaitime  du  chalumeau,  le  mercure  se  volatilise,  et  il  reste 
un  bouton  d'argent  pur. 

Le  mercure  argental  solide  est  composé  d'une  partie  d'ar- 
gent ,  et  de  trois  de  mercure^  suivant  Heyer.  Klaproth  y  a 
trouvé  un  tiers  d'argent  environ ,  et  deux  tiers  de  mercure  ; 
ce  sont  les  mêmes  proportions  à  peu  près  que  M.  Cordier 
indique-  Le  mercure  argental  cristallisé  :  ses  cristaux  ont  quel- 
ques lignes  de  diamètre  au  plus,  mais  ils  sont  communément 
très  -  petits  et  arrondi  s. ^  Pour  les  conserver  -,  il  faut  éviter 
qu'ils  soient  trop  imbibés  de  mercure;  on  leur  donne  do 
lustre  ,  ou  on  le  leur  rend  en  les  frottant  avec  de  la  mie  de 
paftn  ,  et  on  leur  enlève  le  mercure  excédant ,  en  les  pressant 
entre  les  doigts  dans  de  la  cire  molle.  Nous  distinguerons  les 
variétés  suivantes. 

i.  Le  Mercure  argetstal  cristallisé.  Il  se  pré- 
sente en  cristaux  réguliers  ,  de  plusieurs  formes  ,  qui  déri- 
vent du  dodécaèdre  rhomboïdal.  M.  Cordier  qui  a  fait  un 
travail  spécial  sur  le  mercure  argental ,  indique  les  formes 
régulières  suivantes  :  —  i.°  Le  dodécaèdre  rhomboïdal  par- 
fait. (  M.  A.  primitif.  H.  )  —  a.0  Le  même  dodécaèdre  tron- 
qué sur  les  six  angles-composés  de  quatre  plans.  —  3.°  Le 
précédent'  émargjné  sur  les  arêtes  (  triforme  H.  )  —  4-.  Le 
n.°  a  ,  dont  les  arêtes,  sont  remplacées  par  trois  facettes , 
tous  les  angles  tronqués  ,  et  portant  de  plus  quatre  facettes 
sur  les  bords  des  troncatures  qui  ont  lieu  sur  les  arêtes,  et  les 
angles  solides  composés  de  quatre  plans  (sextiforrae  H.).  Ilya 
encore  Y  unitaire  de  M.  Haûy,  qui  est  le  dodécaèdre  émar- 
giné.  Les  facettes  sont  généralement  petites,  difficiles  avoir, 
d'inégale    étendue  ,  courbes  et  raboteuses. 

2.  M.  A.  Lamelliforme.  En  petites  lames  ou  feuillets  d'un 
blanc  d'étain  appliqué  sur  leuf  longueur,  et  ensuivant  leurs 
courbures  et  leurs  ondulations. 

3.  M.  A.  àmory/he.  (  Festes  amaîgam.  "W.  )  Solide  et  en 
petites  masses  cassantes  ,  à  cassure  conchoïde  et  éclatante. 

4..  M.  A.  granuliforme.  En  très-petits  grains  agglomérés  , 
et  ordinairement  hubibés  de  mercure. 

Le  mercure  argental  accompagne  lés  autres  mines  de  mer- 
cure ;  mais  il  y  est  toujours  en  petite  quantité.  Ses  gangues 
sont  ferrugineuses ,  ou  la  lithomarge  et  le  mercure  sul^ 
furé  ;  il  est  associé  à  l'argent  natif ,  au  fer  sulfuré,  à  la 
chaux  earbonatée ,  au  quarz  cristallisé  et  amorphe,  à  la 
baryte  sulfatée,  au  cuivre  gris,  à  la  chaux  earbonatée 
ftrro-manganésifère.  C'est  des  mines  de  M  oschellandsberg 
et  Stahlberg,  dans  le  duché  de  Deux-Ponts,  qu'on  tire  les 
plus  gros  cristaux.  Ils  se  rencontrent  dans  les  cavités  et  les 
fissures  d'une  argile  lilhomarge ,  plus  ou  moins  pure,  et 
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ferrugineuse  ,  blanche,  rougeâtre  et  jaunâtre.  On  trouve 
également  du  mercure  argental  à  Morsfeld ,  dans  le  Pala- 
tinat,  et  à  Rozeneau  et  Niderslana  en  Hongrie.  Il  y  en  a 
encore  dans  le  pays  de  Léogang  en  Tyrol ,  à  Sahlbèrg  en 
Suède ,  k  Âllemont  en  Dauphiné  ;  mais  il  y  est  rare.  On  la 
découvert  récemment  dans  les  mines  du  Kolyvan  en 
Sibérie,  il  y  est  associé  au  mercure  sulfuré  pulvérulent  et 
au  cuivre  oxydulé  noirâtre. 

MERCURE  MURIATÉ  (  Hatiy.  Brong.  Mercure  corne 
ou  Mercure  doux  volatil,  R.  D.  Quecksilber  hornerz  W.).  Le 
mercure  muriaté  est  beaucoup  plus  rare  que  l'espèce  précé- 
dente ,  et  bien  moins  facile  à>reconnoitre  au  premier  aspect. 
Il  se  trouve  en  petites  granulosités,  en  concrétions  ,  ou  en 
cristaux  extrêmement  petits,  d'un  gris  de  fumée  plus 'ou  moins 
foncé ,  quelquefois  verdâtre ,  jaunâtre  ou  blanchâtre ,  tendant 
au  gris  de  perle.  Son  éclat  est  luisant  ou  brillant ,  il  a  la  cas» 
sure  lame  lieuse ,  sa  dureté*  est  peu  considérable  ,  il  est  doux 
au  toucher  et  se  laisse  couper  facilement.  Il  est  translucide  et 
opaque  ;  il  se  volatilise  entièrement  à  la  flamme  du  chalumeau, 
en  répandant  une  légère  odeur  d'ail.  On  le  dit  soluble  dans 
Peau  ,  et  sa  solution,  mêlée  avec  de  l'eau  de  chaux,  donne 
un  précipité  couleur  d'orange. 

Selon  KJaproth  ,  il  est  composé 

De  mercure  oxydé.  .  •  76,0a 
Acide  muriatique.  •  •  16, 4° 
Acide  sulfurique  •    •    •       7,60 

100,00 

Les  formes  cristallines  de  cette  substance  dérivent  du 
cube ,  selon  Jameson  ,  qui  indique  les  suivantes  :  le  cube , 
le  cube  épointé ,  le  cube  émarginé  ,1e  prisme  à  quatre  pans 
terminé  par  une  pyramide  à  quatre  faces  triangulaires  ,  et 
l'octaèdre  :  M.  H aiiy  indique  dans  son  Traité  une  autre  forme, 
c'est  le  dodécaèdre  ou  le  prisme  carré  à  pyramides  à  quatre 
faces  rhomboïdales 9  ou,  si  l'on  veut  ,1e  dodécaèdre  rhom-« 
boïdal.  Dans  son  Tableau  comparatif,  il  cite  une  autre 
forme  qu'il  appelle  trioctonale;  c'est  la  précédente  dont  les 
arêtes  verticales ,   contiguës  au  sommet ,    sont  remplacées 
par  des  facettes.  M.  le  comte  de  Bournon  pense  que  le  cube 
est  la  forme  primitive  ;♦  il  a  observé  les  trois   premières 
formes  indiquées  par  Jameson. 

Le  mercure  muriaté  est  disséminé  dans  ses  gangues  ,  les- 
quelles sont  les  mêmes  que  celles  du  mercure  argental.  Il  y 
ferme  des  croûtes  minces  superficielles,  tuberculeuses  ou 
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mamelonnées  ,  qui  sont  formées  de. la  réunion  confuse  àé 
beaucoup  de  petits  cristaux.  Il  y  en  a  dans  les  min'es  de  Mos- 
chellandsberg  et  de  Backofen ,  dans  le  duché' de  Deux- 
Ponts;  sa  gangue  est  une  argile  lithomarge  ou  une  brèche 
quarzeuze,  souillée  de  fer  oxydé,  ou  de  fer  oxydé  mélangé  de' 
mercure  sulfuré,  'de  cuivre  gris,  de  cuivre  carbonate  vert  et» 
bleu,  d?antimoine  sulfuré. 

Â  Almaden",  il  se  rencontre  dans  une*  argile  ou  dans  une 
pierre  ferrugineuse. 

A  Idria  en  Carniole  ?  il  tapisse  les  cavités  d'uife  argile  en^ 
durcie  ,  quelquefois  scfjusteirée.     ,.,..«. 

Les  mines  de  Mbrsfeid,  dans  le  Palatinat;  d'Hbrzowitz  r 
en  Bohème;  de  Ptutha  ,  dan»  la-  liesse  ?  ont  également-  of- 
fert du  niercure  muriaté  ;  -mais  il  est  partout  peu  abondante 
On  le  cité  à  Allemorit  (  Isère  ):      .  J  _  . 

TVIEKCtJKïT  NATIÏ*  (fl'ajiy,  lieborp^  Brqng./flfomnr 
vierge  ou  coulant,  Kom^-de-l'Isfe  +gediedcn  çuecksiwer.,  Vy.  );. 
Nous  avons"  exposé  ses  caractères  et  ses  usages  à- l'article 
Mercure.  On  le  trouve  avec  toutes  les  autres  espèces  èp 
ce  métal  et  toujours  accompagné  dé  mercure,  sulfura  qui  lue 
sert  de  gangue,  ainsi  que  le  fer  oxydé^  lès  schistes  argileux;  lèf 
quarz,  le  grès.  II  y  est  contenu  sous  la  forme  dé  gtôbuleff 
brillans  ,  et  coule  naturellement  à  travers  les  fissures .  des 
rochers.  La  chaleur  de  la  main 'suffit  pour*  le  faire  transsuder 
des  morceaux  que  Ton  échauffe  par  ce  mpy^enr  Quoiqu'il  ne 
soit  point  rare ,  i(  n'est 'pas  l'objet  immédiat  de  l'exploita- 
tion des  mines  de  mercure*.  La  'quantité  de  mercure  qu'on 
trouve  à  l'état  natif  seroit  bfenlôïtf  delsulfiYVà'lâ  consomma- 
tion qu'on  fait  3ê  ce  métal.  C'est  du  mercure  sulfuré  qu'on 
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extérieur*  tombe-  dafcs 'ïa'cà^aW  '#  ùrirè  g^atfdé  drstaiicék 
des  fôurnekux';  Ce  irarcuféeàtTne%ngë;  saris' '^bute^  par  suite' 
d'une  expftitatiotr  mat  etttenftfeè',  otf /plûTftfài  cabèfe^dè  la1 
facilité  avec  laquelle  on;peu?  Se  procurer4  la  quantité  qu'exigé' 
le  commercé;  Ga^uldfrë  qufcleamméfc  tf  Ahtfâde'ti}  duPa- 
latinat ,  dtfdriâ*  et  déHtfâ«eâ-ve!;fea',<  ad  P&fbif,'  fournissent4 
l'Europe  et  l'Amérique idè'tout  ♦le^rifercure '  qu'elles  'consom- 


'  on  rencontre  le  mercure  dans-be,aufcou^1d3autrès*  contrées  V 
maife  eu irèfr^pe ti te  quah tité t  à^NtaeTClàtfây  'dan^  la'  flaùte- 

.  Hongrie;  à Léogangvdanrflepàyt  d«'3âM^T¥rg|en:Bôh^hie  ;' 
eu  Aragon,   data»  IffTdyautajdè  Vâlèn^é,  dans1  une  argile' 
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tiikiaim*  ;  à  Pa*erao>ei*  Sicile  ;  à  Oristani,  ea  Sardaigne  r 
sous  Montpellier  ;  au  Mexique  ,  etc. 

MERCURE  OX¥D£*  Cette  espèce ,  observée  par 
S&  Sage  t  est  en»  asatsa  pesante,. d'un  rouge  foncé  ,  à  cassure 
te*neaae  oie  inégale  et  à  grain  fin.  Unefbibie  cbal'eur  en  fait 
wntee  lie  auevcure;  sous  forme  de  gouttelettes.  M.  Sktge  en.  a 
*&m&$&yO<Jfcmercure(Joum*d6phys.  1784.).  Cette  espèce  se 
trouera:  à  idvia;  où  elfe  se  confond  avec  le  mercure  sulfurébitur 
mimfeoe(  V.  cemot);  maiswe&e  ai  une  pesanteur  spécifique 
plweonsidétfablft  ;  elle  est  d?gia3,  suivant  Brîsson. 

MfiACUftE  SULFURÉ.  Nous  dtvifiwis  cette  espèce  en 
teoisaeciiGfls,  mercure  sulfuré  pu*  ,  mercure  sulfuré  bitu^ 
minifè/e  t.  et  mercure*  suif  une  ferrifène» 

§  I  Mercure  sulfure  pur.  —  (Haùy.,  Brongn.;  Wint  de 
mercure  sulfureuse,  Zinnober  y^N.\.cinnabar  ,  James.;  cinabre 
natifïJKomér-de-Yïsle:,  cinabre  de  Laméth.  ) 

.  Le  mercure  sulfuré  est  d?ua  rouge  plus-  ou  moins  foncé;  il* 
esfc:plns  souvent  amorphe  que  cristallisé;  exposé  à  la-  flamme? 
nrodaitepac  Ici  çfaalumeauj.  ilfarûle  ave#une  flaimnebtoue  e* 
se  volaiiëseen  répandam^uoe  odeur»  de  soufre.  Le  metcùns 
snlfiaré-crissallUé  r  type  d*  l'espèce,  est  d'un  rouge-  foncé1, 
brUlanljf efc  éclatant  ,  quelquefois  d'u»  1  wtne  métallique»  it 
estlameilcvDDOOJeainasse;  sa  conteuture  est  granulaire  ooes4* 
qviUettsei,  rarement:  vitreuse;  Le  mercure  sulfuré  présente* 
d^i^axuBje^ré^ière^^ge^ralementdtficilesa  déterminer; 
sesiCcistajE&soDt  petits  et  même  très^petits;  sa  poussière  est 
àVmuroMgrwfv  sa<  pesanteur*  spécifique  varie1  beaucoup  <  safc 
vam&BrissooN,  Je:  mercure  .'sulfuré  compacte*  d'Almadett^  pèse 
o^gos,  tandis iq»e  le atercwesuHuFé  cristallisé,  des  mêmes 
mine»,  pèse  10^2*  -,  ce*  qui  doit  parobre  extraordinaire.  f£i** 
w*n' trouve,,  pour  le  mercure  sulfuré,  aussi  d-Almadew y 
7,  781,  c'est  presque  le  t*rme>moy en  ;  Klaprotb indique  7 ,7  *î 

Sur  lemercurev  sulfuré  •  du  Japon ,  et  8$i6  pour  ce  le»  dé 
Mimavktel,  e»<]arniole.  Ge  cbimiste- a-  reconnu  dans-- le 
nMrc«re>sulnsréii 

Mercure.  Soufre.  Tbtal.1-  ' 

Du  Japotr.    .     .    .  -  84, 5o    ..    .      14,7$    .    -.  99,28 

Be  Neumarktel.'     .     85.ôo     .    .       i4^5    .     .99,25 

v  LeaamnéPfliogçiteSiaUemaHdl  étranglais  divisent  lé  mercure 
eajdeqssbusrHespèces  caractérisées  par  la  «couleur  ;  savoir-  :  le> 
mercure*  sulfuré',  rouge  foncé  (  Danhèl-r&jker  zinnoben ,  W.)  ;• 
leanercurosulfucé^jrouge  vif  (  Ho*h*réiker zirniBben,  W;  )  ;  le> 
premier  est  ordinairement -eristaUnp,  et  le  seeond  tertre  otç 
tecœux  et apaque.Ces  division* n'.ayampointde limite* dis-» 
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tinctes,  nous  nous  en  tiendrons  à  l'indication  des  variétés 
suivantes. 

I.  Mercure  sulfure  cristallisé.  —  C'est  celui  qui  offre  la 
structure  lamelleuse  et  des  formes  cristallisées/  détermi- 
nantes. Il  est  ordinairement  d'un  rouge  foncé ,  brillant 
et,  transparent.  Sa  forme  primitive  ,  suivant  MM.  Hatiy  et 
de  Bournon  ,  est  le  prisme  hexaèdre  régulier.  M.  Hatiy 
.reconnaît  trois  formes  ,  savoir ,  la  primitive ,  qui  est  l'hexaè- 
dre ;  la  bibisalterne  ,  qui  est  le  prisme  hexaèdre  très-raccourci, 
dont  trois  bords  des  bases ,  pris  alternativement  par  rapport 
aux  pans  et  par  rapport  aux  bases  ,  sont  remplacés  chacun 
par  deux  facettes    plus  inclinées  sur  les  bases  que  sur  le 

Î>risme  ;  3.°  la  curviligne  :  c'est  la  forme  précédente  ,  dont 
es  faces  latérales  sont  bombées  au  lieu  d'être  planes.  M.  de 
Bournon  possède  une  série  jde  grands  cristaux  de  mercure 
sulfuré ,  du  Japon  ,  extrêmement  intéressante  v  et  très- 
propre  àcompléter  l'étude  cristallographique  de  cette  subs- 
tance^ dont  les  variétés  de  formes,  très-nombreuses ,  of- 
frent des  modifications  ,  c'est-à-dire ,  des  décroisseroens, 
dont  aucune  autre  substance  ne  montre  d'exemple.  Jameson 
indique  les  variétés  suivantes  :  i°.  l'hexaèdre  terminé  par 
une  pyramide  trièdre ,  dont  les  fyces  sont  situées  sur  trois 

{>ans  alternes  du  prisme  ;  a.0  le  rhombe  ,  tant  soit  •  peu  al- 
ongé  ;  3.°  le  même  ,  dont  les  angles  aigus  opposés  sont 
tronqués.  Lorsque  les  plans  qui  tronquent  les  angles  ont  pris 
un  grand  développement;  on  a  4-°  l'octaèdre,  quelquefois  cu- 
H^iforme  ;  5.°  le  même  rhombe  (n.f  a  ),  dont  les  angles 
obtus  sont  coupés  par  des  plans-  qui,  par  leur  grand  déve- 
loppement,  produisent  ;  6.°  la  table  hexagone  ;  7«°  et  le 
rhombe  lenticulaire  aplati.  — -  Nous  avons  observé  dans  la 
collection  de  M.  de  Lamétherie  ,'  le  mercure  sulfuré  rhom- 
boïdal.  Cette  forme ,  qui  est  ici  secondaire  ,  dérive  du 
prisme  hexaèdre  régulier ,  et  cela  ne  doit  point  étonner  , 
la  nature  offre  plusieurs  exemples  de  r  in  verse  :  ainsi  ,  la 
chaux  «a  un  rhomboïde  pour  forme  primitive  ^  et  l'hexaèdre 
est  au  rang  de  ses  formes  secondaires.  Il  en  est  de  même 
du  corindon.   . 

C'est  d'Almaden  ,  en  Andalousie  ,  que  viennent  les  plus 
beaux  et  les  plus  gros  cristaux  de  mercure  sulfuré.  Les 
mines  du  Palatinat  et  d'Idria  en  offrent  également  ;  mais  ils 
sont  •  ordinairement  petits  et  même  très-petits.  I>ans  ces 
trois  localités  on  n'a  point  observé  l'hexaèdre  régulier,  mais 
on  le  rencontre  assez  fréquemment  parmi  les  cristaux  de 
cinabre  ,*  que ,  pour  l'usage  du  commerce ,  on  avoit  trans-  < 
portés  autrefois  de  Chine  en  Europe ,  et  non  pas  du  Japon, 
car  Kœmnfer  fait  observer  que  tout  le  mercure  et  te  <â- 


n.abrè.  qpe  i*Qa  consomme  au  Japon,  sont  transportés  de 
la  Chine.         ,  :   l 

Il.ilf.  s.  laminaire.— \\  existe  en  masses  lamelleuses^  et  bril- 
lantes, à  la  Chine.  On  en  trouve  al  cfri  a, dont  Les  lames,  d  un 
.  beau  ronfle,  sont  entre-croisées  dans  du  calcaire. À  Wolf- 
st#in  (Palatiuat) .,  il  est  en  lames  divergentes  dans  une  hé- 
matite compacte.  On  en  çonnoit  une  variété-sous  forme 
d'étoiles  k  Ildikansky,  près  de  Terentrui,  en  Sibérie.' 

III.  M. s.  écailhùx.  —  En  petites  écailles  brillantes,  cou- 
chées sur  leur  gangue  ,  a  Afmaden  et  dans  le  duché  de 
Denx^Ponts.  ,       . 

IV.  M.  s.  granutaire.—  En  masse  granulaire ji  a j?n|  Tap- 
pâTehcè*d!ûngrè$,ïlyeh'ade  rouge  vijfet  d'un  rouge  foncé  fi 
à  gros  et  à  petits ^grains',  de  pur  et  de  mélangé  avec  du 
quarz  et  4uife?,aulfucéI.C*tt£  vaviété  est  commune  à  Alma- 
den, dans  le  Palatinat,  et  en  Transilvanie.  Son  grain  est  gé- 
néraleraent, cristallin, 

V.  i|f.  4,  «amorphe.  ?—  .En  masse  vitreuse  amorphe,  on  le 
trouve,  en  jChine  ,et  beaucoup  plus  rarement  à  IdrkL 

VI.  M*K$.fib*eux.  (jaerreibtichcr  xinnober.  Ka*rsT.  )."'—  Il  est 
d'un  rouge^  vif,  .fibreux,  ou  soyeux -et  tachant.  C'est  trrr  passage 
au  mercure,  sulfuré  pulvérulent,  qu'il  accompagne  ordinaire- 
ment. §3  gangue  est  un  oxyde  de  fer.  beun.,  cellulaire  ou, 
cavernçùx\  On  le  trouve  dans  la  mine  dite  Théodore  Kczlutà, 
près  WolÉtein  ,  'dans  le  Palatinat  Almaden  en  offre  égale* 
menf. 

VII.  M.  s.  massif.— TLn  masse  à  cassure  et  CQntexture 
très-denses»  Sa  couleur  est  communément  le  rouge  tou  Je 
rdbge  brun  ;  il  est  néanmoins  quelquefois  d'un  rougè'assez 
vif  et  un  péti  grenu  Ge  qui  lé  distingue  du  mercure,  sulfuré  1. 
granulaire ,  c'est  son  éclat ,  qui  e^t  terne  ou  un  -  peu  métal- 
loïde^ Sa  .poussière  est  -d'un  rouge  vît  H  est  -fort  abon- 
dant dans  les  mines  d'Almaden  ,'  du  Palatinat ,  dé  H  on* 
grifc,  de.  ^itjérie  et  de  Huanca-Velica  au  Pérou*  If  est  tantôt 
e^n^asse  pure  comme  à  Almaden  ,  et  tantôt?  en- veines, 
mé|angée>j0t  disposées  avec  d'autres  substances,  en  manière 

Jttle  brèche;  0*  %:  _...„  ■  ••  -k-   •■*  •** 

^  V|U<  /Èf,  $,  çoncrétfonne ..-—  IL  eu  compacté4  et'  se  trouvé 
dans, ,1e.  VaJ  «TÂzogae.,  près  d'Almaden.  oa  gangue  est  une 
pierre.sableuse  ou  un  mélangé  de  bitume  résinoïde, noir. 

IX.  M  s.  pulvérulent.  —  Terreux,  pulvérulent  et  d'un  rouge 
vif.  On  le  -nomme  vulgairement  Vermillon  natif  ^  Fleur  de 
Cinabre,  Il  aceompagne  le  mercure  sulfuré  fibreux  et  les 
autres  mines  de  mercure  à  Wolfstein.  On  en  trouve  aussi 

xx.  i3 
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à  ta  Mure  ,  département  de  l'Isère  ;  à  Mesnildot ,  près  s 

Saint-Lô;à  Sélvena ,  dans  lé  Siennois,  et  àCivïta-Vecchia.  s 

§11.    Mercure  sulfuré  bituminifère  (  Haiiy.  Mercure  £ 

hépatique,  ftrongn.  Quecksilber  leèererz ,  "VV '.  Mercurial he-  K 

pàtic  Ore ,  James.  )  .  %  w  J 

Il  est  d'une  couleur  rouge  foncée,  tendant  an  brun,  bu  ^ 

au  gris  de  plomb ,  ou  au  noir  ;  par  son  exposition  à  l'air ,  \ 

il  perd  un  certain  éclat  ou  brillant  dont  il  jouit,  et -il 
prend  une  couleur  de  foie,  d'où  lui  vient  le  nom  de  mer- 
cure ou  de  mine  de  mercure  hépatique.  Sa  cassure  est  un  peu 
cbnchoïde  ou  inégale.  Sa  contexture  est  tantôt  compacte  , 
tantôt  très-finement  granulaire.  Il  est  opaque,  se  brise  ai- 
sément ,  et  n'est  point  cristallisé.  Sa  pesanteur  spécifique 
varié  de  7,18  à.  7,97,  selon  Kirwan  et  Gellert. 

La  variété  compacte  d'Idria  ,  analysée  par  Klaproth  f 
lui  a  offert  ; 

'Mercure. »     .    .81,80 

•Spufire.  .    ....*. *3,75 

Carhone,     ...........       a,3o 

Silice.    «     ..    .    *     •    -     .   *,     #     »     •     .      Oj6S 

Alumine.    .    .    .    , •     o,55 

Fer  oxydé*    -  ••    .    .    ♦     .    •    .    .    '.     .      0,20 
%  «Cuivre.  ............      d,oa 

Eau.  .    .......    „    .    .    .    .      0,73 


• 


m 
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"Cette  analyse  annonce  un  minéral  très-mélangé.  M.  Beu> 
rard  cite  un  minéral  de  mercure  qui  rend,  à  la  distillation  f 
une  grande  quantité  de  pétrole.  .On  peut  distinguer  dans 
cette  sous-espèce  les  trois  variétés  qui  suivent. 

i.°  M.  s.  b.  compacte {  Dichies  quecksilber  lebererz.  W.)  — 
Il~est  en  -masse  compacte. 

"a.0  M.  s.  b.  feuilleté  (Schiefriges  quecksilber  jeberer*.  W.)  — 
Il  est  scbiteuxet  feuilleté;  ses  feuillets  sont  plus  oit  moins    ' 
épais  et  çoqcrétipnnés.  Il  y  en  a  une  variété  globuleuse. 

3.°   M.  5.  b.  testacé  (  Corallenerz  des  Allemands  ).  —  En    (^ 
mamelons  ou  noyaux ,  formés'  de  couches  011  feuillets  con- 
centriques, dans  du  mercure  sulfuré  bituminifère  amorphe. 
Ces  trois  variétés  ,  et  surtout'  la   dernière j  se  trouvent  à  1 
Idria,  et  .forment  la  richesse  de  jsex  mines.  Le  mercure 
sulfuré  bïiuniinifere  contient,  suivant  Kirwan,  le  mercure  / 
tantôt  à  l'éclat  dé  sulfure  ,  tantôt  sous  celui  d'oxyde  rouge 
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ou  précipité  pi™,  ou  d'oxyde  «impie.  Ce  minéral,  se.  trouve 
en  masses  considérables  dans  le  schiste  argileux  et  bitumi- 
neux {Irandschiefier.  W.),  mélangé  avec  du  mercure  sulfuré, 
du  mercure  natif,  du  fer  sulfuré ,  à  Idria  ;  il  se  trouve 
également  à  Almaden  ;  dans  le  pays  de  Deux-Ponts  ;  à 
INeertschinski,  en  Sibérie.  On  peut  rapporter  à  cette  sous- 
espèce  les  schistes  bitumineux  de  Spreit,  près  de  Munster- 
Appel  (  Deux-Ponts  )  ,  qui  renferment  des  empreintes  de 
poissons  fossiles  et  du  mercure  sulfuré. 

r  • 

§  III.  Mercure  sulfuré  ferrifère,  Haîiy,  Lucas. 

Il  est  en  petits  cristaux  gris  d'acier,  et  éclatans  ,  sur  la 
pierre  sablonneuse  \  Moschellandsberg.  Après  avoir  été 
exposé  à  la  simple  flamme  d'une  bougie ,  il  est  attirable 
à  Faimant.  Ses  cristaux  ,  :  extrêmement  petits ,  ont  été  pris 
pour  du  cuivre  gris.  On  a  àes  raisons  de  croire  qu'ils  con- 
tiennent du  cuivre  et  de  l'antimoine  à  l'état  de  sulfure  ,  si 
toutefois  plusieurs  minerais  de  lhercure  differens  ne  sont 
pas  confondus*  ici ,  comme   cela  est  possible. 

Gisement  du  mercure  sulfuré  et  des  autres  espèces  du  mercure. 
—  Le^  mercure  peut  être  considéré,  à  beaucoup  d'égards, 
comme  un  métal  récent.  Il  appartient  aux  anciennes  forma- 
tions et  aux  secondaires,  et  principalement  aux  terrains,  houil- 
lère ou  à  ceux  qui  s'en  rapprochent  le  plus. 

» 

On  l'a  observé  en  veines  dans   des  porphyres  pétrosi- 
liceux  ou  trappe ens  *  et  dans  d'autres  roches  d'une   for- 
mation primitive  indubitable.  L#  base  de  ses  filons  et  de  ses 
couches  est  le  mercure  sulfuré,  Il  est  peu  répandu  dans  la 
nature ,  en  comparaison  de  l'or ,  de  l'argent,  du  plomb  ,du 
cuivre,  du  fer,  etc.;  mais  dans  certains  gisemens  il  forme 
des  montagnes  entières}  qui  dans  les  terrains  secondaires  sem- 
blent avoir  été  bouleversées.  Le.  B&ercure  sulfuré  est  ordinai- 
rement en  filons  irréguliers,. e* en  amas  dans  le  schiste  argi-  - 
leux  ou  l'argile  schisteuse/  d#»s  le  grès  ou  psammdte  qui  ac- 
compagne les  formations  4e  la  houille  et  dans  le  calcaire 
compacte  coquillier.  Le  quarz,  la  chaux  carbonatée  cristal- 
lisée ou  compacte  ,  la>  châtix  carbonatée  ferro-manganési- 
fère,  la  baryte  sulfatée  cristallisée,  l'argent,  le  cuivre  car- 
bonate ,  le  cuivre  pyriteùx,  le  enivre  gris  ,  l'antimoine  sul- 
furé, le  plomb  sulfuré,  le  sine  sulfuré  ,  le  fer  oligiste,  le  . 
fer  oxydé,  le  fer  hydraté,  le  fer  sulfuré,  la  lithomarge ,  sont 
les  substances,  qui  l'accompagnent  habituellement.  On  trouve  * 
dans  son  sein  du  bois  pétrifié  siliceux,  ou  encore  à  l'état  de  . 
lignite,  et  de  la  houille  plus  ou  moins  imbibée  de  mercure  sul- 
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furé  et  de  pyrite.  (Idria,  et  dans  la  mine  dite  Drey  Kœ- 
nigszug ,  au  Pôtzberg ,  Deux-Ponts.) 

Le  mercure  se  trouve  aussi  d'ans  des  terrains  réputés  vol- 
caniques, tels  que  celui  du  Moritamiata  ou  Santa-Fiora  f 
non  loin-  de  Sienne,  en  Toscaînel'  Dolomieu  y  a  reconnu 
lé  mercure  suHîire*  sublimé  dans  lès  anciennes  laves  de 


nat  sont  d'une  origine  volcanique,  Opinion  contraire  à  celle" 
de  tous  les  naturalistes.  Le  mercure  sulfuré  des  terrains  pri- 
mitifs a  été  vtfpàr  Spallanzanï,  à  FeltrcF,  état  de  Venise, 
dans  le  granité  ;  et  par  M.  de  Humboldt ,  au  Mexique ,  pL  la 
montagne  de-  Fraile,  dans  un  porphyre  traversé  par  des 

filons  d'it*in,  -      f  *  ' 

Localités.  *—  En  ^Europe ,  on  trouve  le  mercure  dans  trojs 
contrées  principales,  où  il  est  Pobyet  de  grandes  exploitations  : 
i.°  à  Almaden ,  Guadalperal,  Las-Cuebas ,  dans  la  Man- 
che ,  en  Espagne.  Le  mercure  sulfuré  est  en  filons'  puïssans, 
dans  une  montagne  qui  appartiens  à  la  formation  de  la 
houille  et  qui  est  composée  tfe:grè&'et  de  schiste  argileux  gris 
traversé  par  des  brèches  calcair es ,  mélangées  de  schistes  bi- 
tuïnîneû*.  Xe  cinabre  a  pour  gangue,  le  grès.,  et  ses  filons  ont . 
poursalbândes  du  schiste.  Almaden  fournit  iule  énorme  nuan- 
tité  de  mercure,  ;  eue  est  de  10  à  ao,,  mille,,  quintaux par  an 
qui  s'exportent  en  Amérique.  Elle  j^purroît.s1  élever  plus  haut 
si  l'exploitation  des  nombreuses  mines  d'argent  ae  l'Amérique 
l'exigeoit.  ar.é  A  Idria,  dans  Je  *ftfioiU  'autrichien,  le  mer- 
cure sulfuré  bituminifère  forme  là  niasse  des  couches  considé- 
râbles  qu'on  y  observe.  Ces  couches  sorit  aussi  dans  un 
terrain  ho  ailier;  accompagnées  de  calcaire  compacte  coquil- 
lier ,  de  schiste  très-bitnmûiéux' no  if  (»  brun;  cette  mine 
fournit  5  mille  quintau*  efcvitoh.  La  Carinthàe  (  à  Gla- 
genfurt)  et  la  €arnible  (àTërhite-,  près  dé  Nenmarckt) , 
province  adjacente  du  Frioul;  offrent  des  gisemens  analo- 

Sies  de  mercure  sulfuré.  3.°  sur  les  bords  du  Rhin ,.  dans  le 
as-Palatinat  et  le  duché  de  Dent-Ponts  (  ci-dévant  départe- 
mens  dé  la  Sarre  et  du  Mont-Tonnerre)  où  c'est  encore  dans 
le  terrain  houittèr  que  se  rencontre  le  mercure  sulfuré.  11 
est  en  petits  filons  très-muki^liés  dans  un  grès  ihicacé 
(psammite)  qui  renferme  de  l'argile  blanche;  ce  terrain  i 
mercure  forme  Textrémité  septentrionale7  de  la  chaîne  ,du 
Mont-Tonnerre ,-  qui  est  un  prolongement  des  Vosges.  C'est 
dans  ses  nombreux  filons  que  se  trouvent  presque  'toutes  les 
substances  métalliques  que  nous  avons  citées  comme  accom- 
pagnant le   mercure  sulfurée  Les  principales  ihines  sont 
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celles  de  la  montasse  dite  Potzberg ,  près  de  Rêinehenbach , 
en  Palafjn&t;  celles  fie-,  U  montagne  appelée*  Kcenlgsbefg  f 
près  3e  Wolftein  ,  celles  dif  Stahlberg  et  du  Landsberg, 
près  «l'Obermoschel ,  pays  ;  de  Deux;-  Ponts  ;  cette  de  Muns- 
ter-Appel  t  vis-à-vis  ,4$  VHiraroeUberg,  qui  renferme  dé» 
schistes  remplis  de  )^tume,  dans  lesquels  on  trouve  des 
empreintes  de  poi^spns  pénétrées  de  mercure  sulfuré  ,  etc. 

En  général,  le  totaj du  .mercure  exploité  dans  toutes  ces 
mines,  ne  s'élève  gu^re  qu'à  environ  un  millier  de  quintaux. 

Il  existe  aus^i,  du,  mercure  sulfuré  près  de  Gladenbàch  f 
sur  les  confins  du  pays  4ç  Hesse-Darmstadt  ;  a  Kofclsbusch  , 
près  déjCassel,  dans  onç  Prêche  quarieusfe  et  sableuse  ; 
dans  un;  jaspe  .près  de  {tunnel.  Il, y  a  du  mercure  coulant 
dans  une, hématite  à  Bendorf ,  près  Cob tenta  ;  'k  Spire,  le 
cinabre  se,  trouve  dans  de  l'argile  ;  et  près  de  Francfort, 
dans  du  grè?9  etc. 

Le  mercure  se  présente  encore.,  mais  ave*c  inoin&  d'abon- 
dance, dans  les  contrées  suivantes,  Dans  les  montagnes  au- 
tour <PHqrzow;i^z,  Kommerow  et  Swata  *  dans  le  cercle  de 
Beraun^  en*  Bohème  ,  pu  Ton  voit  des  vestige*  considéra- 
bles d'anciens  travaux  ,.  presse,  Schœnbàck,  au  Heiligberg , 
près  de  Beraun  t  ainsi, qu'à  Pirglitz  et  Wesseritz,  Dans  ces 
mines,  presque  toutes  abandonnées*,  le  mercure sulftroé  est 
associe^  a  divers  oxydes  dç  fer ,  au  fer  carbonate  ,  au  plomb 
è{  au  zinc  sulfurés,  etï  la,  baryte  sulfatée.  A  la  mine  de  dwata, 
le  cinabre  est  en  beaux  £rts}aux  rouges.  Il  y  a  4e&iodîces  dé 
mercure  en  Saxe  ?  près  de  Schneeberg  *  entre  le  chat é an  de 
Stein  e}  la  .petite  ;vil  Je  de  t£ar$en$tein.  On  sçupçonné  son  exis- 
tence dans  les  ♦montagnes  de  la  principauté- de-  Bjancken- 
bourg  ?  au  tiartz.  En  Siiésie,  iljy  en  a  des  traces1  àSchrei- 
bersau ,  au  Schlegel ,  près  de  ,ïlir5chberg  ,•  et  au  JWisen- 

frun'd  ,  dans  Jes  montagnes.  àç$  Géants ,  retc.  J*ans  la  Haute-  , 
[ongrie\,  à  Rozenau  etl)et))larî  le  mercnre  sulfuré  .est  dans 
une  argile  feuilletée  ou  dans  de£  roches  chloriteusei  et  tal- 

queuses  feuilletées.  •  -.    .,  .1.    ; •   *ji,:     . 

Datisja,  Basse-Hongrie ,  pr^de  Kj£mnife*è3: <fle  Schem- 
riitz ,  à  Siegli^Herg ,,  Windscbacht  et  JohannisUuft  ,.  le  mine- 
rai de  mercure  contient  un  peu*  d*or;  il  est  dans  une  «argile 
blanche ;  avec  du  calcaire,  àufyhierz  (cuivre  gris),  du- fer,  du 
plomb  et  dp  zinc  sulfurés,  et  du  cuivre  pyriteux.  En  Transi I- 
vaniè,  prèi.  de  Z^alatna,  ^  la  montagne  de.  Babaia,  et  à  Dum- 
bro\y a,  r  le  cinabre  se  trouve,  dans  un. filon  <j[uarzëux  et  cal- 
caire',  Jans  du  grès  micacé  et  du  schiste.  -  • 
,  La  Pologne  présente  du  mercure,  près v de  Cracovie  et 
dans  les  monts  Carpathes.  On  doit  à  Odëlstierna ,  un  nié  - 
moire  sur  lé  minerai  de.  mercure  trouvé  dans  la  mine  d7ar- 
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Îent  de  Sahlberg,  dans  la  province  de  Dalécarlie ,  en  Saède. 
je  Tyrôl  offre  lé  mercure  en  petite  quantité  dans  les  mines 
de  cuivre  des  couches  de  Léogang  et  de  Kirchberg,  dans  le 
cercle  de  Salzbourg. 

L'Italie  peut  citer  aussi  quelques  gisemens  de  mercure 
«dans  son  sein;  mais  ils  ne  sauraient  fournir  à  une  exploitation 
tant  soit  peu  importante.   Spallanzani   en  a  reconnu  un  à 
Feltrel,  dans  l'état  de  Venise.  Selon  Targioni  Tozetti ,  à 
Levigliani  on  a  exploité  autrefois  -<m  cinabre  dans  des 'filons 
dont  la  gangue  est  de  quarz.  Santi  a  observé  ce  minerai  à 
Selveoa,    et  Dolomieu  dans  le   volcan  éteint   de  Santa- 
Fipra ,  près  de  'Sienne.  Il  y  a  du  mercure  sulfuré  près  de 
CivitaxVecchia ,  dans  l'Etat  Romain.  En  Sicile,  il  existe  à 
Paterno ,  As&ero ,  Russachino ,  Marsala  et  Lentini,  soit  à 
l'état  natif ,  soit  à  l'état  de  sulfure,  dans  un  sèhiste  argileux , 
ou  dans  ;une  terre  calcaire  ,  ou  dans  de  l'argile.  En  dardai- 
gne,  le  mercure  natif  a  été  reconnu  par  JI.  /Belly ,  dans  une 
.couche  d'argile*  à  trois  pieds*  de  profondeur  et  qui  s'étend 
sous  la  ville .  d'Okristani.  La  ville  de  Valence ,  en  Espagne , 
est  traversée  en  dessous,  d'orient  en  occident,  par  une  cou- 
che d'argile  grise  qui  renferme  du  mercure  ;  il  y  en  a  aussi 
dans  la  montagne  d' Alcoraï ,  à  deux  lieues  d'Àlicante  ,  qui 
est  de  calcaire  coquillier,  dans  lesquels  Rowles  cite  de  l'am- 
kre  vejnéj/fe  einabre.  Le  mercure  coulant  est  dans  un  calcaire 
aussi  coquillier,  à  Saint-Philippe,  dans  le  même  royaume. 
On  rencontre  du  mercure  sulfuré  à  Connà,  en  Portugal; 
suivant  Liok,  ses  mines  sont,  avec  lès  houillères  de  Figuières, 
les  seules,  mines  qu'on  exploite  en  Portugal. 

En  France ,  il  y  a  du  mercure ,  mais  en  très-petite  quan- 
tité ,  en  plusieurs  endroits.  i.°  A  Allemont  (IsèVe),  le  mercure 
sulfure  est  dans*  un  filon  calcaire,  contenant  de, l'argent  natif, 
du  manganèse  oxydé  et  de  l'asbeste.  Il  se  trouve  aussi  dans  le 
minerai  argentifère,  dit  merdoie,  qui  en  contient  quelque- 
fois jusqu'à  0,47  ;  il  y  est  à  l'état  de  sulfure  noirâtre  et  pul- 
vérulent :  on  petosequ'ily  est  aussi  à  l'état  d'oxyde.  2.0  APel- 
lançon ,  près  de  Saint-Arcy ,  sous  la  Mure ,  môme  départe- 
ment ,  le  petit  filon  interrompu  qui  contient  le  mercure  sul- 
furé ,  -est  dans  une  montagne  calcaire ,  et  accompagné  de 
plomb  et  de  zinc  sulfurés.  3.°  A  Montpellier,, dans  les  argiles 
de  la  colline  sur  laquelle  cette  ville  est  bâtie ,  il  y  a  du  mer- 
cure natif ,  selon  Gensanne.  M.  Chaptal  dit  que  cette  miné 
est  dans  une  couche  de  grès  argileux  et  ferrugineux.  4°-  Près 
du  village  de  la  Mine ,  anciennement  Menildot,  à  deux  lieues 
et  demie  de  Sainl-Lô,  et  à  un  quart  de  lieue  de  la  Chapelle- 
en-Juger  (département  de  la  Manche),  on  a  abandonné  et 
repris  plusieurs  fois  de  suite  l'exploitation  de  deux  filons  , 
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contenant  du  mercure  sulfuré,  accompagné  die  fer  sulfuré», 
et  ayant  pour  gangue  un  schiste  rouge,  terreux  et  du  .quarz. 
Ces  filons,  sont  dans  une  terre  glaise ,  qui  présente  aussi  du 
fer  sulfuré*  avec  du  cinabre  pulvérulent  ou  vermillon  natif.  De 
nombreux  indices  de  L' existence  du  mercure  ont  été  observé» 
entre  la  Chapelle-en-  Juger  et  Saint-Lô  ;  on  en  compte  plus 
de  vingt.  Les  filons  ont  de  un  à  trois  pieds  de  puissance  ;  ils 
sont  par  rognons,  qui  s'enfoncent  jusqu'à  deux  dents  pieds  de 
profondeur.  Ils  sont  d'autant  plus  riches  eu  minerai ',  qu'ils 
sont  plus  près  du  jour.  5.°  Â  Bourbonne-les-Bains,  on  trouva  r 
dit-on 9  deux  espèces  de  terres,  qui  rendirent  f?  de  mercure;  à. 
quinze  ouçeizejpied&de  profondeur*  on  ne  rencontra  plus  que 
de  la  glajsel  .6.°  M.  Sage,  dans  Je  QUalogu^du  Cabinet  de  le* 
Monnaie,  cite  un  échantillon,  de  tuf  calçake,  des  Ànvirons  de 
Grenoble ,  contenant  du  mercure  natif.  ïlty,a  erreur  de  nom: 
de  ville  ;  il  faut  lire  Tienne  en  Dauphiné  ;  car.  une  lettre  de 
M. Lecamus à  Rozier  (Journal de, phyç.*;i 77g ),[ai^nce  la 
découverte  d'un  tqif:  trèsrpareux,  contenant,  du  jwefciire  natif,. 
i  Vienne  *  en  creusant  les  fondçmero  d'un*  maison* 
.  A  cinq  lieues  de  Bordeaux  9  pprès  Lancpa,  «stune  fon- 
fainç  au,  fqn/ï  de  l^quflle  on.  prétend  qu'A  se tttfûVje  assez» 
souvent  du  mercure  coulant .  ,     , ,     ■.".  m •,-.,.  • 

Hors  de  l'Europe ,  l'on  oonnoît£#5  min^j5>de  to^nçure  ea 
Chine ,  çn  ï^ibérie ,  surtout  en  Amérique.    Celles  de.  Chine' 
sontdans les )gr,ovinc,es de  Hoqougng,  Chuquan et Sutschuon. 
Suivant  Gemetyi-Careri,  il  existe  du  mercure  auxPbilippi- . 
nes?  dans  l'île  de  Panai;  ijn'y  en  a  pas  au; Japon*  suivant 
Kœmpfer.  Plin^'dit  que  l'on  tiroit  anciennement,  dti  Mercure 
sulfuré  (minium*  Pi,)  de  l'Ethiopie»  et  que  les  princes  de  cetîe 
contrée  sJenbarbauillaieniLe  corps»  12 Afrique  n'en  offre  plus. 
Le  mercure  sulfuré  se  trouve  en,  Sibérie,  k  Nertscbinsk  et 
Terentrui.  Voici  ce  que  dit  Patrin  à  l'égard  de  la  mine  de 
Nertschinsk  ';,  «  Elle  est  dans  la  Daourie ,  à  six  lieues  au  sud- 
«  ouest  dç  la  fonderie  de  Nertsehinsk,  et  à  quatre  ou  cin<$ 
«  lieues  de  la  rive  gauphe  de  l'Argoune ,  qui  prend  Le  nom 
«  d1 Amour  après  sa  jonction  avec  la  Chilka,  e%  qui  forme  les 
«  limites  de  la  Tartane  chinoise.  Il  y  a  dans  le  voisinage  un 
«  ancien  volcan  appelé  Sernata-Gora  (  montagne  de,  soufre  ). 
«  En  1783 ,  j'ai  passé  près  de.  cette  mine  ;  on  en  a  voit,  comblé 
«  l'ouverture,. dès  quon  avott  reconnu  qu'elle  ne  contenoit 
«  point  d'argent.  Elle  est  dans  une  petite  colline  4e;  pierre 
«  marneuse  jaunâtre ,  toute  parsemée  de  veines  et  de  petits 
«  rognons  de  quarz,  et  qui  ne  présente  qu'une  masse  informe. 
«  Je  trouvai  dans  les  déblais  quelques  échantillons  de  minerai 
«  que  j'ai  rapportés  :  c'est  la  roche  elle-même  plus  ou  moins 
«  pénétrée  de  cinabre ,  avec  lequel  elle  forme  une  espèce  de.. 
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La  presqu'île  de  Faygonos,  près  l'embouchure  fe  fa  rivière 
TopolefJrav  au  lUriitsclialta  , présenté  du  mércuVe' sulfuré. 

La  ridie8se/de'^i\wëril|tie  en  •minerai  de  idéYéuré  s'an- 
nonce ctefcdnrêire  t*é3-eon3ih*ërâMe.  Mblina  cHé  lésVnines  de 
mercure  du  Chili;'  mais  «fêst :  à' 'M.  le  baronW'Hùniboldt 
que  nota  devons  l'indication  Vîè's  gisement  et  itea  provinces 
américaine* -qui  recèlent  ci*  mêlai;'  »;  ^  «  "■*■  •  '  «  i: 
;  Dan«sa  Nauvgllè^Espagtre';  le  mercure  sulfuré  on  cinabre 
existe  4bnfc  plusieurs  endroit  •..  A  Tlerri-Nuev^i  et'Sari:t;ufs 
de  la  Ra* v  te  ttiitâbrè  mélangé  dé  ;mferciirfe  nàkif  fdrmeiiné 
couche  horizontale  qui  i^ép^tTsur  (è  ço rphy  re  V  êts  £u)' eW  re~ 
couverte 'dune  attaché  d'ffreilé  schisteuse ,  câiifeiïant  au 
bois  >tfdsshVr '**!*  **tfmlle  * 4e  ^potnss^é' nitrate  ?L'%iV.  .<?£• 
eirmbre  Bfembfe ^artèhifà  la'mème formatiob que  celui  ctu 
Palatinat^A  ^«i^uâu  de  fâ.Chica^e  cinabre  en  couche  de 


des  mmeVtloé^r^lcsrpliis  ^è^rè^  ,  Dofomieu,  Spallàn- 
sanî v  F*wi»?P*rfnVF^^  cette 

nature  e*Ofo  prcttti»  v^caW^àé:  Wb^  ayons1  vu\c|ue?J3bloi 
Hiîeaawifeiéji'<Wc%nn%î  «  nté^ctirè  ^iilfiiVé  ^ans  Fé  volcan, 
éteint  «fe&tiuriftcttai  ën'TâfedaÀ^^AWsi'ron  ^ebire^arde^ 
le  cinabre  de  San^uan  comme  ^fâcyoa*abJ  urt  l'HrPaîntbur- 
•tieu^  p^ïl^ife^^sd.itèVi^^^M/'Hu^bol^V.à  /encore  bV 
«fcrvë  M*»s  I& toUtagne^  £&»*£ ;  tyfa  '  dé'  ta  *vï H  j?  de/;S.Sh- 


Dansîfe^âufflfc  de  ^'W6hveMe4?rehà^e  ?  3ïf  M;  de 
Humiwïtaft**  éotVnbfVte  mt^ r^ir^^dlrb ré  d^h's't rôïsiëndVoits 


le  village  d  Afcbfcuëef  oV  Giiènâ^MtaAiTai  province  ^Qûit'or 

firaÇm' 

rairt'd 

dlbaga^V^oYbtf:eobnbft'âûs«  Té  filon, 'dàriièftecW  clés 
eaux  du-to^etrt  4ui*tra<rerse  fé 'petit  ravin  de  Sanfa-Ârina 


mation  de  grès  <atta¥£e'ux.  '&  cïmebt  argileux  :ce  grès  a  pyçs  dç 
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i{oo  mètres  (  700  toises)  d'épaisseur,  et  renferme  du  bois 
fossile  et  de  l'asphalte. 
Au  Pérou,  le  cinahre  se  trouve  près  deVuldivui,   dans  la 

!  province  de  Pataz ,  entre  la  rive  orientale  du  Maragnon  et 
es  missions  de  Guailillas;  au  pied  du  grand  Nevado  de 
Pelagato ,  dans  la  province  de  Concbucos ,  à  Test  de  Santa; 
aux  Bains  de* Jésus ,  dans  la  province  de  Guamalies ,  au  S.  £. 
de  Guacaracbucos;  près  de  Huanca^Vélica,  dans  1  intendance 
de  ce  nom  ;  et  près  de  Guaraz ,  dans  la  province  de  Guaiias. 
La  fameuse  mine  de  Huapca-Vélica,  sur  l'état  de  laquelle 
on  a  répandu  tant  de  fausses  notions  ,  se  trouye  dans  la  mon- 
tagne de  Santa-fiarbàra,  au  sud  et  à  la  distance  de  277^  varas 
(2019  mètres)  de  là  ville  de  ^Juanca-Véliq*.  Elle  est  élevée 
de  4422  mètres  au-dessus  du  nivçau  de  la  mer.  Le  cinabre 
se  trouve ,  dans  les  environs  de  cette  ville,  en  couches  et  en 
filons.  Dans  la  grande  minç  de  Santa-JJarbara ,  il  est  ren- 
fermé dans  une  couche  de  grès  quarzeux ,    qui  a  près  de 
4.00  mètres  4  épaisseur.  Ce  grès 9  àpa|qgue  à  celui  des  envi- 
rons de  Paris ,  et  des  montagnes  $  ^Vrpma  et  de  Cascas  ,'aa 
Pérou,    semble  du  quar$  pur.  ï^a  m^sse  de  la  montagne 
est  de  pierre  calcaire  alpjne ,  et  OD  y  •*)  trpuvé.des  coquilles 
à  la  hauteur  de  plus  de  43oo  mètres ,  800  mètres  plus  haut 
que  le  banc  de  nummuliles ,   trouvé  par  fyL  j&amond  à  la 
cime  du  mont  Perdu.  Le  grès  qui  contient  Je  cinabre  forme 
une  coifche  dans  un  conglomérat  calcaire  ,  dont  il  est  séparé 
par  de  l' argile  schisteuse  ;  cette  brèche  calcaire  est  recouverte 
et  contenue  dans  le  calcaire  secondaire,:  qqi  paroît  former  la 
montagne  entière  de  S  anta-ÏJa^ara.  Le.  cinabre  forme  dans 
le  grès  dé  petites  couches,  de  petits  filous,  et  quelquefois  des 
nids  ou  a  m  ai.  La  couche  métallifère  est  en  général  large 
de  100  à  200  pieds.  Le  mercure,  natif  y  est  rare,  Elle  offre 
du  fer  oxydé,  du  fer  sulfuré,  du  fer  o^yd^ilé*  du  plomb  sul- 
furé ,  de  la  chaux  carbonatée,  de,  U  chaux  sulfatée  •  de  l' alu- 
mine sulfatée  fibreuse»  et  de  J^çs.^c  sulfura  j^U^e^Le  cinabre 
à  été  trouvé  également  près  de  Silla,ças££n  petits  fiktns^  çujç 
traversent  la  même  pierre  cajçaii;e,  Ce^fiJ[on§vqui  sont  ser- 
vent remplis  de  calcédoine ,  se  croisent  et  se  traînent  fré- 
quemment, et  forment  des. nids  ou  aiuas. métalliques.  Ce  $ô»t 
ces  filons  iqui  fournissent  aujourd  hui  tout  le  mercure  du  Pé~ 
rou,  la  mijié  de  Santa  Barbara  ayant  été, entièrement  aban-> 
donnée.  La  mine  de  Huanca-Véîica  a  fourni,  année  coin- 
mune,  4  a  ^  mille  quintaux,  de  mercure.  Peu  de  contrées 
présentent  autant  d  indices  de  mercure  que  le  plateau  des  Cor- 
dillères, entre  le  19°  et  le  22°'de  latitude  boréale.  Dans  les 
intendances  de  Guanaxuato  et  de  Mexico  ,  on  en  trouve 
presque  partout  où  Ton  creuse  des  puits.  Il  seroit  aisé  àr 
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l'Amérique  de  cesser  d'être  tributaire  de  l'Europe  pour  le 
mercure  dont  elle  a  besoin  pour  extraire  l'argent  de  ses  mines. 
Extraction  du  mercure.  —  La  quantité  de  mercure  qu'exigent 
les  arts  provient  en  général  du  mercure  sulfuré  que  Ton  dé" 
compose ,  le  mercure  natif  étant  loin  de  suffire  pour  cet  objet 
Ou  extrait  le  mercure  par  deux  procédés.  L'un  est  pratiqué 
dans  le  Palatinat  et  le  duché'  de  Deux-Ponts.  Il  consiste  à 
tirer  d'abord  la  mine,  à  la  broyer  et  à  la  mêler  avec  de  la, 
chaux  éteinte  ;  on  met  ensuite  ce  mélange  dans  des  cornues 
de  fonte  d'environ  3  pieds  de  long  sur  un  pied  de  diamètre , 
que  l'on  place  sur  deux  rangs  en  hauteur ,  dans  un  fourneau 
long  appelé  galère.  Au  col  de  chaque  cornue  est  adapté  un 
récipient  de  terri  avec  de  l'eau.  L'on  chauffe  la  galère  avec; 
du  bois  ou  dé  la  houille.  La  chaux,  s'empare  du  soufré  ,  le 
mercure  se  volatilise  et  vient  se  rendre  dans» le  récipient. 

Le  second  procédé  est  pratiqué  à  Almaden  et  à  Idria. 
On  se  sert  d'un  fourneau  carré ,  dont  le  sol  est  en  brique  et 
percé  de  plusieurs  trous  pour  le  passage  de  la  flamme.  A  la 
partie  supérieure  et  latérale  sont  les  ouvertures  qui  commu- 
niquent à  plusieurs  rangées  ftalùdèts  (  espèces  de  pots  percés 
par  les  deux  bouts  ,  et  qui  s'emboîtent,  comme  des  tuyaux  de 
poêle),  placés  sur  une  terrasse,  et  aboutissant,  à  un  réser- 
voir commun,  situé  à  l'autre  extrémité.  Après  avoir  tiré  le 
minerai ,  on  le  broie  et  on  le  pétrit  avec  de  l'argile  pour  en 
former  de  petites  masses ,  que  Ton  place  sur  le  sol  du  four- 
neau. On  y  met  le*  feu.  Le  soufre  se  brûle  et  s'évapore  en  ' 
axide  sulfureux,  et  lé  mercure  volatilisé  vient  se  rendre  par 
les  aludels  dans  le  réservoir  commun.  Ce  procédé  est  moins 
économique  que  le  premier  ;  aussi  à  Almade*  y  a-i-il  une 
grande  partie  de  mercure  évaporé  qui  retombe  dans  le$ 
champs  environnant  les  fourneaux ,  et  là  constitution  phy- 
sique des  hahitans  en  est  considérablement  affectée» 

Les  mines  d' Almaden  sont  exploitées  depuis  plus  de  deux 
mille  ans.  Elles  étoient ,  du  temps  de  Pline  ,  la  propriété,  du 
gouvernement  romain ,  qui  faisoit  transporter  à  Rome  le  ci- 
nabre brut.  C'est  à  Rome  qu'on  le  réduisoit  en  vermillon. 

Usages,— -Nous  avons  indiqué  aux  articles  Mercure  et  Mercure 
notifies  usages  de  ce  métal  et  la  quantité  que  l'on  en  retire 
tous  les  ans  des  mines.  Le  mercure  sulfuré  étoit  connu  des  an- 
ciens, qui  lui  donnoientlesnomsdé  cînnabaris,  d'unlnot  indien 
qui  signifie  muge,  et  qui  désignoitun  extrait  végétal ,  que  nous 
croyons  être  le  sang-dragon;  et  celui  àemuHos.  Le  minium  dont 
Pline  et  Vitruve  parlent ,  et  que  les  Romains  tiroient  d'Es- 
pagne, est  la  même  substance.  Ils  s'en  servoientdans  la  pein- 
ture; et  selon  Pline,  les  triomphateurs,  s'en  frottoient  le  corps, 
comme  fit  lt  dictateur  Camille,  parce  que  la  couleur  du 
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cinabre ,  la  même  que  celle. du  sang,  offroit  lîemblème  de  la 
fureur  martiale.  Le  cinabre  Y  réduit  en  poudre  ,  et  appelé 
vermillon ,  sert  dans  la  peinture.  Dans  le3  arts  ,*on  n'emploie 

"pour  cet  usage  que  le  cinabre  artificiel  ,•  parce  que  le  naturel 
n'est  jamais  assez  pur  pour  cela.  Il  sert  aussi  À  colorer  la  cire 

1  à  cacheter.  Beaucoup  de  ces  figures,  grotesques  qui  nous 

'Tiennent  de  Chine  sont  peintes  en  rouge  arec. du  cinabre. . 

[  La  France  est  maintenant  entièrement  tributaire  de  l'étran- 
ger pour  le  mercure  qu'elle  consomme*  Sa  consommation 
s'élevoit  en  1787,  époque  a  laquelle  son.  territoire  avoit  à  peu 

'  près  la  même  étendue  qu'à  présent,  à  1 1  jS  quintaux  environ, 
qui  lui  e  nie  voient  plus  de  5oq  millç.  francs.  J)an$  cette  impor- 
tation ,  il  y  avoit  5o6  quintaux  de  mercure  coulant ,  et  plus 
de  65o  quintaux  de  vermillon  ou  cinabre.,  en,  poindre  que 
fournissoitla  Hollande.  Le  reste  est  en  sublimé  corrosif  et 
précipité  ou  oxyde  de  mercure,  (ut. ) 

IHERCURE  BITUtf JQŒlHt  (  Branderz  et,  Qiucksilber 
Branderz  ).  V.  Mercure  .SULFURÉ  BITUMINIFÈRE.  . 

MERCURE  CORNÉ.  V,  Mercure  muriatê.       , 

MERCURE    CUIVREUX    ÀNTIMONIFÈRE    et 

ARGENTIFERE,  Cette  mine ,   ainsi  que 'J'indique  son 

-nom  i  contient  du  cuivre  ,  de  l'antimoine  et  de  l'areent  ;  le 

iftiercurfe  y  est  à  l'état  dé  sulfuré  noir;  ses  cristallisations 

-brillent  de  l'éclat  de  l'aciérie  mieux  poli..  Elles  semblent 

-particulières  aux  mines  de  Moschellandberg.  Cette  variété  a 

été  rapportée  par  M.  Beurard  ;  c'est  sans  doute  celle  que 

M.  Hûiiy  nomme  Mercure  sulfuré  feriufère.  ! 

1   MERCURE   HÉPATIQUE.    Fi  Mercure  suxfurtb 

BITUMWIFÈRE.  (LN.)  ,  * '"'  ""• 

:.  iyiErRCURE.  Nom  donné  par  Engrame île  à  un  papillon. 
que  noutpiaçpns  dans  notre  genre  Satyre.  V.  ce  mot.  (i..) 
,  MERCUJMALEv MérèwioN*. Genre  déplantes  de  la  dioé- 
pie  énnéaadrie,  et  de  ia  Camille  des  tithymaloïdes,  qui  présente 
pouc Caractères: un  calice  divisé  en  trois  partiels  ou  cotopo&é 
de  trois!,  folioles  ;  point  de  corolle  ;  neuf  à  douze  é  ta  mines 
'  dans  les  fleurs  mâles,  à  filamens  capillaires  et  à  anthères 
didymes;  un  ovaire  inférieur  dans  les  fleurs  femelles,'  didy'me, 
ore^éd'iun  sillon  longitudinal  sur  chacune  dé  ses  faces:;  deux 
étâmiries  stériles,  logées  dans  ces  sillons  ;  deux  styles  diver- 
gens ,  réfléchis ,  frangée,  à  Stigmates  Simples  ;  une  capsule 
arrondie  ?  scrotiforme ,  didyme ,  biloculaire,  contenant  dan* 
chaque  loge  une  semence  obrônde. 

.  Ce  genre  renferme  des  plantes  à  feuilles  opposées ,  pour- 
vues de  stipules  ;  à  fleurs  millaires  ou  terminales  ,  disposées 
en  épis  ou  seulement  fosciculées.  On, en  compté  huit  à  dix 
espèce» ,  dont  les  plus  importante»  à  connoître ,  sont  : 
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La  MehcuriatL«  vrwtâE,  dont  la  tige  est  très  sîmplc,  et 
les  feuilles  rades.  EMe  se'troinnedans  toute  VEuropé.  dans  lés 


bois  bumidek,  dans  lés  haies.  Elle  fleurit  au  prenne  r  prin- 
temps. On  é*a  indiquée  comme  comfrstïble ,  où  rie  sait  pour- 
quoi \  oartfe*  «langer  mêtoefort  peu ,  fait  naître  clés  aècudens 
graves  tels  que  ^  vomissement ,  la  diarrhée,  tes  convulsions, 
etc.  £Me  passe  atfesi^trrftfe  loisible  aux  moutons  ;  cepen- 
dant le»  cbèvres  en  mangent  impunément.  Son  jsuc  teint 
en  bèea  le  papier  blanc,  mais  ;cette  couleur  est  fugace.  Des 
essais  qatat  a  foits  pbur  te  fixer ,  ont  été  sans  résultats  satîs- 
iaisans.  '      .  j •'"'•, 

La M-ÈRcifBTALE  atsnûELlè  a ia tige  rameuse ,  et  tesfeuilles 
glabres,  fille  se  trouve  avec  abondance  ians  toii^e  l'Europe. 
Il  n'est  pas  de  jajrdia  en  bon  fonds  qui  n'en  soit  infesté.  Cette 
plante  a  une  odeur  désagréable.  Elle  entre  dan*  plusieurs 
préparations  officinales;  cependant  elle  n'eq  ptaroftrap&s  moins 
suspectée  tbfas'céux  qui  cônnoissent  les»  rapport)  des  qualités 
dans  les  familles  naturelles;  et  une  pilante  de  celle  des  euphorbes 
ou  une  dihymùloïdêj  ne  sera  jamais, regardée  comme  inno- 
cente paV  un  botaniste.  Il  est  vra.j  qu'on  n'en  ose  guère  que 
dans  les  bains ,  les  fomentations  ,  les  lavemens.et  }es  cata- 
plasmes ;  tjïaitf  if  est  tant  '  d'autres  plantes  quj  peuvent  •  la 
suppléer  dans. ce.  cas ,  qu'on  pe^t  sans  inconvénient  la  pros- 
crire eritiètetnent  de  la  médecine.  Les  bestiaux  ne  la  tnangent 
point.  ',  .■•«..-•    i 

La  Mercuriale  cotonneuse  a  les  tiges  fru  tic  u  le  uses  > 
et  les  feuille*  .velues.  Elle  s<4  tfôuyè  dans  lés  parties  mérioio-. 
nâlés  de  l'Europe,  surtout  en  Espagne  »  où  j'en  ai  observé 
d'immenses  quantités  sur  .les, .montagnes  &  là  Vieille- 
Castille  et  le  long;  des  roules.  EUfi  esst  nvîace  t  s'élère  à  deux 
à  trois  pieds ,  et  forme  àçs.  jtoufëft  Wanchitres,  dont  l'effet 
n'est  pas  sans  agrément.  Les  a^itin*,  sari' aspect  Ai  fruit  qui 
a  la  forme  des  testicules,  ayo&ng  anàbnoé  que  les  individus 
qui  portoient  les  fleurs  £$n^eUesr  dévoient  éngeàdrer  des 

t arçons,  tandis  que  les  fleurs-  mâle*  faisaient  engendrer  des 
Iles.  C'est  ainsi  que  lesrapporislespfu*éloignés  feront  ima- 
giner des  contes  ridicWesrita4t  qjae  l'igriordbce  régira  le 
monde.  (b,)*    '  '..,..'••■,'■• 

MERCURIALE  DE  GH1EW.  €?<ss*  la  M^rc^rixle  vi* 

MERCURIALE  MALE &ME»«URÏÀlË  FE- 
MELLE» (V.  l'artirie  HnetMftialDl^A,TaUt  lotissement 
du  système  setoieè  àeLinn^ds1,  «s*  Botanistes*  detonoîent  le 
nom  de  nt^amr  individus  fettïèf  les,  et  celui  de  femelle  au 
pied  mâle  des  MekotrialEs-.  (l^:).  .  * 
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MERCURIALE  DE  MONTAGNE,  t.  Mercuriale 

VIVACE.  (LN.)  > 

MERCURIALE  DE  MONTPELLIER*  C'est  la  Mer- 
CURlALE  COTONNEUSE ,  Mercurialis  UunênMa^  L.  (lw.) 

MERCURIALE  SAUVAGE;  Nom  d*la  Mèrctjriaie 
vivace  et  de,  la  Balsamine  des  bois,  (ln.)  *    • 

MERCURIALE  DE  VIRGINIE.  C'est 'une  espèce  de 
Ricineli^E  ,  Acafypha  virgimea  *   Lins,  (en.) 

MERCURIALIS.  C'était,  chez  les  Latins ,  le  nom  d\me 
plante  célèbre  par  ses  propriétés.  On  attribuoit  sa  décou- 
verte au  diep  Mercure,  duquel  eHe  empruntait  son' nom:  Les 
Grecs  loi  d<mnoient  les  noms  snivans  s  kermubotdnc ,  kermu- 
poa,  JinQws&i  perfanta&r  LepfyZtondeThéophraste  est  une 
plante,  qui  s'eût  rapproche  beaucoup,  si  même  ce  n'est  la 
même  ;  mais  les  commentateurs  rapportent  la  première  tan- 
tôt à  nQtre  mercuriale. annuelle,  tantôt  à  notre  inercuriafl 
vivace,;  eV  4a  seconde,  à  Ja  mercuriale  annuelle  ou  à  la  mer- 
cuu>a  le  fomente  use-  Qna  vuil'articleM*RCURi  ALBque  ce  sont 
des  .pja#tes{  dioùpus,  :et  qu'elles  offrent  par  conséquent  des 
iil^vid^, miles. ou  ^taminiières  et  des  individus  femelles  ou 
se^iuifetet.  Les  Grecs  comme  Its  Latins  ont  distingué  deux 
sortes,,  de  tnmwmalis'+  l'une;  mâle  et  l'autre  femelle;  mais  ces 
neias  sonft  appliqués  «n  son*  opposé,  c'est-à-dire  que  leur 
mer<#rialfc  mâle  est  l'individu  femelle,  et  vice  versa.  Selon 
Pline,  le  mercuriali&  a  une  racine  menue;  sa  tige  s'élève 
d'une  coudée»  et  se  ramifie  quelquefois  à  la  cime  ;  elle  offre 
plusieurs  nœud*  et  est  garnie  de  fefcilles  semblables  à  celles 
àxx  basilic,  X&  mercurialis  maseuia  (pied* femelle)  jette  peu  de 
graine.,  mais  le  mer€urialisjœmina(  pied  mile)  jette  en  quan- 
tité de$  graines  blanches.  L'un  et  l'autre  croissent  dans  les 
lieux  «cultivés*  ^On  tenoit  que4a  première  avoh  la  propriété 
de  fcke  engendrer  des  garçons  et  la  seconde  des  filles.  Pline 
doiiae  La  recette  qu'on  employoit  pour  user  de   ces  plan- 
tes daus  ce  cas  ;  il  suÉSsoît  à  la  femmede  manger  à  son  gré  de 
F vme.oot  de  l'autre  sorte  de  mercuriales  en  potage*  ou  en  salade , 
o^mé4B£jde  boire  de;  leur  ju$  dans  dur  vin  et  de  s'assujettir  à 
quelque^  précautions  pour  réussir.  Hijfypocrate  ne  tarit  pas 
en  éloges  sur  l'emploi  de  ces  plantes  pour  la  guérîson  des 
maladies  dea  femmes.  Ici  Pline  fait  observer  que  cependant 
les  médecins  ne. les  emploient  pas.  Ce  même  naturaliste  Ob'- 
serre  encore  que  bien  que  lemercurialis  soit  contraire  à  l'es- 
topaac ,,  il  est  laxatif  et  relâchant.  Dioscoride  rapporte'  qu'on 
mange  cette  piaote  cuite  avec  d'autres  herbages  pour  lâcher 
le  veutre.  Soa  usageétoit  donc  médicinal, et  non  pas  de  ser- 
vir de  nourriture^  comme  on  l'a  écrit.1  ' 

Théophraste  divise  également  \t>phyl Ion  en  mâle  {arrhent- 
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gon)  et  en  femelle  (thétigonori),  et  le  place  au  rang  des  plantes 
%  qui  ont  la  propriété  de  faire  engendrer  (V.  au  mot  Phyllon)  ; 
mais  Ton  doit  prévenir  que.  Dîoscoride  nomme   theiigonon 
Varrhenogon^T.;  et  arrhenogonon  le  theiigonon ,  T.  Ces  mêmes 
noms  à'arrhenogùn  qu'on  trouve  altérés  en  arnogonon,  arseno- 
fion,  arhenogoton  et  theiigonon,  sont  rapportés  dans  Pline  ;  et 
il  nous  apprend  que  ce  sont  ceux  de  deux  plantes  à  feuilles 
de  basilic  et  à  (leurs  en  grappes  semblables  à  celles  de  l'oli- 
vier, mais  plus  pâles;  dans  Varrhenogonïes  graines  sont  olivi- 
formes ,  accolées  en  mode  de  testicules ,  selon  quelques  au- 
teurs, blanches  comme  celles  du  pavot,  et  leur  décoction  fait 
concevoir. des  mâles,  tandis  que  la  décoction  des  graines  du 
theligonum  fait  concevoir  des  filles.  Pline  ajoute ,  le  croira  qui 
voudra.  Il  nous  semble. que  Pline  se  répète  ici,  et  qu'il  re- 
donne la  description  de  son  mercurialis  sous  deux  noms  grecs 
dj£ cette  plante;  car  ses  descriptions,  ne  peuvent  convenir  au 
gratia-dei  (la  Gratiole),  ni  au  CURAGE  (potygonum  hydropi- 
nays) ,  pris  par  quelques  commentateurs  pour  Yarrhenogonon  ' 
et  le  theiigonon  de  ce  naturaliste.  Pline  attribue  les  mêmes 
propriétés  à  un  de  ses  cratœogonum  (liv.  37,  cap.  9)  qu'il  dît 
être  le  theligonum  des  Gr0cs«èt  semblable  à  son  4utre  cra- 
tœogonon.  Celui-ci  est  une  plante  qui  aime  les  lieux  ombra- 
gés ,  k  plusieurs  tiges  radicales ,  noueuses ,  terminées  par  des 
épis  semblables  à  ceux  du  froment  et  à. graines  acres,  des- 
cription qui  convient  jusqu'à  un  certain  point  au  curage ,  mais 
nullement  à  la  mercuriale.  Cependant  à  l'article  cratœgis  (liv. 
26  ,  c.  io) ,  qui  semble  une  répétition) ,  il  donne  pour  l'un  de 
ses  cratœgis  le  theiigonon  des  Grecs,  et  lui  attribué  des  fruits 
jumeaux ,  ce  qui  rappelle  la  mercuriale  cotonneuse ,  et  non  pas 
la   Gratiole  ni  I'Éuphraise   dentelée,    comme   quel- 
ques auteurs    Vont   supposé.   Ces  cratœgis  jouissent  de  la 
même  faculté,  celle  de  faire  engendrer.- De  cette  discussion 
résulte  que  nos  mercuriales  sont  bien  certainement  le  mer- 
curialis  des  Latins  et  le  finozostis.oxt phyllon  des  Grecs.  Ajou-  * 
tons  que  nos  mercuriales  annuelle  et  vivace  portent  ce  nom 
de  toute  ancienneté ,  mais  que  celle  qui  est  cotonneuse  (M. 
tomeniosd)  fut  regardée  comme  trèardiffé rente  ;  que  c'est  à 
elle  qu'on  rapporte  le  phyllon  des  Grecs,  et  qu'elle  est  men- 
tionnée sous  ce  nom  dans  tous  nos  ouvrages  botaniques  anté- 
rieurs à  Tournefort ,  qui  les  réunit  en  fondant  le  genre  mer- 
curialis  actuel  (f.  Mercuriale).  Il  n'y  comprit  pas  et  avec 
raison  le  cynocrambe.  de  Dîoscoride  (theligonum  cynocrambe,  • 
Linn.),  comme  l'avoit  fait.C.  Bauhin,  et  que  quelques per-  ' 
sonnes  ont  pris  pour  l'ancien  Û*eligonum,  mais  à  tort.  Ce  n'est  - 
pas  non  plus  dans  ce  genre  qu'on  doit  placer  le  mercurialis  syl-  ' 
çestris  altéra  de  Trafus;  c'est  la  balsamine  des  bois  (impatiens  no- 
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//  me  tangerè).  Il  faut  aussi  en  distraire  quelques  plantes  exo- 
tiques prises  pour  des  espèces  de  mervurialis  par  Piukenet, 
Linnœus,  Hermann ,  etc.,  et  qui  sont  Vhydrocolyle  vUlosa ,  le 
iragia  mercurialis,  Linn.,  et  Vafypha  virginzca,  etc.  (LU.) 

MERCURIASTRUM  d'Heister.  Ce  genre  répond  à 
Vacafypha  de  Linnseus.  V.  Ricinelle.  (ln.) 

MERCYMARONA.  Nom  vulgaire  du  Janifha  fétide, 
au  Mexique.    V.  Médicinier.  (b). 

MERDE  DE  CORMORAN.  Ce  nom  a  été  appliqué^ 
parle  préjugé  des  pécheurs ,  à  une  substance  poreuse  et  dure 
qu'on  trouve  sur  les  côtes  de  la  mer,  et  qui  ne  paroît  être 
qu'un  produit  desséché  de  la  décomposition  des  Varecs. 

Il  paroît  qu'on  applique  aussi  ce  nom  à  un  Alcyon  ,  dont 
la  forme  se  rapproche  de  la  fiente  d'un  oiseau,  (b.) 

MERDE  DU  DIABLE.  C'est  ainsi  qu'on  appelle  souvent  > 
Iàssa  fœtida ,  à  raison  de  son  excessive  puanteur,  (b.) 

MERDE  DU  DIABLE ,  Stercus  dlaboli.  C'est  ainsi  qu'aux 
environs  de  Syracuse-,  on  nomme  une  Marne  très-bitumi- 
neuse  ,  tantôt  brune  comme  du  chocolat,  tantôt  d'un  blanc 
assez  pur ,  et  quelquefois  très-feuilletée.  Elle  se  trouve  à 
Melilfi.  On  y  observe  tous  les  passages  de  ses  variétés  de 
Tune  à  l'autre.  La  variété  la  plus  feuilletée  est  celle  qui  a  été 
appelée  dysodiie.  J'y  ai  observé  des  restes  de  poissons  et  de 
végétaux.  V.  Marne,  (ln.) 

MERDE  D'OIE.  V.  Merdoie.  (ln.) 

MERDOIE  ou  MERDE  D'OIE.  V.  Argent  merde- 
d'oie  et  Cobalt  arse^iaté  terreux  argentifère,  (ln.) 

MERE.  C'est,  comme  on  sait ,  le  nom  que  portent  toutes 
les  femelles  qui  ont  porté  ou  produit  des  œufs  ou  des  petits  , 
soit  chez  les  végétaux  mêmes ,  soit  parmi  les  animaux. 

La  qualité  de  mère  suppose  la  protection  et  un  soin  de  la 
progéniture  ,  ce  qui  a  lieu ,  en  effet ,  jusque  parmi  les  plantes; 
car  les  enveloppes  des  graines %  les  langes  du  fœtus,  le  dé- 
fendent de  l'injure  des  saisons  et  de  l'attaque  des  êtres  mal- 
faisans.  Enfin ,  les  sentimens  maternels ,  cet  instinct  de  zèle 
et  d'amour  qui  se  consacre  à  l'éducation  de  l'enfance ,  $e 
retrouvent  dans  toutes  les  femelles,  même  celles  qui  sont  pri- 
vées de  la  faculté  d'engendrer;  telles  que  les  abeilles  neutres, 
les  fourmis  ouvrières.  C'est  une  propension  attachée  natu- 
rellement aux  organes  utérins ,  partout  où  ils  existent ,  même 
seulement  en  ébauche.  Aussi  les  jeunes  filles  font  déjà  des 
poupées ,  et  toutes  les  femelles  sont  plus  tendres ,  plus  af- 
fectueuses pour  les  petits  de  leur  espèce.  Voy.  Femelle. 
Vôy.  aussi  Marcotte,  (virey.) 

MÈRE  ou  MATRICE  D'EMERAUDE.  On  a  donné  ce 
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nom  à  plusieurs  p ferres  vertes ,  qui  n'ont  rien  de  commun  avec 
Yejneraude,  telles  que  la  prase ,  la  rhrysoprûse ,  et  surtout  le 
spath  fluor  vert  ^  qu'on  nômmoil  aussi  fausse-emerxtude,,  (1>AT.) 

MERE  CAILLE  ou  MERE  DES  CAILLES.  Nom 

vulgaire  du  Râle  de  genêt,  (v.) 

MERE  D'EAU.    On  a  donné  ce  nom  au  Boa.  DEvnr. 

MERE  DE  GIROFLE.  Nom  des  clous  âe  girofle ,  garnis 
de  leur  fruit  arrivé  à  maturité.  V.  Giroflier.  (B.) 

MÈREDES  H/VRENGS. Les pêcheursdôpnentce  nom 
à  V alose ,  qui' est  beaucoup  plus  grosse  que  le  hareng,  et  dont 
le  forme  est  la  même.  (B.)  ' 

MERE  PERLE.  On  nomme  ainsi  le  ^coquillage  qui  four- 
nit les  perles  dans'  les  mersMe  1  Inde.  C'est  la  moule  perlière 
de  Linnseus.  V.  au  mot  Aviculë.  (B.) 

MERE  DES  MINES  ou  MINES  A  MARÉCHAL. 
Dans  le  Boùlûnnors,  on  donne  ce  nom  à  une  veine  particu- 
lière  de  houille *,  parce  qu'elle  est  bonne  pour  les  maré- 
chaux et  qu'elle  colle  bien  au  feu.  (ln.) 

MERE  DE  TURQUOISE.  Comme  la  tuiyiwise  de 
Languedoc  n1  estpoint  un  minéral  j  mais  une  dent  fossile  colorée 
parie  cuivre,  on  ne  peut  pas  dire  qu'elle  ait  dans  la  terre  une 
mère  ou  mdtrfcé ,  comme  on  le  dit  des  vrais  minéraux  :  c'est 

par  abus  qu'on  a  étendu  cette  dénomination  aux  turquoises  im- 
parfaites et  d'une  mauvaise  couleur.  V.  Turquoise,  (pat.) 

MERENÏ  Cest  un  dés  noms  russes  du  Cheval  hongre. 

(desm.) 

MERENDERE ,  Merendera.  Genre  de  plantes  de  l'hexan- 
«lrie  trigynie ,  et  de  la  famille  des  liliacéës,  qui  a  été  établi 
par  Ramond. 

Ces  caractères  sont  r  une  corolle  monopétale  (calice  Juss?) 
divisée  très-profondément  en  six  parties  étroites,  lancéolées 
et  droites  v  six  étamines  à  filameris  insérés  sur  la  partie 
moyenne  des  segmens,  et  à  anthères  longues  et  sagittées  ; 
trois  -ovaire*  réunis  à  leur  base  ;  et  surmontés  chacun  d'un 
style  filiforme ,  terminé  par  un  stigmate  allongé  ;  trois  cap- 
sules réunies  à  leur  hase,  écartées  à  leur  sommet ,  unîlocu- 
laires,  univalves,  s' ouvrant  longitudinalement  du  côté  inté- 
rieur, et  contenant  plusieurs  semences  suspendues  à  deux 
placentas  linéaires  parallèles  à  la  suturé. 

Ce  genre ,  auquel  Berger  on  avoit  donné  le  nom  de  GÉo- 
phylle,  ne  renferme  qu'une  espèce,  qui  a  toute  Fappa- 
renée  extérieure  du-BuLBOCODE,  c'est-à-dire,  même  grandeur 
et  même  couleur  de  (leur.  Elle  fleurit  en  automne ,  et  pousse 
au  printemps  suivant  trois  feuilles  longues ,  étroites  et  char- 
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nues.  Elle  est  pourvue  d'un  gros  bulbe  qui ,  comme  celui 
des  colchiques  et  autres  plantes  de  cette  famille ,  périt  tous 
lésons  après  avoir  donné  naissance  à  un  petit,  qui  le  rem- 
place et  qui  est  florifère  Tannée   suivante. 

La  mérendère  croît  sur  les  Pyrénées  et  dans  une  grande 
partie  de  l'Espagne.  Les  pelouses  des  environs  de  la  Coro- 
gne  en  sont  couvertes ,  ainsi  que  je  l'ai  observé  pendant  mon 
séjour  dans  cette  ville.  (R.)  ,  • 

•  MERESKLETlANA.  Nom  russe  du  Fusain  (éoonymus 
cuwpotus,  L\).  (ifl .) 

MERETRICE,  Meretrix.  Genre  de  coquilles,  établi  par 
Lamarck,  aux  dépens  des  Vénus  de  cet  auteur.  Les  coquilles 
qui  le  composent  sont  trarisverses  ou  orbiculajres ,  ont  trois 
dents  cardinales  rapprochées  ,  et  une  dent  isolée ,  située  sous 
la  lunule.  Il  a  pour  type  la  Vénus  courtisane.  Depuis, 
Lamarck  a  appelé  ce  genre  CythÉrée,  quoiqu'il  y  eût  déjà 
un  genre  de  ce  nom  parmi  les  crustacés.  (&.) 

MÉRÉTRICÏER.  Animal  de  la  MéRétrice.  Il  a  le  devant 
du  manteau  ouvert  ;  un  pied  ;  Tes  tubes  respiratoires  égaux. 
V.  aux  niots  Vénus  et  Coquillage,  (b.)  ' 

MEREY.  L'un  des  noms  de  TAcajou  a  pommé  (  anacar- 
dium  occidentale ,  L.  )  ,  dans  les  colonies  espagnoles.  (LN.) 

MlLR  GANSER.  C'est ,  dans  Gesner ,  Aldrovande,  Jons- 
ton ,  Willughby  et  Brisson  ,  le  nom  latin  du  Harle.  (y.) 

MERGEL.  Nom  allemand  de  la  Marne.  {Voyez  ce  mot) 

(lu.) 

MERGINE  et  MERGINA.  Synonymes  du  Clymenum 
et  du  Smilax  ,  chez  les  anciens,  (jln.)  .  t 

MERGULE,  Mergulus,  Ray.  Alca,  Lath.  Genre  de  l'ordre 
des  oiseaux  Nageurs  ,  de  la  tribu  dès  Atéléopoçhs  et  de  la 
famille,  des  Braghyptères.  F. .  ces  mots.  Caractères  :  bec  plus 
court  que  la  tête ,  couvert  à  la  base  de  plumes  veloutées ,  un 
peu  arqué ,  conico- convexe  ?  échancrc  vers  le  ,houf,  sur  ses 
*  deux. parties;  mandibule  supérieure  courbée  ver*  sa  pointe  f 
plus  longue  que  l'inférieure  ;  narines  arrondies  ^  à;  demi  cou- 
vertes par  les  plumes  du  capistrum  ;  langue •...-;  trois 

doigts  devant,  palmés;  postérieur  nul;  ongles  -  fàkuiaires 
pointus;  i.re  et  a.c  rémiges  les  plus  longues  de  toutes.  Ce 
genre  n'est  composé  que  d'une  seule  espèce ,  que  Brisson 
place  dans  son  genre  uria;  Lathàm  et  Gmelin,  parmi  leurs 
alca  r  et  dont  M.  Cuvier  (Règne  animal  )  fait  une  division 
de  ses  bmchyptères ,  sous  le  nom  de  cephus.    * 

Mergule  noir  et  blanc,  Mergulus  alle^  Vieill.  ;  Uria  alle9 
Lath.,  pi.  91  d'Edwards  ,  sous  le  nom  de  petit  plongeon  noir 
et  blanc.  H  a  neuf  pouces  de. longueur  totale,  le  bec  long  de 

XX.  l4 
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dix  lignes*  et  soir;  1a  tête ^  la  gotçe,  le  coni  k  deasus  èm 
corps,  les  couve rtures  supérieures  desailes  et  4e  la  queue  ^  de 
cette  teinte;  la  poitrine  et  toutes  lesparties  postérieures,  blan- 
ches  ;  les  pennes  secondaires  terminées  4e  blanc,  excepté 
les  quatre  plus  proches  du  dos,  qui  sont  noirâtres ,  ainsi  que 
les  autres  pennes  ;  la  qneue  est  de  cette  dernière  couleur,  de 
même  mie  la  membrane  des  doigt*  qui  sont,  ainsi  que  les 
tarses  ,  d'un  rouge âtre  sombre.  Brisaoo  f  qui  appelle  cet  oi*. 
seau  petit  guiliemot  (tuia,  miner) 9"  ajoute  à  cette  description  , 
que  la  femelle  diffère  du  mâle  en  ce  qu'elle  a  la  gorge  blan- 
che ;  qufe  cette  couleur  remonte,  de  chaque  côté,  jusque  vers 
l'ncclpoj  ;  que  ta  partie  inférieure  du  cou  est  d  un  cendré 
obscur,  qui  s'éclaircit  peu  à  peu  en  approchant  de  la  poi- 
trine, et  que  toutes  les  couvertures  des  ailes  sont  d'un  cen- 
dré brun.  M.  Temminck ,  qui  nomme  cet  oiseau  çuiUemat 
nain  {utia  i/fe)  ,  prétend  que  la  femelle  ressemble  au  mâle  p 
et  que  les  Rétines  ont  le  sommet  de  la  tête,  la  région  des  yenx, 
la  nuque ,  les  côtés  de  la  poitrine  et  de  toutes  tes  parties  su- 
périeures, d'un  noir  profond ,  excepté  les  pennes  secondaires 
des  ailes  qui  sont  terminées  de  blanc ,  et  trois  ou  quatre 
bandes  longitudinales  d'un  blanc  pur  sur.  les  couvertures  les 
pins  proches  du  corps  -,  la  gorge  ,  le  devant  et  les,  côtés 
du  cou  et  toutes  les  parties  postérieures ,  blancs  ;  les  côtés 
de  laHête  aussi  blancs,  tnab  variés  de  petits  traits  noirâtres  • 
sur  une  bande  très-étroite  et  peu  apparente  quise  dirige  vers 
l'occiput  ;  les  tarses  et  tes  doigts  sont  d'un  brun  jaimâ-e 
tre,  et  la  membrane  d'un  brun  verdâtre.  C'est,  dit-il  alors  , 
ta»  petit  gmllemot  femelle  figuré  sur  la  pi.  fenl.  de  Buffon , 
n.°  017,  mais  non  pas  celui  du  texte. 

JV<tf4.  Après  l'impression  de  l'article  guiliemot ,  je  me  suis 
affrétai  que  j'avais  commis  mie  erreur  en  donnant  le  guîttemot 
A  aile»  Hanches  pour  une  espèce  particulière  ;  mais  c'est  le 
bfack  guUkmoi  de  Lath.  (una  grille )  ,  sous  son  plumage  par- 
fait, et  .que  j'ai  appelé  guiliemot  griUe  s  la  description  que 
l'ai  empruntée  à  B  risse  n ,  diffère  assez  de  celte  que  fait 
Lathaw ,  pour  porter  à  croire  que  c'est  un  individu  motni 
avancé,  en  âge  que  le  précèdent,  (v.)  * 

.  MEHGULUS.  Quelques  ornithologistes  modernes  ont 
donné  cette  dénomination  latine  au  PETIT  GffÈfite  COHNU  t 
d'autres  au  pet rr  Guillemot   V.  Hercule,  (s.) 

MERCtUS.  Les  ornithologistes  ont  beanconp  varié  sur 

l'application  de  ce  nom  latin,  en  s  accordant  à  le  donner  k 

nn  oiseau  aquatique;  ils  s*en  sont  servis  pour  désigner  des 

espèce*  différentes ,  telles  qee  le  plongeon  ;  le  h+rU\  le  pin- 

-gouin  ,  le  grèbe ,  etc. ,  etc. 

Dans  les  ouvrages  modernes  de  nomenclature  i  le  mot 
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mergut  est  consacré  pour  nommer  le  genre  du  Habi.e.  V.  cm 
mot.  (s.) 

.  MEBIAJSA  de  Trew.  Ce  geare ,  adopte'  par  Adimson  » 
Gawler  et  Persoon,  est  le  même  que  le  ti^atisoma  de  Miller» 
et  Je  ttutùtne/h  de  Lamtrck.  Il  a  été  réuni  à  Vgnlhofyta  par 
Ltima-o*,  et  .M  g^uiiolm  par  Tmmberg  et  par  Willdentm. 
Le  meriana  de  Swarlz  est  différent.  V.  Héiuank.  (lu.) 

MERIANE,  îtfcrfonu.  Genre  déplantes  de  la  décandrie 
monogynre  et  delà  fanrilte  des uiéUstomées ,  qui  rassemble 
trois  arbustes  de  l'Amérique  méridionale  ,  dont  on  est  figuré 
))1  34  du  Choix  de  plantes  de  Ventenat. 

Ce  genre,  qui  a  été  aussi  appelé  "WKigtwe  ,  présente  ponr 
c-a.^aclcres  :  un  calice  campanule  à  cinq  divisions  ;  cinq  péta- 
les iuséi^s  au  calice  ;  les  éiamines  déclinées  ;  une  capsule  à 
cinq  loges  polvsperinea.  Deux  de  ces  espècespeu  distincte  des 
QL'ÀDRETT£si>A«a;/tf)&owfigiiréçs  pi.  6  de  la  Flore  des  An- 
tilles,  par  Tussac.  (b.) 

HER1 ANtXLE ,  MtriameH*.  Genre  de  plaariea  étabii par 
Laaaarck ,  pour  quelques  espèces  du  genre  AsTawLlfiE  , 
entre  antres  turuhoiise  méakaelU ,  que  Willdeatow  a  placée 
panai  les  Glayevls,  et  dont  Miller  aroil  déjà  fait  un  genre 
aewt  |e  non  dé  Wa-TWOHIS.  Il  réunit  quinze,  espèces  prises 
dans  lesgenres  tiLAKBUL,  AfrfaQUSEet  lxte.{s.) 

ïttÉRMMANE,  Mtiiêfenà.  Cîeïire  **  plante  ,  établi  pat 
SchrancV. ,  mais  qui  ne  diffère  pas  suffisamment  des  Poun- 
Pit:rs.  Il  paraît  qu'il  ren&tfrtoft  tes  Pouspiëbs  éùàérifide; 
mëriâîtihteXcnxiUjlerc.iti.')  !'  :' 

_ .,  MfeÇt'ïJJIEN.  Grand  cercle  ^pâsse  pa 
monde  "et  parle  zénith;  fl'Co'iipe  pa'r  coDsïqu 
_angles  droits,  et  divise  re  globe  te/restre  eD  dèû 
l'un  oriental  et  l'autre  occidental.. Chaque  poil 
Jfcreuee  4«  ta  terré ,  en  allant  à  IVrieM  ou  à  l'c 
..méridien  particulier,  de  sorte  que  leur  nombf 
sur  les  ^l.pibes  eî  sur  lès  mappemondes  on  et 
.cent  soixante,,  autant  qu'il  y  a  de  degrés  dans  1 
rail  èl  es  à  1  Equateur.  Le  lieii  du  premier  mérid 
mant  arbitraires  les  Angiais_  te  placent  a  l'a 
Gr'een.wicb  i  lés  Français  Le  glacent  quelquefois  à  celui  de 
.Paris,  maïs  ordinairement  a  l'ïle-de-Fer,  la  plus  occidentale 
des  Canaries,  qui  esta  ao  degrés  à  l'ouest  du  méridien  de 
Paris.  On  noaime  hngkiute  là  distance  d'un  lieu  à  ce  premier 
méridien,-  et  les, degrés  de  longitude  se  comptent  en  parlant 
de  ce  premier  méridien  et  en  allant  a  l'orient;  ainsi  en  sup- 
posant kauxmîer' méridien1  à  ^^  an  dit  g&ePar* 
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est  à  20  degrés  de  longitude  orientale.  Quand  le  Heu  dont  îl 
s'agit  se  trouve  au-delà  de  180  degrés  de  longitude  orientale  r 
alors  on  peut  compter  par  la  longitude  occidentale;  mais  cela 
•est  indifférent,  (pat.) 

MÉRIE  ,  Meria)  Iilig.  Genre  d'insectes,  de  l'ordre  des 
hyménoptères ,  section  des  porte-aiguillons,  famille- des  fouis- 
seurs^ tribu  dés  scolièles. 

, v  Nous  ne  connoissons  encore  que  les  femelles  de  ces  in- 
sectes ,  distingués  génériquement,  ,  soit  par  Illiger  sous  Je 
nom  de.  meri'a  ,  soit  par  M.  Jurine  qui  les  appelle  tachus.  Fa- 
bricius  les  a  placés  avec  les  béthjfles*  Des  antennes  courtes  , 
épaisses  et  un  peu  monilifoirmes  ;  une  tête  arrondie  ;  des 
mandibules  fortes  et  arquées  ;  l'étendue  et  la  figure  presque 
carrée  du  segment  antérieur  du  tronc  ;  un  abdomen  en  forme 
d'ovoïde  .allongé,  déprimé  ;  des  pattes  courtes,  fortes  ,.  ayant 
des  cuisses  comprimées  ;  en  un  mot,  la  physonomie  générale 
«le  ces  hyménoptères  ,  les  rapprochent  des  tiphies  et  des  my- 
zines.  Le  second  article  de  leurs  antennes  est  emboîté  dans 
le  premier,  caractère  singulier  que  nous  n'observons  que  dans. 
ce  dernier  genre;  mais  leurs  mandibules  n'ont  point  de  denh- 
telures  ,  ao  lien  que  celles  des  myxines  sont  bidentées.   Les 
ailes  supérieures,  quoique  «pourvues  de  cellules  cubiiafest, 
manquent  de**sfclla$e  radialéy  *t',  suivant  là  remarque  de 
1SL  Jurine;  «e^ônreestleseuldetovis  cettxdua»éme  ordre  qui 
spit  dans  ce  cas.,  la  première  spnta\\fc  cellule  n'existant  jamais 
.sans  l'autre.  Le  nombre  des  cellufôs  cubitales,  est  de  trois  ;  la 
jreconde  e^ttr^s-petiteejt  perlée;  la.  troisième  est,  fort  grande 
et  reçoit  les  deux  nervures  récurrentes.  L'aiguillon,  est  à  nu 
qu  saillant  Ji ors  de  l'anus,  ^els  3pntles  caractères  les.plus  es- 
sentiels des  mènes.  Je.renyqift  à  mon  Généra  pour,  le  .déve- 
loppement dés  autres.  '"]\     '  ,  }       #  ,      '"  ■  .  V  r  '' 
r  J jmêrik  be  Laïréille,  Meria  Lat7*iïliï,'ï\lig.;'Bethylus  La- 


Chaque  côte  de  cette  dernière  partie ,  est  une  rangée  de  points 
HanGsV  On  le  trouve  dans  les  'département  méridionaux,  de 
Jaxrançe.  en  ll<spagne  ,•  en  Italie*,  etc.  t 

*  M;lVlaximilï'en  Spînosaea  a  décrit  une  autre' espèce  dans 
Son  Entomologie  de  Ligurie.  Il  l'appelle  tachus  dimidiatus.  On 
en  a  découvert  aux  enyirons  de  \ienne,  An  Àutritîhe,  une 
troisième,  qui  est  très-voisine  die  la  première,  {t..)  ', 

MÉRINGIE ,  Mœhringio.  Plante  à  racine  ébrèùse  ,,à  tiges 
nombreuses,  herbacées ,  menues ,  très-rameuses ,  dfchôtomes , 
articulées',  a  feuilles  opposées  ,  sessiles  ,  linéaires  j,  légère- 
ment cannées  à  leur  base ,  i  fleurs  axillairés ,  solitaires ,  pé- 
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doncolées  et  blanches,  qui  forme  un  genre  dans  l'octandrie 
digynie  ,  et  dans  la  famille  des  caryophylléis* 

Ce  genre  a  pour  caractères  :  un  calice .  de  quatre  folioles 
persistantes  ;  quatre  pétales  ovales  et  entiers;  huit  étamiries ,, 
dont  les  filamens  portent  des  anthères  didymea  ;  un  ovaire, 
supérieur ,  globuleux,  duquel  s'élèvent  deux  styles  droits , 
aussi  longs  que  les  étamines,  et  à  stigmates  capités  ;  une> 
capsule  ovale ,  obronde ,  uniloculaire  ,  quadrivalve  ,  et  ren-r 
fermant  un  grand  nombre  de  semences  attachées  par  de*! 
cordons  ombilicaux  à  son  fond. 

Cette  plante  croît  naturellement  dans  les  montagnes  des, 
parties  méridionales  de  la  France.  Elle  forme  autour  des  ro- 
chers humides ,  sur  le  bord  des  ruisseaux ,  des  touffes  légères, 
d'une  belle  verdure,  et  parsemées  de  petites  fleurs  ;  cet  en- 
semble frappe  agréablement  la  vue.  Elle  est  vivacé.  (b.) 

MERINOS,  Race  démoulons  d'Espagne,  Voyez  Mouton. 

-  '       (des*.)   ': 

MEftlON,  Malurus,  Vîeill.;  Sybia,  Lath.  Genre  de  Tordre. 
des  Oiseaux  Syjuvains  et  de  la  famille  des  Chanteurs  {V.  ce; 
mot).  Caractères  :  Bec  très-grêle,   droit  court ,  entier,  su-* 
bulé  ;  narines  très-petites,  arrondies  ;  langue ;  bou- 
che ciliée.;  tarses  très-grêles  ;  quatre  doigts,  trois  devant,  un- 
derrière  ;  les  extérieurs  ordinairement  réunis  jusqu'à  la  deuxième" 
phalange,  ;  les  ailes  courtes ,  arrondies ,  un  peu  concaves  ;^ 
ailes,  à  penne  bâtarde,  et  courte  \  ?.e  et  3e  rémiges  les  plus' 
longues  de  toutes  ;  rectrices  très-longues ,  foibles  et  grêles. 
Ce  genre  ne  sera ,  si  Tan  veut ,  qu'une  division  de  celle  des 
fauvettes,   avec  lesquelles  les  mé rions  ont  divers  rapports. 
Il    se  compose    d'espèces  de  la  Nouvelle-Hollande  ,  et  je 
soupçonne  que  la  plupart  de  celles  dont  M.  de  Azara  à  fait 
une  petite  famille  sous  la  dénomination  de  cola  aguda  (queue 
aiguë),  n!y  seraient  pas  déplacées  ;  mais  il  faut  les  voir  en' 
nature  pour  s'assurer  de  la  place  .qui  leur  convient  ;  c'est  pour- 
quoi je  me  borne  à  les  signaler  à  l'article  Queue  aiguë.  (V.  ce. 
mot).  Nous  n'avons  de  renseignement  que  sur  le  genre  de  vie 
de  l'espèce  suivante,  laquelle  se  tient  continuellement  dans  les* 
lieux  aquatiques  ,  dans  les  herbes  et  les  joncs.  Tel  est  aussi  le' 
genre  de  vie  de  la  plupart  des  cola  agudas  du  Paraguay. 

Le  MÉRION  BINMOn/  Maluruspalustrisy  Vieilli  ;  Musckapa 
malucïiura,  Lath.,  pi.  G  ip,  de  ce  Dictionnaire.  Cette  espèce  est 
très-remarquable  par  la  forme  dé  ses  pennes  caudales;  elles 
sont  longues  de  (quatre  pouces,  et  l'oiseau  n'en  a  que  trois,  de- 
puis l' extrémité  du  bec  jusqu'à,  l'origine  de  la  queue.  Ces  pennes 
ne  sont,  pour  ainsi  dire  ,  que  des  filets ,  dont  les  barbes  de 
chaque  côté  ressemblent  à  des  crins  noirs ,  placés  à  une 
qer^aine  distance  Us  uns  des  autres ,  comme  on  le  voit  sur  les 
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gorge  et  toutes  les  parties  "postérieure^  ;  blanchâtres  t* 
tachetés  de  noir  ;  les  pennes  de  la  queue  grises , .  avec  une 
large  marque  noirâtre  vers  le  bout ,  qui  est  d'un  blanc 
roussâtre  ;  les  pennes  primaires  des  ailes  sont  bordées  k 
l'extérieur  d'un  blanc  sale.  Taille  du  mériun  binnion.  Je  soup- 
çonne que  cet  oiseau  est  un  jeune  ou  une  femelle;  mais  je 
ne  sais  à  quelle  espèce  le  rapporter.  '  (▼.)■'  :" 

MERIONES.  llliger  a  donné  ce  nom  >  qui  vient  de  pift 
fémur  y  à  notre  genre  Gerbille,  gerbUlus^  qui  renferme  des 
rongeurs,  de  petite  taille  ,  très-remarquables  ,  ainsi  que  les 
gerboises  ,  par  l'excessive  longeur  de  leurs  jambes  <de  der- 
rière. (  DE$]tf.  ) 

MERIS.  L'un  des  noms  que  les: Latins  donnoient  au  iri- 
poliurn.  F,  ce  inot-  (ln.)    .  . 

-  •,  1VIERISIER.  Nom  d'une  espèce  de  Cerisier,  (b.) 

MÇRISIER.  Les  Français  établis  au  Canada  et  à  la 
Louisiane ,  donnent  ce  nom  à  nnfe  espèce  de  Bouleau 
(  beiuia  lento),  à  cause  de  l'emploi  de  son  bois,  (ln.) 

MERISME.  Genre  établi  sur  la  Clayatre  coralloïde, 
mais  que  la  plupart  des  botanistes  n'ont  pas  adopté.  (B.)      \ 

MERK.  Nom  allemand  de  la  Bi&le  a  feuilles  larges. 

(ln,) 

MERKIT.  C'est  ainsi  que  les  Groënlandais  nomment 
Veider  ou  oie  à  duvet,  (s .) 

MERKUA.'Nom  de  la  Carotte,  en  Esclavonie.  (lw.)  * 

MERLA  ,,  MERLOU.  Noms  piémontais  du    Merle 

ÇOMMtJN.    (V.)  *  \  ; 

MERL,A  PESQUERA.  Nom  du  Merle  d'eav  et  du 
Martin-bêcheur,  dans  des  cantons  du  Pi^n>Qnt.  (v.) 

MERLAN  ,  Jflerlangys.  Sous  -  genre  établi  par  Cuvidr 
parmi  lps  Gades,  et  qui  ^  pour  type  celui  de  ce  noria. 
Ses  caractères  sont.  ;  trois  nageoices  dorsales  ;  deux 
anales;  point  de  barbillon  à  la  mâchoife  inférieure.  Voy. 
Morue.  «...  ■„    •  :  ■      •'■•'••; 

mkmerlan  se  fait  reconnoître  :  t.*  par  la  couleur  nacrée 
donol  brille  ,  excepté  sur  le  dos  ,  qui  est  brunâtre  ,  et  à 
la  base  des  nageoires  pectorales  et  caudales,  qui  sont  noi- 
râtres ;,a-°  par  la  saillie  de  sa  mâchoire  supérieure  sur 
l'inférieure,  et  par  ses  rangées  de  dents  longues  et  pointues. 
Il  a  rareaxçnt  plus  d'un, pied  de' long.  Sa,  «hajr  est  blanche», 
de  ban  goût  et  d'une  très-facile  digestion;  \  aussi  est-ce  le 
niets  des  malades.  ;.    a 

..Ça  poissqn  se  tient  sur  les  bancs  à  peu  de  distance  des  côtes, 
et  rçij  /Je  mollusques,  de  crustacés  et  de  petits  poissas/ On  Je 
P^ï}?  S^^y^T:51^  i?»  fôtestde  Çr^nce  ,  #t;eni<&4  gpr.celks, 
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d'Angleterre.  Il  est  rare  dans  les  mère  4"  Nord  ,  et  ne  dé- 
passe pas  le  détroit  de  Gibraltar.  On  le  prend  principale- 
ment à  la  ligne  de  fond  ,  garnie  d'un  grand  nombre  d'ha-* 
meçons  amorcés  avec  des  fragment  de  harengs  ou  d'autres 
poissons  ;  mai»  en  en  prend  aussi  souvent  au  filet ,  surtout 
pendant  la  saison  des  harengs ,  qu'il  poursuit  pour  se  nourrit 
de  leur  frai;  c'est  pendant  cette  époque  qu'il  est  le  plus  gras  et 
le  meilleur;  lorsqu'il  a  frayé  ,  c'est-à-dire  à  la  fin  de  l'hiver, 
sa  chair  devient  molle  et  fade.  Il  multiplie  beaucoup.  On  en 
prend  annuellement  de  si  grandes  quantités  sur  les  côtes 
d'Angleterre ,  qu'on  ne  peut  le  consommer  frais  ;  en  con- 
séquence on  le  sale  pour  le  conserver  ;  mais  il  perd  con- 
sidérablement de  sa  délicatesse  par  cette  opération  ;  c'est 
pourquoi ,  dans  cet  état ,  on  n'en  fait  guère  usage  sur  la  table 
des  riches.  Je  crois  qu'il  seroit  plus  avantageux  de  le  préparer 
de  là  manière  suivante  ,  dont  j'ai  été  à  portée  d'apprécier  la 
bonté.  On  fait  cuire  le  merlan  dans  un  four  peu  chauffé  ;  on  ■ 
ôte  sa  tête,,  ses  nageoires ,  ses  arêtes  ;  on  met  sa  chair  en* 

Fresse  et  on  la  fait  sécher  lentement  dans  le  même  four  ou  à 
air;  cette  chair,  conservée  dans  un  vase  bien  fermé  ,  m'a 
paru  très-bonne  au  bout  de  trois  ans.  On  peut  aussi  la  con- 
server en  la  pressant  dans  un  vase  après  la  cuisson ,  et  en 
l'arrosant  de  vinaigre  légèrement  salé  et  épicé. 
.    Lacépède  rapporte  une  observation  (Le  Noël  de   Rouen  , 

?[ui  est  très-digne  de  l'attention  des  physiologistes  ;  c'est  que 
es  merlans  des  fonds  voisins  d'Yport  et  des  Dalles  sont  plus 
courts  j  que  leur  ventre  est  plus  large  ',  leur  tête  plus  grosse  , 
leur  museau  moins  aigu ,  leur  ligne  latérale  plus  courbée  , 
leur  couleur  plus  foncée ,  et  leur  chair  plus  ferme  que  ceux 
qu'on  prend  entre  Àilly  et  Treport. 

On  peut  transporter  les  merlans  à^ns  l'intérieur  des  terres 
plus  loin  que  la  plupart  des  autres  poissons  de  mer.  On  en 
jnange  à  Paris  pendant  près  de  la  moitié  de  l'année. 

MERLAT.  Un  des  noms  vulgaires  du  Meale.  (v.) 
'     MERlaATO.  En  languedocien  ,  c'est  le  merle  femelle. 

(  DESM.  ) 

MERLE  ou  Geive,  Turaus,  Lath,  Genre  de  Tordre  des 
biseaux  Sylvains  ,  et  de  la  famille  des  Chanteurs.  V.  ces 
mots.  Caractères  :  Bec  à  base  glabre  ou  emplumée  ,  aussi 
large  que  haute  t.  ensuite  comprimé  latéralement ,  plus  ou 
moins  robuste ,  convexe  en  dessus  ;  mandibule  supérieure 
échancrée  et  courbée  vers  sa  pointe  ;  l'inférieure  droite  et 
entière;  narines  ovales»  en  partie  couvertes  d'une  membrane, 
situées,  vers  l'origine  du  bec;  langue  cartilagineuse,  fendue  a 
son  extrémité  ;  bouche  ciliée  ;  ailes  £  penne  bâtarde  et  courte; 
jes  première  et  deuxième  rémiges,  les  plus  longues  de  toutes 
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che»  \m  uns ,  les  deuxième  et  troisième  chez  d'autres  f  les 
iro'mèmc,  quatrième  et  cinquième  chez  quelques-uns  ;  quatre 
doigjs  i  trois  devant ,  un  derrière  :  les  extérieurs  réunis  à 
leur- base;  l'interne  libre. 

ho*  tordus  et  sybia présentent,  dans  leur*  attributs  gêné* 
riquea,  une  telle  analogie ,  qu'il  n'est  guère  possible  de 
tracer  entre  eux  «ne  ligne  de  démarcation  ;  aussi  des  orni- 
thologistes ont-ils  classé  parmi  le»  tordus ,  des  espèces  que 
d'autres  rangent  avec  le»  syhia  ou  les  mcèacilla  de  Linnaeus. 
Je  citerai  pour  exemple  le  tordus  cawnatus  de  Latham,  qui 
est»  dans  Gandin,  un  motadUas  et  le  turdustrichos  déce  dernier, 
qui  est  un  sybia  de  Lath&n.  Dernièrement  M.  Cuvier  (Rè- 
me  animal  ) vient  de  placer,  en  tète  des  espèces  qui  portent 
le  nom  àefauoetU,  la. rousserolle  {tordus  aruridinaeeus),  et  la 
rapproche  de  Yetfaroatte ,  connue  aussi  sous  le  nom  et  petite 
rousserolle.  Ce  rapprochement  me  parott  très-fondé  ,  car  «  il 
y  a ,  dit-il ,  dans  les  pays  étrangers ,  des  fauvettes  intermé- 
diaires entre  la  grandi  et  la  petite  rousserolle  ;  en  sorte  qu'on 
ne  peut ,  selon  moi,  séparer  la  rousserolle  de  la  fauvette  , 
bien  que  j'avoue  qu'il  résulte  de  là  un  passage  presque  in- 
sensible entre  les  merles  et  les  becs-fins  (les  fauvettes).  » 

En  effet ,  une  fauvette  tachetée  n'est  à  mes  yeux  qu'une 
grive  en  miniature.  Il  résulte  donc  de  ces  faits ,  qu'un  àes 
deux  genres  est  purement  artificiel ,  puisque  l'on  peut  passer 
imperceptiblement  de  V un  à  l'autre  ,  sans  pouvoir  saisir  en 
quoi  ils, diffèrent. 

U  en  est  de  même  des  loxia  et  àesfringUla,  de  Linnaeus  , 
et  même  pour  d'autres  genres ,  comme  l'a  prouvé  M.  Cuvier 
dans  son  dernier  ouvrage. 

Si  l'on  consulte  les  habitudes ,  les  mœurs ,,  l'instinct  des 
oiseaux  dont  se  compose  le  groupe  des  merles  ,  on  en  voit 
qui  ne  diffèrent  pas  des  étourneaux  ;  telles  sont  entre  autres 
ces  espèces  d'Afrique  ,  décrites  sous  les  dénominations  de 
choucador  ,  de  vert-doré,  de  nabirop ,  de  comgmop  ,  etc. ,  dont 
M.  Levailiant  nous  a  fait  connottre  le  genre  de  vie  ,  aux- 
quelles il  faut  encore  joindre  le  merle  rose,  que  j'ai  pro- 
posé ,  dans  l'analyse  de  mon  Ornithologie  élémentaire , 
pour  le  type  d'une  division  générique,  sous  le  nom  de 
PnAROïDE ,  d'après  son  rapport  avec  les  étourneaux  ,  dans 
sa  manière  de  vivre,  mais  que  je  supprime  aujourd'hui,  parce 
que  ses  caractères  extérieurs  ne  me  paroissent  pas  assez  sen- 
sibles pour  le  distraire  des  tordus,  si  ce  n'est  dans  une  sec- 
tion particulière.  Si  nous  observons  les  autres  espèces  de  ce 
genre,  nous  voyons  qu'il  en  est  qui  vivent  isolées  ou  par 
couples  pendant  toute  l'année  ;  que  d'autres  se  réunissent  à 
l' arrière-saison,  en  troupes  dispersées»  et  que  d'autres  ne  s'y 
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tiennent  qu'en  familles.  Tontes  sont  insectivore*.  Les  mêmes 
endroits  ne  leur  conviennent  pas  pour  nicher  ;  les  unes  pla- 
cent leur  njd ,  presque  à  terre  >  donsles  broussailles  ;  d'antres  s 
au  centre  <Pun  caisson  épais ,  phist  ou  moins  élevé  ;  d'autres 
sur  les  arbres.  Les  merles  êe  roche  l'attachent  an  plafond 
«Fane  caverne  ;  tes  merles  roses,  et  plusieurs  espèces  étran- 
gères ,  le  cachent  dans  le»  rochers,  ainsi  que  les-  merles  bleus 
ou  solitaires ,  qui  quelquefois  le  construisent  à  la  cime  des 
édifices  les  plus  élevés;  erifln,  il  en  est  qui  le  suspendent 
entre  les  roseaux. 

Je  répète  ici  ce  que  f  ai  déjà  dit  dans  presque  tous  les  ar- 
ticles de  ce  dictionnaire ,  pour  les  oiseaux  que  je  n'ai  pas 
Vus  en  nature  ,  ou  qui  sont  figuré^  de  manière  k  ne  pouvoir 
les  déterminer  avec  certitude  de  ne  pas  me  tromper  ,  que 
des  astérisques  les  indiquent,  et  que  je  ne  garantis  nullement 
leur  réalité ,  soit  pour  espèces  distinctes ,  soit  pour  individus 
de  ce  genre.  Enfin,  comme  des  personnes  ont  tiré  une  in- 
dication fausse ,  sous  tous  les  rapports,  de  ce  que  je  me 
nommois  à  la  suite  d'une  épithète  latine  ou  greeqne  d'un 
oiseau  déjà  décrit  par  un  antre  ,  j'avertis  donc  ces  personnes 
que  si  j'agis  ainsi ,  c'est  pour  les  oiseaux  qui  n'ont  '  pas  de 
ces  épi thè tes,  comme  ceux  de  MRL  LevaiMant  et  de  Azara. 

§  I.W     GfWVES, 

Dans  tous  les  systèmes  d'ornithologie ,  les  grives  et  les  merles 
ont  été  réunis  dans  le  même  genre  ,  d'après  les  caractères 
génériques  communs  aux  uns  et  aux  autres.  Montbeillard  les 
a  divisés  en  deux  familles;  et',  «  en  cela  ,  dit-il ,  le  commun 
des  hommes  me  paroît  avoir  agi  phis  sagement  que  les  natu- 
ralistes r  en  donnant  des  noms  distincts  à  des  choses  vraiment 
distinctes.  *>  L'on  a  donc  distingué  par  le  mot  grive  ceux  de 
ces  oiseaux  dont  le  plumage  étoit  grivelé  ou  marqué  de  pe- 
tites mouchetures  assez  régulièrement  'disposées. 

Quatreespèces  àe grives  vivent  sous  notre  climat; la  Grive 
proprement  dite  ,  la  Draine  ,  la  Litorne  et  le  Mauvis.  Les 
deux  premières  passent  toute  l'année  en  France,  et  ont  un  rama- 
ge assez  agréable,  surtout  la  grive  proprement  dite.  On  les  dis- 
tingue des  autres ,  en  ce  qu'ellesne  s'attroupent  pas  en  bandes 
serréespour  voyager  ;  leur  plumage  a  plusieurs  traits  de  con- 
formité dans  les  couleurs  et  leur  distribution.  Les  deux  autres 
espèces  ne  paroissent  guère  dans  nos  contrées  qu'à  l'automne, 
y  restent  pendant  l'hiver ,  y  vivent  en  bandes  nombreuses  , 
n'y  nichent  presque  jamais ,  et  partent  au  printemps  comme 
elles  sont  venues ,  c'est-à-dire  en  troupes.  Gomme  elles  nous 

Î|uittent  à  l'époque  qu'elles  s'apparient ,  on  ne  connoft  pas 
eur  chant  d'amour;  souvent,  avant  leur  départ,  on  les  en- 
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tend  gazouiller  toutes  ensemble;  mai?  dans  ce  concert  4  grand 
bruit  on  chercha roit  en  vain  de  l'harmonie. 

Dans  toute*  les. espèces ,  le  mâle  et  la  femelle  sont  d'égale 
grosseur ,  et  portent  k  peu  près  le  même  habit  ;  seulement  les 
couleurs  ,sont  plus  vives  et  plus  nettes  sur  celui  des  mâles. 
Toutes  se  nourrissent  de  baies ,  de  fruits ,  d'insectes  ;  à  ces 
alimens.elles  joignent  les  vers  de  terre,  c'est  pourquoi  on  les 
voit ,  surtout  après  les  pluies,  attraper  ceux  qui  en  sortent  ; 
elles  vivent  aqs&i  de  limaçons,  qu'elles  cherchent,  pendant, 
l'hiver  dans  les  endroits  exposés  au  soleil. 

Leur  chair  est  d'un  très^bon  manger ,  particulièrement 
celle.de  la£nVé!proprementdite»etdum<zw&,  lorsq«*elle  est 
grasse;  et  c'est  surtout  pendant  les  vendanges  qu'elle  acquiert 
cette  délicatesse,  ce  goût  exquis  qui  fait  rechercher  ce  petit 

Îjbier  :  les  Romains  en  faisoient  encore  plus  de  cas  que  nous. 
'Me  a  même  des  qualités  qui ,  si  elles  sont  réelles  ,  la  rendent 
encore  plup  précieuse  ;  elle  excite ,  dit-on ,  l'appétit ,  fortifie 
l'estomac  ,  produit  un  bon  suc ,  et  est  facile  à  digérer  ;  aussi 
est-elle  salutaire  pour  les  convalescens*  Elle  né  produit  ja- 
mais aucun  mauvais  effet ,  pourvu  qu'on  n'en  fasse  pas  d'ex- 
cès ;  enfin,  en  médecine ,  on  la  donne  comme  un  excellent 
aptiépileptique ,  de  quelque  façon  qu'on  la  mançe.  Mais  elle 
ne  doit  acquérir  cette  qualité  que  lorsque  cet  oiseau  vit  du 
gui  de  chêne ,  à  qui  on  prête  la  même  vertu ,  que  sans  doute 
il  lui  communique. 

D'après  ce  que  je  viens  de  dire ,  il  n'est  peut-être  pas  inutile 
de  faire  connoîlre  aux  amateurs  la  manière  dont  les  Romains, 
chez  qui  \e$  grives  étaient  au  premier  rapg  parmi  le  gibier  k 
plumes ,  les  conservoient toute  l'année,  et  les  engraissoient 
dans  de  grandes  volières. 

Chacune  contçnoit  plusieurs  milliers  de  grives,  de  merles 
et  autres  oiseaux  bons  à  manger  ;  elles  étoient  en  si  grand 
nombre  aux  environs  de  Rome  ,  que  la  fiente  âe  grive  étoit 
employée  comme  engrais  pour  fertiliser  les  terres;  elle  servoît 
encore  pour  engraisser  les  bœufs  çt  les  cochons.  Les  grives 
y  étoient  .tr:ès-resse.rrées  ;  mais  elles  y  trouvoient  une  nour- 
riture abondante  et  choisie,  qui  les  engraissoit  prompte  ment. 
Ces  volières  étoient  des  pavillons  voûtés ,  garnis  en  dedans 
d'une  quantité  de.  juchoirs  ;  la  porte  étoit  très-basse,  elles 
avoient  peu  de  fenêtres  ,  et  toujours  tournées  de  manière 
que  les  prisonnières  ne  pouvoient  voir  ni  les  campagnes  ni1 
les.  bois  ,  ni  même  les  oiseaux  qui  vol  tige  oient  à  l'extérieur  , 
afin  aue  rien  ne  pût  les  empêcher  d'engraisser;  on  ne 
leur  laissoit  que  le  jour  nécessaire  pour  qu'elles  pussent 
distinguer  ce  qui  pouvoit  satisfaire  leurs  principaux  besoins  ;' 
on  Jes  jpo'urrissoit  .de  millet  écorcé  et  pilé  ,  dont,  on  faisoitî 
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une  espèce  de  pâtée  avec*  des  figues  broyées  et  de  la  fa- 
rine i  outre  cela,   on  leur  donnait  des  baies  de  lenlisque, 
de  myrte ,  de  lierre,  et  tout  ce   qui  pouvoit  rendre  leur 
chair  succulente  et  d'un  goût  recherché.  Un  filet  d'eau  cou- 
rante traversait  la  volière ,  afin  de  les  désaltérer.   Celtes 
que  Ton  destinoit  à  être  mangées  de  suite  ,  avoient  -,  vingt 
jours  avant  de  les  prendre  9  une  augmentation  de  nourriture 
et  la  tnettteure.  L'ûte  avott  soin  de  faire'  passer  doucement 
dans  un  endrbit  particulier  qui  communiquoh  à  >la  volière  ; 
celles  qui  étaient  bonnes,  à  prendre  ,  et  oniielcs  prenok 
qu'après  avoir  bien  refermé  la  communication  y  afin  de  ne 
pas  ioquiéter  celles  qui  restaient.  Pour  leur  faire  supporter 
•leur  captivité  avec  plus  de  patience  ,  on  tapissoit  la^  volière 
de  ramée 'et  de  verdure,  souvent  renouvelées;  enfin,  mieux 
'le  propriétaire  entendoit  ses  intérêts,  mieux  elles  étoient 
traitées.  Ce  moyen  réussit  presque  toujours  pour  apprivoiser 
un  o4s£au  quelconque  nouvellement  emprisonné* 
-'    On   gardoit  quelque  temps  celles  qui  étoient  nouvelle- 
'meqt  prises  dans  de  petites  volières  séparées,  afin  de. les  far 
mttiariser  à  la  captivité  ;  et  pour  les  y  accoutumer,  on  leur 
'donnoit  pour  compagnes  celles  qui  a  voient  déjà  d'habitude  de 
la  prison.     »        .    .  ,  ,\ 

'-'  Aux  approcher  des  vendanges ,  des  volées  innombrables 
TÏè  grWes  quittent  le&  régions  du  Nord  ,  la  Laponie,  la  Sibé- 
rie, et:  leur  abondance  est  telle  sur  la  côfte  méridionale  de  la 
'Bàiti(}ue(,  que,  suivant  Kl  An ,  la  ville!  de  Dantzick  en  conr 
somme  chaque  année  quatre-rbtgt-dix  mille  paires  ;  ces  di- 
re rse  s  'espèces  n'arrirént  çfas  toutes  en  mê^e  temps;  les 
"çrioed  proprement  dkes ,  sont  celles '^qui:  paraissent  les  pre- 
«mieVes^  ensuite  les-  mauois,  puis  lesr.  làoriiçs, et  *  les  draines. 
«EMes  s'arrêtent  dans  divers  endroits,;  surtout  dans  ceux  où 
Jettes  trouvent  une-  nourriture  plus  abondante  et  plus  facile  ; 
€Ues  continuent  ainsi  iëah  Toute'  vers-,  ta  »  Sady.  arrivent .  <lans 
T^rtaîft^s  contrées  phj»Jt6l  couplas  <&xoà'i  jenuplas  grand1  où 
itfus;petit  nombre  ,  $eiwr&  dir«eti©ttiAe63iept*efc  les  dite** 
fehgngemen»  de  la  tempëratur<e\  àmsiiquÎQsi  ieinehianque  dan* 
%oWlè£  oiseaux  chassé*  daJNond  par  le^fridiAs.siBes  grivef 
Vd^agetrtes  ,'•  les  unes  restent  4£ns> èe»  4lei!de;  la  Médite  rcl- 
fcéé^jf  0&4es  >à*tres  eonJfcnuent  leur  cfcourje ijwqoteoi  Afrique 
Elles  arrivent,  dit  Sonnini,  en  Egypte  au  moisd'octoferje:,  etae 
^nMèirt  trette  cMIr^eq^kiimoisée^inârepetibisuMnsè  tiennent 
p&tf  éloignées*  des  haWdtionpy  etredherehcnfril^iahrage  der 
$ran^rsetdê9éitroutor<^ 

I*  8«tsse~~Egyptel  'Toutes  he  ^avanceat  pas:  ans»  loin  dans  le 
SuâÇ  car  il  êri  reste pendahti;hifrertdans  itoi  .régions  .septen- 
trîoi&ale» ,  et  i'au*  voit  souvent;  dans  ètite^saiaon  des'  bandes 
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assez  nombreuses  de  titornes  et  de  ff*ai*%*$  «Uts  fréquentant 
alorsk» fratries  et  4e$  endreitslrais-qui  aveisinent  les  bois,  dofct 
toutes  en  quittent  l1  intérieur  et  ne  fréquentent  qoe  les.  lisières,» 
.  €huHt  auto  Gm&.  —  t>e  totis  les  eisfcaax ,  les  -grives  sotot 
ceux  ausquels  on  tend  k  plus  de  j*4ge» ,  •€»  ï  «en  est  peu  dont 
1*  «nasse  soit  aussi  avantageuse.  Celles  qui  $è  prennent  le  plus 
aisément  aœàaosfr,  sont  kstgrives  proprement  dîtes  et  ks 
tnauvis.  Gestes*  ne  sont.,  comme  l'en,  dait,  qan  de**  ou 
trois  crins  de  cheval  tortillés  ««semble  et  quulbot  q«  uonid 
fcoeiauft.  Oaks;fdatoe autour  des  genièvres*  sjous  fes.aliziers, 
dans  4e  voisinage  d'une  fontaine  oud  we  Oare;  ej  si  Vtn- 
&fa'an*bittchohieikstoeteMtnieitài$*  en  peut*  dans 
ie  temps  du  passage  *  prendre  par  jenr-  etaûe***  centaine* 
«te  grives.  ton  emploie  aussi  ksceUets  •aanoreés'  avec  dwarsos 
baies  v  et  on  les  place  k  long  des  haies.  Parmi  ks  «tasse*  aux 
jSfefc ,  l'on  distingue  celles  >q»i  suivent. 

La  toile  dlanagmée  oaaPa^tu.^  pence  «qu'elle  enveiopfft  jes 
ciseaux  presque  delà  même  façon  que  les  araignées  enthàr~ 
ressent  les  moucher  dans  kar  toile.  V<iye&  sa  desertptiafi 
an  met  Bao-fKKflE.  En  Suisses,  eq  4e«f  fait  k  chaaffe  W*£ 
îdes  ikts  de  la  longueur,  deewir^  >srosaiit«  p*e<fc  sur. ,quinftt 
de  hauteur.  L'on  est  plusieurs  compagnies  de  chajeeMrs,  e? 
chaque  compagnie  a  douze  a  iqeAwed*  Jces  Mets,  que  l'on 
tend  avec  deux  perches  émisées  et  ^S«t^s  :p«rpea^^airefT 
anent  en  terre,  et  des  cordages*  au  berd.  fl°itn  bofcde<hautfe- 
futaie.  L'on  fait  une  hatèue  d 'ttnNejdeanÀ^ieue,**  J'<on  &rfè 
les  grives  à  s'avancer  donceaee^  juaap?0iixifile4sv  .  - 

.  Cette  an  mflcnesx  fait  «aie  k  tositLijé  jniet  **st>centre— 
matylé ,  large  peur  l'ordinaire  de  -àmmiÀ)  quinze  p*ed$.*ur 
dix  de  hauteur;  la  largeur  ides  nùtiJUk*  dei  <M*neas« st(4e*roj* 
pouces ,  tandis  queues  mailles  de  k**ile>n/<K^que  ditfjligats?, 
et  «ont  a  losange.;  la  tntte  d'un  tkrstftUffn^MisnlttsJoagiueiiaj: 
pta*  large  que  ks  an  rades,  parce  qu'tJBfc  idefe  bourse  r^  «si  ad>tui 
fit  bien  plas  fa  et  refaits  cm  dieux  Krine*  <  fas.perehes  quiV^r 
tachent  de.  thaqre  ediétau  sHët  dbnwfet  \\m  fort  légères,,  ief 
tondues  de  dt^sèfk>ù-e«f«^e^«;!iae'fi^«t^ttftn  est  Êti*^  peu 
jM*èscon*tie«aèui<ie  l'a*ai^e.rlj«aSmeiy^e*  nuits  sont  k* 
plus-  obseured;'  ielies;9oàt  d'îamant  pl^i<avsi^^Mis^  ^u?^ 
faft  moins  ide  vent  ^  ?ta  hr»^ki^  e^.a^a^  jtr^fa^o^aWs 

Quand  ©w  a  ddaqeisfRnxfc  de  ffanllu|eS'Jisa^»qili^fa^n^^ 
retraite  ans  grives  dftinik  sneeles  çoMg$kiAâ  BtfifcY  ^W* 
tain  d'en  prc?«re4*aueoup  si  4'an^ 

personnes  sont  nécessaires  pour «fairn  cc^tte-ck«'ase*i»?*na 
porte  une  «arche  QaUumdey  deuk  tiahnsf^k  6kt9  et  4'aUU?e 
traque  ks  buissons;  Celui  ^pul porte  la  iexth*  AteAien^  kwfr& 
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pas  4u*bout  de  la  haïe  <ra  «t  tendu  le  filet.  Lç  trafueur  com- 
mence par  r  extrémité  de  la  haie  opposée  au  filet,  et  les  deuc 
autres  le  tiennent  à  une  hauteur  proportionnée.  Il  faut  garder 
le  plu*  profend  silence ,  et  n'allumer  la  torche  que  lorsqu'on 
commence  à  battre  la  haie.  D'après  ces  positions  des  chas- 
seurs, l'on  Toitque  Le  rafle  se  trouve  entre  le  porte-torche  et 
le  traqueur ,  et  que  les  oiseaux  se  trouvent  entre  ceiui-d  et 
le  ntfk.  Les  oiseaux,  éveillés  par  le  bruit  qu'ils  entendent , 
fuient,  dirigent  ordinairement  leur  vol  v^rs  la  lumière ,  et  se 
jettent  dans  le  filet.  On  ne  doit  r  abattre  ,  pour  en  tirer  leji 
ois#au*  qui  s'y  sont  pris ,  que  lorsque  le  traqueur  est  proche» 
On  doit ,  autant  qu'on  le  peut ,  placer  le  rafle  du  côté  où  le 
v«nt  bat  les  buissons  ou  Us  haies  ;  car  on  a  remarqué  que  les 
oiseaux  ne  dorment  jamais  <tae  la  tête  auvent.  C'est  lors  des 
passages  à  l'automne  et  au  printemps,  qu'on  prend  les  grives 
et  les  merles  en  plus  grande  quantité  ,  parce  qu'alors  Us  cou- 
çhetU  en  troupes  dans  les  haie»  à  l'abri  du  vent.  C'est  aussi 
dan»  ce  temps  qu'on  chasse  à  Varaigne, 
,.  X'an.  fait  aussi  usage  4e  la  huile  ameutant»,  et  «Ue  èst'très^ 
c&nmode  pour  tuer  beaucoup  de  grives,  surtout  dans  le 
temps  des  vendanges.  Ces  oiseaux  ne  couchent  jamais  dan$ 
Les  vignes  1  et  se  retirent  dans  les  bois  ou  bosquets  voisins  ; 
niais  ce  n'est  jamais  sans  se  reposer  unq  ou  deux  fois  sur  les 
arbres  les  mieux  exposés.  Les  chasseurs  ont  chacun  une  hutte 
qu'ils  placent  près  de  l'arbr*  qu'ils  jugent  le  plus,  avantageux^ 
et  U  chacun  attend  le  gibier,  qu'il  tue  facilement.  L'on  a 
remarqué  que  plus  le  raisin  est  mûr ,  plus  les  grives  se  posent 
souvent;  elles  paraissent  comme  enivrées ^  c'est  aussi  alors 
.  que  tous  les  pièges  sont  bons. 

La  Grive  proprement  dite,  Tordus  musicus ,  Lath.  ;  pi.  enL 
n..°  4-rô  de  VHisl.nat.de  Bujfon.  Elle  a  le  dessus  de  la  tête  et  dit 
£Qtya*;ks  plumes  scapulaires,  les  couvertures  Supérieures  T 
l#e- penne*  des  ailes  et  de  la  queue  d'un  gris-brun;  quelque* 
&&be4i  roussâtres  à  l'extrémité  des  moyennes  couvertures  t' 
cgâe*  d»  dessous  desailes  delà  dernière  teinte  la  queue  d'ungris*- 
romx  ed  dessus  et  tundrée  en.  dessous;  les  joues,  la  gorge,  le? 
4ev4ot  du  cau>  et  la  poitrine  sont  d'un  blanc  roussâtre  ,  avec 
de*  taches  noirâtre»  pins  petites  et  moins  nombreuses  sur  le? 
fond  hiauc du yentre  ;  les  jambes  d'un  gris  tirant  sur  le  roux  ; 
lea  coure  rtuf es  inférieures  do  la  queue  d'un  blanc  sale  varié 
4e  gris  et  de  roux  ;  le  bec  est  brun  ,  et  le  tarse  d'un  grk-, 
brun-  Longueur  totale,  huit  pouces  huit  lignes.  On  remarque 
p4u.de  différence  entre  k  mâle  et  la  femelle;  cependant on> 
4*t  celle-ci  privée  de  la  raie  d'un  blanc  roussâtre  qui  passé; 
att-dgfiffus  des  yeux  du  mâle  ;  les  jeunes^  avafet  la  première* 
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mue  ,  onè  des  mbuckétutes  rôtisses  sur  le  dessus  du  corps , 
et  les  taches  des  parties  inférieures  sont  brunes* 
.  Cette  grive  a  été  confondue,  par  des  naturalistes  y  aVèc  le 
mauvis ,  et  dans  beaucoup  de  cantons  on  ne  distingué  pas  ces 
deui  oiseaux  par  des  noms  particuliers.  Aussi  les  appélie-t-on 
aux  environs. de  Rouen ,  mauviards ,-  à  Paris  et  en  Bourgogne* 
mauviettes.  C'est  l'espèce  de.  grive  la  plus  connue  dans-  les 
pays  vignobles,,  et  c'est ,  comme  je-  l'ai  dit  précédemment  f 
la  plus  délicate  ;  elle  les  fréquente  à  la  maturité  des  raisins, 
c}jsparoît  après  la  vendange ,  et  reparoît  an  mois  de  mars  ou 
d'avril.  Cependant  toutes  ne  voyagent  pas  î  on  en  voir  tou- 
jours pendant  l'hiver ,  mais  en  petit  nombre  ;  elles  s'apjpro- 
çhent  alors  des  habitations  et  se  tiennent  dans  les  haies:  Mai* 
dès  que  le  printemps  .fait  sentir  sa  douce  influence,  ces1  grives 
se  retirent  dans  les  bois,  et  annoncent,  son  'retour  par  un. 
chant  varié ,  et!qni. n'est  pas  sans  agrément;  aussi ,  dans  cer- 
tains pays ,  les.apneUe-t-on  griçes-ckanteusès.  Le-  mâle*  se  tient 
ordinairement  à  la  cime  des  grands  arbres ,   sur  une  '  grclsse 
branche  ©tes  d'un  tronc ,  et  il  y  reste  des  heures  entières  à 
chanter-  Il  se. fait, entendre, dès  .les  -premiers  jours  du  prin- 
temps , ,  jusqu'au   mois,  d'août ,  •  et  quelquefois  plus  tard. 
En  tout  autre  temps,   ces  grives,  n'ont  qu'un  petit  siffle-» 
ment  qui  Semble  lesprimer  les .  deux  syllabes  >upp-zipp.  C'est 
surtout  lorsqu'elle*  s'envoient  <  qu'elles  jettent  ce  cri  qu'on 

5 >eut  imjter  parfaitement  en  plaçant, le  .bout  du  doigt  dans 
a  bouche  ,  le  pressant  fortement  des  lèvres  et  le  retirant 
avec  vitesse,,  C'est  de  cette  maanèrè  qu'on  les  attire  dans  les 
pièges ,  et  qu'pn  les  fait  approcher  à  portée  du  fusil»  » 

Cette  grive  place  son  nid  dans  les  baissons  v  €t  quelque** 
fois  sur  une  bf  anche  d'arbre,  contre  le  tronc  ,  à  dix  ou  douze 
pieds  de  feau&enr.  ;  elle  compose  l'extérieur  d'herbes  sè- 
ches et ,  de  mousse  >  et  l'intérieur  de  brins  de  paille  liés 
ensemble .  avec  de  1! argile,  du  beîis  pourri.  C'est  sur 
cette  terrasse:  nue  qu'elle  défAse. .  ordinairement  quatre 
a  six  œufs  d'un  bleu  pâle  glacé  de  vert,  avec  qnelque^ 
taches  rouge^tres  et  noires.  Le.  mâle  :  et  la- femelle»  pa*-* 
tagent  l'incubation  Après  la  première  couvée,  celle-ci  en 
recommence  .une  seconde  ,  et*  quelquefois  même  une  troi**' 
siènae ,  surtout  lorsque  les.  premières  Ine  sont  pas  venues  à- 
bien.  Chaque  -cowéei  va  séparément  y  et  les  petits  finissent' 
par  se  disperser  lorsqu'ils. sont  assez  forts; pour  se  suffire  'i; 
eux-mêmes.  Cette  grive  ne  voyagé  pas  en  troupes  ;  cepen- 
dant on  en  trouve  toujours  plusieurs,  ensemble  ou  peu  éloi-* 
gnées  les  unes  des  autres.  L'espèce  est  répandue,  dans  toute 
ILEurope,  se,  plaît  plus  volontiers  dans  les  bois  quailleur*v 
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surtout  dans  ceux  qui  abondent  en  érables.  Comme  elles 
sont  peu  rusées  au  fond,  elles  se  prennent  facilement  k  la 
pipée  et  aux  lacets.  A  défaut  de  fruits  et  de  baies ,  elles  se 
nourrissent  de  limaces ,  de  vers  et  d'insectes  ;  c'est  pour- 
qnoi  on  les  troure  plus  souvent  k  terre  dans  Jes  bois ,  au 
pied  des  haies  et  des  buissons,  surtout  ceux  qui  bordent  les 
prairies  qui  sont  submergées.  Lorsqu'on  les  agace ,  elles  ma- 
nifestent leur  colère  par  un  craquement  de  bec. 

Pour  élever  cette  grive  en  cage  ,  il  faut  la  prendre  jeune  i 
afin  qu'elle  chante  mieux.  On  la  nourrit  avec  la  pâtée  du  ros- 
signol ,  ou  on  lui  en  fait  une  avec  de  la  mie  de  pain  ,  de  la 
graine  de  navette  ou  de  chènevis  écrasée ,  et  de  la  viande 
hachée.  On  varie  cette  nourriture  avec  des  raisins  et  autres 
fruits  dont  elle  est  friande.  Elle  est  susceptible  d'éducation  , 
apprend  même  à  parler ,  et  siffle  très-agréablement  plusieurs 
airs  de  serinette  et  de  flageolet;  elle  vit  en  captivité  ordinai- 
rement sept  à  huit  ans. 

On  connoît  plusieurs  variétés  de  la  grive  proprement  dite, 
mais  toutes  ne  sont  que  des  variétés  accidentelles. 

La  grive  blanche.  Le  plumage  de  cette  grive  n'est  pas  géné- 
ralement d'un  blanc  pur  ;  on  remarque  sur  quelques  parties 
du  corps  des  mouchetures  plus  foibles  et  moins  tranchées. 
Dans  d'autres  individus ,  les  plumes  du  dos  sont  mélangées 
de  brun  ,  et  l'on  voit  du  roux  sur  la  poitrine  ;  quelquefois  il 
n'y  a  que  le  sommet  de  la  tête  qui  soit  blanc ,  comme  la  pe- 
tite grive  à  tête  blanche  de  Brisson  ;  d'autres  n'ont  qu'une 
espèce  de  demi  -  collier  de   cette    couleur. 

La  grhe  huppée  dont  parle  Brisson ,  d'après  Schwenckfeld, 
ne  diffère  que  par  une  aigrette  blanchâtre  ,  faite  comme  celle 
de  Y  alouette  huppée.  On  doit  regarder  cette  grive  comme  une 
variété  unique,  puisque  cet  Allemand  n'en  a  vu  qu'une  seule, 
et  qu'il  ne  l'a  vue  qu'une  seule  fois.  Elle  avoit  été  prise  en 
1 599 ,  dans  les  forêts  du  duché  de  Lignitz. 

La  Grive  aux  ailes  rouges.  V.  Grive  mauvis.  . 

La  Grive  des  Ardennes.  V.  Grive  mauvis. 

La  Grive  bassette  de  Barbarie  ,  Turdus  barbaricus , 
Lath.  Gette  grive  ayant  les  pieds  plus  courts  que  ne  l'ont  or- 
dinairement ces  oiseaux,  Montbeillard  l'a  désignée  par  la 
dénomination  de  bassette.  Du  reste,  elle  ressemble  aux  grives 
par  sa  forme  totale  ,  par  son  bec  et  les  mouchetures  de  sa 
poitrine  ;  un  vert  clair  et  brillant  couvre  la  tête ,  le  dessus 
du  cou  et  du  corps,  à  l'exception  du  croupion,  qui  est  d'un 
beau  jaune;  cette  couleur  termine  les  couvertures  de  la  queue 
et  des  ailes ,  dont  .les  pennes  sont  d'une  teinte  plus  pâle  ;  la 
poitrine  est  blanche  et  tachetée  de  noirâtre  ;  taille  de  la  draine. 

xx.  i5 
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Elle  ne  pavait  en  Barbarie ,  suivant  Shaw ,  qui  l'a  observée , 
qu'à  l'époque  de  la  maturité  des  figues ,  et  elle  n'y  est  pas  fort 
commune.  Ce  n'est  pointus  grive,  mais  un  loriot  femelle  ou  un 
mâle  dans  sa  première  année. 

La  Grive  bohémienne.  V.  Jaseur. 

La  Grive  de  bois.  V,  Grive  drains. 

La  Grive  brure  ,  Turdus  fuseatus ,  Vieiil. ,  pi.  57  bis  des 
Oiseaux  de  F  Amérique  septentrionale,  se  trouveàPorto-Riccoet  à 
$aint-I>omingue.  Elle  a  la  tête  *  le  dessus  d*i  eou  et  du  corps, 
les  ailes  et  les  deu*  pennes  intermédiaires  de  la  queue  de  cou- 
leur brune ,  plus  foncée  sur  le  milieu  de  la  plume  que  sur  les 
bords;  la  gorge,  la  poitrine  et  le  ventre  gris  et  tachetés  de 
brun  ;  le  gris  s'éclaireit  sur  les  parties  postérieures  et  prend 
un  ion  bleuâtre  snr  toutes  les  pennes  latérales  de  la  queue, 
lesquelles  sont  terminées  de  blanc;  le  bec  est  d'un  jaune  som- 
bre et  le  tarse  brun.  Longueur  totale,  dix  pouces. 

La  Grive  brune  des  Indes.  C'est ,  dans  Edwards,  le 
Merle  BANiAttftov.  V.  ci-dessous,  l'article  Merl&,  page  2Ôo. 

La  Grive  brune  ne  pacage.  V.  Grive  erratique. 

La  Grive  brune  et  rousse  ,  Turdus  rufioen&ris ,  Vieiil. , 
se  trouve  au  Brésil  ;  elL?  a  toutes  les  parties  supérieures  bru- 
nes ;  U  gorge  d'un  blanc  saie  et  tachetée  de  brun ,  ainsi  que 
lejlevaut  du  cou  et  le  haut  de  la  poitrine,  dont  le  bas  est,  de 
même  que  toutes  les  parties  postérieures ,  duo  roux  très-vif; 
Le  bec  est  brun  à  la  base  et  rougeitre  datfs  le  reste  \  les  pieds 
août  bruns.  Longueur  totale,  huit  pouces  et  demi. 

La  Grive  du  Canapa.  Y.  Grivs  erratique. 
*    La  Grive  de  la  Caroline.  V.  Grive  dite  Je  Moqueur 
français. 
La  Grive  cendrée.  V.  Grivp  tiuy. 
La  Grive  cendrée  d'Amérique,  V.  Grive  tii.lt. 
La  Grive  champenoise.  F.  Grivç  îhauvis. 
La  Grive  de  la  Chine.  V.  Grive  hqami. 
La  Grive  chochi,  Turdus  chochi,  Vieiil.,  se  trouve  au 
Paraguay.  Elle  a  neuf  pouces  et  demi  de  longueur  totale  ; 
toutes  les  parties  supérieures  d'un  brun  noirâtre  ;  la  gorge  et 
le  haut  du  cou ,  en  devant ,  blancs  et  tachetés  longitudinal  e- 
ment  de  noirâtre  ;  le  reste  du  devant  du  cou  d'un  brun  clair  ; 
la  poitrine ,  le  ventre ,  les  côtés  du  corps  et  les  couvertures 
inférieures  des  ailes ,  roux  ;  les  pennes  alaires  bordées  de  la^ 
même  couleur  en  dessous  ;  les  tarses  d'un  brun  mâle  de  bleu  ; 
l'iris  couleur  de  noisette  et  le  bord  des  paupières  si  renflé  et 
d'un  jaune  si  vif,  qu'on  le  distingue  à  quelque  distance. 

Le  cri  ordinaire  de  cette  grive  exprime  la  syllabe  pot;  mais 
vers  le  coucher  du  soleil ,  au  temps  de  la  ponte ,  elle  fait  en- 
tendre un  miaulement  mélancolique  semblable  à  celui  du  chat, 
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et  pendant  le  Jour,  et  à  la  même  époqne  ,  son  ramage  est 
varié,  fréquent  et  agréable  ;  elle  prélude  ordinairement  par 
les  syllabes  chochickochirtoroph  répétés  quatre  ou  six  fois,  dont 
f  ai  tiré  son  nom ,  par  abréviation. 

M.  de  Azara  qui  Ta  nommée  tonale  obscuro  y  roxa,  a  cru  re- 
connaître dans  cette  grive  la  Utorne  du  Canada  (grive  errati- 
que). En  effet ,  ces  deux  oiseaux  ont ,  dans  leur  plumage ,  de 
lrès-grands  rapports  ;  mais  celle-ci  ne  fait  point  entendre  un 
miaule  m  est  semblable  à  celui  du  chat ,  et  son  chant  nVst 
-point  précédé  des  syllabes  dont  il  a  été  question  ei- dessus; 
ce  miaulement  a  donné  lieu  àSonnini  de  croire  que  la  grive  du 
Paraguay  étoitlemêmeoi&eauqnele  merlecat-èird(oheui  chat) 
de  l'Amérique  septentrionale;  mais  elle  ne  s'en  rapproche  que 
par  ce  cri  mélancolique ,  et  ce  sera ,  si  Ton  veut ,  \  oiseau- 
chai  de  l'Amérique  méridionale ,  mais  non  pas  un  individu 
de  l'espèce  du  cot~bird.  v^ 

(je  chochi  compose  sop  nid  de  petits  rameaux  très~flexibles,  ta- 
fisse  intérieurement  de  brins  de  racines  et  enduit  d'une  cou  - 
che  extrêmement  épaisse  de  bouse  de  vache  mêlée  avec  du 
sable.  9i.  de  Açara  conjecture,  d'après  la  forme  eje  ce  nid  et 
la  matière  dont  i\  est  enduit ,  qu'il  devoit  être  posé  sur  le  sol 
même  ;  mais  ce  n'est  pas  un  motif  suffisant ,  puisque  la  grive. 
erratique  et  notre  grive  proprement  dite  construisent  le.  leur  à*  peu 
près  de  même,  c'est-à-dire,  enduit  d'argile,  et  le  placent 
dans  les  buissons  et  même  sur  les  arbres  de  moyenne  haur- 
tenr  ;  ainsi  donc ,  le  petit  garçon  qui  lui  avoit  apporté  le  nid 
de  sa  grive  avoit  raison  de  dire  qu'il  l'avoit  trouvé  parmi  de 
petits  arbrisseaux. 

La  Grive  a  collier  blanc  ,  Turdus  albicoltis,  Vieill.  ;  se 
trouve  au  Brésil ,  d'où  elle  a  été  rapportée  par  Delalande 
fils  ;  elle  est  brune  en  dessus  ;  cette  couleur  incline  au  roux 
sur  le  manteau,  et  prend  un  ton  gris  bleuâtre  sur  lé  dessus  du 
cou ,  sur  les.  couvertures  supérieures  des  ailes  et  sur  ta  queue  ; 
la  gorge  est  tachetée  de  noir  ;  un  large  collier  d'un  blanc  pur 
se  Fait  remarquer  sur  le  devant  du  cou  ;  la  poitrine  est  d  un 
gris  lavé;  le  milieu  du  ventre  blanc,  ainsi  que  les  couvertu- 
res inférieures  de  la  queue  ;  les  côtés  de  la  poitrine  et  les 
flânes  sont  roux;  le  bec  brun  en  dessus  et  jaunâtre  en  des- 
sous ;  le  tarse  brun.  Taille  de  la  grive  litorne.  Cet  oiseau  pré  - 
sente ,  dans  son  plumage ,  de  l'analogie  avec  celui  de  la  grive 
chochi  qui  se  trouve  au  Paraguay.  Cependant  cinq  ou  six 
individus  de  l'espèce  décrite  ci  dessus  étoient  totalement  pareils. 

La  Grive  au  cordon  bleu.  V.  Cotinga  co*don  bleu. 

La  Grive  couronnée.  V.  Grive  grivelette. 

La  Grive  dauma  (  Turdus  douma  Lath.)  Ea  grive  a  le  bec 
npirâtre ,  les  joues  blanches  ;  le  sommet  de  la  tête ,  le  dessus 
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du  cou ,  le  dos  de  la  teinie  du  bée ,  et  marqués  de  taches 
noires  en  forme  de  croissant  ;  les  petites  couvertures  des  ailes 
noires  et  bigarrées  de  blanc  ;  les  premières  pennes  des  ailes 
pareilles  au  fond  des  précédentes  ;  les  autres  d'un  bran  rouillé 
et  terminées  de  cendré  ;  le  devant  du  cou ,  la  poitrine  et  le 
ventre  blancs  ,  avec  des  croissans  noirs  ;  la  queue  noirâtre  et 
les/pieds  jaunâtres. 

Cette  espèce  habite  l'Inde  ,  où  elle  est  appelée  cowal , 
d'après  son  cri  qui  exprime  ce  mot  ;  elle  se  nourrit  de  fruits 
qu'elle  dévore  avec  la  plus  grande  avidité. 

La  Grive -d'eau.  Nom  que  Fon  a  donné  à  un  oiseau  de 
rivage  ,  parce  que  son  plumage  a  àes  rapports  avec-  celui  de 
la  grive.  F.  Chevalier  grivelé.  \  < .  ' 

La  Grive  dorée.  V.  Loriot. 

La  Grive  dr aime,  Turdusviscwoms ,  Latb.ypL  enl.de  fiuff., 
n.°  489.  Cette  grive  est  la  plus  grosse  et  la  plus  grande  de 
toutes  celles.. d'Europe  ;  elle  a  onze  pouces  de  longueur;  le 
dessus  de  la  tète,  du  cou,  et  de  tout  le  corps  d'un  gris-brun, 
un  peu.  mêlé  de  roux  sur  le  croupion  ;  la  gorge  d'un. blanc 
tirant /un  peu  sur  le  jaunâtre.,  et'  semé,  de  quelques  petites 
taches  brunes  et  longitudinales;  les  côtés  de. la' tête ,  le  devant 
du  cou ,  et  tout  le  dessous  du  corps  d'un  blanc  jaunâtre  mou- 
cheté de  noir  ;  les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue  d'un  brun 
qui  s'éclairxit  sur  leur  bord  extérieur  ;  les  trois  premières 
pennes  de  la  queue  blanches  à  leur  extrémité  ;  le  bec  jaune  a 
sa  base  et  à  ses  angles,  brun  dans  le  reste  ;  les  pieds  jaunâtres , 
et  les  ongles  noirs.  La  femelle  ne.  diffère  que  par  des  teintes 
plus  claires.  Les  jeunes  ont  les  plumes  des  parties  supérieures 
<lu  corps  tachetées  de  jaunâtre.  .  ,        • 

Cette  espèce  de  grive,  ainsi  que  beaucoup  d'autres  oiseaux 
qui  peuplent  nos  bois  et  nos  vergers,  est  en  partie  voyageuse 
et  en  partie-sédentaire.  En  Lorraine ,  selon  le  docteur  Lot' 
tinger,  les  draines  quittent  les  montagnes  aux  approches  de 
l'hiver,  volent  toujours  en  troupes  au  printemps  et  à  l'au- 
tomne ,  reviennent  en  mars,  et  nichent  dans  les  forêts  dont 
ces  montagnes  sont  couvertes.  En  Brie ,  selon  Hébert,  cor- 
respondant de  Buffon,  elles  ne  se  réunissent  en  troupes  dans 
aucun  temps  de  Tannée  :  si  réellement  ces  deux  observateurs 
ont  voulu  parler  de  la  même  espèce  de  grive,  il  en  résulteront 
que  les  allures  de  celle-ci  ne  sont  pas  les  mêmes  dans  tous  les 
pays.  J'ai  remarqué  que  parmi  les  draines,  les  unes,  et  c'est  le 
plus  grand  nombre ,  s'éloignent  de  nos  contrées  septentrio- 
nales aux  approches  de  l'hiver,  tandis  que  d'autres  y  restent 
toute  l'année;  que  celles—ci  ne  .vivent  point  en  grande  société 
comme  les  litornes,  mais  en  famille;  qu'elles  s'apparient 
dès  le  mois  de  janvier;  et  qu?une  fois. accouplées ,  chaque 
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paire  vît  isolément.  C'est  un  des  premiers  de  nos  oiseaux 
sédentaires  qui  annoncent  l'approche  du  printemps!  cardans 
les  beaux  jours  de  février,  le  mâle  perché  à  la  cime  d'un  arbre 
très-haut,  fait  entendre  un  ramage  dont  il  sait  varier  les  sons , 
et  qui ,  quoique  fort ,  n'est  pas  sans  agrément.  La  femelle  fait 
son  nid  dès  avant  le  printemps  ,  et  le  place  sur  les  grands 
arbres ,  mais  plus  souvent  sur  ceux  de  moyenne  hauteur  ;  elle 
le  construit  dans  la  bifurcation  des  maîtresses  branches  ;  em- 
ploie au-dehors  de  la  mousse ,  des  feuilles  et  des  herbes  gros- 
sières ,  qu'elle  lie  ensemble  avec  de  la  terre  ;  elle  matelasse  le 
dedans  avec  des  herbes  fines,  du  crin  et  de  la  laine ,  et  couvre 
l'extérieur  d'une  mousse  pareille  à  celle  qui  croît  sur  l'arbre 
où  le  nid  est  placé.  Sa  ponte  est  de  quatre  œufs,  rarement  plus, 
d'un  blanc  sombre  ,  tacheté  de  brun,  dont  le  mâle  partage 
l'incubation  :  ils  nourrissent  leurs  petits  avec  des  chenilles , 
des  vermisseaux ,  des  limaces  et  des  limaçons ,  dont  ils  cassent 
la  coquille.  Après  cette  première  ponte,  ils  en  font  ordinaire- 
ment une  seconde;  et  lorsque  les  couvées  sont  finies,  la  fa- 
mille se  réunit ,  et  ajoute  à  ces  premiers  aliinens  diverses  sortes 
de  baies,  des  cerises,  des  raisins  et  autres  fruits,  auxquels 
succèdent ,  pendant  l'hiver,  les  graines  de  genièvre ,  de  houx , 
de. lierre,  de  nerprun  ,  des  pommes  pourries  ,  et  surtout  du 
gui ,  ce  qui  a  valu  à  ces  grives ,  dans  beaucoup  d'endroits  , 
le  nom  de  mangeuses  et  de  grives  de  gui ,  dénomination  sous 
laquelle  elles  sont  plus  généralement  connues  que  sous  celle 
de  draine,  qu'elles  portent  en  Bourgogne ,  d'après  leur  cri 
tré ,  tré ,  irè ,  tré,  cri  qu'elles  répètent  toujours  lorsqu'elles, 
sont  inquiétées,  soit  pour  se  rallier,  soit  pour  s'avertir  les 
unes  les  autres  du  plus  petit  danger  qui  les  menace  ;  c'est 
aussi  le  seul  qu'elles  aient  à  l'automne  et  dans  l'hiver.  Les 
draines  ,  selon  Montbeillard ,  sont  tout-à-fait  pacifiques ,  et 
on  ne  les  voit  jamais,  ajoute-t-il,  se  battre  entre  elles.  Levail- 
lant  assure ,  et  me  paroît  fondé  à  le  faire  ,  que  les  observa- 
tions de  ce  naturaliste  ,  au  sujet  des  mœurs  douces  et  paci- 
fiques de  ces  grives ,  sont  dénuées  de  fondement  ;  elles  sont 
d'une  humeur  querelleuse*  et  souvent  elles  se  battent  en- 
tre elles,  soit  pour  la  nourriture ,  soit  pour  le  choix  d'une 
compagne  ;  il  n'est  pas  rare  de  voir  deux  et  trois  mâles,  car 
dans  celte  espèce  Us  sont  plus  nombreux  que  les  femelles ,  se 
la  disputer  avec  un  tel  acharnement ,  qu'ils  oublient  leur  mé- 
fiance naturelle,  au  point  qu'on  les  approche  alors  de  tqès- 
près  ;  et  le  combat  ne  cesse  que  lorsque  les  plus  foibles  ont 
abandonné  et  l'objet  de  leur  querelle  ,  et  l'arrondissement 
qu'elle  habite.  Celles  qui  se  fixent  dans  nos  vergers. ,  sont  des 
sentinelles  vigilantes  pour  nos  volailles ,  qu'elles  avertissent 
de  J'approche  des  oiseaux  de  proie  ;  elles  semblent  prendre 
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sous  leur  protection  tons  lés  petits  oiseaux  qui  nichent  dans 
le  même  canton  :  si  une  cresserelle ,  un  êpcrvier,  une  corneille , 
une  pie  ou  un  gtai  paroît  dans  les  environs ,  le  mâle  annonce 
sa  présence  par  son  cri  d'inquiétude  ;  aussitôt  la  femelle  se 
réunit  à  lui,  et  à  leurs  cris  crrrrre , grrrre ,  tme,itè,  tré,  répétés 
sur  tous  les  tons  et  avec  les  accens  de  la  colère,  une  cohorte 
de  petits  oiseaux,  surtout  les  pinsons,  se  mettent  avec  eux  à 
la  poursuite  de  leur  ennemi ,  et  finissent  par  l'épouvanter  au 
point  de  lui  faire  prendre  la  fuite  devant  ces  foibles  adver- 
saires. Les  draines  sont  très-défiantes ,  et  beaucoup  plus  que 
les  merles  ;  aussi  est-il  difficile  de  lés  surprendre,  si  ce  n'est 
dans  le  temps  de  la  ponte  ;  alors  on  les  approche  plus  facile- 
ment ;  elles  couvent  même  avec  une  telle  chaleur,  qu'elles 
se  laissent  prendre   quelquefois  sur  leur  nid.  Elles  évitent 

Sresque  tous  les  pièges ,  ne  se  prennent  jamais  à  la  pipée,  dit 
lontbeillard }  cependant  on  les  voit  se  joindre  au*  pinsons 
pour  insulter  les  chouettes  que  le  jour  a  surprises  hors  de  leur 

Îite  :  elle  se  prennent  quelquefois  au  lacet ,  mais  moins  que 
a  grive  proprement  dite  et  le  mauois. 

Leur  chair  n'est  pas  aussi  recherchée  que  celle  des  autres 
grives ,  du  moins  dans  nos  pays  septentrionaux ,  ce  qu'on 
doit  attribuer  à  l'espèce  de  nourriture  qu'elles  y  trouvent  ;  car 
elle  doit  acquérir  la  même  saveur  lorsqu'elles  vivent  de  rai- 
sins ,  d'olives  et  autres  fruits  succulens  ;  mais  le  gui ,  les  grains 
de  houx ,  de  genièvre  ,  et  diverses  autres  haies  dont  la  disette 
des  bonnes  les  force  de  se  nourrir,  lui  donnent  un  goût  désa- 
gréable ,  et  ne  peuvent  lui  procurer  cette  graisse  délicate  qui 
fait  des  autres  ,  surtout  dans  le  temps  dès  vendanges ,  un  dé 
nos  meilleurs  gibiers. 

Pour  apprivoiser  ces  grives ,  il  faut  les  prendre  dans  le  nid , 
lorsqu'elles  sont  couvertes  de  plumes  :  on  les  élève  en  leur 
donnant  pour  nourriture  de  la  mie  de  pain  délayée  dans 
l'eau ,  à  laquelle  pn  joint  du  jaune  d'oeuf;  quand  elles  mangent 
seules ,  on  leur  donne  des  vers,  des  limaçons ,  diverses  baies, 
et  des  pommes  hachées. 

La  Grive  erratique  ou  la  Litôrtïê  au  Canada,  Turâus 
migratoriuï)  Lath. ,  pi.  60  de  mon  histoire  des  Ois.  de  VÂtn.  sept 
a  huit  pouces  neuf  lignes  de  longueur;  le  bec  jaune  ètnoirâtre  à 
son  extrémité  ;  trois  taches  blanches  sur  les  côtés  de  la  tête  qui 
-est  d'un  gris  ardoisé  ;  la  queue  noire  et  bordée  de  gris;  la  gorge 
d'un  gris  blanc  tacheté  de  noir;  le  devant  Au  cou,  la  poitrine  et 
le  ventre  d'un  roux  très-vif  ;  le  bas-ventre  blanc  ;  les  pieds 
noirs.  Le  jeune  (pi.  61  de  l'ouvrage  cité)  diffère  des  vieux  par 
ses  mouchetures  du  dessous  du  corps  et  des  couvertures  des 
ailes ,  et  le  gris-roux  des  parties  supérieures.  Elle  place  son 
nid  sur  les  arbres  à  une  moyenne  hauteur,  et  le  construit 
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comme  la  grive  proprement  dite.  Sa  ponte  est  de  quatre  à 
cinq  œufs  de  couleur  d'aigue-marîne.  Sa  voir  a  autant  d'éten- 
due que  celle  de  la  grive  draine;  mais  ses  accerrs  sont  plus 
variés  «  plus  mélodieux ,  et  son  gosier  plus  flexible.  A  ces 
qualités,  cet  oiseau  joint  un  naturel  doux  et  familier  ;  ce  qui 
le  fait  rechercher  pour  l'amusement.  Il  a  le  cri  bref  et  coupé 
de  notre  merle ,  et  il  l'accompagne  aussi  d'un  craquement  de 
bec ,  d'un  mouvement  de  queue  de  bas  en  haut ,  et  d'un  léger 
trémoussement  d'ailes.  Il  place  ordinairement  son  nid  sur  les 
arbres  de  moyenne  hauteur  ;  le  compose  de  petites  racines 
et  d'herbes  sèches  liées  ensemble  avec  une  sorte  de  limon. 
Ce  nid  ressemble  parfaitement  k  celui  de  notre  grhe  propre* 
ment  dite.  La  ponte  est  de  quatre  à  cinq  œufs  d'un  bleu  clair, 
varié  de  quelques  taches  effacées. 

La  Grive  fuligineuse,  Tardas ftdiginosus,  Lath.,  a  la  taille 
de  la  grive  proprement  dite;  le  bec  d'une  teinte  pâle;  la  langue 
pointue  ;  un  brun  verdâtre  foncé  couvre  les  parties  supé- 
rieures du  corps  ,  les  ailes  et  la  queue  ;  la  gorge  et  le  devant 
du  cou  sont  d'un  gris  clair  ;  la  poitrine  est  marquée  de  larges 
taches  noirâtres  ;  les  pennes  de  la  queue  sont  d'égale  lon- 
gueur ,  et  les  pieds  jaunes.  Cette  espèce  se  trouve  à  la 
Nouvelle-Hollande. 

La  Grive  rauvELETTE  Turdus  iturocajdUaslAth^  pi.  6£  de 
Vhist.  des  oiseaux  de  VAmêr.  septent.  sous  le  nom  de  gripe  couron- 
née. Cet  oiseau- a  été  placé  par  Brisson  au  nombre  des  figuiers; 
Gmelin  a  suivi  son  opinion  ;  Montbeiilard  en  a  fait  une  grhe , 
ainsi  que  Lathan.  Il  est  certain  que  d'après  les  grivetures  du 
devant  du  corps  ,  et  surtout  son  genre  de  vie  ,  on  ne  peut 
s'empêcher  de  la  regarder  comme  telle  ;  mais  elle  a  une  habi- 
tude qui  paroît  étrangère  aux  grives  d'Europe  :  elle  place  son 
nid  à  terre  ,  sur  le  penchant  d'an  monticule  exposé  au 
midi ,  et  lui  donne  la  forme  d'un  petit  four.  Là  ponte  est  ordi- 
nairement de  cinq  ,œufs  blancs  ,  mouchetés  de  brun.  Cette 
espèce  solitaire  arrive  en  Pensylvaniè  au  printemps ,  efpart 
k  l'automne  pour  le  sud.  Je  l'ai  trouvée  à  Saint-Domingue 
pendant  l'hiver. 

La  griveletie  a  cinq  pouces  de  longueur;  le  dessus  de  la 
tête  d'un  jaune  orange  ;  un  trait  noir  qui  passe  au-dessus  dès 
yeux ,  et  se  perd  à  l'occiput  ;  une  raie  de  la  même  couleur  qui 
part  de  la  mandibule  inférieure  ,  et  descend  sur  les  côtés  du 
cou;  ceux  de  la  tête  sont  d'un  gris  verdâtre  ;  le  dessus  du 
corps ,  les  ailes  et  la  queue  d'un  brun  olive  ;  la  gorge  et  le 
reste  du  dessous  du  corps  blancs,  avec  des  taches  noires  sur 
la  poitrine  et  le  ventre  ;  le  bec  brun  ;  les  pieds  gris  bruns.  la 
femelle  diffère  par  des  couleurs  moins  vives ,  surtout  sur  la 
tête. 
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La  Grive  griverou  ,  Turdus  olwaceus,  Lath.,  pi.  98  des 
Ois.  d'Afrique  de  Levaillant.  Cet  oiseau  a  la  taille  ,  la  forme, 
le  chant  et  les  habitudes  de  notre  grive  proprement  dite  ,  il 
se  nourrit  aussi  des  mêmes  alimens  ;  enfin ,  il  a  avec  elle 
beaucoup  plus  d'analogie  dans  son  naturel  qu'avec  le  merle; 
et  c'est ,  comme  dit  M.  Levaillant ,  à  qui  nous  devons 
ces  détails  son  représentant  en  Afrique. 

Le  mâle  a  toutes  les  parties  supérieures ,  les  ailes  et  la  queue 
d'un  brun  légèrement  nué  d'olivâtre  ;  le  devant  du  cou  et 
la  poitrine  d'un  ton  plus  foible  ,  nué  d'orangé  ;  la  gorge 
blanchâtre  ,  avec  des  grivelures  brunes  et  longitudinales  ;  le 
reste  du  dessous  du  corps  d'un  fauve  orangé  ;  le  bec  et  les 
pieds  jaunes  ;  la  femelle  est  plus  petite  que  le  mâle ,  et  ses 
couleurs  sont  plus  foibles  ;  les  jeunes  ont  le  dessus  du  corps 
d'une  forte  teinte  de  brun  roussâtre;  les  couvertures  des  ailes 
et  une  partie  des  grandes  pennes  bordées  de  rouge  ;  la  gorge 
blanche  ,  tachée  de  brun-noir  ,  ainsi  que  la  poitrine  et  les 
flancs  ;  le  dessus  du  bec  brun ,  le  dessous  d'un  jaune  pâle  ,  et 
les  pieds  de  cette  dernière  teinte. 

Cette  espèce  fait  son  nid  en  novembre ,  et  pond  trois  à 
quatre  œufs  presque  ronds  ,  d'un  blanc  verdâtre  ,  tacheté  de 
brun  rougeâtre.  On  la  trouve  au  Cap  de  Bonne-Espérance. 

La  Grive  grivette  ,  Turdus  minor ,  Lath. ,  pi.  63 ,  de 
Ihist.  nai.  des  Ois.  de  V Amer.  sept,  sous  le  nom  de  grive  solitaire. 
Elle  a  environ  six  pouces  de  longueur  ;  le  bec  brun ,  ainsi  que 
le  dessus  du  corps,  et  les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue  qui, 
les  unes  et  les  autres ,  sont  bordées  d'une  nuance  plus  claire  ; 
le  dessous  du  corps  est  d'un  blanc-roux  sur  la  poitrine ,  qui 
est ,  de  même  que  les  côtés  de  la  gorge,  tacheté  de  marques 
brunes  ;  le  ventre  a  ses  côtés  de  cette  dernière  couleur  ;  son 
milieu  et  les  couvertures  inférieures  de  la  queue  sont  d'un 
blanc  pur ,  et  les  pieds  d'un  gris-brun.  On  «rencontre  des  in- 
dividus dont  les  teintes  sont  plus  ou  moins  foncées  ,  et  dont 
le  blanc  est  plus  ou  moins  pur.  Cette  espèce  se  trouve  com- 
munément dans  les  Etats-Unis  ,  sans  y  être  nombreuse  ,  se 
plaît  près  des  ruisseaux  et  dans  l'intérieur  des  bois.  Elle  ar- 
rive en  Pensylvanie  au  printemps ,  et  part  en  novembre.  Il 
paroît  qu'elle  ne  s'éloigne  pas  autant  que  les  autres  oiseaux 
d'été  ;  car  il  en  reste  pendant  l'hiver  dans  la  Caroline  du 
Sud.  C'est  un  très-bon  manger  quand  elle  est^grasse,  et  elle 
l'est  plus  souvent  au  printemps  qu'à  l'automne  ,  ce  qui  doit 
paroître  étonnant ,  puisque  c'est  le  contraire  dans  nos  oi- 
seaux; mais  ce  n'est  pas  le  seul  de  l'Amérique  septentrionale 
qui  ne  soit  gras  que  dans  cette  dernière  saison. 

La  Grive  a  GROS  BEC,  Turdus  densirostris,  Vieill.,  se  trouve 
à  la  Martinique.  Elle  a  dix  pouces  et  demi  de  longueur ,  les 
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taises  très-robustes ,  ainsi  que  le  bec  qui  est  long  de  quinze 
lignes;  les  plumes  du  dessus  de  la  tête  et  du  corps  brunes,  et 
bordées  d'une  teinte  plus  claire  ,  ainsi  que  les  ailes  qui  sont 
courtes  ;  les  pennes  secondaires  blanches  à  leur  extré- 
mité ;  les  couvertures  supérieures  de  la  queue  terminées  et 
bordées  de  cette  couleur  ;  ses  pennes  brunes  et  blanches 
au  bout  de  leur  pointe  ;  ses  couvertures  inférieures  de 
cette  couleur ,  et  brunes  dans  le  milieu  ;  la  gorge  variée 
de  blanc  et  de  brun  ,  de  même  que  la  poitrine,  mais  la 
couleur  brune  domine  sur  celte  dernière  partie  ;  le  ventre 
est  blanc  dans  le  milieu  ,  et  pareil  à  la  gorge  sur  les  côtés. 

La  Grosse  grive.  V.  Giuvç  draine. 

La  Grive  de  gui.  V.  Grive  draine. 

La  Grive  de  la  Guyane  ,  Turdus  guianensis,  Lath. ,  pi. 
enl.  n.°  398  ,  fig.  1  de  fliist.  nat.  de  Buff.  Cette  espèce , 
plus  petite  que  notre  grive ,  a  six  pouces  et  demi  de  longueur; 
le  bec  brun  ;  les  parties  supérieures  du  corps  d'un  brun  ver-* 
dâlre  ,  et  les  inférieures  roussâtres  ;  la  gorge  grise  ,  avec  des 
taches  brunes  et  oblongues;  le  devant  du  cou  blanc;  les  ailes 
et  les  pieds  de  la  couleur  du  bec.  Les  seules  différences  qui 
existent  entre  le  mâle  ,  la  femelle  et  les  jeunes ,  consistent 
dans  les  teintes  plus  ou  moins  fortes. 

Cette  grive,  observée  par  Sonnini ,  ne  se  trouve  que  dans 
les  grands  bois  de  la  Guyane ,  où  elle  se  nourrit  de  différens 
fruits.  Son  cri  ou  sifflement  est  le  même  que  celui  de  la  grive 
proprement  dite  d'Europe.  Elle  place  son  nid  sur  des  arbris- 
seaux peu  élevés  ,  et  elle  le  construit  avec  de  la  mousse.  Ses 
œufs  sont  elliptiques ,  d'un  blanc  sale ,  avec  une  tache  de 
rouge  sanguin  qui  couvre  la  sommité  du  gros  bout ,  et  en 
outre  picotés  de  la  même  couleur  jusqu'à  la  moitié  de  leur 
longueur.  Ils  sont  ordinairement  au  nombre  de  trois.  (  Edition 
de  Sonnini'  de  VHist.  nal.  de  Buff  on,  ) 

La  Grive  hoaMi,  Turdus sinensis ,  Lath.  Hoami  est  le  nom 
que  les  Chinois  ont  imposé  à  cette  grive  ;  le  mâle  a  le  dessus 
du  corps  d'un  brun-roux  ,  et  le  dessous  d'un  roux-jaune  ;  le 
milieu  du  ventre  cendré  ;  un  trait  d'une  teinte  plus  décidée 
passe  au-dessus  de  l'œil,  et  s'étend  un  peu  au-delà  ;  la  queue 
est  arrondie  à  son  extrémité  ,  et  a  sur  ses  pennes  six  bandes 
étroites,  transversales  et  noires.  La  femelle  seule  a  été  dé- 
crite par  Brisson  ;  elle  diffère  en  ce  que  le  dessous  du  corps 
est  ,  comme  le  dessus ,  d'un  brun-roux  ;  la  tête  et  le  cou  sont 
rayés  longitudinalement  de  brun  ;  cette  couleur  tient  le  mi- 
lieu sur  chaque  plume  ;  un  trait  blanc  est  au-dessus  de  l'œil  ; 
la  queue  ,  qui  est  brune ,  a  des  raies  transversales  de  la 
même  teinte -,  mais  plus  foncées;  le  bec  est  jaunâtre;  les  pied* 
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sont  jaunes  et  assez  longs  ;  taille  inférieure  à  celle  dû  tnaucis  ; 
longueur ,  huit  pouces  trois  quarts. 

La  Grive  hochequeue,  Turdus  motacilia,  Vieill. ,  pi.  65 
de  rhis.    des  oiseaux  de  VAmér.  septent.  ,  a    le    bec   brun  ; 
toutes  les  parties  supérieures  d'un  brun  olivâtre  ;  une  bandé 
blanche  longitudinale  sur  les  côtés  de  la  tête ,  laquelle  enve- 
loppe  l'œil  et  se  termine  sur  l'occiput  ;  la  gorge ,  le  devant 
du  cou  et  la  poitrine ,  blancs  ;  les  flancs  et  le  ventre  rous* 
sâtres  ;  toutes  ces  parties  ont  des  mouchetures  brunes  ;  les 
pieds  sont  d'un  jaune  rembruni ,  et  d'un  jaune  brillant  chea 
des  individus.   Longueur  totale  ,  cinq  pouces  trois  lignes. 
Cette  espèce  se  trouve  dans  les  Etats-Unis,  où  elle  habite  le 
bords  des  eaux  et  se  tient  sur  les  plantes.  Le  mâle  a  un  ra- 
mage vif,  mélodieux  et  continuel,  qu'on  entend  à  tin  demi- 
mille  de  distance  ;  lorsqu'il  chante ,   il  se  tient  sur  le  milieu 
d'une  branche  d'arbre  aquatique.  Il  jette  un  cri  qui  semblé 
exprimer  ehip  quand  il  est  inquiété.  Gette  espèce  ,  dont  on 
ne  connoft  ni  le  nid  ni  les  œufs  ,  remue  sans  cesse  la  queue 
de  bas  en  haut,  et  la  porte  relevée.  On  la  rencontre  dans  le 
nord  de  la  Pensylvanie,  où  elle  arrive  an  commencement  de 
mai  et  d'où  elle  disparoît  au  mois  d'août.  On  la  trouve  aussi  dans 
le  Kentucke  et  à  la  Louisiane,  sur  les  bords  solitaires  du 
Mississipi. 

*  La  Grive  de  la  Jamaïque  ,  Turdus  Jamaïcensù  ,  Lath. 
Taille  du  mer/i  ;  elle  a  tête  et  le  bec  bruns;  la  gorge  et  le  devant 
du  cou  blancs  ,  avec  des  stries  brunes  ;  la  poitrine  cendrée  ; 
les  parties  postérieures  blanches  ;  le  dessus  du  corps  d'un 
cendré  foncé;  les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue  noirâtres  ; 
les  pieds  bruns.  Latham  trouve  que  cet  oiseau  a  une  grande 
analogie  avec  la  grive  de  la  Guyane.  Je  soupçonne ,  d'après 
cette  description  ,  que  c'est  un  jeune  de  l'espèce  de  la  grive 
cendrée  d  Amérique  ou  le  iilly ,  qui  se  trouve  à  la  Jamaïque 
comme  à  Saint-Domingue. 

La  Grive  aux  jambes  rouges.  C'est,  dans  Catesby ,  la 
dénomination  de  la  Grive  cendrée  ou  à  Pieds  rouges. 
V.  Grive  tilly. 

La  Grive  mtorne  ,  Turdus  pilaris ,  Lath. ,  pi.  enl.  de 
Buffon  ,  n.°  4go,  Cette  grive ,  qui  est  un  peu  moins  grosse 
que  la  draine ,  a  dix  pouces  de  longueur  ;  la  tête ,  le  dessus  do  . 
cou,  le  bas  du  dos ,  le  croupion  et  les  couvertures  supérieures 
de  la  queue  d'un  cendré  varié  de  quelques  taches  noirâtres  sur 
la  tête  ;  le  haut  du  dos  et  les  couvertures  des  ailes  d'un  brun 
roussâtre  ;  la  gorge  blanche  ;  le  devant  du  cou,  la  poitrine, 
roussâtre  avec  une  tache  noirâtre  sur  le  milieu  de  chaque 
plume  ;  le  ventre  ,  les  couvertures  inférieures  de  la  queue 
blancs,  avec  quelques  marques  d'un  cendré  brun  sur  ces  der~ 
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nières  ;  les  pennes  des  ailes  brunes  en  dessus,  cendrées  en 
dessous  ,  les  primaires  bordées  de  gris-blanc  à  l'extérieur,  et 
les  secondaires  de  brun  roussâtre  ;  les  deux  intermédiaires 
de  la  queue  dVin  gris-brun  et  d'un  griscendrélen  dessous;  les  la* 
térales  pareilles  aux  pennes  alaires  et  bordées  de  gris-brun;  le 
bec  jaunâtre  avec  Son  bout  noirâtre,  et  la  base  garnie  de  quel- 
ques poils  noirs  ,  roides  et  tournés  en  devant  ;  les  pieds  et 
les  ongles  bruns. 

La  femelle  diffère  du  mâle  par  des  couleurs  ping  ternes  et 
par  celle  de  son  bec  qui  est  d'une  nuance  plus  ooscure. 

Ces  griois9  du  nord  de  l'Europe,  arrivent  dans  nos  Con- 
trées, en  novembre  et  décembre  ;  elles  se  plaisent  dans  leà 
friches  ,  dans  les  lieux  où  croît  le  genièvre  ;  préfèrent ,  sur- 
tout à  la  fin  de  l'hiver ,  les  prairies  humides ,  et  ne  fréquen- 
tent guère  les  bois  que  poury  passer  la  nuit.  Pendant  tout  ce 
temps ,  elles  vivent  en  société ,  voyagent  et  restent  tout  l'hiver 
sans  se  séparer ,  et  se  perchent  toutes  ensemble  sur  le  même 
arbre  ou  sur Jes  arbres  les  plus  proches  :  il  n'est  pas  tare  d'en 
voir  rassemblées  au  nombre  de  deux  ou  trois  mille  dans  les 
endroits  où  croissent  les  aliziers ,  dont  elles  mangent  le  fruit 
avec  avidité  ;  les  litotnes  se  nourrissent  aussi  de  limaces  ,  de 
vers ,  après  lesquels  on  les  voit  courir  ,  surtout  après  la  pluie , 
dans  les  terrains  humides  ou  nouvellement  labourés  ;  lorsque 
ces  alimens  leur  manquent ,  elles  mangent  le  gui  et  diverses 
baies  ,  entre  autres  celle  dti  i*épine  blanche. 

Elles  disparoissent  au  printemps  ,  etnéanmoinsil  en  reste 
quelquefois  jusqu'à  la  fin  d'avril  ;  alors  on  les  trouve  deux  à 
deux,  parce  qu'elles  sont  accouplées.  A  cette  époque  on  dis- 
tingue facilement  le  mâle  de  la  femelle  ;  le  gris  de  sa  tête  et 
du  cou  prend  une  teinte  bleuâtre  assez  brillante  ;  le  bec  est 
d'un  beau  jaune  et  son  extrémité  d'un  noir  décidé  :  j'ai  sou- 
vent rencontré  de  ces  couples,  après  un  hiver  long,  sur  la  li- 
sière des  taillis  éloignés  des  habitations  ;  mais  on  n'en  voit 
plus  au  'mois  de  mai  :  les  iïtornes  tardives  vont  rejoindre  leurs 
compagnes  qui  passent  l'été  dans  le  nord  et  où  elles  font  leur 
ponte.  On  ne  peut  rien  dire  du  chant  de  ces  oiseaux ,  puis- 
que nous  ne  les  voyons  pas  dans  le  temps  de  leurs  amours  ; 
dn  sait  seulement  que  le  mâle  et  la  femelle  ont  les  mêmes 
cris ,  qu'ils  font  souvent  entendre  en  volant ,  les  uns  pour  se 
rallier,  et  d'autres  pour  s'avertir  du  danger  qui  les  menace  ; 
les  divers  noms  qu'on  leur  a  donnés  paroissent  venir  de  ces 
cris.  On  dit  qu'ils  nichent  en  Pologne  et  dans  la  Basse-Au- 
triche. (M.  Meyer  ajoute  en  Suède),  sur  les  grands  arbres,  et 
mie  la  ponte  est  de  quatre  ou  six  œufs ,  d'un  verl-de-mer , 
pointillé  de  roux-brun  ;  mais  il  paroît  certain  qu'elles  ne  font 
point  de  nids  dans  nos  contrées.  Leur  chair  n'est  pas  aussi 
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estimée  que  celle  des  autres  grives  ;  les  uns  assurent  qu'elle 
acquiert  un  bon  goût  lorsqu'elles  se  nourrissent  de  genièvre  ; 
d'autres,  qu'elle  n'est  jamais  meilleure  ni  plus  succulente  que 
dans  le  temps  où  elles  se  nourrissent  de  vers  et  d'insectes  ; 
mais  généralement  c'est  un  manger  assez  médiocre. 

On  les  prend  au  filet ,  à  la.pipée  ,  aux  collets  et  au  rejet. 

On  connoît  plusieurs  variétés  accidentelles  de  cette  espèce, 
sur  lesquelles  le  blanc  domine  plus  ou  moins. 

La  Grive  ou  la  Litorne  de  Cayenne  ,  Turdus  Cayanus  , 
Lath.  Celte  espèce  diffère  des  autres ,  en  ce  qu'elle  a  les 
bords  de  la  mandibule  inférieure  échancrés  vers  le  bout;  la 
tête  et  le  dessus  dû  cou  sont  bruns  ;  la  gorge  et  le  devant  du 
cou  gris,  avec  des  tacbes  oblongues  brunes;  cette  couleur 
p#nd  sur  les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue  une  nuance 
rousse  ;  le  dessous  du  corps  est  d'un  gris  rqussâlre  ;  les 
couvertures  inférieures  et  le  dessous  de  la  queue  sont  gris  ;  le 
bec  ,  les  pieds  bruns  ,  et  les  ongles  noirs  ;  l'iris  est  gris.  Lon- 
gueur totale ,  dix  pouces. 

Celte  grive,  connue  à  Cayenne  sous  les  noms  3e  pihauhauet 
Aepinia  vouin  ,  tires  de  son  cri,  se  plaît  dans  les  lieux  habités, 
et  se  nourrit  de  diverses  baies.  Outre  son  cri pihauhau  qu'elle 
prononce  d'un  ton  lent  et  plaintif,  elle  en  a  un  autre  fort 
ressemblant  à  celui  de  notre  grive.  Elle  construit  son  nid  à  la 
fin  de  février  ,  et  l'on  trouve  des  jeunes  en  avril. 

Les  créoles  de  Cayenne  l'estiment  comme  propre  à  guérir 
l'asthme.  Ils  font  rougir  une  brique  neuve  ,  sur  laquelle  ils 
font  tomber  la  tête  de  l'oiseau ,  et  lorsque  cette  tête  est  grillée , 
ils  la  mangent  à  jeun. 

Mauduyt  a  cru  reconnoître  ,  dans  cet  oiseau ,  une  femelle 
ou  un  jeune  cotinga  ;  mais  Sonnini ,  aux  observations  duquel 
nous  devons  les  détails  qui  concernent  cette  grive ,  et  une 
description  plus  exacte  de  son  plumage  que  n'est  celle  de 
Montbeillard ,  ainsi  que  la  figure  de  la  pi.  enl.  n.°  5i5  de  Buf- 
fon ,  nous  assure  que  ce  n'est  point  une  variété  de  sexe  ni 
d'âge  ,  mais  bien  une  espèce  distincte.  • 

*  La  Grive  a  lunules  ,  Turdus lunulatus ,  Lath,  se  trouve 
à  la  Nouvelle-Galles  du  Sud ,  et  est  de  la  taille  de  la  grive 
draine  ,  mais  plus  ramassé;  le  bec  est  noir  et  un  peu 
courbé  à  sapo  inle;  les  pieds  sçnt  jaunâtres  ;  la  langue  es  t  courte 
et  ciliée  à  son  extrémité  ;  le  dessus  du  corps ,  les  ailes  et  la 
queue  bruns;  le  dessous  est  blanc,  avec  des croissans noirs, et 
la  queue  courte. 

La  Grive  mauvis  ,  Turdus  iliacus,  Lath. ,  pi.  enl.  de  Buff.  7 
n.°  5i.  On  confond  souvent  le  mauvis  avec  la  grw:  propre- 
ment dite  ;  mais  il  est  facile  de  le  reconnoître  à  son  plumage 
un  peu  plus  lustré  ,  plus  poli ,  à  son  bec  plus  noir ,  à  un  plus 
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jfctit  sombre  de  mouchetures  sur  la  poitrine ,  et  surtout  à  la 
couleur  orangée  du  dessous  des  ailes  qui  lui  a  fait  donner  dans 
plusieurs  langues  le  nom  de  grive  à  ailes  rouges.  Cet  oiseau  a  , 
dans  son  genre  de  vie ,  quelque  analogie  avec  la  lilorne;  comme 
elle  ,  il  ne  paroit  dans  notre  climat  que  deux  fois  Tannée  ,  se 
réunit  en  troupes  nombreuses ,  à  certaines  beures  du  jour , 
pour  gazouiller  tous  ensemble  ;  il  y  a  aussi  quelque  confor- 
mité dans  la  grivehire  de  la  poitrine  ;  il  se  rapprocbe  de  la 
grive  proprement  dite  en  ce  que  sa  cbair  n'est  pas  moins  dé- 
licate ,  qu'il  se  jette  aux  vignes  et  voyage  souvent  de  compa- 
gnie avec  elle  ,  surtout  au  printemps.  Cet  oiseau  a  près  de 
Huit  pouces  de  longueur  ;  le  dessus  de  la  tête ,  du  cou  et  du 
corps ,  d'un  gris-brun  ;  une  bande  jaunâtre  de  chaque  côté 
de  la  tête  ;  elle  part  des  narines  ,  et  s'étend  jusqu'à  1  occiput  ; 
le  fond  jaunâtre  de  la  gorge  et  le  devant  du  cou  sont  variés 
de  taches  noirâtres  ;  la  poitrine  ,  le  ventre  et  les  plumes  du 
dessous  de  la  queue  sont  blanchâtres  avec  des  taches  de  gris- 
brun ,  excepté  sur  le  milieu  du  ventre  ;  les  couvertures  supé- 
rieures des  ailes  sont  pareilles  au  dos  ;  les  moyennes  ont  un 
peu  de  roussâtre  à  leur  extrémité ,  et  les  grandes  les  plus  pro- 
ches du  cojps ,  sont  bordées  à  l'extérieur  de  cette  même  cou- 
leur ;  es  pennes  alaires  et  caudales  des  ailes  sont  d'un  gris- 
brun  et  cendrées  en  dessous  ;  les  couvertures  inférieures  des 
ailes  d'un  roux  orangé ,  ainsi  que  celles  de  la  queue  ;  l'iris 
est  de  couleur  noisette  ;  le  bec  noirâtre ,  et  blanchâtre  à  la 
baser  de  sa  partie  inférieure  ;  les  pieds  sont  d'un  gris  clair  et 
les  ongles  bruns.  On  reconnoît  la  femelle  à  la  bande  des  côtés 
de  la  tête ,  en  ce  qu'elle  est  moins  vive,  et  quelquefois  tota- 
lement blanche. 

Le  mauvis  arrive  ordinairement  en  France  après  les  grives 
qui  viennent  du  nord  et  avant  la  litorne;  en  novembre  on 
le  voiten  grandes  bandes  qui  disparoissent  ordinairement  avant 
Noël  ;  cependant  il  en  reste  quelques-uns  pendant  l'hiver  ; 
il  reparoît  au  printemps  ,  vers  le  mois  de  mars ,  et  l'on  n'en 
rencontre  plus  à  la  fin  d'avril.  Son  cri  est  tau,  tau ,  kau,  kau; 
c'est  en  répétant  toujours  ce  même  cri  qu'il  conduit  fort  loin, 
ainsi  que  fait  le  merle ,  le  renard,  son  ennemi  naturel;  ona 
remarqué  qu'il  ne  chante  point  dans  nos  climats ,  et  qu'il  n'a 
qu'an  gazouillement  assez  analogue  à  celui  des  linottes.  Mais 
on  assure  que  dans  son  pays  natal,  il  fait  entendre,  au  prin- 
temps un  ramage  fort  agréable ,  surtout  lorsqu'il  est  perché 
au  sommet  des  grands  arbres.  Il  fait  sa  ponflRlans  les  bois 
qui  «ont  aux  environs  de  Dantzick  ;  il  niche  aussi ,  selon  No- 
zeman  ,  en  quelques  endroits  de  la  Hollande ,  et  choisit  ceux 
couverts  de  sureaux  et  de  sorbiers ,  dont  il  aime  beaucoup 
les  fruits  ;  il  fait  deux  couvées  par  an ,  dans  les  mois  d'avril , 
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4e  mai  et  de  juin  ;  chaque  ponte  est  de  quatre  i  si*  q*ufs  d'un  • 
bleu  verdâtre ,  et  tachetés  de  noirâtre  ;  il  niche  aussi  en  Suède  > 
et  place  son  nid  sur  les  petits  arbrisseaux  et  dans  les  haies; 
pendant  que  la  femelle  couve ,  le  mâle  chasse  et  lui  apporta 
sa  nourriture  ;  mais  je  suis  persuadé ,  d'après  la  grande  ana- 
logie qui  règne  entre  cette  espèce  et  celle  4*  la  iw»  qu'il 
partage  avec  elle  pendant  quelques  heures  du  jour  le  travail 
de  l'incubation.  Nozeinan  dit  que  le  mâle  et  la  femelle  ava- 
lent (ç^  déjections  de  leurs  petits  tout  le  temps  qu'ils  demeu- 
rent dans  le  nid  ;  cette  habitude  leur  est  commune  avec  heau* 
coup  d'autres  oiseau*  \  mus  les  déjections  restent  k  l'entrée, 
de  leur  œsophage,  etilsvont  les  rejeter  dans  un  lieu  écarté  du 
nid ,  afin  d'éloigner  tout  soupçon  de  l'endroit  qui  recèle  leur 
jeune  famille.  La  nourriture  ordinaire  de  ces  oiseau?  sont  les 
vermisseaux  qu'ils  se  procurent  en  grattant  la  terre  ,  les  haies  y 
les  chenilles  ;  et  lorsque  ces  dernières  leur  manquent  *  ils  se 
jettent  sur  les  cerises ,  les  raisins ,  et  d'autres  espèces  de  fruits 
tendres  ;  c'est  alors  que  leur  chair  acquiert  celte  délicatesse , 
ce  go  iU  fin  qui  les  fait  autant  rechercher  que  les  grm$.  Moins 
méfians ,  ils  se  prennent  plus  fréquemment  au  lacet  qu'aucun 
autre  oiseau  ;  selon  les  oiseleurs,  ils  évitent  les  lacets  qui  ne 
sont  faits  que  de  crins  blancs  ou  que  de  crins  noirs  *,  aussi  e» 
Bourgogne  l'usage  est  de  les  faire,  de  «fin»  unira  et  de  crins 
blancs  tortillés  ensemble- 

^  Le  Maum  hlond.  C'est  un«  yarlété  accidentelle  du  mau- 
vis ,  ainsi  nommée  par  Picot  La  Peyrouse  9  parée  que  le  fond 
de  son  plumage  est  d'un  blanc  rou&sâtre  :  ce  savant  l'a  trouvée 
dans  les  Pyrénées. 

*  La  Grive  noirâtre  et  blanche  ,  Tpréto  ku§om$hs  » 
Vieil  l. ,  a  neuf  pouces  deux  lignes  de  longueur  totale  ;  la  gorge 
et  le  devant  du  cw  blancs  et  tacheté*  longitudinalement  de 
brun  ;  les  côtés  de  la  poitrine  d'un  bru»  clair ,  sou  milieu 
presque  blanc ,  ainsi  que  le  reste  du  dessous  du  corps ,  avec 
de  petites  taches  obliques  #ur  les  couvertures  inférieures  du 
la  queue  ;  celles  du  dessous  des  ailes  et  les  bords  des  pennes 
à  l'intérieur,  d'une  teinte  mélangée  de  rouge  et  de  roussâtre  ; 
les  côtés  de  la  tête  bruns  et  variés  de  quelques  lignes  blan- 
ches ;  le  reste  de  cette  partie  noirâtre  ;  tout  le  dessus  de  l'oi- 
seau d'une  couleur  de  brun  doré  ;  la  teinte  d'or  domine  au 
bord  des  pennes  alaires  ;  le  tarse  a  la  couleur  de  plomb* 

Les  individus  que  M.  de  A^ara  croit  itre  des  femelles  de 
f$tte  même  4Épèce,  ont  jusqu'à  un  pouce  de  moins  de  lon- 
gueur totale  ;  Tes  couvertures  inférieures  de  la  queue  sans  ta- 
ches ;  les  côtés  de  la  tête  comme  le  dessus  ;  toutes  les  parties 
supérieures  brunes,  sans  mélange  de  teinte  dorée. 

Le  nid  de  cette  grive  a  été  trouvé  dans  des  broussailles 
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épaisses  ;  il  est  composé  de  brins  de  bois  et  de  lianes  flexi- 
bles à  l'extérieur,  et  garni  en  dedans  de  pailles  sèches  ;  la 
ponte  est  de  trois  oeufs  blancs ,  un  peu  plus  pointus  à  un  bout 
qu'à  l'autre.  \ 

M.  de  Azara  l'appelle  zortale  obscure  y  blanco. 

La  petite  Grive  ,  Voy.  Grive  -  Grivette.  C'est ,  dans 
Brisson  9  la  Grive  proprement  dite. 

La  petite  Grive  de  Catesby,  Voy.  Grive- Grivette. 

La  petite  Grive  de  Gui  ,  Voy.  Grive  proprement  dite. 

*  La  petite  Grive  des  Philippines  ,  Turdus  philippensis , 
Lath.  Cette  grive  a  le  devant  du  cou  grivelé  de  blanc  sur  un 
fond  roux  ;  le  dessous  du  corps  d'un  blanc  tirant  au  jaune  9 
et  le  dessus  d'un  brun  teinté  d  olivâtre;  la  taille  inférieure  à 
celle  du  mamis. 

La  Grive  a  pieds  rouges.  Voy»  Grive-Tilly. 

*  La  Grive  du  port  Jackson  (  Turdusjhamonicus ,  Lath.  ) 
a  huit  pouces  et  demi  de  longueur  ;  le  bec  et  les  pieds  couleur 
de  corne  ;  la  tête  et  le  dessus  du  corps  d'un  brun  clair  ;  le 
dessous  blanchâtre ,  et  chaque  plume  marquée ,  dans  son 
milieu  9  d'une  ligne  brune  ;  les  ailes  et  la  queue  noirâtres. 

Léchant  de  cet  oiseau,  de  la  Nouvelle-Hollande,  est 
tellement  harmonieux  ,  que  ,  pour  le  distinguer  des  autres 
grives ,  on  lui  a  donné  le  nom  de  grive  du  port  Jackson»  (  Port 
Jackson  trusch  9  Latham). 

La  Grive  a  poitrine  jaune.  Voy.  Merle  d'Onalaschka. 

La  Grive  provençale.  C'est ,  en  Auvergne  ,  le  nom  de 
la  Grive  draine. 

La  Grive  a  queue  courte  ,  Turdus  brevicaudus,  Vieill. , 
a  le  dessus  de  la  tête  ,  du  cou ,  du  corps  ,  àes  ailes  ,  et  de 
la  queue  d'un  roussâtre  rembruni ,  avec  une  lunule  brune  sur 
chaque  plume,  mais  peu  apparente  ;  les  pennes  primaires 
d'un  brun  plus  sombre  ;  des  coins  du  bec  partent  deux  bandes 
longitudinales  roussâtres  et  brunes  ,  qui  parcourent  les  joues 
et  descendent  ensuite  sur  les  côtés  de  la  gorge  qui  est  blan- 
che et  griveléc  de  brun ,  ainsi  que  les  parties  postérieures  ; 
la  poitrine  est  d'un  blanc  lavé  de  jaunâtre  ;  les  couvertures 
inférieures  de  la  queue  sont  rousses,  et  les  pennes  terminées 
de  blanc  rousàâtre  ;  le  bec  est  brun  en  dessus  et  jaunâtre  en 
dessous  ;  les  pieds  sont  jaunes  et  longs  d'un  pouce  et  demi. 
Les  ailes,  en  repos,   s'étendent  à  peine  jusqu'à  l'origine  de 
la    queue.  Cette  espèce  a   été  rapportée  dernièrement  du 
Brésil ,  par  M.  Delalande  fils 

La   Grive   de  Rio-Janeiro.  Dans  Salerne ,    c'est  le 

GOTINGA  CORDON  BLEU. 
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La  Grive  des  roseaux.  Voy.  Grive  rousserolle.  . 
La  Grive  rouge.   Voy.  Grive  proprement  dite. 

La  Grive  rouge-aile.  Dans  Albin ,  c'est  la  Grive- 
mauvis. 

La  Grive  rousse,  dit  le  Moqueur  français,  Turdus  rufus, 
Lalh.,  pl.,enl.  de  Buff.n.°645.  Cette  espèce  habite  les  Etats- 
Unis  de  l'Amer.,  se  tient  pendant  toute  Tannée  dans  celui  de 
la  Caroline  ,  et  ne  reste  que  pendant  la  belle  saison  dans 
la  Pensylvanie  et  les  provinces  voisines.  Son  chant  çst  assez 
agréable;  mais  il  est  moins  varié  que  celui  du  moqueur  pro- 
prement dît.  Ses  alimens  sont  les  insectes  ,  les  vers  de  terre 
et  les  baies;  elle  place  son  nid  dans  les  buissons  :  sa  ponte  est 
de  cinq  œufs  blancs  ,  parsemés  de  taches  ferrugineuses. 

Elle  a  neuf  à  dix  pouces  de  longueur  totale  ,  dont  la  queue  en 
fait  près  de  quatre  ;  le  bec  brun  ;  le  dessus  de  la  tête  et  du 
corps  d'un  brun-roux  ;  les  pennes  des  ailes  de  cette  couleur 
à  l'intérieur  et  bordées  de  roux  :  celles  de  la  queue  pareilles, 
et  d'un  gris-roux  en  dessus  ;  deux  raies  transversales  blanches 
sur  les  ailes;  la  gorge  blanche;  la  poitrine  grise;  les  flancs 
d'un  gris-roux  ;  plus  foncé  sur  les  couvertures  inférieures  de 
la  queue  ;  les  plumes  des  côtés  du  cou ,  la  poitrine  ,  les  flancs 
grivelés  de  brun  ;  l'iris  jaune  et  les  pieds  bruns. 

On  ne  remarque  point  de  différence  entre  le  mâle  et  la 
femelle. 

La  Grive  rousserolle,  Turdus  arundinaceus,  La  th.,  pi.  enl. 
de  Buff. ,  n.°  5i3  ;  a  sept  pouces  de  longueur  ;  toutes  les 
parties  supérieures  d'un  brun-roux,  d'où  lui  est  venu  les  noms 
de  roussette  et  rousserolle  ;  tout  le  reste  du  corps  d'un  blanc 
sale  ;  les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue  brunes  et  bordées 
d'un  brun-roux  ;  le  bec  brun  en  dessus  et  blanchâtre  'en 
dessous  ;  les  pieds  et  les  ongles  gris. 

La  rousserolle  habite  les  marécages  ,  le  bord  des  étangs  et 
des  rivières,  et  se  tient  dans  les  joncs  ou  rouches ,  ce  qui  l'a 
fait  appeler  roucherolle.  Elle  grimpe  le  long  des  roseaux  et  des 
saules  peu  élevés ,  comme  tout  les  grimpereaux ,  et  vit  des 
insectes  qu'elle  y  trouve.  Le  mâle  chante  la  nuit  comme  le 
jour  dans  le  temps  des  amours.  Son  chant  et  l'habitude  de  se 
tenir  dans  les  lieux  humides  ,  lui  ont  fait  donner  le  nom  de 
rossignol  de  rivière.  Quoiqu'il  soit  assez  étendu ,  il  n'a  aucun 
des  agrémens  de  celui  du  chantre  de  nos  bois.  Cet  oiseau 
l'accompagne  ordinairement  d'une  action  très-vive  et  d'un 
trémoussement  de  tout  son  corps,  Montbcillard.  Il  pro- 
nonce distinctement ,  selon  Bel  on  ,  ces  syllabes  :  ioro  ,  tret, 
fuys  ,  huy ,  tret.  On  l'appelle  encore  tirearache  ,  d'après  son 
cri ,  et  crwra  dans  divers  cantons.  L'on  distingue  deux  rousr 
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strolles ,  celle-ci  et  une  autre  qui  est  plus  petite  ;  mais  cette 
petite  wusserolle  ,  qu'en  Brie  l'on  nomme  effarvatte  ,  qui 
babille  continuellement  et  se  tient  dans  les  roseaux  comme 
la  grande,  est  regardée  comme  une  espèce  particulière. 
Voy.  Fauvette  effarvatte.  La  rousserolle  vole  pesamment 
et  en  battant  des  ailes ,  place  son  nid  à  terre  sur  les  rives  en 
pente  et  dans  les  endroits  garnis  de  mousse.  Selon  Belon  9 
elle  le  fait  entre  les  cannes  et  roucbes  avec  de  petites  pailles 
de  roseaux  :  c'est  aussi  l'opinion  de  Kramer  et  de  plusieurs 
autres  naturalistes.  Celui  qu'a  fait  figurer  Sepp ,  est  com- 
posé de  têtes  de  roseaux  liées  ensemble  avec  des  petits  fila- 
mens  de  racines ,  dans  lequel  sont  cinq  œufs  d'un  blanc 
jaunâtre  ,  tachetés  de  brun ,  et  un  peu  plus  gros  que  ceux 
d'un  moineau.  L'espèce  est  plus  répandue  dans  le  midi  de  la 
France  que  dans  les  parties  septentrionales.  On  la  trouve 
aussi  en  Picardie ,  dans  les  marais  qui  couronnent  la  ville 
de  Péronne,  dans  les  provinces  méridional»  de  la  Russie  , 
et  dans  les  îles  à  l'embouchure  de  la  Vistuie  ;  mais  on  ne  la 
voit  pas  en  Angleterre ,  dit  Latham.  Il  paroît  qu'elle  se 
trouve  aussi  en  Asie ,  puisque  Sranerat  a  rapporté  un  indi- 
vidu des  Philippines. 

Latham  décrit  une  variété  qui  a  été  trouvée  à  Gibral- 
tar ;  elle  a  la  taille  du  rossignol ,  et  six  pouces  et  demi  de 
longueur  ;  le  bec  d'un  brun  pâle  9  le  dessus  du  corps  brun  ; 
le  dessous  d'un  blanc  sombre  ;  les  sourcils  de  cette  couleur  ; 
les  pennes  noirâtres  et  bordées  de  brun  ;  le  croupion  et  la 
queue  roux;  toutes  les  pennes  caudales,  excepté  les  deux 
intermédiaires,  ont  une  bande  noire  près  de  leur  extrémité, 
et  qui  s'en  éloigne  d'autant  plus ,  qu'elles  sont  plus  exté- 
rieures ;  l'espace  que  cette  bande  laisse  entre  elle  et  la  pointe 
des  plumes  est  blanc  sur  les  trois  pennes  les  plus  latérales  , 
et  cette  couleur  n'est  apparente  que  sur  les  barbes  intérieures 
de  la  quatrième. 

La  Grive  solitaire.  Voy.  Grive  grivette. 

La  Grive  tannée  ,  Turdûs  musielinus  Lath. ,  pi.  62  de 
VHist.  des  oiseaux  de  V Amérique  septentrionale.  Le  dessus  de  la 
tête  et  du  cou  ,  les  scapulaires  et  le  haut  du  dos  sont  d'u» 
brun  qui  approche  de  la  couleur  du  tan  ;  cette  nuance  est  plus 
prononcée  vers  la  nuque  ,  et  borde  légèrement  l'extérieur 
des  petites  et  des  moyennes  couvertures  de  l'aile ,  qui  sont 
dans  le  reste  d'un  brun  clair ,  ainsi  que  les  pennes  secon- 
daires et  l'extérieur  dès  primaires ,  dont  le  côté  intérieur 
est  d'une  teinte  plus  sombre  ;  le  croupion  et  le  dessus  de 
la  queue  sont  d'un  gris  rembruni  ;  les  plumes  des  oreilles 
d'un  brun  foncé  sur  les  bords ,  et  d'un  gris  clair  dans  le  * 
milieu  ;  un  trait ,  composé  de  points  noirâtres ,  part  de  la 
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mandibule  inférieure  ,  et  descend  Sur  les  côlés  de  la  gorge  ; 
tout  le  dessous  du  corps  est  blanc  et  varié  de  taches  brunes 
et  noires  ;  le  bec  est  jaunâtre  à  la  base  de  sa  partie  inférieure , 
brun  dans  le  reste ,  et  le  tarse  couleur  de  ebair  :  taille  du 
mawis.  Cette  espèce  se  tronve  dans  les  Etats-Unis  pendant 
toute  la  belle  saison,  s'y  tient  dans  les  bois  et  a  un  chant 
très-agréable. 

*  La  Grive  a  tête  bieub  ,  Turdus  cyanoeepfudus ,  Lath. 
Cette  jolie  grhe  *  de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud,  a  le  bec ,  les 
pieds  et  le  sommet  de  la  tête  jusqu'aux  yeux  d'un  bleu  foncé; 
te  dos  i  les  aile&etta  queue  bruns  ;  les  pennes  plus  foncées, 
et  terminées  de  blanc  ;  le  dessous  du  corps ,  depuis  le  bec 
jusqu'aux  pennes  caudales ,  d'un  blanc  jaunâtre ,  arec  de 
petites  lignes  transversales  noires  sur  les  côtés  ;  la  queue  est 
arrondie ,  et  touUgrJe  s  pennes  ont  sur  leur  côté  extérieur  une 
tache  triangulaire  Manche  :  taille  de  la  grive. 

La  Gïtivfi  k  teT^tachETÉe  ,  Turdus  punctatus ,  Lath. ,  se 
trouve  à  la  Nouvelle  Hollande  ;  elle  a  les  parties  supérieures 
tachetées  de  noif  sur  un  fond  brun;  la  poitrine  bleuâtre  ; 
les  sourcils  et  le.  menton  bl*cs  ;  une  tache  rousse  sous  l'œil; 
l'abdomen  d'un  blanc  roussâtre  ;  les  côtés  du  corps,  sous  les 
ailes  et  le  bas-ventre V tachetés  de  noir;  le  bec  de  cette  cou- 
leur et  les  pieds  jaunes.  J'ai  sous  les  yeux  deux  individus  qui 
me  semblent  appartenir  à  Cette  même  espèce ,  quoiqu'il  y 
ait  quelques  dissemblances  dans  leur  plumage.  Ils  ont  le 
dessus  de  la  tête  ,  du  cou  et  du  corps  gris,  avec  une  petite 
tache  noire  sur  la  tige  des  plumés  du  sommet  de  la  tête  ;  les 
-sourcils  blancs;  l'œil  au  milieu  d'une  tache  noire,  laquelle 

Eart  de  la  mandibule  inférieure  ,  et  descend  ,  en  forme  de 
andelette ,  sur  le  cou  ,  qui  a  «ne  -grande  lâche  blanche  sur 
chaque  côté  ;  la  poitrine  d'un  gris  bleuâtre ,  terminé  par 
«ne  bandelette  noire  ;  les  flancs  et  l'abdomen  blancs  et  ta- 
chetés de  noir;  le  pli  et  les  petites  couvertures  des  ailes  de 
la  dernière  couleur,  avec  une  petite  marque  blanche  au 
bout  des  plumes  ,  et  les  pennes  4e  la  queue  blanéhes  à  leur 
extrémité  :  longueur ,  onze  pouces  au  moins. 
*  La  GftiVfe  tilly,  Turdus  plumkeus ,  vàr. ,  Lath.,*  pi.  58  de 
F  Histoire  des  oiseaux  de  F  Amérique  septentrionale ,  a  neuf  pouces 
neuf  lignes  de  longueur;  le  bec,  l'orbite  et  les  pieds  rouges; 
une  bande  noire  naît  à  l'origine  du  bec ,  «et  s'étend  un  peu 
sur  les  joues  ;  le  dessus  de  la  tête ,  du  cou  ,  du  corps  et  des 
ailes  est  du**  gris  ardoisé  clair;  les  bords  intérieurs  des 
pennes  sont  noirs  ;  4a  queue  es*  ardoisée  en  dessus ,  noire  en 
dessous  e*  terminée  de%  blanc;  la  gorge  blanche,  avec  des 
raies  longitudinales  noires;  la  poitrine  d'un  cendré  bleuâtre, 
qui  s'éclairctt  sur  les  parties  postérieures. 
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La  femelle  ne  diffère  que  par  dés  couleurs  plus  ternes. 

€)n  trouve  cette  espèce  dans  les  Grandes-Antilles.'  ESn- 
dividu  que  Catesby  a  trouvé  à  Tîle  de  ÏJahama,  diffère  en 
ce  qu'il  a  le  bèc  et  la  gorge  noirs. 

La  Grive  TSUTJU-CRawan ,  Tûrdus  àchrorephaîus ,  Lath. 
Les  habitans  dés  îles  de  Java  et  de  Ceylan  appellent  ainsi  cet 
oiseau  ,  que  Brown  a  fait  figurer  pi.  22  de  ses  Iltustr.  It  a  la 
taille  de  la  grive  ordinaire  ;  le  haut  de  la  tête  et  lès  joues  d'un 
jaune  pâle  ;  une  ligne  noire ,  qui  part  du  bec  et  bordé  les 
joues  en  dessous  ;  le  dos  et  les" couvertures'  dès  allés  sont 
d'un  cendré  foncé,  varié  de  lunules  blanches  et  brunes;  le 
dessous  du  corps  est  pareil  àu'des  ,*  avec  des  lignes  blanches 
en  forme  dé  flèches  sur  la  poitrine  ,"  et  en  forme  de  croissaris 
sur  lé  ventre  ;  lés  ailes  et  la  queue  sont  d'un  vert-brun ,  et  les 
pieds  d^mgns  bleuâtre.      ~ 

~  Il  me  semble ,  peut-être  me  trompé-je,  que  Latham  et 
Gmelin  ont  décrit  cet  oiseau  une  seconde  fois  ;' tê' premier 
(  Gen.  Synop.y  sous  le  nom  dé  Ctytonese  stare\  éourhéau  de 
Ceytany;  le  second  sous  celui  de  sturnus  zeyïahicus.  "ÏÏ  'est  y râi 
qu'if  y  a  quelque  dissemblance  dans  lés  coùleurVet  là  forme 
des  taches ,  mais  elles  sont  si  (bibles ,  qu'on  le  reconnoît  très- 
facilement  pour  un  individu  de  là  même  espèce.".  La  poitrine 
est  d'un'  gris  clairet  marquée  de  tachés  obIon£uès"drVnhlan<x 
jaunâtre  ;le*  dos,  le  ventre  et  le  bàsrventré'  sont  <Jû  même* 
gris  ;  la  queue  a  des  raies  transVérsales'noîres  etvertésl 

Le  isuijû-crawûn  a  le  chantv imitateur  <\u  moqueur  \  if  retient 
aisément  toutes  sortes  d'airs  et  le  ramage  <}és  autres  oiseaux  ; 
aussi  les  Malais  se  plaisent-ils  à  ïe1  nourrir  éri  èa.gëf«\ '  " ".' 

La  GaiVÊ  A  ventre  JAUNE  ,*  Thirdùs  meÏÏnus  ?  Lath.  Cette 
espèce  de  la  taille  dé  la  t2rwW,'pkrqît  k la  Nouvelle-Galles 
du  Sud  au  printemps ,'  y  niche  ,  et  la  quitte  à  l'automne  ; 
son  bec  et  ses  pieds  sont  d'un  rouge  clair  ;  sa  langue'  est  ter- 
minée en  pîpceau  ;  un  noir  sombre  teîfit  sa  tête  ,1e  "dessus  du 
cou  et  lés  côtés  de  la  poitrine  ;  un  brun  verdâtre  coloré  le 
dos  et  les  couvertures  des  ailes  ;  une  bande  transversale  noire 
sépare  le  cou  du  dos  ;  un  jaune  oîive  domine  sur  la  poitrine 
et  le  ventre  4  on  remarque  sur  les  côtés  quelques  taches  noires 
çagittalès;  la  gorge' et  le  devant  dd  cou  sont  blancs^  lés  pennes 
des  ailes  drunbrun  oiiy|jjff  ;  les.  secondaires  ont  ç[és  bandes 
noires  ;  la  queue  est  d^jljBfcoaleur  d^Iîve  en  dessus,  et  plus 
pâle  en  dessous.'  C ét»oi^H  ayant  la  langue  ciliée  à  sa  pointe , 
doit  être,  ce  me  semble,  du  genre  Polochion. 

§  II.  Merles. 

On  donne  particulièrement  ce  nom  aux  espèces  dont  le  plu- 
mage est  uniforme,  ou  varié  seulement  par  de  grandes  parties.; 
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I^e  Merle  proprement  dît,  Turàusmerula ,  Lath. ,  pi.  enl. 
A.0  a  de  YHùi.  nat  de  Buffon,  Le  noir  décidé  qui  couvre  le 
plumage  de  ce  merle  à  bec  jaune ,  Ta  fait  appeler ,  par  le*  An- 
glais, Y  oiseau  noir  par  excellence:  aussi  est-il  vraiment  noir  , 
d'un  noir  pur ,  nullement  alléfé  par  des  reflets  comme  celui 
des  corneilles  et  des  corbeaux';  le  bec  et  les  paupières  sont 
d'un  beau  jaune  ,  qui  tranche  agréablement  sur  le  fond;  l'iris 
et  les  pieds  sont 'noirs.  Longueur,  dix  pouces  trois  à  six  lignes. 
Tel  est  le  plumage  du  mâle  adulte  après  sa  seconde  mue  ; 
car  dams  sa  première  année ,  c'est-à-dire ,  lorsqu'il  vient  de 
quitter  son  premier  vêtement ,  il  est  mélangé  de  quelques 
plumes  brunes  ;  ses  ailes  sont  d'un  brun  noirâtre,  et  son  bec 
n'est  pas  entièrement  d'un  beau  jaune  ,  couleur  qu'il  n'ac- 
quiert parfaitement  qu'après  sa  deuxième  mue  ,  et  qu'il  con- 
serve pendant  le  reste  de  sa  vie  ;  l'intérieur  du  bec  est  jaune 
en  tout  temps.  La  femelle  diffère  du  mâle  au  point  qu'on  les 
prendroit  l'un  et  l'autre  pour  deux  oiseaux  d'espèces  diffé- 
rentes; tout  son  plumage  est  d'un  brun  foncé  sur  les  parties, 
supérieures ,  les  ailes  et  la  queue ,  et  d'un  brun  clair ,  mé- 
langé de  roux  et  de  gris,  sur  les  parties  inférieures;  le  bec  et 
les  pieds  sont  d'un  brun  noirâtre.  Les  jeunes  portent,  jusqu'à 
leur  première  mue  ,  un  plumage  d'un  brun  sale^  varié  de 
taches  presque  rondes,  rousses,  blanchâtres  et  en  plus  grand 
nombre  au-dessous  du  corps  ;  lé  bec  et  les  pieds  sont  bruns. 

Tel  est  le  merle  noir  à  bec. jaune,  que  j*aï  eu  occasion 
d'observer  très-souvent ,  attendu  qu'il  est  très  -  commun 
dans  diverses  parties  de  la  France.  H  existe,  assure-t-on, 
une  autre  race,  dont  le  plumage  est  analogue  à  celui  de 
la  femelle  du  précédent,  avec  laquelle  Montbeillârd  l'a 
èonfondue  ;  cette  race  est  assez  commune  dans  certains 
cantons ,  moins  dans  d'autres ,  et  «connue  sous  le  nom  de 
merle-brun  et  de  meHe-grive.  On  distingue  ce  merle  par  plus 
dé  grandeur,  par  son  bec  constamment  brun ,  parle  peu 
de  facilité  qu'il  ihontre  pour  apprendre  à  parler  et  à  sif- 
fler, lorsqu'on  le  tient  en  cage;  mais  pour  ne  pas  con- 
fondre les  jeunes  des  deux  races l,  il  faut  voir  les  père  et 
mère  leur  porter  à  nianger,  sààs  quoi  on  ne  peut  les  dis- 
tinguer :  eirfin  l'on  ajoute  que ,  i.°  les  merles  au  bec  jaune 
Eassent  l'hiver  en  Lorraine;  qu'agi  Contraire ,  èeux  au  bec 
ruri  n'y  restent  guère  plus  que  lesjKves  ;  qu'ils  sont  si  sen- 
sibles au  froid,  qu'il  en  périt  beaucoup  dans  les  fortes 
neiges,  si  elles  tombent  au  mois  de  mars  et  restent  long- 
temps sur  terre,  a.0  Qu'on  en  pr.qnd  aux  tendues  une  bien 
plus  grande  quantité  que  des  autres ,  particulièrement  au 
mois  d'octobre ,  dans  le  temps  du  passage ,  long-temps  après 
la.  mue,  et  lorsque  les  jeunes  merles  au  bec  jaune  sont  aussi 
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{armés  qne  Ie&  vieux,  au  point, que  sur  quinze ,  h  peine  en 
trouve- t-on  un  de  ces  derniers.  II  est  certain  que  parmi  l'es 
merles  qu'on  apporte  aux  marchés,  à  l'automne  et  au  prin- 
temps ,  les  merles  bruns  y  sont  en  plus  grand  nombre  ;  mais 
ce  nombre  ,  aux  deux  époques  du  passage ,  doit  peut-être 
son  augmentation  aux  femelles  des.  merles  noirs,,  si ,  comme 
l'assure  Loth  Loger ,  elles  sont  les  seuLeg  de  leur  race  qui 
voyagent  f  et  si  elles  le  font  de  compagnie  avec  les  merles 
bruns.  Cependant  il  en  reste  quelques-unes  ,  car  j'en  ai  sou- 
vent vu  pendant  l'hiver,  et  qui  étoient  même  accouplées  dès 
cette  époque.  Gomme  je  n'ai  rencontré  ,  pendant  Tété  ,  que 
des  femelles  sous  le  plumage  que  f  ai  indiqué ,  et  jamais  de 
mâles  ,  je  dois  présumer  que  les  merles  bruns  sont  très-rares 
dans  les  cantons  que  j'ai  habités  ;  mais,  si  Ton  assure  d'un, 
côté  quils  sont  très- communs  dans  les  pays  couverts  de  fo- 
rêts, tels  que  la  Lorraine ,  etc. ,  d'un  autre,  on  le  révoque  en 
doute.  Au  reste,  j'ai  possédé  un  merle  brun  vivant,  que  l'on 
m'a  donné  pour  une  femelle  de  celui  à  bec  jaune;  il  différoit 
de  cette  femelle  en  ce  que  son  phnnage  étoit  en  dessus  tota- 
lement d'un  brun  noirâtre  ,  et  en  dessous  d'un  brun  clair  * 


crier  ni  chanter.  Des.  naturalistes  distinguent  le»  merles  des 
grfoes  par  un  mouvement  assez  fréquent  de  la]  queue ,  oj* 
haut  en  bas ,  qu'accompagnent  presque  toujours  un  léger  tré- 
moussement d'ailes  et  un  petit  cri  bref  et  coupé;  néanmoins 
ce  mouvement  n'est  point  étranger  aux  Ktornes ,  lorsqu'elles 
sont  inquiètes,  et  est  très-familier  à  celle  du  Canada.,  dont 
te  cri  alors  est  pareil  à  celui  de  notre  merle. 

Cet  oiseau  aime  la  solitude ,  vit  seul  ou  seulement  en  so<- 
ciété  avec  sa  femelle  :  quoique  sauvage ,  il  s'apprivoise  plus 
facilement  que  les  grives;  se  tient  et  niche  plus  volontiers 
près  des  habitations;  il  est  plus  défiant,  plus  fin  et  passe 
pour  avoir  la  vue  plus  perçante ,  ce  qui  lui  fait  décpuvrir  te 
chasseur  de  fort  loin  ;  aussi  l'approche-t-on  difficilement 

Le  mâle  a  un  chant  éclatant,  mais  qui  n'est  guère  sup- 
portable que  dans  les  bois  ou  en  pleine  campagne.  II  com- 
mence à  le  faire  entendre  dès  les  premiers  beaux  jours  dû 
mois.de  février,  et  le  continue  bien  avant  dans  la  belle  sai- 
son :  c'es4  de  nos  oiseaux  un  de  ceux  qui  chantent  le  plus 
fong-temps  ;  c'est  aussi  un  de  ceux  qui  entrent  des  premiers 
en  amour  ,  et  il  n'est  pas  rare  de  voir  des  jeunefe  au  commen.- 
cement  de  mai.  Cette  espèce  fait  deux  ou  trois  couvées  par 
~  an  ;  elle  place  son  nid  dans  les  buissons  fourrés ,  à  une 
rnoyenne  hauteur ,  ou  sur  lfe  vieux  troncs  d'arbres  étêtés.ejL 
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couverts  de  lierre  ;  elle  le  compose  de  mousse,   de  petites 
racines ,'  d'herbes  sèches  ,  liées  ensemble  avec  de  l'argiie  ,  et 
matelasse  l'intérieur  de  matériaux  plus  mollets.  Le  mâle  et 
la  femelle  travaillent  à  sa  construction  avec  une  telle  assi- 
duité, qu'on  assure  qu'il  ne  ne  leur  faut  mie  boit  jours  pour 
finir  1  ouvrage.  Dès  qu'il  est  achevé  ,  la  femelle  y  dépose 
quatre  à  cinq  œufs  d'un  vert  bleuâtre ,  avec  des  taches  cou- 
leur de  rouille ,  fréquentes  et  peu  distinctes.  Elle  les  couve 
avec  une  telle  ardeur ,  qu'elle  se  laisse  quelquefois  prendre 
à  la  main.  Monlbeillard  me  paroft  mal  informé,  lorsqu'il  dit 
que  le  mâle  ne  prend  part  à  celle  opération  qu'en  pourvoyant 
a  la  subsistance  de  la  couveuse  ;  car  j'en  ai  souvent  vu  sur  le 
onze  heures  du  malin  jusqu'à  deux  et 
Naturellement  méfians  p    ces  oiseaux 
urs  œufs  qu"les  mangent,,  dès  qu'on 
rs  petits  lorsqu'ils  sont  nouvellement 
c  les  nourrissent  de  vers  de  terre,  de 
de   toutes   espèces  d'insectes  ;  mai- 
isser  dés  soins  paternels,  ils  suivent 
e  ;  .chacun  s'isole,  é,l  joint  à  sa  pre- 
:  sortes  de  haies  .et  de  fruits. 
:ulent  élever  ces  oiseaux  ,  assez  re- 
it,  surtout  à  cause  delà  facilité  qu'ils 
',  de  retenir  (es  airs  qu'on  leur  ap- 
[u'ils  entendent  ;  ces  personnes  (loi- 
p(  nï.d  ,  lorsqu'ils  ont  des  plumes  ,  et 
:miers  temps  avec  une  pâte  liquide  , 
apé,  de  jaune  d'œufel  de  chènevis 
c  du  cœur  de  mouton,  de  la  viande 
hachée  et  de  la.  ipîe  de  pain ,  des  fruits  et  diverses  baies.  Il  ne 
faut  point  les  tenir  renfermés;  avec  d'antres  oiseaux;  car  na- 
turellement inquiets  et  pétulans,  ils  le?  poursuivent  et  les  tour- 
mentant continuellement;  àmoins  qu'ils  ne  soient  dans  une 
très-grande  volière  remplie  ^'arbrisseaux' et.de  broussailles. 
On  peut  encore,  par  ce  moyen  ,  se  procurer  le  plaisir  de  les 
voir  faire  leur  nid,  et  mgme  élever  leurs  petits  ,  Si  on  leur 
donne  en  grande  quantité  lés  alimens i  qui  leur  sont  propres  ; 
mais  pour  .réussir  cqmplè(émént,  l'on  doits  abstenir  d'ap- 
procher de  .la  couvée  tarit  que  les  petits  ne  s'ont i,pas  couverts 
déplume^,;  car,  ainsi  que.  je  l'ai  dît  ci- dessus ,  et  que  j'en  ai 
fait  1'ëxpénence  i  ils  les  abandonnent  ou  les  mangent.  Les 
merles  aiment  beaucoup  à  se  baigner  ,  il  faut  leur  donner  de 
l'eau  en  abondance,  et  cela  contribuera  leur  gafté. 

Leur  mue  commence  à  la  fin  de  l'été ,  et  elle  est  si  com- 
plète que  souvent  on  en  voit  qui  ont  alors  la  têttf  totalement 
dénuée  de  plumes.  C'est  a  cette  époque  qu'ils  cessent  de 


MER  %fy 

chanter  ;  et  c'est  ordinairement  lorsqu'elle  est  presque  ter- 
minée ,  qu'ils  se  mettent  en  route  pour  voyager  :  néanmoins* 
on  en  voit  toujours  quelques-uns  pendant!  hiver  ;  ils  habitent 
alors  les  haies  et  les  bois  les  plus  épais ,  recherchent  ceux  où 
il  y  a  des  fontaines  chaudes  et  des  arbres  toujours  verts ,  au-* 
tant  pour  s'y  mettre  à  l'abri  du  froid  que  pour  s'y  procurer 
des  vivres  ;  ils  viennent  dans  oette  saison  jusque  dans  nos 
jardins  ,  couchent  dans  nos  charmilles ,  au  pied  desquelles 
ils  trouvent  dans  les  limaçons  une  nourriture  abondante  ;  ils 
les  cherchent  même  dans  les  trous  de  muraille ,  et  savent 
très-bien  briser  la  coquille  pour  enéirer  l'animal.  Leur 
chair,  très-délicate  dans  le  temps  des  vendanges»  acquiert 
•à  cette  époque  une  saveur  qui  la  fait  autant  rechercher  que 
celle  des  grives  ;  mais  elle  prend  de  l'amertume  lorsqu'ils  ne 
se  nourrissent  que  de  baies  de  genièvre,  de  graines  de  lierre  et , 
d'autres  fruits  semblables.  Qn  lui  donne  quelques  [propriétés 
en  médecine  ;  elle  convient ,  dit- on ,  dans  les   cours  dç 
ventre  et  la  dyssenterie.  -Cependant ,  ceux-  qui  ont  quelques 
ulcères ,  qui  sont  sujets  aux  hémorroïdes,  doivent  s'en  abs- 
tenir. L'huile  dans  laquelle  on  a  fait  cuire  des  merles,  est 
beaucoup  recommandée  contre  la  sciatique ,  et  la  fiente  de 
ces.  oiseaux  ,  dissoute  dans  du  vinaigre ,  dissipe  ,  assure-ton, 
les  rousseurs  du  visage  ,  et  les  taches  de  la  peau,  si  on  en 
fait  usage  en  aliment. 

Chasse  aux  merles.  —  Quoique  ces  oiseaux  soient  défians  et 

-rusés ,  ils  donnent  facilement  dans  les  pièges  qu'on  leur  tend, 

pourvu  que  le  chasseur  soitpour  eux  invisible.  On  les  prend 

s  -de  différentes  manières  iwaxgluaujc ,  à  Vamigne  ,  aux  io//efr  % 

à  tous  les  divers  pièges  dont  on  se  sert  pour .  ks-Gawfcs  ,  au 

rejet  portatif,  à  la  fossette  et  à  la  repenette* 

hàJossetie.  Ce  piège  ,;connu  dés  bergers  et  des  habitons  de 
la  campagne ,  consiste  dans  «ne  •  petite  fosse  large  de  cinq 
pouces  sur  huit  de  longueur  et  environ  neuf  de  profondeur  : 
on  garnit  le  fond  de  diverses  baies  ou  de  vers  de  terre  atta- 
chés à  une  petite  baguette  avecjin.nl,  ou  piqués  à  travers  le 
corps  avec  de  longues  épines  ;  si  l'on  Yeutp*?eadre  d'autres 
:  oiseaux,  car  ce  piège  peut  être  tendu  à  presque  tous ,»  on  jette 
au  fond  du  trou ,  ées  gnaines  ,<et  autres  alimens  dont  ils  se 
nourrissent,  surtout  de  ceux  -qu'ils  mangent  de  préférence. 
On  prend  ensuite  une  pièce,  de:  gazon ,  une; tuile  oujun  pavé 
de  tk  grandeur  du  trou ,  et  «on  les  place  sur  un  4  de  •  chiffre 
arrangé  sur'  laibssette  ,  de  ^manière  que  ^l; oiseau  ne  puisse 
parvenir  à  l'appât  sans  toucher  le  bit  on  <f«i  faitfuouvoir  le 
ressort,*  èf  faire  tomber  le  couvercle  qui  doit1  le  renfermer 
dans  la  fossette.  Pour  attirer  plus  sûrement  les  merles ,  on 
attache  un  de  ces  oiseaux  à  côté  du;  piège  r  soit  à  un  bâton 
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fiché  en  terre ,  soit  autrement.  Cette  chasse  est  fort  en  usage 
dans  l'hiver,  où ,  pressés  par  la  faim  ,  ils  volent  inconsidé- 
rément partout  où  ils  trouvent  de  quoi  se  nourrir. 

La  chasse  à  la  repenelle  se  fait  à  la  fin  des  vendanges.  On 
choisit  dans  les  taillis  peu  éloignés  des  vignes  ,  un  arbrisseau 
droit  et  élevé  ,  qu'on  émonde  jusqu'à  cinq  pieds  de  hauteur  ; 
on  perce  un  trou  à  environ  quatre  pieds  et  demi  :  cette  opé- 
ration faite ,  on  prend  un  autre  arbuste  éloigné  du  premier, 
d'environ  quatre  pieds  ;  on  en  Ate  toutes  les  branches  et  ra- 
meaux, et  on  attache  au  haut  une  petite  ficelle  longue  d'un 
demi-pied  ;  on  y  noue  un  collet  de  crin  fait  en  nœud  ;  on 
prend  pour  lors  l'extrémité  supérieure  de  ce  dernier  arbuste  ; 
on  le  courbe  de  façon  qu'il  s'avance  presque  jusqu'à  l'autre , 
et  l'on  passe  le  collet  dans  l'ouverture  qu  on  a  faite  dans  le 
premier  arbuste ,  en  tirant  jusqu'au  nœud  de  la  ficelle  qui 
vient  au  niveau  du  trou.  Outre  cela  ,  .on  a  un  petit  bâton 
long  de  quatre  doigts ,  façonné  d'un  côté  en  petit  crochet  et 
arrondi  par  l'autre  ,  qui  se  termine  en  ppinte  ;  on  L'insère  un 
peu  dans  le  petit  espace  qui  doit  rester  depuis  le  nœud  jus* 
qu'au  bord  de  l'ouverture  de  l'arbuste*  et  on  l'y  tient  fort  à 
Taise  ;  après  quoi  on  étend  dessus  le  collet  qu'on  ouvré  en 
rond,  et  qu'on  pose  à  plat  sur  la  marchette  du  petit  bâton*; 
'  alors  le  piège  est  tendu  ;  on  met  en  dessus  pour  appât  une 
grappe  de  raisin  ou  des  baies  dont  les  merles  sont  les  plus 
friands;  aussitôt  qu'ils  les  aperçoivent,  ils  viennent  les  bé- 
queter  en  se  plaçant  sur  la  marchette  du  bâton  qui ,  en  tom>- 
bant ,  donne  à  l'arbuste  plié  la  Saeuhé  de  reprendre  sa  pre- 
<  mière  direction ,  et  l'oiseau  se  trouve  saisi  par  le  laeet. 

Rien  de  si  opposé  que  le  noir  et  le  blanc  :  .cependant ,  la 
première  couleur  passe  brusquement  à  la  seconde  sans  par^ 
courir  les  nuances  intermédiaires  :  les  merles ,  les  corneilles, 
les  choucas  et  la  plupart  des  oiseaux  noirs,  nous  en  présen- 
tent tous  les  jours  des  exemples.  On  remarque  parmi  les  va- 
riétés accidentelles  de  cette  espèce ,  des  oiseaux  totalement 
blancs ,  y  compris  le  bec  et  les  pieds  ;  les  uns  ont  ces  parties 
jaunes ,  d'autres  ont  le  bec  roux.  J'en  ai  vu  dont  tout  le  plu- 
mage étoit  d'un  rose  jaunâtre,  avec  le  bec  et  les  pieds  jaunes  ; 
sur  des  individus ,  la  tête  seule  est  blanche ,  avec  trois  taches 
oblongues,  noires,  placées  derrière  les  yeux;  l'iris,  le  bec 
et  les  pieds  sont  jaunes;  d'autres  sont  variés  de  noir  et  de 
blanc ,  par  taches  transversales ,  sur  les  parties  supérieures, 
et  longitudinales  sur  les  inférieures  :  quelques-uns  n'ont  que 
les  ailes  et  la  queue  d'un  blanc  de  neige  ;  tout  le  reste  du 
plumage  est  d'un  beau  noir  ;  enfin ,  on  voit  souvent  des  jeunes, 
qui  ont  les  pennes  alaires  et  caudales  blanches  tiepuis  leur, 
origine  jusqu'à  la  moitié  de  leur  longueur- 
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*  Le  Merle  p'Ambôine  ,  Turdus  amboinensis ,  Lath.  ,  est 
décrit  d'après  Seba ,  et  c'est  d'après  la  figure  (qu'il  en  donne 
que  Brisson  a  fait  un  merle  de  ce  petit  oiseau  d"  Amboine  ,  au 
chant  mélodieux,  qui  relève  sa  queue  jusque  sur  son  dos  lors- 
qu'il est  en  amour.  Il  a  la  grosseur  de  Y  alouette,  huppée ,  les 
parties  supérieures ,  depuis  le  bec  jusqu'à  l'extrémité  de  la 
queue ,  et  les  ailes  ,  d'un  brun  rougeâtre  ;  les  moyenne  s  plu- 
mes alaires  d'un  jaune  clair  depuis  l'origine  jusqu'à  la  moitié 
de  leur  longueur ,  et  les  pennes  caudales  d'une  couleur  d'or 
en  dessous  et  étagées* 

*  Le  Merle  d'Amérique,  Turdus  americanus,  Lath. 
Brisson ,  qui  nous  a  fait  eonnoître  ce  merle,  ne  dit  point  dans 
quelle  partie  de  l'Amérique  on  le  trouve  ;  il  est  à  peu  près  de 
la  grosseur  et  de  la  grandeur  du  nôtre  ;  son  plumage  est  en 
dessus  d'un  noir  brillant  à  reflets  violets  ;  et  en  dessous  sans 
reflets  et  sans  éclat;  la  queue  et  les  ailes  sont  noires,  mais  les 
pennes  primaires  ont  leur  extrémité  roussâtre  ;  l'iris,  les  pieds 
et  le  bec  sont  jaunes.  Je  soupçonne  que  cet  oiseau  est  un 
Troupule. 

♦Le  Merle  a  aigrettes,  Turdus  arcuatus ,  Lath.  Lon- 
gueur, dix  pouces  un  quart  ;  bec  et  pieds  couleur  de  plomb  ; 
dessus  du  corps  d'un  brun  rougeâtre  ;  sourcils,  haut  de  la 
gorge ,  couvertures  inférieures  de  la  queue  ,  blancs  ;  devant 
du  cou ,  poitrine ,  d'un  rougeâtre  qui  blanchit  sur  le  ventre  ; 
joues  noires  :  cette  couleur  s'élénd  en  forme  de  croissant  sur 
le  derrière  du  cou  ;  petite  touffe  de  plumes  molles  et  blan- 
ches derrière  chaque  œil  ;  queue,  arrondie  ,  noire  vers  son 
extrémité  et  terminée  de  hlanc  ;  ongles  de  cette  dernière 
couleur.  Cette  espèce  habite  la  Chine. 

Le  Merle  d'aiguë.  Un  des  noms  vulgaires  du  Martin- 
pêcheur. 

*  Le  Merle  aux  ailes  courtes  ,  Turdus  brachypterus. , 
Lath.  Le  peu  de  longueur  de  ses  ailes  ne  permet  pas  à  ce 

»  merle  de  faire  de  longs  vols  ;  aussi  le  voit-on  presque  toujours 
à  terre ,  ne  voltigeant  qu'à  de  petites  distances.  La  Nouvelle- 

r  Galles  du  Sud  est  sa  patrie.  Il  a  environ  neuf  pouces  de  lon- 
gueur ;  le  plumage  généralement  coloré  d'un  brun  qui  tend 
au  cendré ,  sur  les  parties  supérieures  et  sur  la  poitrine  ;  la 
queue  est  cunéiforme,  assez  longue  ;  les  ailes  pliées  atteignent 
àpeine  le  croupion  ;  le  bec  et  les  pieds  sont  noirâtres  ;  quel- 
ques poils  noirs  garnissent  la  base  des  mandibules  en  avant 
de  l'œil ,  dont  l'iris  est  bleu. 
Le  Merle  aux  ailes  longues.  Pov.  Langbaien  a  lignes 

$L  ANCRES. 

*  Le  Merle  de  la  raie  d'Hudson  ,  Turdus  hudsoidcus , 
liath,  ),  a  sept  pouces  de  longueur,  le  bec  noir  >  le  plumage 
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d'un  bleu  cendré  foncé  ;  les  plumes  du  sommet  de  la  tête  et 
de  la  nuque,  les  couvertures  des  ailes  et  les  pennes  primai- 
res bordées  d'une  couleur  marron  pâte  ;  les  couvertures  de  ' 
la  queue:,  de  la  même  teinte  ,  et  les  pennes  qui  sotrt  un  peu 
étagéès ,  d'un  cendré  foncé  ;  les  pieds  sont  noirs. 

*  Le  MERLE-BAWAWtiiL-wiLL,  Turdus  muscbwa ,  Lath.  Le 
nom  par  lequel  je  signale  cette  espèce  est  celui  quelle  porte 
à  la  Nouvelle-Guinée  méridionale.  Les  mouches  et  autres 
insectes  sont  sesalimensfavoris.  Sa  longueur  totale  est  de  neuf 
pouces  quatre  lignes.  Trois  couleurs  régnent  surson  plumage: 
le  brun  teint  le  bec,  les  pieds.,  lès  ailés  et  la  queue  ;  un  noir 
bleuâtre  couvre  le  dessus  du  cou  et  le  dos  ;  le  blanc  domine 
sur  le  menton  et  sur  toutes  les  parties  postérieures. 

Le  Merle  baniahbou  ,*  Turdus  canorus  Luth.  fig.  pi.  184. 
des  oiseaux  d'Edwards.  La  couleur  brune  domine  sur  tout 
le  plumage  de  cet  oiseau ,  mais  elle  est  plus  foncée  sur  les 
parties  supérieures  ,  plus  claire  ,  et  tirant  même  au  gris  sur 
les  parties  inférieures  ,  et  sur  le  bord  extérieur  des  couver- 
tures et  des  pennes  de  l'aile  ;  un  trait  blanc  passe  au-dessus 
des  yeux ,  et  s'étend  un  peu  sur  l|s  côtés  de  la  tête  ;  le  bec  t 
l'iris,  les  pieds  et  les  ongles  sont  jaunes.  Sa  grosseur  est  celle 
de  lagw<?  proprement  dite  ;  sa  longueur  est  de  neuf  pouces; 
la  queue  est  et  âgée  et  longue  de  trois  pouces  à  peu  près ,  et 
dépasse  les  ailes  pliées  d'environ  la  moitié  de  sa  longueur» 
La  femelle  est  toute  grisé  ,à  l'exception  des  trois  pennes  * 
des  ailes,  et  des  trois  plus  extérieures  de  la  queue  ,  qui  sont 
blanches  en  grande  partie.' Cette  espèce  se  trouve  au  Ben- 
gale et  à  la  Chine ,  où  elle  est  connuesous  le  nom  de  Wa- 
mew  ,  et  à  Canton ,  sous  celui  de  BOUBÏL.  Oest ,  dit  Son- 
-ngrat,  le  seul  oiseau/ de^ceVïrste  empire  qni'ak  du  chant.  Il 
se  nourrit  de  riz  ,  de  vermisseaux ,  d'insectes ,  et  même  de 
viande  ,  lorsqu'il  est  élevé  en  Gage. 

Le  ÎVJeJrle  a  tos  jau^e.  Vdféz  M*r£e ,  proprement  dit. 
♦•Le  Meree  a  *Éc  jaune  »' A:PRI^je  ,  Tardas  africanut  t 
Lath. ,  est  de  la  grandeur  d^ynèrte  èômmun;  il  a  le  bêc  jaune 
et  terminé  de  noir;  ie  pluttiege  de  cette  dernière  couleur  , 
nuée  dJun:  brun  roux  sur 4e 'devant  du<toa,  la  poitrine^t  le 
ventre,  de  fclatrc  au  bâs-vêtitre  é\ eux  couvertures  infé- 
rieuresde  la  queue  ;  lès- pied»  d^sinè'  teinte  pâle. 

*  Le  Merle  a  bec  bgec ■>  Turdus  tencbrosus  ,  Lath.  Cet 
oiseau  ,  que  l'on  Voit  fréquentaient  au  port  Jackson,  dans 
la  Nouvelle-Galles  du  Sud,  n'aL  guère  que  six  pouces  de 
longueur  totale  ;'  son/' bec  -est  bleu:  se»  pieds  sont  noirs  , 
ainsi  que  le  haut  de  la  gorge,  le  dos*  et  les  ailes,  Sont  les 
pennes  ont  leurs  bords  blancs  ;  cette  dernière  couleur  est 
celle  de  toutes  les  parties  inférieures ,  cependant  on  re- 
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marque  sur  les  côtés  du  corps  près  des  ailes ,  la  couleur  brune 
qui  teint  le  dessus  de  la  tête. 

Le  Merle  du  Bengale.  V.  Merle  baniahbou  et  Brève 
du  Bengale. 

'  Le  ÇIerle  BLEU,  Turdus  cyaneus,  La  th. ,  pi.  18  des  Oiseaux 
d'Edwards.  Ce  merle ,  un  peu  moins  gros  que  le  commun  , 
a  huit  pouces  de  longueur  ;  tout  le  corps  couvert  de  plumes 
d'un  cendré  bleu  ,  avec  une  ligne  transversale  brurit  vers 
leur  extrémité,  qui  est  blanchâtre  ;  les  pennes  des  ailes  brunes 
et  bordées  d'un  cendré  bleu  ;  les  grandes  couvertures  pareilles 
et  terminées  deManc  ;  la  queue  noirâtre ,  avec  une  bordure 
bleue  ;  l'iris  d'une  couleur  noisette  obscure  ;  les  paupières 
jaunes  ;  l'intérieur  du  bec  orangé  ;  l'extérieur  noirâtre ,  ainsi 
que  les  pieds  et  les  ongles.  Ce  plumage  ne  Caractérise  pas  un 
iifâle  parfait,  car  il  est  d'un  bleu  pur,  plus  clair  sur  les  parties 
inférieures  de  son  corps  que  sur  les  supérieures. 

La  femelle,  peu  connue,  est,  selon  Picot Lapeyrouse,  d'un 
cendre  obscur,  avècdes  tachés  nombreuses  d'un  roux  vif  sur  la 
gorge  et  la  poitrine  ;  les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue  sont 
bordées  de  roussâtre.  Je  crois  que  ce  vêtement  est  celui  d'un 
jeune  oiseau ,  et  que  la  femelle  a  du  bleu  dans  ses  couleurs. 

Ces  oiseaux  se  trouvent  dans  les  Pyrénées ,  dans  les  îles 
de  l'Archipel ,  en  Italie ,  aux  environs  de  Gibraltar  et  en 
Corsé.  Us  habitent  les  môntagneç,  descendent  rarement 
dans  les  plaines  et  nichent  dans  des  rochers  inaccessibles  ou 
dans  les  vieilles  tours  abandonnées;  leur  ponte  est  ordinai- 
rement de  quatre  ou  cinq  œufs ,  tachetés  de  noirâtre  sur  un 
fond  verdâtre  ;  leur  chant  a  du  rapport  avec  celui  du  rossignol, 
mais  il  est  beaucoup  plus  fort  ;  on  lés  tient  ainsi  que  lui  dans 
des  cages  couvertes  d'une  serge ,  et  on  les  nourrit  avec  une 
pâtée  composée  de  farine  de  pois  sans  coque,  de  miel  et 
de  beurre;'  on  la  fait  cuire  au  four,  et  elle  se  garde  très-long- 
temps :  il  suffit  d'en  râper  chaque  jour  pour  leur  provision. 

J'ai  nourri  long-temps  des  rossîgriote  avec  celte  même-  pâtée 
mélangée  d'un  peu  de  viande  crue ,  et  ilsVèn  accommodoient 
fort  bien. 

Le  Merle  solitaire ,  Turdus  Soli/Mus ,  La  th.  La  "'description 
quvon  en  fait  indique  une' variété  d'âge  du  Merle  bleu.  Je 
dois  cette  observation  à  feu  M.  Bonelli ,  '  directeur  du  Mu- 
séum et  professeur  d'Histoire  naturelle  à  Turin. 

Le  Merle  ulêu- cendré.  Voyez  Merle  de  la  baie 
d'Hudson. 

Le  Merle  bleu  de  la  Chine  ,  Turdus  violaceus ,  Lath. , 
1.  108  du  Voyage  aux  Indes  et  à  la  Chine  ,  par  Sonnerat. 
~n  bleu  violet  changeant  teint  assez  généralement  les  plumes 
de  cet  oiseau  ;  celles  de  la  tête ,  du  cou ,  de  la  poitrine  et 
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des  petites  couvertures  des  ailes  sent  terminées  par  une 
bande  d'un  bleu  violet  chatoyant,  à  reflets  métalliques  ;  deux 
des  petites  pennes  alalres  ont  leur  extrémité  blanche  ;  les 
plumes  des  jambes  sont  de  cette  même  couleur  d'un  côté , 
et  d'un  bleufoneé  de  l'autre  ;  le  bec  et  les  pieds  noirs  )  enfin, 
l'iris  est  rouge.  C'est  probablement  une  race  très-voisine  du 
Merle  bleu  ou  solitaire. 

L#  Merle  du  Brésil  ,  Turdus  brasiliensis ,  Lath. ,  est  de 
la  grandeur  du  mawis  ;  le  bec  .  la  tête  ,  le  cou  et  le  haut  du 
dos  sont  noirs  ;  le  reste  de  cet*  partie  et  le  croupion  ferrugi- 
neux ;  le  dessous  du  corps  est  d'un  jaune  de  rouille  plus  pâle 
sur  la  gorge  et  le  devant  du  corps  *  avec  des  lignes  transver- 
sales noirâtres  sur  les  côtés-,  une  bande  blanche  se  fait  re- 
marquer sur  le  milieu  des  ailes  ;  le  queue  ,  qui  est  un  peu 
étagée  ,  a  les  pennes  extérieures  entièrement  blanches  ,*et 
les.  autres  sont  seulement  terminées  de  cette  couleur  ;  les 
pieds  sont  bruns. 

Le  Merle  brillant  de  Congo.  Cet  oiseau  ,  que  Sonnini 
a  décrit  dans  son  édition  de  l'Histoire  naturelle  deBuffon , 
d'après  les  mémoires  de  Perreia ,  a  de  si  grands  rapports 
avec  le  merle  éclatant,  que  je  le  crois  d'une  race  trèsrvoisine 
d'autant  plus  que  je  l'ai  vu  en  nature,  à  Bordeaux,  dans  la 
collection  de  ce  naturaliste  ;  la  tête,  le  cou ,  le  dos  ,  les  cou- 
vertures du  dessus  et  du  dessous  de  la  queue  sont  colorés 
d'un,  bleu  verdâtre  à  reflets  métalliques  ;  le  front  est  orné 
d'un  bandeau  velouté  composé  de  petites  plumes  noires  et 
serrées  ;  d'autres  aussi  courtes,  couvrent  les  joues  ,  et  sont 
bleues  à  reflets  violets,  avec  une  bordure  d'or;  un  violet 
pourpré  à  reflets  cuivrés  teint  la  gorge ,  la  poitrine  et  les 
plumes  scapulaires  ;  cette  même  couleur  s'étend  sur  le  ven- 
tre, mais  ces  reflets  sont  dorés  ;  un  vert  éclatant  colore,  les 
petites  et  moyennes  couvertures  alaires  qui  ont  des  taches 
d'un  noîr  velouté  et  une  hordure  bleue  vers  leur  l'extré- 
mité ;  lés  grandes  pennes  des  ailes  sont  brunes  à  l'intérieur, 
bleues  à  l'extérieur  et  vers  le  bout;  un  bleu  éclatant  domine 
sur  les  secondaires  dans  le  tiers  de  leur  longueur,  ensuite 
elles  sont  d'un  noir  velouté ,  et  d'un  bleu  violet  pourpré  sur 
le  reste ,  réfléchissant ,  ainsi  que  tout  le  corps  ,  différentes 
couleurs ,  selon  les  diverses  incidences  de  la  lumière  ;  la 
queue  est  d'un  noir  velouté ,  bordée  et  terminée  de  bleu  en 
dessus,  brune  en  dessous,  et  arrondie  à  son  extrémité  ;  le 
bec ,  les  pieds  et  les  ongles  sont  noirs  ;  l'iris  est  hianc  ;  lont- 
gueur  totale  onze  pouces.         * 

Cette  espèce  r  que  l'on  trouve  assez  communément  Ji 
Malimbe  ,  dans  le  royaume  de  Congo  et  Cacongo  ,  se  tient 
toujours  sur  les  palmiers,  et  se  cache  si  bien  dans  le  feuillags, 
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qu'il  est  difficile  de  l'apercevoir  ;  son  vol  n'est  pas  rapide  , 
et  ses  ailes;  frappent  l'air  avec  tant  de  force  ,  qu'il  en  résuite 
un  bruit  qu'on  entend  à  plus  de  deux  cents  pas  ;  il  jette'  en 
même  temps  un  cri  assez  semblable  à  celui  de  la  corneille. 

Le  Merle  brunet,  Turdus  cnpensis ,  Lath. ,  pi.  io5  des 
oiseaux  d'Afrique.  Ce  merle  est  de  la  grosseur  d'une  alouette  ; 
les  parties  supérieures  du  corps ,  les  ailes  et  la  queue  sont 
bruns  ;  cette  teinte  est  un  peu  plus  claire  sur  la  poitrine  et 
prend  un  ton  jaunâtre  sur  le  ventre  et  les  cuisses  ;  les  couver- 
tures inférieures  de  la  queue  sont  d'un  beau  jaune  ;  le  bec  et 
les  pieds  noirs. 

La  femelle  ,  qui  est  un  peu  plus  petite  que  le  mâle ,  a  ses 
teintes  plus.foibles.  Les  jeunes  sont  variés  de  blanc ,  avec 
le  dessous  de  la  queue  jaune.  # 

C'est  un  ciseau  fort  babillard  ;  on  l'appelle ,  au  Cap  de 
Bonne-Espérance  ,  gui-gai ,  ce  qui  veut  dire  cul-jaune. 

Le  Merle  brunoir,  Turdus  nigricans,  Vieill. ,  pi.  106  des 
oiseaux  d'Afrique  de  Le  vaillant,  à  été  donné  par  Mont- 
beillard  pour  une  variété  du  merle  brunet  ;  mais  il  paroît , 
d'après  les  observations  de  M.  Levaillant ,  que  c'est  une 
race  constante  qui  ne  se  mêle  pas  avec  l'autre ,  et  ne  se 
trouve  pas  dans  les  mêmes  contrées.  On  ne  la  rencontre  que 
dans  la  partie  australe  de  l'Afrique,  vers  le  tropique  du  Ca- 
pricorne. Les  brunoirs  sont  très-nombreux  sur  les  bords  de 
la  grande  rivière  et  dans  le  pays  des  Namaquois  ;  ce  sont 
des  oiseaux  remuans  et  babillards ,  qui  se  réunissent  le  soir 
en  troupes  dans  le  même  buisson  ,  d'où  ils  se  jettent ,  en  pi- 
rouettant ,  sur  les  insectes  qui  volent  dans  les  environs.  Ils 
nichent  dans  les  broussailles  les  plus  touffues  ,  et  leur  ponte 
est  de  cinq  oeufs  ;  ils  sont  un  peu  plus  gros  que  le  merle  brunet , 
et  ils  ont  la  tête  q£  la  gorge  noires,  les  paupières  orangées, 
l'iris  d'un  brun  foncé  :  du  reste  ils  lui  ressemblent.  % 

La  femelle  est  plus  petite  et  moins  colorée  que  le  mâle. 
Le  jeune  ressemble  beaucoup  au  brunet. 

*  LeJVlERLE  BRUN  d'Abyssinie  ,  Turdus  abyssiniens ,  Lath. 
C'est  au  célèbre  voyageur  Bruce  que  Ton  doit  la  connoissance 
de  cet  oiseau  d' Abyssin ie  ;  il  se  nourrit  en  partie  de  fleurs 
d'une  espèce  d'olivier  d'Ethiopie  ,  qui ,  selon  les  anciens  ',  ne 
porte  jamais  fruit  ;  il  vit  aussi  de  raisins  ,  et  paroît  en  être 
très- friand.  Sa  grosseur  est  celle  du  mauvis  \  il  a  tout  le  dessus 
du  corps ,  les  couvertures  des  ailes,  les  pennes  ,  celles  de  la 
queue  et  la  gorge  d'une  teinte  brune ,  mais  plus  claire  sur 
cette  dernière  partie  ,  et  plus  foncée  sur  les  pennes  al  aires  et 
caudales,  excepté  sur  leurs  bords  extérieurs  ;  le  reste  du  plu- 
mage est  d'un  jaune  fauve  ;  les  pieds  sont  noires.       • 
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Le  Merle  brun  du  Cap  de  Bonne-Espérance,  r.  Merle 

sPREO.  Le  merle  brun  du  Cap  de  Bonne-Espérance  ,  de  Brisson , 
est  le  Merle  bHunet  de  BufFon. 

*^Le  Merle  brun  de  la  Jamaïque  ,  Turdus  leucogenus, 
Lath. ,  a  la  taille  du  merle ,  le  bec  jaune  ,  avec  une  ligne  noire 
vers  le  bout  ;  les  parties  supérieures  d'un  Brun  noirâtre,  les 
parties  inférieures  d'une  nuance  plus  -pâle  ;  le  haut  de  là 
gorge  et  du  ventre  blanchâtres;  les  pieds  orangés;  les  pennes 
secondaires  ont  une  tache  blanche  dans  quelques  individus. 
Il  habite  les  montagnes  de  la  Jamaïque. 
'  Latham  donne  à  cette  espèce  pour  variétés  :  *.°  un  oiseau 
delà  Nouvelle-Calédonie,  qui  ne  diffère  qu'en  ce  que la  gorge 
est  en  entier  dç  la  couleur  du  dos  ;  2.0  un  merle  de  Surinam , 
dont  parle  Fermin  (  Descript.  Surin. ,  vol.  a  )  ;  le  plumage  du 
mâUfde  cette  Variété  est  tout  noir,  et  celui  de  la  femelle 
noirâtre  ;  torts  les  deux  ont  le  bec  et  les  pieds  orangés;  3° 
le  Merle  d'Amérique  ,  de  Brisson  ,  mais  dans  son  Index  il 
en  fait  une  çspèce  particulière.  Voy.  ce  mot. 

Le  Merle  brun  olivâtre,  Turdus  fuscus,  Lath.  Cet 

oiseau  a  un  plumage  assez  analogue  à  celui  du  merle  tanné; 

mais  c'est  une  espèce  distincte  qu'on-  doit  ranger  parmi  les 

grives ,  puisqu'il  appartient  à  celle  de  la  Grive  Grivette. 

Voy.  ce  mot. 

*  Le  Merle  brun  a  poitrine  noire  ,  Turdus  abscurus , 
Lath.  Dans  les  bois  qui  sont  aux  environs  du  lac  Baïkal ,  on 
trouve  xm'merle  dont  le  cri  est  pareil  à  celui  de  la  cresserelle  ; 
son  plumage  est  généralement  brun  :  cette  couleur  devient 
noirâtre  sur  la  poitrine;  les  sourcils  et  le  haut  de  la  gorge  sont 
blancs. 

Le  Merle  pRUN  DU  Sénégal  ,  Turdus  senegalensis ,  Lath., 
.  pi.  enl.  de  Buff.,n.°  563,  fig.  2).  Taille  du  mauois  ;  lon- 
gueur ,  huit  pouces  ;  un  gris  brun  est  la  c%uleur  des  parties 
supérieures  ;  un  blanc  sale,  celle  des  inférieures  ;  les  ailes, 
la  queue,  le  bec  et  les  pieds  s^nt bruns. 

Le  Merle  buissonnier  ,  nom  vulgaire  du  Merle  a  plas- 
tron. Fioy.ce  mot. 

Le  IVIérle  du  Canada.  Voy.  C  a  rouge  noir. 

Le  Merle  a  calotte  blanche,  Turdus  albicapillus,  Vîeill. , 
se  trouve  au  Sénégal  ;  les  plumes  du  dessus  de  la  tête  ne  sont 
bfâncnes  qu'à  leur  extrémité  et  noirâtres  dans  le  reste  ,'  ce 
qui  les  faitparoître  pointillées  de  cette  dernière  couleur,  qui 
couvre  entièrement  les  côtés  dé  la  tête ,  le  dessus  et  )es  côtés 
du  cou ,  les  ailes  et  les  pennes  intermédiaires  de  la  queue  ; 
celle  -  ci  est  arrondie  à  son  extrémité  ;  le  reste  du  plumage 
est  rouf;  les  pennes  latérales  de  la  queue,  le  bec  et  les  pied* 
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sont  noirs  :  longueur  totale,  dis  pouces  trois  lignes.  Cet 
oiseau ,  qu'on  trouve  au  Sénégal ,  est.  dans  la  collection  de 
M.  le  baron  Laugier. 

'  Le  Merle  a  casque  noir,  Turdus  atricapilius,  Latk.,  pi.  enl. 
de  Buff. ,  n.°  5q2  ,  est  moins  gros  que  le  mauw  ;  il  &  neuf 

Ïtouces  de  longueur  totale  ;  la  tête ,  le  dessus  du  cou,  noirs  ; 
e  dos ,  le  croupion  et  les  ailes,  bruns  ;  le  dessous,  du  corps 
roussâtre  ;  les.  flancs  rayés  de  brun  ;  les.  grandes  pennes  des 
ailes  ont  une  tâche  blanche  vers  leur  origine  ;  les  pennes  de 
la  queue,  à  l'exception  des  deux  intermédiaires,  saut  étagées, 
noirâtres  et  terminées  de  blanc  ;  les  pieds  bruns. 

Il  paroît  qu'on  s'est  trompé  quand  on  a  indiqué  le  Cap. 
de  Bonne- Espérance  pour  la  patrie  de  cette  espèce;  aussi' 
M.  Levaillant  nous  assure  ne  l'avoir  jamais^  rencontrée  dans 
les  terres  de  cette  partie  d*.  l'Afrique.  Bh  effet,  Sonnini  Tare- 
connue  dans  le  l*atam  à  amygdales  nues,  décrit  dans  les  oiseaux 
du  Paraguay.  Cette  espèce,  dit  M.  Azararne  s'éloigne  jamais 
«les  lieux  inondés  et  des  environs  àt&  eaux  stagnantes  ;  elle  se 
montre  dès  le  grand  matin  sur  les  plantes  aquatiques ,  mais 
elle  y  reste  pour  l'ordinaire  fort  cachée,  elle  est  solitaire,  et  le 
plus  souvent  le  mâle  se  tient  à  vingt  ou  trente  pas  de  sa 
femelle  ,  qui  lui  ressemble  parfaitement  ;  il  n'est  point  dé- 
fiant ,  il  est  peu  actif ,  et  son  vol  e^t  court  et  bas;  il  a  la  têle 
plate  en  dessus  ,  et  fort  comprimée  sur  les  côtés  ;  une  place 
nue  jaune  et  très-remarquable  est  à  l'extrémité  des  deux 
branches  de  la  mandibule  inférieure  ,  ce  qui  a  donné  lieu  à 
la  dénomination  que  lui  a  imposée  ce  savant  naturaliste. 

Le  Merle  chauve  d*s  Philippines.  V.  Mirtin  chauve. 

Le  Merle  croucador,  Sturnus  ornatus  ,  Daudin  ;  Corvus 
splendidiu,  Sha\v ,  planche  86  des  oiseaux  d'Afrique.  Il  seroit 
facile  de  confondre  cet  oiseau  avec  le  merle  éclatant,  car  son 
plumage  présente  la  même  richesse  ,  la  menue  variété  et  les 
mêmes  reflets  brillans  ;  mais  le  choucador  en  diffère  par  une 
taillé  pins  petite ,  le  bec  moins  épais,  les  pieds  moins  gros 
et  moins  allongés ,  et  surtout  -en  ce  que  les  pennes  de  la  queue 
sont  courtes  et  presque  ée  grandeur  égale  entre  elles  ;  de 
plus,  la  distribution  des  couleurs  n'est  pas  tout -à- fait  la 
même.  L'on  ignore  «nielle  contrée  il  habite. 

JLe  Merle  a  collier  d'Amérique.  ^.Stourne  a  collier. 

Le  Merle  couleur  de  rose.  V.  Merle  rose. 

Le  Merle  a  courte  queue  de  la  Martinique,  Turdus 
brachyurus ,  Vierll. ,  a  huit  pouces  quatre  lignes  de  longueur 
totale  ;  le  bec  noir  et  long  de  quinze  lignes  ;  le  dessus  de  4a 
tête  et  du  .corps ,  les  flancs,  les  ailes  ,  les  pennes  et  les  couver- 
tures inférieures  de  la  queue  d'un  brun  terne  ;  les  joues  et  les 
pieds  noirs;  la  gorge  et  les  parties  postérieures  blanches.  Cet 
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oiseau y  qui  m'a  été  envoyé  de  la  Martinique ,  a  les  ailes  et  la 
queue  très-courtes ,  et ,  dans  son  extérieur ,  beaucoup  de 
rapports  arec  le  merle  d'eau;  sou  genre  de  vie  m' est  inconnu. 

Le  Merle  a  cravate  blanche.  V.  Gonolek  a  cravatte 
blanche.  L'individu  qu'a  décrit  M.  Le  vaillant,  ayant  le  bec 
tronqué ,  il  en  est  résulté  qu'il  n'a  pu  le  classer  convenable- 
ment; niais  ayant  vu  d'autres  individus  en  natt/re*  dont  le  bec 
étoit  entier,  )e  me  suis  assuré  que  c'étoient  de  vrais  gonoieks. 

Le  Merle  a  cul  jaune  du  Sénégal.  V.  Merle  brunoir. 

*  Le  Merle  cureu,  Turdus  curœus ,  Lath.  Tout  le  plumage 
de  cet  oiseau  est  d'un  noir  brillant  ;  son  bec  ,  ses  yeux  ,  ses 
pieds  ,  ses  ongles ,  sa  chair ,  et  même ,  jusqu'à  ses  os ,  sont 
teints  de  cette  même  couleur.  Sa  taille  est  celle  de  notre  merle; 
les  pennes  de  la  qdeue  sont  étagées  ;  son  beo ,  un  peu  angu- 
leux ,  recourbé  vers  la*pointe ,  est  gprni  à  sa  base  de  plusieurs 
Îoils  ;  les  narines  sont  recouvertes  par  une  membrane  mince, 
elle  est  la  description  qu'en  donne  Molina  dans  son  Histoire 
naturelle  du  Chili.  Les  mœurs  et  les  habitudes  des  cureus  pré- 
sentent des  singularités  assez  remarquables  ;  ils  vivent  en  so- 
ciété ,  ainsi  que  les  étourneaux ,  et  se  plaisent  pendant  le  jour 
dans  les  prairies.  Lorsqu'ils  retournent  le  soir  à  leur  gîte  7 
on  les  entend  chanter  en  l'air ,  et  ils  forment  alors  une  espèce 
de  cercle  ;  ils  montrent  beaucoup  d'adresse  dans  la  construc- 
tion de  leur  nid  ;  les  matériaux  qu'ils  emploient  sont  de  petits 
joncs  qu'ils  entrelacent  et  cimentent  avec  de  l'argile  ;  ils  ap- 
portent cette  terre  avec  le  bec  et  les  doigts,  et  l'étendent 
avec  leur*  queue  dont  ils  se  servent  comme  de  truelle  ;  ils  en 
garnissent  l'extérieur  de  crins  et  de  jbourre.  La  ponte  est  de 
trois  œufs  blancs ,  tirant  sur  le  bleu. 

Le  cureu  est  vermivore ,  granivore  et  même  Carnivore;  car 
on  le  voit  souvent  poursuivre  des  oiseaux  plus  petits  que  lui 
et  leur  dévorer  la  cervelle.  On  l'apprivoise  facilement ,  et 
on  le  recherche  au  Chili  pour  sa*  voix  mélodieuse  et  d'une 
grande  étendue  ;  il  a  aussi  la  propriété  d'imiter  le  chant  des 
autres  oiseaux ,  et  apprend  fort  bien  à  parler.  Le  nom  de 
cureu  est  celui  qu'il  porte  dans  son  pays  natal. 

Le  Merle  a  calotte  noire,  Turdus  nigri capillùs ,  pi.  108 
des  oiseaux  d'Afrique  de  Le  vaillant.  Taille  un  peu  au-dessus  de 
celle  du  moineau);  il  a  le  sommet  de  la  tête  et  le  derrière  du  cou 
noirs  ;  le  dessus  du  corps  brun  olivâtre  ;  les  ailes  et  la  queue 
brunes  et  noirâtres  intérieurement  ;  tout  le  dessous  du  corps 
d'un  gris  cendré  bleuâtre  qui  se  dégrade  sur  le  ventre  et  les 
parties  postérieures  ;  les  yeux  d'un  brun  rouge.  La  femelle  est 
un  peu  plus  petite  et  ne  diffère  qu'en  ce  que  le  noir  est  rem- 
placé par  du  brun. 

Le  mâle  ne  fait  entendre  un  chant  agréable  que  lorsqu'il 


MER  a57 

est  cache  dams  les  buissons-  Cette  espèce  se  trouve  dans  le 
midi  de  l'Afrique ,  se  plaît  dans  les  taillis  qui  sont  sur  le  bord 
des  eaux ,  se  nourrit  d'insectes  et  de  baies. 

Le  Merle  du  Canada,  de  Brisson,  est  le  Carouge  noir 
sous  son  plumage  d'automne.  V.  ce  mot. 

Le  Merle,  du  Cap  de  Bonne-Espérance.  Foy*  Merle 
jaunoir. 

Le  Merle  cendré  de  Madagascar.  Voy.  Merle  ouro- 
vang.1 

Le  Merle  cendré  de  Saint-Domingue.  V.  ci-après  Mo- 
queur proprement  dit.    '       '  / 

Le  Merle  chauve  de  Cayenne.  F.  Coraçine  cou-ncl 

Le  Mebîle  chauve  des  Philippines.  V.  Martin  goulin. 

Le  Merle  de  la  Chine,  Turdusperspicillatus,  Lath.,  pi.  enl. 
de  Buff.,  n.°  6o4*  La  couleur  noire  qui  couvre  le  front,  passe 
au-dessus  des  yeux  et  les  entoure  ;  elle  présente  assez  bien , 
comme  dit  MontbeiUard ,  une  paire  dé  lunettes  posée  sur  la 
base  du  bec ,  et  prenant  sur  les  côtés  une  forme  à  peu  près 
ovale  ;  cçtte  teinte  tranche  sur  le  plumage  gris  de  la  tête  et  du 
cou  ;  elle  se  brunit  sur  la  poitrine  qui  est ,  ainsi  que  le  ventre  Y 
d'un  blanc  sale  un  peu  jaune  ;  les  couvertures  du  dessous  de. 
la  queue  .sont  rousses  ;  tout  le  dessus  du  corps ,  les  pennes 
des  ailes  et  les  intermédiaires  de  la  queue  ,  d'un  gris  ver- 
dâtre ,  mais  plus  rembruni  sur  les  latérales  ;  le  bec  est  noi- 
râtre ;  la  queue  étagée  ;  les  pieds  sont  jaunes >  et  lés  ailes  dans 
leur  repos  ne  dépassent  guère  l'origine  des  plumes  caudales  i 
longueur,  huit  pouces  et  demi;  taille  un  peu  au-dessus  de 
•celle  du  merle  commun. 

Le  Merle  a  collier  d'Amérique.  F.  Stournelle  fer  a 
.cheval.  •     • 

Le  Merle  a  collier  du  Cap  de  Bonne-Espérance.  F. 
.Merle  a  plastron  noir.  -         •  '        - 

Le  Merle  des  colombiers,  Turdus  colûmbînus ,  Lath. 
Comme  notre  étourneau^  cet  oiseau  niche  dans  les  colom- 
biers ,  ce  qui  lui  fait  donner  ce.  nom  aux  Philippines ,  son 
pays  natal.  Tout  son  plumage  e#t  d'un  vert  changeant ,  qui, 
au  moindre  mouvement  de  l'oiseau ,  présente  des  nuances 
différentes  ;  grosseur  du  mauvis,  bec  et  pieds  noirs* 

MontbeiUard  fait  mention,  à  l'article  de  cette  espèce,  d'in- 
dividus que  Sonnerat ,  à  qui  on  est  redevable  de  la  connais- 
sance de  ce  merle,  possédoit  dans  sa  collection  ;  ils  vénoient  du 
Cap  de  Bonne-Espérance,  et  différoient  du  merle  des  colom- 
biers ,  en  ce  qu'ils  étoient  plus  petits  et  qu'ils  avoient  le  crou- 
pion blanc ,  tant  dessus  que  dessous. 

*  Le  Merle  a  cou  noir ,TurdusnigricoUis,  Lath.,  a  un  peu 
plus  de  huit  pouces  ;  le  bec  noirâtre  ;  l'iris  brun  ;  la  tête,  le 
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haut  de  hr  çrtrgé  et  la  nàque,  tlancs  ;  uh  trait  jaunâtre  qui 
part  du  bée  et  ne  dépasse  pas  les  yeux  -,  lé  cou  noir;  les  plu- 
mes scapuiaires  et  le  haut  du  dos  d'un  brun  ferrugineux;  sa 
partie-inférieure  d'un  noir  sombre  ,favé  de  ferrugineux  sur  le 
croupion  ;  le  dessous  du  corps  brun ,  à  Perception  de  la  poi- 
trine et  des  .jambes  ,  qui  sont  jaunâtres  ;  les  pennes  des  ailes 
sont  noires ,  et  les  secondaires  ont  leur  extrémité  blanche  ;  la 
queue  est  cunéiforme  ,  d'tffte  couleur  dé  plomb  très-foncée 
et  très-sombre  ;  les  pieds  sont  noirâtres.  M.  Latham  ,  qui  à 
déeritiétoUeau'd'aprèsun  dessin /présume  qu'il  se  trouve  . 
à  la  Chine. 

Le  Merle  a  cAava^e  De  Cayennb.  V.  Batara  a  cra- 
vate TSOIBÊ.  / 

Le  Merle  cul-p'or  ,  Turdu*  aurigaster,  "Viçvll, ,  ni.  107 
des  oiseaux  d'Afrique,  de  Leva  Ulajn  t.  Le  beau  jaune  foncé, 
couleur  d'ôr  ou  de  souci ,  qui  couvre  les  couvertures  infé- 
rieures de  là  queue ,  a  fait  donner  à  cet  oiseau  le  nom  de 
<:ut-d\>r.  Le  dessus  de  la  tête  ,  lés.  joués  et  la  gorge.sont  noirs  ; 
le  derrière  du  cou,  le  manteau  et  les  scapuiaires;,  d'un  gris- 
brun  uniforme  ;  le.s  ailes  d'un  brun  plus  sombre  ;^ette  cou* 
leur  prend  sur  la  queue  un  ton  noirâtre  ;.  le  devant. du  cou, 
les  parties  inférieures  du  corps,  et  les  couvertures  du  dessous 
delaquene  sont  Lianes.  Cet  oiseau  a  été  trouvé,  par  M.  Levait- 
lant ,  dans  la  Cafrerie.  ".  _,    .  ... 

*Le  Merle  de  la  Daourji»  Tundus  rufioaUU,  Laub.  Ce 
rperU  trê^-sauvage  t  qui  ne^se'tieift  «lue  dans  Kéjtaiaaeur  dei 
forêts  ,  arrive  au'  mois  de  mars  sur  les  monta  éoUtaires  de  la 
^aourie.  Sa  graq^eut;  est  c*Ue»  de  \$  jrwns  ;,  sonijduitidge.  est 
trun  sur  les  parties  supérieures  du  corps  ;  les  deux  pennes  du 
milieu  *Ie  JaqQfcue  soûl  centré  es,,  \e&  autres  et  Je  cou,  roux; 
la  poitrine  el  le  ventre  blancs  ;  la  queue  est  coupée  carrément 
à  son  exif  émité.    ,  ;  .,-•  .     .   ...      ;.. 

*  Le  M  feRLE  n&fioma ,  'Tbfcftté  mètortophtrt,  Lith.  Le  som- 
met <te  lu  tête  de  cet  oiseài*  est  singulièrement  aplati  y  et  les 
plumeau  Iront,  qui  s'élèvent  beaucoup  au-dessus  du  niveau 
de  ia  mandibule  supérieure,  s'aronéent  eritre  les  narines  et  les 
yeux  où  elles  prennent  la  forme  d'ufee  espèce  de  crête  jaune  y 
dont  le  dessus  est  rtifirginéde  notr  ;  le  bec  et  les  pieds  sont 
rouges;  Ton  remarque  derrière  1  œil  nue  tache  rende  de  cette 
même  teinte  *  et  bordée  de  noir;  Je  plumage  est  en  général 
d'un  bran  olivâtre,  plus  pâle  dessous  le  corps  et  plus  foncé  sar 
les  ailes  et  la  queue;  taille  de  ta  grive.  On  trouve  cette  espèce 
à  la  Nouvelle-Galles  du  Sud*  où  elle  porte  le  nom  que  nous 
lui  avons  conservé.^ 

*  Le  Merle  domïmgaiïi  de  la  GhiKe  ,  Turdus  leucocc- 
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piialks,  Lath.  C'est  à  Sonne  rat  que  nous  devons  la  connais- 
sance de  cette  espèce  ;  elle  se  trouve  à  la  Cjûne ,  où  elle  est 
connue  par  le  nom,  de  petite  ftélinolU.  Ce  merle  est  moins  grand 
que  celui  d  Europe;  il  a.  les  plumes  de  la  tê&e  et  dp  la  nuque 
longues  ,  étroites  et  blanches  ;  celles  du  cou  en  arrière  sont 
conformées  de  même  et  d'un  gris  cendré  foncé ,.  qui  s'éclairut 
sur  U,  dos,  le  croupion  ,  la  poitrine  et  le  ventre»  un  ver| 
cuivré  à  reflets  violets  pare  les  couvertures  des  ailes  et  le$ 
moyennes  pennes;  une  ou  deux  taches  blanches  s'aperçoi- 
vent sur  la  première  penne  dont  le  fond  est  noir  ainsi  que 
celui  de  toutes  les  primaires  ;  (a  queue  est  pareille  aux  moyen* 
nés  pennes ,  et  ses,  couvertures  inférieures  sont  blanches  ;  les, 
pieds  et  ririsso.nl  d'un  jaune  d'orpin;  le  bec  est  noirâtre,  lavé  de 
rouge  et  de.  jsaune.  La  femelle,  diffère  du  mâle,  en  ce  qu  elle 
a  la  tête  grise  comme  tout  le.  reste  du  corps  y  et  la  cou- 
leur verte  des  ailes  moins  brillante. 

Le  M*RLE  DOMINICAIN  DES  Philippines,  furdus  domini- 
contis,  Lath.,  pi.  enl.de^Buff.,  n.Q  627.  Longueur,  six  poupes; 
le  dessus  du  corps  est  brun,  tacheté  çà  et  là  et  irrégulièrement 
d'un  violet  changeant  ;  la  queue  est  de  cette  teinte  à  309 
origine?  et  verdâtre  dans  le  reste;  la  tête  et  tout  le  dessous  dq. 
corps  sont  d'un  brun  très-clair;  le  bec  et  les  pieds  d'un  brun 
pâle  ;  six  pouces  de,  longueur;  ailes  pliées  ,  «'étendant  pres- 
que jusqu  au  bout  de  la  queue.  Les  taches  répandues  sur  Iç 
corpp  ipdiquent,  comme  le  dit  fort  bien  MQntbeillard  ,  un 
jeune  oiseau  en  mue  ;  mais  Ton  ignore  quelles  sonjt  les  cour 
leurs,  qui  caractérisent  son  âge  avancé*    * 

Le  Merle  doux.  V.  Loriot. 

Le  Merle  doré  de  Madagascar.  V.  Merle  savi-jala. 

*  Le  Merle  douteux  ,  Turdusduldus,  Lath.  Cet  oiseau  de 
la  Nouvelle-  Hollande ,  d'un  naturel  triste  et  morne,  n'a  rien, 
d'intéressant  ;  il  a  près  de  neuf  pouces  fa  longueur  ;  le  bec 
bleuâtre  ,  ,et  long  d?un  pouce  ;  la  langue  terminée  par  des 
poils  ;  toutes  les  parties  supérieures  d'un  noir  bleuâtre  ;  les 
inférieures  blanches;  les  pennes  des  ailes  et  de  la  quejie 
brunes.  Cette  dernière  est  assez  longue  ,  et.  les  pieds  son* 
noirâtres.  Je  pense  que  cet  oiseau  seroit  mieux  placé  parmi 
les  patocîijofiSj  d'après  sa  langue  terminée  en  pinceau. 

Le-  Me&le  n'EAy.  Un  des  noms  vulgaires  du  Martin  -p$r 
çheur  et  de  I'Aguacière*  V.  ces  mots. 

Le  M^RLE  écaillé  ,  Turdus  squameus,  Vieil!. ,  pj.  1 16  des  - 
oiseaux  d'Afrique  de  Levaillant ,  a  élé/  envoyé  4e  Batavia. 
La  mandibule  supérieure  du  bec  est  plus  recourbée  qu  elle 
ne  Test  ordinairement  chez  les  merles  ;  cet  oiseau  qui  est  à  peu 
près  de  la  taille  dumaum,  a  la  tête,  le  cou  et  la  poitrine  d'un  noir 
mat,  chaque  p^um&de  la. poitrine  marquée  d'une  tache  eu 
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forme  de  V;  les  plumes  du  ventre  et  des  parties  postérieures 
d'un  blanc  sale  nué  de  jaune ,  et  terminées  par  une  sorte  de 
feston  noir  ;  celles  du  manteau  et  des  couvertures  des  ailes 
tioires  et  bordées  de  jaune  ;  les  pennes  intermédiaires  de  la 
queue  totalement  noires,  et  les  autres  frangées  de  jaune  ; 
les  pennes  des  ailes  le  sont  à  l'extérieur;  le  bec  et  les  pieds 
sont  d'un  brun  noirâtre;  la  queue  est  un  peu  étagée,  et  les 
ailes  s'étendent  jusqu'à  la  moitié  de  sa  longueur. 

Le  MERLE  ECLATANT ,  Turdus  splendens,  Vieill.  ;  Sturmu 
spîendens ,  Daudin ,  pi.  85  des  oiseaux  d'Afrique.  Les  cou- 
leurs les  plus  riches ,  les  reflets  les  plus  brillans ,  régnent  en 
effet  sur  le  plumage  de  cet  oiseau  ;  un  beau  vert  d'émeraude 
domine  sur  le  dessus  de  la  tête  et  du  cou ,  et  est  terminé  sur 
le  bas  du  cou  par  un  pourpre  doré,  qui  s'étend  un  peu  sur 
les  scapulaires;  celles-ci  sont  d'un  vert  cuivreux ,  ainsi  que 
la  gorge,  la  poitrine  et  le  ventre;  un  beau  bleu  d'acier  poli 
règne  sur  les  petites  couvertures  des  ailes  et  les  supérieures 
de  la  queue  ;  un  vert  pointillé  d'or  Sur  les  grandes  ailes  ;  un 
vert  canard  ,  à  reflets  pourpres  et  violets ,  sur  la  queue  ,  qui 
est  très-étagée  ;  une  barre  blanche  coupe  le  vert  changeant 
des  pennes  alaires;  le  bec  et  les  pieds  sont  noirs;  la  queue 
dépasse  presque  en  entier  les  ailes  pliées.  Taille  du  merle 
commun.  Nous  devons  la  connaissance  de  cette  espèce  à  M. 
Le  vaillant,  qui  croit  qu'elle  est  originaire  d'Afrique. 

Le  Merle  d'Espagne.  C'est,  dans  l'Orléanais,  le  nom 
vulgaire  du  Merle  a  plastron  blanc.  V.  ce  mot. 

Le  Merle  espion  ,  Turdus  explorator,  VieilL ,  pi,  io3  des 
Oiseaux  d'Afrique  de  Levaillant ,  sous  le  nom  Sespwnneur.  Il 
n'est  pasNde  merle  aussi  méfiant,  rusé  et  malin  que  celui-ci; 
de  là  lui  est  venu  le  nom  S  espion  ou  Sespionneur,  Au  rapport 
de  M.  Levaillant ,  qui ,  le  premier,  Ta  fait  connoftre ,  il  pos- 
sède au  plus  haut  degré  l'intelligence  et  la  finesse  de  l'ins- 
tinct ,  et  joint  à  se?  ruses  une  grande  justesse  dans  ses  mou- 
vemens  ;  aussi  exerce-t-il  la  patience  du  chasseur,  qui  a  beau- 
coup de  peine  à  le  surprendre ,  même  en  se  cachant  ;  et  lors- 
qu'on est  assez  près/ pour  le  tirer,  il  faut  attendre  qu'il  prenne 
son  vol ,  parce  qu'il  est  assez  adroit  pour  se  plonger  à  terre 
au  moment  que  la  pierre  frappe  le  bassinet.  Cet  espion  ne 
met  pas  moins  de  finesse  et  dejruse  à  cacher  son  nid  ;  il  le 
place  dans  les  ouvertures  les  plus  profondes  des  rochers  :  sa 

Î tonte  est  de  quatre  à  cinq  œufs  ;  le  père  et  la  mère  défendent 
eur  progéniture  avec  le  plus  grand  courage  ,  et  pour  ne  pas 
déceler  l'endroit  où  elle  est  cachée ,  ils  ont  la  précaution  de 
ne  pas  y  entrer  pendant  tout  le  temps  qu'ils  aperçoivent  quel- 
qu'un aux  environs. 
-   Ce  merle  est  plus  petit  que  le  rwjardj  mais  ses  pieds  sont 
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proportionnellement  plus  longs,  et  son  bec  est  plus  effilé;  ses 
couleurs  sont  presque  les  mêmes  9  mais  leur  distribution  est 
un  peu  changée  ;4e  gris  bleuâtre  couvre  la  tête  ,  tout  le  de*- 
vant  du  cou  jusque  sur  la  poitrine  ,  et  s'étend  sur  les  scapu- 
laires  et  le  manteau  ;  les  couvertures  et  les  pennes  des  ailes 
sont  d'un  brun-noir  et  bordées  de  blanc  ;  la  poitrine  est  d'un 
roux  foncé  qui  s'éclaircit  sur  les  parties  postérieures  ;  le  crou- 
pion ,  les  couvertures  supérieures  et  les  pennes  latérales  de 
la  queue  sont  rousses  ;  les  intermédiaires  d'un  noir-brun  ;  le 
bec ,  les  pieds  et  les  ongles  noirs  ;  l'iris  est  marron.  La  fe- 
melle ,  plus  petite,  a  des  teintes  plus  foibles  ;  le  jeune  a  le 
dessus  du  corps  gris-brun,  ei  le  dessous  gris  roussâtre.  Cette 
espèce  se  trouve  dans  les  rochers  des  montagnes  du  Gap  de 
Bonne-Espérance. 

Le  Merle  fluteur  ,  Turdus  tibicen ,  Vieill. .,  pi.  i  la  ,  fig.  a 
des  Oiseaux  d'Afrique  de  Le  vaillant.  Un  brun  plus  ou  moins 
noir',  teint  toutes  les  parties  supérieures  du  corps  de  cet  oi- 
seau ,  ainsi  que  les  barbes  extérieures  des  pennes  des  ailes  et 
toute  la  queue  ;  des  taches  longues ,  étroites  ,  et  d'un  brun- 
noir,  occupent  la  tête;  de  plus  grandes  se  voient  sur 
le  derrière  du  cou ,  proche  les  scapulaires  sur  celles-ci ,  les 
couvertures  des  ailes ,  le  croupion  et  sur  les  côtés  des 
cuisses;  tout  le  dessous  du  corps  est  d'un  fauve  clair,  plus 
blanchâtre  sur  le  cou  et  la  poitrine  ;  la  gorge  est  tachetée 
légèrement  de  noir  ;  les  pieds ,  le  bec  et  les  barbes  intérieu- 
res àes  ailes  sont  brunâtres  ;  l'œil  est  de  couleur  noisette  ; 
la  queue  longue,  étagée,  pointue ,  usée  a  son  bout  et  sur  ses 
côtés  ;  les  barbefe  étant  cfair-semées  à  son  extrémité ,  lais- 
sent entre  elles  la  place  d'une  penne.  La  femelle  est  un  peu 
plus  petite  que  le  mâle  ;  sa  queue  n'est  point  aussi  longue 
que  la  sienne  ;  les  couleurs  de  son  manteau  sont  moins  pro- 
noncées ,  et  elle  n'a  point  de  taches  à  la  gorge.    ' 

Cette  espèce,  que  M.Levaillantatrouvée  au  Cap  de  Bonnç- 
Espérance ,  a  les  mêmes  habitudes  que  la  rousserole  ;  comme 
celle-ci ,  elle  n'habite  que  les  roseaux ,  le  bord  de  l'eau  et  les 
marais  ;  mais  le  mâle  en  diffère  par  sa  voix ,  qui  est  grave  et 
flûtée. 

*  Le  Merle  frivole  ,  Turdus frivolus ,  Laih.  Le  dessus  du 
corps  et  des  ailes  de  cet  oiseau  est  brun  ;  la  gorge ,  le  devant 
du  cou,  le  reste  du  dessous  du  corps  et  les  couvertures  infé- 
rieures de  la  queue  sont  blancs  ;  les  côtés  du  cou  et  de  la  poi- 
trine prennent  un  ton  roux;  et  les  parties  que  cachent  les 
ailes  pliées  inclinent  au  jaune;  un  mélange  de  cendré  et  de 
blanc  couvre  le  front  et  la  moitié  du  dessus  de  la  tête  ,  dont 
le  reste  est  pareil  au  dos  ;  les  pennes  des  ailes  ont  une  teinte 
plus  pâle ,  et  celles  de  la  queue  l'ont  plus  foncée  qflb  le  res\e 
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du  plumage;  sa  taille  est  celle  de  la grwe proprement  dite;  le 
bec  est  noir;  les  pieds  sont  couleur  de  plomb.  Cette  espèce  se 
trouve  à  la  Nouvelle-Hollande,  aux  environs  du  port  Jackson. 

*  Le  Merle  gha-toitoi  ,  Turdus  Mifrons,  Lath.  Une  es- 
pèce de  bandeau  blanc  couvre  le  front  de  cet  oiseau  ;  une 
teinte  noirâtre  domine  sur  les  parties  supérieures  du  corps , 
«t  une  jaunâtre  sur  les  inférieures  ;  les  pieds  sont  bruns  et  le 
i>ec  est  de  couleur  de  plomb  foncée;  longueur,  six  pouces  et  de- 
mi. Lattiam  rapporte  à  cette  espèce,  comme  variétés,  deux 
autres  oiseaux  du  même  pays  ;  l'an  a  le  bec  noir ,  ainsi  que  ie 
dessus  du  corps  ;  deux  taches  frianebes  sur  chaque  côté  de  la 
tête  près  des  narines;  la  poitrine  et  les  parties  postérieurs 
ade  la  même  couleur  ;  les  -pennes  de  la  queue  noires  en  des- 
sus, cendrées  en  dessous,  et  pointues  à  leur  extrémité.  L'au- 
tre ne  diffère  de  celui-ci  qu'en  ce  qu'il  a  le  milieu  du  rentre 
noir;  sa  longueur  est  de  cinq  pouces  et  demi. 

La  différence  dans  la  taille  et  les  couleurs  indique  plutôt , 
ce  me  semble  ,  deux  races  distinctes.  Au  reste ,  ces  oiseaux 
-se  trouvent  à  la  bàieDusk'y  dans  la  N-ouvelle-HoHande,  et  au 
d'étroit  de  là  Réine-Chariotte  dans  la  Nouvelle  -  Zélande.  Les 
'naturels  appellent  le  premier  gha  toftoi;  on  dit  qu'il  est  peu 
farouche  et  qu  11  s'apprivoise  facilement. 

*Le  M'Elus  GOtLô-BtfOU,  Turdus  crassîrostris,  Lath. ,  pi.  Zj  de 
son  Synopsis,  Les  naturels  de  là  baieDusky  ont  imposé  ce  nom 
à  cette-grive ,  qui  se  trouve  aussi  sur  les  côtes  du  canal  de  la 
Reine-Charlotte  et  dans  la  Nouvelle- Hollande.  Le  dessus 
'  du  corps  est  d'un  roux-brun;  les  côtés  de  la  tête  et  toutes  les 
parties  inférieures  du  corps  sont  d'un  brun  sombre  \  égayé 
car  des  taches  refussâtres ,  dont  chaque  plume  est  marquée 
dans  sem  milieu;  cette  couleur  incline  au  cendré  sur  le  cou  , 
et  passe  au  blanc  sur  le  ventre  et  les  parties  postérieures  ; 
la  teinte,  brune  est  plus  foncée  sur  les  deux  pennes  intermé- 
diaires de  la  queue  que  sur  les  autres  ;  toutes  sont  d'égale  lon- 
gueur et  pointues  àleur  extrémité  ;le  bec  est  noirâtre;  l'iris  gris 
«Je  perle,  elles  pieds  sont  noirs  :  longueur  totale,  huit. pouces 
'et  demi;  grosseur  du  muuvis. 

La  femelle  est  totalement  d'un  brun  rougeâtre ,  plus  clair 
sur  les  parties  inférieures  du  corps  ,  et  a  deux  bandes  trans- 
versales rousses  sur  les  ailes,  M.  Cuvier,  (Règne  animât)^  place 
cet  oiseau  dans  une  section  de  ses  pie-grièches. 
}  Le  Merle  a gorgé  noire  de  Sa i  nt-Bomingue,  Turdus ater, 
J^ath.,  -pi.  enl.  de  Buff.,  n.°  55c;,  est  une  variété  d'âge  du  Ça- 
rouge  a  gorge,  noire  ,  et  selon  Wilson ,  c  e6t  le  mâle  à  l'é- 
poque où  il  commence  à  prendre  sa  livrée  parfaite  >  c'est- 
à-dire  ^  l'âge  de  deux  ans ;.jl  résulte  de  cette  assertion  que  je 
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me  serois  trompé  en  donnant  ce  mâts  sois  tra  vêtement  par- 
fait  pour  une  espèce  distincte.  ,      . . 

Le  Merle  a  gorge  rouge.  V.  Jacapa  bec  d'  argent. 

Le  Grand  Meule  nfes  Alpes.  Nom  vulgaire  imposé  au 
ChoquaRT,  d'après  son  bec  jaune  et  son  plumage  noir.  V.  ce 
mot. 

*  Le  Gbahd  Merle  de  moîtiagIre.  Cet  oiseau,  plus  gros 
que  la  draine ,  est  tacheté  de  blanc  sur  un  fond  hoir  ;  mais  il 
n'a  point  de  plastron.  Il  passe  en  Lorraine  À  la  fin  de  l'au- 
tomne ,  et  est  alors  singulièrement  chargé  de  graisse  ;  on 
en  prend  très- rarement;  il  se  nourrit  principalement  de  li- 
maçons, dont  il  casse  adroitement  la  coquille  sur  un  rocher; 
k  défaut  de  cette  pâture  ,  il  mange  la  graine  de  lierre  fmais  il 
dégénère  des  merles  quant  à  la  voix ,  qu'il  a  fort  aj&re  et  fort 
triste  :  au  reste  ,  c'est  un  fort  bon  gibier.  ^lantbeUuTrd. 

Autre  grand  merle*  de  montagne.  Celui-ci  est  d'un  noir  de 
suie,  et  les  plumes  du  dessous  de  $(m  corps  sont  bardées  de 
chaque  côté  par  une  petite  ligne  blanche  ;  -la  couleur  de  sa 
gorge  est  celle  de  la  terne  (V Qmbre  ;  les  pennes  de  sa  queue 
sont  terminées  par  une  ban^e  gj*  is  de  perle  obscure ,  d'uni 
pouce  de  largeur;,  ces  pennes. ,  de  roêtne  qtae  celles  des  ailes, 
ont  leur  tiee  d'un  blanc  sale  u>n$  toute  leur  longueur;  l'iris 
des  yeux,  Te  bec  et  les  pieds,  $o al  d'un  noir  brillant.  Cet  oi-* 
seau  est  encore  peu  connu  ?  et  rajgu  dans  les  Vosges- Lorrai- 
nes. Sonnini%  édit.  de  ÏHist.  nat.  de  Bvjfon.  Je  pense  que  ces 
deux  merles  qe  sont  point  des  espèces  particulières,  mais  des 
variétés  accidentelles  bu  dTâge  du  merle  à  plastron  blanc. 

Le  Grand  Merle  de  ïtcjït.  Nom  vulgaire  de  I'Êngoule- 
yEWT.  V.  ee  mot.  f 

Le  Merle  gris.. V.  Merle  a  plastron  blanc. 

*  Le  Même  gris-bleu,  Tyààus  <#?u/w$,Lath.  Lé  bec  de 
dette  espèce  de  merle  est  droit  et  bleuâtre  \  la  tête  ,  le  cou' 
et  le  croupion  sont  d'un  gris-bleu  ;  le  dos  et  les  ailes  bruns; 
le  dessous  du  corps  est  blanc  /ombré  de  bleu ,  la  queue  'd'un 
brun  noirâtre  ,  et  les  pieds  sont 'pareils  au  bec.  Cet  oiseau  se' 
prouve  à  la Nouwlle-HoHarnde.  ' 

♦Le  MEftLp  gws  m:  Gingi,  Tnrâusgrtsèusp^zxh* ,  est  on 
peu  plus  petit  que  le  merle  "de  France  ;  il  a,  le  J^e.e  et  les  pieds» 
d'un Wanc  jaunâtre  ;  le  dessus  de  la  tête  etd'u.c.ou  blanchâtre  ; 
là  gorge,  lé  devant  du  cou ,  le  dos ,  les  ailésict  la  queue  d'un 
gris  foncé  ;  la  poitrine',  le  ventre  ,  les  cuisses  et  les  couver- 
tfuto*  Inférieures  4e  la  queue  d?un.  cris  rouge&re;  *  ■■'' 

det  oiseau  cherchant  les  insectes  presque*  (Jahs  les  exçré-' 
men»,  les  Fraftçafrqoi&à&itéâC  la  cote  de  Gorfîmandel  Vont 
apftlé  friâle*mei&.  €  lest  imiter  at  40!  Fà  ftR'fcdnnoîlre. 
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Le  Merle  gels  de  la  Martinique  ,  Turdus  cinereus  f 
Vieill. ,  a  Huit  pouces  de  longueur  totale  ;  le  bec  noir  ;  ,les 
pieds  couleur  de  plomb  ;  la  tête  ,  les  ailes  et  la  queue  d'un 
gris  rembruni  qui  tire  au  cendré  sur  la  gorge  et  se  change  en 
gris  sale  sur  les  parties  postérieures  dont  chaque  -plume  est 
entourée  vers  le  bout  d'un  cercle  gris-brun  ;  toutes  les  pennes 
latérales  de  la  queue  sont  blanches  à  leur  extrémité  sur  leur 
côté  interne;  les  couvertures  inférieures  de  la. queue  blan- 
ches et  noirâtres.  ..  ; 

*  Le  Merle  gris  a  tête  noire  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande, Turdus  varius,  Lath.  ,  a  le  bec  jaune  ,  courbé  et  un. 
peu  échancré  à  son  extrémité  ;  le  derrière  de  l'œil  dénué  de 
plumes*,  le  dessus  de  la  tête  noir  ainsi  que  les  oreilles  ;  le 
front,  i'esnàce  qui  est  entre  le  bec  et  l'œil,  les-  joues,  gris  ; 
l'occiput,  le  dessus  du  cou  dé  même  couleur  et  rayé  de  brun', 
cette  dernière  teinte  couvre  le  dessus  du  corps,  les  pennes  àe% 
ailes  et  de  la  queue;  celle-ci  est  d'un  blatoc  sale  vers  son  extré- 
mité ;  le  haut  de  la  gorge  est  noir  dans  son  milieu  et  gris- 
clair  sur  les  côtés ,  ainsi  que  tout  le  dessous  du  corps,  sur 
lequel  on  remarque  des  petites  raies  brunes  espacées,  faites 
en  forme  d'un  demi-croissant,  plus  apparentes  sur  la  poitrine 
que  sur  le  haut  du  ventre;  le  bas-ventre  et  les  couvertures  du 
dessous  de  la  queue  sont  d'un  gris-blanc;  les  pieds  jaunâtres; 
taille  de  la  litanie.  On  trouve  cette  espèce  à  la  Nouvelle-Hol- 
lande. 

Le  Merle  a  gros  bec.  V.  Merle  golq-beoù.  . 

». 

Le  Merle  de  la  Guiane.  V.  Brève  azurine. 

Le  Merle  hausse-col  noir  ,  planche  ne  des  ois.' 
d'Afrique,  de  Levaillànt,  a  été  rencontré  par  cet  illustre 
voyageur ,  sur  les  confins  du  pays  des  grands  NamaJquoi$.  Sa 
taille  est  à  peu  près  celle  de  la  grive  proprement  dite  ;  un 
hausse-col  noir  ceint  la  poitrine  et  le  cou,  et  semble  atta-^ 
çhé  par  deu$  cordons  de  la  même  teinte.  Il  fait  d'autant 
plus  d'effet  9  qu  il  tranche  sur  un  fond  très-blanc,  qui  est. la 
couleur  de  tout  le  reste  du  dessous  du  corps  <  depuis  la  gorge; 
jusqu'aux  couvertures  de  la  queue  ;  le  reste  du  plumage  est 
mat,  à  l'exception  des  pennes  de  la  queue  qui  sont  toutes 
frangées  de  blanc  ;  le  bec  et  les  pieds  sont  noirs ,  et  les  yeux 
d'un  bleu  rougeâtre.  M,  Cuvier  me  paroît  fondé  à  rapprocher 
cette  espèce  de  la  division  cje;s  gonoleks^  .  ,  :  .  *  /    • 

Le  Merle  hçppé  du  Cap.db.  Boniie-Es>erance.  Turdus 
tafer,  Latb,  pi.  enl.  deBuff.  n°&63,  fig.  i.  Des  plumes  longues 
et  étroites,  qui  se  couchent  naturellement  sur  la  tête '>  mais 
que  rpisean  peut  élever  £  volonté,  forment  une  huppe  d'un 
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beau  noir  4  reflets  violets  :  cette  couleur  couvre  le  reste  de  la 
tête  et  la  gorge  ;  Ces  mêmes  reflets  ont  lieu  sur  le  fond  brun 
du  devant  du  cou  et  de  la  poitrine  ;  le  dessus  du  cou  et  du  corps 
les  scapulaires,  les  couvertures  des  ailes,  leurs  pennes  et  l'ori- 
gine de  celles  de  la  queue,  sont  bruns,  et  un  gris  blanc  entoure 
cbaque  plume  du  ventre ,  borde  celles  du  dos ,  du  croupion  , 
termine  celles  des  couvertures  ,  et  est  plus  foncé  à  l'extérieur 
des  pennes  alaires;  le  bas-ventre  et  les  couvertures  supérieures 
de  la  queue  sont  blancs;  les  inférieures  rouges;  les  pennes, 
dans  le  reste  de  leur  longueur,  d'un  noirâtre  tirant  sur  le  violet 
et  terminées  de  blanc;  le  bec  et  les  pieds  noirs;  les  angles  de 
l'ouverture  des  mandibules  sont  garnis  de  longues  barbes 
noires  dirigées  en  avant  ;  grosseur  un  peu  au-dessus  de 
V alouette  huppée;  longueur ,  huit  pouces  trois  lignes  ;  queue  un 
peu  cunéiforme.  < 

Ce  merle  est  décrit  et  figuré  pi.  107  ,  dans  les  Oiseaux 
d'Afrique  de  Levaillant,  sous  le  nom  de  cul  rouge. 

M.  Cuvier  remarque  que  cet  oiseau  diffère  très  -  peu  du 
petit  merle  de  la  Chine ,  qu'on  a  rangé  parmi  les  pie-griècbes. 

Une  variété  de  cette  espère,  décrite  par  Lalham,  ne  diffère 
qu'en  ce  que  le  dessus  du  corps  et  des  ailes  est  d'un  brun 
cendré  ,  strié  d'un  brun  plus  pâle ,  et  que  le  dessous  est 
cendré. 

Le  Merle  huppe  de  la  Chine.  V.  Martin  huppé. 

*  Le  Merle  huppé  de  Surate,  Turdus  suraiensis  ,  Lath- 
Ce  merle  se  fait  remarquer  par  une  huppe  composée  de 
plumes  longues,  étroites,  couchées  sur  le  dessus  du  cou,  et  d'un 
noir  lustré  :  cette  teinte  est  moins  brillante  sur  la  tête  et  le 
cou  ;  une  couleur  de  terre  d'ombre  s'étend  sur  le  dos  et  le 
croupion  ;  et  un  gris  terreux  sur  la  poitrine ,  le  ventre  et  lep 
couvertures  inférieures  de  la  queue  ;  les  petites  pennes  des 
ailes  et  la  moins  longue  des  grandes  ,  sont  d'un  vert  foncé 
chatoyant  ;  le$  deux  primaires  suivantes ,  d'un  gris  terreur; 
les  plus  grandes  et  les  pennes  de  la  queue  noires,  ainsi  que  les 
p  ieds  ;<1#  bec  est  roussâtre  ,  l'iris  rougé ,  et  les  tarses  noirs. 

Sonnerai  a  vu  et  décrit  cette  espèce  à  Surate. 

*  Le  Merle  des  îles  des  Amis  ,  Turdus  pacifiais ,  La  th. 
Une  teinte  d'un  blanc  nué  de  brun  est  sur  les  côtés  de  la- tête 
et  sur  le  dessous  du  corp>,  mais  elle  est  plus  foncée  sur  les  côtés 
du  cou  et  de  la  poitrine;  on  aperçoit  un  trait  noir  entre  le  bec 
et  l'œil;  le  plumage  est  en  dessus  cendré;  la  queue  noire  et 

erminée  de  blanc  ;  le  bec  et  les  pieds  sont  noirâtres.  Lou- 
,  ueur  totale ,  cinq  pouces  un  quart. 

**     Le  Merle  de  l'île  de  Bourbon,  Turdus  borhonicus,  Lath*, 
pi.  24.9  %•  3  de  Y  Ornithologie  de  Brisson.  Sept  pouces  trou 
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quarts  font  la  longueur  <le  ce  merle,  qui  est  de  lagrosseur  de  !'<*- 
fouetté  huppée;  une  calotte  noire  recouvre  le  sommet  de  la 
tête;  un  cendré  .olivâtre  est  répandu  sur  le  dessus  du  cprps,  les 
petites  couvertures  des  ailes  ,  le  cou  et  la  poitrine;  un  olivâtre 
tirant  au  jaune ,  teint  le  reste  du  dessous  du  corps ,  excepté  le 
milieu  du  ventre  qui  est  blanchâtre  ;  un  brun  mélangé  de  roux 
colore  les  grandes  couvertures  des  ailes ,  dont  les  penoes  sont 
rousses  en  dehors ,  et  brunes  en  dedans  ;  celles  de  la  queue 
ont  vers  leur  extrémité  deux  bandes  transversales  de  deux 
bruns  diffère ns  *  mais  fort  peu  apparentes  ,  étant  sur  un  fond 
brun  ;  le  bec  et  les  pieds  sont  jaunâtres. 

*  Le  Merle  des  Îles  Sandwich  ,  Turdus  sami&ichends , 
Lath.  Ce  merle  est  un  des  plus  petits,  car  il  n'a  guère  que 
cinq  pouces  un  quart  de  longueur  ;  le  devant  de  la  tête  et  du 
cou  est  cendré  ;  le  ventre  et  les  autres  parties  postérieures 
sont  d'un  brun  pâle  ,  ainsi  que  le  dessus  du  corps;  le  bec  et. 
les  pieds  sont  noirâtres.  / 

.  Le  Merle  importun  ,  Turdus  importunus  ,  Vieill. ,  pi.  106 
des  Oiseaux  d'Afrique,  de  Levaillant.  Cet  oiseau  9  que  Ton 
trouve  communément  le  long  de  la  côte  orientale  de  l'Afri- 
que, et  dans  les  forêts  d'Anteniquoi ,  a  tout  son  plumage 
d'un  vert  d'olive  sombre  ,  moins  ion  ce  sur  les  parties  supé- 
rieures qu'en  dessous;  une  bordure  jaunâtre  est  sur  les  pennes 
des  ailes  et  les  latérales  de  la  queue  ;  l'iris  est'  d'un  brun 
foncé  ;  le  bec  ,  les  pieds  et  lès  ongles  sont  couleur  de  corne. 
La  femelle  est  un  peu  plus  petite  que  le  mâle  ,  dont  la  taille 
est  celle  de  notre  alouette ,    mais  plus  allongée. 

Ce  merle  est  vraiment  importun  ,  puisque  ,  selon  Levail- 
lant ,  il  vient  toujours  se  percher  sur  l'arbre  le  plus  près  de 
l'homme,  dès  qu'il  l'aperçoit  9  et  le  suit  d'arbre  en  arbre  en 
répétant  continuellement  son  cri  pit  pit. 

Le  Merle  des  Indes.  V.  Moi^euxterat-souian. 
'  Le  Merle  jaBoteur  ,  pi.  112  des  Oiseaux  d'Afrique,  Se 
Levaillant.  Suivant  Sonnini ,  cet  oiseau  est  le  même  que  le 
merle  brun  de  Sénégal,  dont  il  ne  diffère  qu'en  ce  qu'il  est  plus 
petit ,  et  que  sa  queue  paroît  moins  longue.  Le  nom  que 
M.  Levaillant  lui  a  imposé  ,  indique  que  cet  oiseau  a. beau- 
coup de  babil  ;  en  effet ,  selon  ce  naturaliste , '.il  ne  cesse  de 
jaser  au  pied  des  buissons  où  il  se  tient  ordinairement 
On  trouve  toujours  oinq  ou  six  de  ces  oiseaux  rassemble» 
dans  les  broussailles,  caquetant  chacun  sur  un  ton  différent 
Ils  y  établissent  leur  nid,  le  compose  de  mousse,  et  legarnissent 
en  dedans  de  petits  filamens  de  racine.  La  ponte  est  de  quatre 
ou  cinq  œufs  d'un  brun  clair.  La  femelle  ne  diffère  ^kr  mâle 
jque  par  sa  taille  plus  pctke ,  et  une  teifile  brune  moins 
foncée. 
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Le  Merle  janfrébéric,  Turdnsphœhicuru3,  Latb.,  pi.  in 
des  oiseaux  d'Afrique  t  de  Levaillant.  Le  nom  4e  cet  oiseau 
vient  du  chant  du  mâle,  qui  répète  sans  cesse  les  quatre  sylla- 
bes du .  mot  janfrédétic  qui  le  composent ,  mais  sur  des  tons 
variés.  Le  cri  de  la  femelle  est  assez  semblable  à  celui  de 
notre  rouge-gorge  ,  et  semble  exprimer  iic  tic.  Cette  espèce  se 
plaît  dans  les  jardins ,  et  ne  paroît  pas  craindre  l'homme  ; 
on  la  trouve  ordinairement  sur  les  arbrisseaux  et  dans  les 
buissons  ;  c'est  là  qu'elle  place  son  nid ,  à  une  petite  éléva- 
tion au-dessus  de  la  terre  ;  elle  le  compose  4e  mousse  ,  de 
filamens  et  de  racines  ;  la  ponte  est  de  quatre  à  cinq  œufs  , 
d'un  roux  clair,  semé  de  petites  taches  rougeâtres,  et  très- 
nombreuses  au  gros  bout  :  sa  nourriture  ordinaire  se  compose 
d'insectes  ;  mais  elle  aime  aussi  beaucoup  les  fruits,  et  surtout 
le  raisin.  Selon  Levaillant  ,  c'est  à  son  nid  que  divers  ceucous 
d'Afrique  (  le  criard ,  le  coucou  vert  doré  )  ,  donnent  la  préfé- 
rence pour  y  déposer  leurs  oeufs. 

Le  mâle  a  le  front  et  les  sourcils  blancs  ;  les  yeux  entourés 
d'une  tache  noire  ;  la  gorge  ,  la  poitrine,  le  croupion  et  les 
«pennes,  latérales  de  la  queue  ,  d'un  roux  vif;  le  dessous  du 
corps  d'un  gris- brun  olivâtre  -,  plus  foncé  sur  le  bout  des  ailes 
et  sur  les  deux  pennes  intermédiaires  de  la  queue;  oe lie -ci  est 
étagée  et  pointue  à  son  extrémité.  Le  bec,  les  pieds  ,  les  on- 
gles sont,  cendrés ,  et  1  Vis  est  d'une  teinte  marron  :  longueur 
totale,  six  pouces  et  demi. 

La  femelle  est  un  peu  plus  petite  ;  sa  ipohrine  et  sa  queue 
sont  d'un  roux  moins  vif.  Le  janfrédéric ,  dans  son  jeune  âge  , 
n'a  du  roux  que  sur  la  gorge  ;  les  plumes  de  la  poitrine  sont 
seulement  bordées  de  cette  couleur  ;  la  tète  et  le  derrière  du 
cou  sont  roussâtre*:  ce  n'est  qu'à  la  troisième  mue  qu'il  prend 
.&a  belle  xouleur. 

-Cette  espèce  est  commune  au  Cap  de  Bonne-Espérance , 
.et  se  trouve  dans  les  environs  de  la  ville. 

Le  Merle  jaune.  Nom  que  l'on  donne  dans  certains  can- 
tons au  Loriot. 

*  Le  Merle  jaune  i*e  la  Cfiiftfe,    Tordus  fiants,  Lath. 

.  Sonne nai  ,  qui  a  trouvé  cette  espace  à  la  Chine,  lui  donne 

.  la  taille  au  mer k  commun  *  et  un  plumage  jaune.,  plus  foncé  sur 

le  dos  que  sous  le  Ventre  ;  les  plumes 'ont  leur  tige  'blanche  ; 

celles  qui^ontourent  l'œil  sont  de  cette  même  couleur  ;  un  trait 

noir  part  de  la  base  du  demi-bec  supérieur,  passe  sur  l'œil  et 

se  termine  en  pointe  un  peu  au-delà  ;  le  bec  et  les  pieds  sont 

.rouges;  l'irisest  gris.Ne  seroit-ceipas  un  Lorjiot  ? 

Lé    ÂjERLE    JAUlNfc.HtfPRÉ    A    CRAVATE,    AILES   ET    QUEUE 

noires.,  Turdus  melamcitrus^  :pl.  117  des  Oiseaux  d'Afrique,, 
.  de  Levaillant.  La  longue  dénomination  de  cet  oiseau  des 
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fies  de  la  mer  du  Sud,  est  une*  description  abrégée  de  son 
plumage  ;  qu'on  y  ajoute  que  la  couleur  jaune  s'étend  sur  le 
cou ,  le  dos ,  sur  les  couvertures  inférieures  de  la  queue ,  et  le 
dessous  du  corps  dans  toute  la  longueur  du  sternum  ;  que  sa  • 
taille  égale  celle  de  la  draine ,  que  sa  queue  est  étagce  et 
aussi  longue  que  le  corps ,  et  on  en  aura  une  idée  complète. 

Le  Merle  jaunoir  du  Cap  de  Bokne-Espérance,  Twr- 
dus  mono,  Lath. ,  pi.  enl.  n.°  199  de  YHist.  naL  de  Buffon. 
Le  nom  imposé  à  cet  oiseau  par  Montbeillard ,  ne 
peut  lui  convenir ,  puisqu'il  avoue  lui-même  que  la  teinte 
quCil  dit  jaune  est  plutôt  du  roux  ;  le  nom  de  roupenne 
que  lui  a  donné  Levaillant ,  dans  son  Ornithologie  d'Afrique  ^ 
est  donc  celui  qui  le  caractérise',  puisque  le  roux  est  la  cou- 
leur dominante  des  onze  premières  pennes  alaires  ;  le  reste 
du  plumage  est  entièrement  noir ,  changeant  en  vert  sur  le 
dessus  delà  queue  et  des  ailes  ,  luisant  sur  le  dos ,  mat  sur 
le  ventre  ,  le  dessous  de  la  queue  ,  le  bec,  les  pieds  et  les 
ongles  ;  enfin ,  brun  à  l'extrémité  des  pennes  rousses.  Lon- 
gueur, onze  pouces. 

La  femelle  est  un  peu  plus  petite  que  le  mâle  et  en  diffère 
par  la  teinte  grisâtre  des  plumes  de  la  tête ,  du  cou  et  du  haut 
de  la  poitrine,  lesquelles  ont,  dans  leur  milieu ,  un  petit  trait 
noir  et  oblong  ;  en  général ,  ses  couleurs  sont  moins  foncées. 
Ces  oiseaux,  très-communs  au  Cap  de  Bonne-Espérance, 
volent  en  troupes  nombreuses,  et  font  de  grands  dégâts  dans 
les  vergers,  surtout,  dans  les  vignes;  ils  vivent  aussi  de  di- 
verses baies  et  d'insectes  qu'ils  cherchent  à  la  suite  des  bes- 
tiaux ,  comme  les  étourneaux.  Les  fentes  des  rochers  leur 
servent  de  retraite  pendant  la  nuit  ;  c'est  là  aussi  qu'ils  ni- 
chent  en  société ,  plaçant  leurs  nids  les  uns  à  coté  des  autres; 
deux  pontes  ont  lieu  chaque  année ,  et  chacune  est  de  quatre 
œufs.  Leur  chair  ,  comme  celle  des  grives ,  acquiert ,  surtout 
lorsqu'ils  se  nourrissent  de  raisin,  une  très -grande  délica- 
tesse. Les  colons  du  Cap  de  Bonne-Espérance  les  désignent 
par  les  noms  de  berg-spreuw  (  étourneau  de  montagne) ,   ou  rooye- 
vlerk'sprcucv{étourneau  à  ailes  rousses).  Nous  devons  ces  détails 
à  M.  Levaillant ,  qui  ajoute  que  ces  oiseaux  gazouillent  comme 
nos  étourneaux,  et  jettent  de  temps  à  autre  un  cri  qu'il  ex- 
prime par  les  mots  pillio,  pUlio*  ou  kouek ,  kouëk. 

*  Le  Merle  aux  joues  bleues,  Turdus cyantus ,  Lath. 
Ce  merley  que  l'on  trouve  rarement  à  la  Nouvelté-Holiande, 
est  remarquable  par  la  singularité  de  son  chapt  ;  souvent  on 
le  voit  poursuivre  les  petits  oiseaux ,  naturel  qui  le  rappro- 
che des  piè-grièches  ;  sa  taille  est  celle  de  la  draine,  et  sa  lon- 
gueur totale  ,  de  onze  pouces  ;  un  vert  pâle  colore  toutes  les 
parties  supérieures ,  et  un  blanc  pur  domine  sur  les  inférieur 
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rc»  ;  l'œil  e$t  p^aéé  ata  milieu  d'une  grande  tache  bleue,  de 
forme  orale  ;  les.  pennes  des  ailes  et  de  la  queue  sont  d'une 
couleur  de  rouille  ;  la-queue  est  arrondie  à  son  extrémité  ;  le  . 
bec  et  les  pieds  ?ont  couleur  de  plomb. 

*  Le  Merle  aux  joues  noires  ,  Turdm  maxillaris ,  Lath, 
On  trouve  cette  espèce  au  port  Jackson  dans  la  Nouvelle- 
Hollande.  Sa  taille  égalé  celle  de  notre  grice  proprement' 
dite  ;  le  sommet  de  la  tête  est  noir,  ainsi  qu'une  bande  qui; 
paît  du  bec  et  s'étend  sur  les  joués  ;  un  bleu  terne  couvre  lé 
dessus  du  cou  ;  les  plumes  scapulairés  sont  d'un  verdâtre 
bronzé ,  mélangé  de  noir  et  de  vert  ;  le  dos ,  les  ailes  et  là 
queue,  bruns  ;  le  dessous  du  corps  est  d'un  blanc  bleuâtre  ; 
la  queue  est  carrée  ,  et  terminée  de  blanc  ;  le  bec  eât  brun 
et  faiblement  courbé;  le  tarse  et  les  pieds  sont  jaunes;' 
l'iris  est  orangé.  r 

*  Le  Merle  bu  Kamtscçat&a  ,  Tùrdus  kamtchaiskensis  f 
Lath.  Longueur,  cinq  pouces  et  demi  ;  bec  noirâtre  ;  dessus 
de  la  tête  et  du  corps ,  d'un  brun  pâle  ;  trait  noir,  qui  prend 
naissance  àTangle  des  mandibules ,  entoure  l'œil ,  et  le  dé- 
passe un  peu  f  gorge  d'une  belle  couleur  d'oeillet  ;  le  reste  du 
dessous  du  corps  ,  d'un'  blanc  nué  de  brun*;  queue  noire  et 
un  peu  cunéiforme  ;  pieds  et  bec  noirâtres. 

Le  Merle  du  Labrador,  Turdus  laàradorius,  L&th.  V.  Ca- 

.    ROUGE  HOIR. 

Le  Merle  Leschenault,  Turdus  Leschenaulti ,  Vieiil.,  se 
trouve  dans  l'île  de  Java.  Il  a.  le  dessus  de  la  tête,  le  ventre, 
.  les  parties  postéri|gres  »  Ie  bas  dû  àos ,  le  croupion ,  une 
partie  des  couverflls  supérieures  des  ailes ,  les  deux  pennes 
caudales  les  plus  extérieures  de  chaque  côté  ,  l'extrémité  de 
toutes  les  autres  d'un  beau  blanc  ;  le  reste  du  plumage  et  le 
bec  noirs  ;  les  pieds -couleur  de  cbair  ;  une  taille  svelte  ;  la 
queue  très-fourchue  et  très-longue  ;  l'oiseau  a  neuf  pouces 
et  demi  de  longueur  totale.  Du  Muséum  d'Hist.  nat. 

*  Le  Merle  a  long  bec  ,    Turdus  longirostris ,  Lath.  La 
longueur  de  cet  oiseau  est  d'environ  neuf  pouces ,  et  celle  de 
-son  bec ,  d'un  pouce  et  demi  ;  les  plumes/  de  la  tête  sont 
courtes  et  pointues  ;  il  a  le  dessus  du  corps  d'un  brun  olivâ- 
tre qui  incline  au  jaune  sur  le  croupion  ;  les  sourcils  jaunâ- 
tres ;  les  couvertures  et  les  pennes  des  ailes  bordées  de  cette 
même  teinte  ;  tout  le  dessous  du  corps ,  d'une  couleur  pâle 
de  soufre;  la  queue  arrondie  à  son  extrémité;  les  deux  pennes 
intermédiaires  brunes  ;  les  autres    d'un  jaune  sombre  ]  les 
pieds  de  couleur  de  chair;  les  doigts  longs ,  et  l'ongle  du  pos- 
térieur fort  grand.  Ce  mtrlt^  habite  l'île  d'Eimeo ,  dans  la 
.mer  Pacifique. 

Latham  parle  d'un  autre  oiseau  trouvé  à  l'îled'Yorck,  située 
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dans  les  mêmes  parages ,  qu'il  préw^éVe  «jf  j«i#e  de  1*? 
rpâme  espèce.  Toat  son  plamage  esj  mélangé  4e  brun  et  de 
fauve. 

Le  Merle  a  longue  QMu*  *  Turdus  macnmrus ,  Laih.* 
pi.  3g  desao^Kif^M^est  4e  la  grosseur  de  lWotattr,  et  a^onze 
pouces  de  longueur  totale  ;  le  bec  noir  et  légèrement  échàn- 
cré  près  de  la  .point*  ;. .  U  t$te  ,'  lé  cou ,  Je  dos  et  les  couver-* 
tures  des  aile*  d'un; noir  pourpré  brillant;;  le  croupion  blancs 
le.  dessous  ,dp.  corps  *  d'un  orangé]  fermai  imhit  ;  les  pennes 
alaires  ,d'un  »°>*  sombre.;  la  queue  trèsrcunéifonne  ;  les 
4*u*  pennef  du  milieu  ^yaut  si*  pouces  et  demi  d*  loogueur, 
etrexLérieure,  deux  pouces  et  demi;  les  quatre  pennes  inter-i 
médiaires  totalement  nobles  ;  les.  pins  proches  «  moitié  de 
cejte  teintée ,  et.  moitié  bUncbeâjsur  chaque  côté *  et  ie  reste 
totalement  de  la  dernière  couleur  ;  les  pieds  jaunes  et  les 
orales  noirs.  On  le  trouva  à  Pulotoudore, 
.'  L  Mule  a  lowgu*  QvtM&^W  &taçoAi»  F.  Mb&l* 
teivt-*o£e. 

.  J^e  Merle  leshbuh»  Tm&itSuerii;  Vieille  a  le. front,  les 
joues ,  la  gorge  ,  le  ventf  e ,  une  partie  des  eouveetunea  aune-* 
rieures  de  l'aile  ,  d'un  bçau  blanc  ;  cette  couleur  sert  de 
bordure  extérieure  aux  grandes  couvertures,  aux  pennes  alair* 
ces  et  ,aufr  pennes  latécaks  de  [p  queue  ;  toutes  aoitt  .noires 
dans  le  reste  ;  le  devant  du  cou,  la  poitrine  ,  le  croupion  et 
Iqs  couvertures  supérieures  de!  U  queue  ra^Ldes  raies,  traos- 
yer&flçs.  grises ,  sur  un  fond  blanc;  .ta  dessus  de  ladite  et  du 
corps  est  gris*  le  bec  noir  ?  ainai  que  les jujeds.  Taa&  un  peu 
pu-dessus  de  celle  de  la  grhe &Mdett*4&lte  cepèce  a. été 
apportée  de  la  Nouvelle-  HoJ lande  par  M-  Le&ve** >  et 
est  au  Muséum  d'^listaire  n^urcUex     • 

*  Le  ÂigiUif  Lt,vcopit*¥s  ;  Tardas  kmcapktys  r  tath,  Lonr 
gueur  t  sept  pouces;  t(te  ,  coa,, dos:,  ailes  es  queue  noirs; 
sourcils  blancs;  grande  tacha,  de  même  eoul^ur  sur ♦eicon-r 
vcrttfres  supérieures,  et  sur  lesr  pennes  secondaires  des.  ailes  ; 
corps  i  depuis  la  poitrine  *  bUne^  jambes  nairdsr  mélangées  de 
blanc  ï  bec  et  pieds  noirs.  Cette  espèce  se  trouve  à.  ta  Noo*- 
vcl  le- Hollande 

Le  Merle  macé  ,  TurdwMacù,  Yieijl. ,  a  le  manteau* 
les  ailes  et  la  queue. bleuâtres;  deux  on  trois  grandes  tâches 
blanches,  sur  les  couvertures  supérieures  de  X  aile;  lev.eatre 
et  les  parties  postérieures  ,  de  cette  codteur  ;  la  tête  ,  la 
gorge ,.  le  devant  du  cou  et  la  poitrine  roux  ;  Le  tac  jaunâtre 
&  la  base  de.  M  partie  inférieure,  et  brun  dans  le  reste;  les 
pieds  couleur  de  chair ,  et  la  taille  du  MawU*  Ce  me  ri*  a  été 
apporté  du  Bengale  ,  par  M.  Macé,  et  est  dans  U  Collection 
du  Mnséwty  ^Histoire*  naturelle. 
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Le  Même  de  Madagascar.  V.  Mer  te  tat*aomb£. 

*  Le  Merle  m£lako?s,  Turdus  melanops,  Lath  Ce  merle 
de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud,  a  près  de  huit  pouces  de  lon- 
gueur; le  bec  fort  incliné  à  son  bout  et  pointu  ;  la  langue 
terminée  en  pinceau  ;  le  dessus  de  la  tête  et  tout  le  dessous 
du  corps,  jaunes  ;  le  front  nuancé  de  brun;  la  nucpie ,  les  ailes 
et  la  queue ,  d'un  brun,  de  rouille  ;  les  pennes- alaires  et  cau- 
dales, bordées  de  jaune  ;  des  coins  de  la  bouche  part  une  strie 
noire  assez  large ,  entourant  l'oeil ,  et  descendant  sur  chaque 
côté  où  cflle  se  rétrécit ,  et  est  terminée  par  une  tache  jaune  y 
les  ailes  ne  dépassent  pas  l'origine  de  la  queue ,  qui  est  assez 
longue  ;  les  pieds  et  le  bec  sont  brunâtres. 

Cet  oiseau  a  beaucoup  d'analogie  avec  celui  que  j'ai  décrit1 
dans  l'Hist.  deé  oiseaux  doré*  sous  le  nom  d'HÉORo-TAiRE  a 
oreilles  jaunes.  Peut-être  est-ce  un  individu  de  la  même 
espèce.  V.  POLOCffioN  a  oreilles  jaunes. 

*  Le  Merle  de  MindaKao  ,  Turdus  trundanensis  ,  Lath. 
Bec  de  couleur  de  plomb  ;  tête  ,  cou ,  manteau ,  gorge ,  haut 
de  la  poitrine  et  Queue  d'urie  couleur  d'acier  poli  ;  reste  dm 
dessous  du  corps ,  blanc  ;  une  bande  blanche  près  du  bord 
extérieur  des  ailes  ;  pieds  bruns.  Longueur  totale ,  sept  pou- 
ces. M.  Guvicr,  (Règne  an îfhoQi  Rapproche  ce  merle  du  diaU 
àhxl:  en  effet,  ces  deux  oiMHIont  de  grands  rapports  dans 
leur  plumage.  V.  PiE-GfeifeflH-CADRAN. 

'  Un  individu  donné  pour  la  femelle  ,  a-  le 'dessus  dé  la  tête 
et  du  corps  noirâtre  ;  la  gorge  et  le  devant  du  cou  ,  d'un* 
cendré  très-foncé. 

*  Le  Merle  moloxima,  Turdus  monacha,  Lath.  Le  grand 
coqueluchon  qui  couvre  la  tête  et  la  gorge  de  cet  oiseau  ,  et 
qui  se  termine  en  pointe  sur  sa  poitrine  ,  lui  a  fait  donner 
le  nom  de  religieuse  ;  tout  le  dessus  du  corps  est  d'un  Jaune 
plus 'ou  moins  brun;  les  couvertures  des  ailes  et  les  penne? 
de  la  queue  sont  brunes  et  bordées  de  Jaune  ;  les  pennes  alai- 
res noirâtres  et  bordées  de  gris-blanc  ;  tout  le  dessous  dur 
corps'ët  les  jambes,  d'un  jaune-clair;  le  bec  est  rougeâtre , 
et  lés  pîeds  sont  cendrés. 

Cette  espèce,  que  Fon  trouve  dans  l'Abyssinie  ,  a  la  figure 
et  la  grosseur  du  merle.  Elle  habite  les  bois,  vit  de  baies  et 
de  fruits ,  et  se  tient  presque  toujours* sur  les  arbres  qui  sont 
sur  les  bords  des  précipices. 

Le  Merle  des  Mûluques.  V.  Brève  de  Madagascar. 

Le  Merle  de  montagne  ,  Merula  montona  ,  Brisson  ,  est 
de  la  grosseur  du  merle  ordinaire ,  et  a  dix  pouces  de  lon- 
gueur totale  ;  les  plumes  de  la  tête ,  du  cou  ,  du  dessus  et 
du  dessous  du  corps ,  sont  d'un  brun  noirâtre  ,  et  entourées 
d'une  bordure  grise ,  plus  large  que  celle  des  plumes  de  la 
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femelle  du  plastron  blanc.  Cette  teinte  grise  est  plus  claire  sur 
les  parties  inférieures  ,  et  plus  apparente  à  la  goige  qu'ail- 
leurs ;  le  bec  est  entièrement  noirâtre ,.  et  les  couvertures  in* 
férieures  de  la  queue  ont  leur  milieu  et  leurs  bords  bruns  ; 
les  pennes  et  les*  grandes  couvertures  des  ailes  sont  d'un 
brun  noirâtre,  et  bordées  à  l'extérieur  de  blanchâtre  ;  celles 
de  la  queue  ,  d'un  noirâtre  uniforme  ,  et  les  pieds  bruns. 

Buffon  regarde  cet  oiseau  comme  une  femelle  de  l'espèce 
du  mérita  collier  ou  àplasiron  blanc;  c'est  en  quoi  il  me  pa- 
roît fondé;  mais  ce  seroit  une  femelle  dans; son  jeune  âge. 
:  Une l>ande  transversale  *  qui  tire  un  peu  vers  le  roux,  et. 
qui  forme  comme  une  espèce  de  collier  ,  est. sur  la  partie 
inférieure  du  cou  vers  la  poitrine  ;  c'est,  dit  Brisson ',  ce  qui 
a  fait  croire  que  cette  espèce  pouvoit  être  la  môme  que  le 
merle  à  collier. 

Le  Merle  de  New-yorck,  Turdus  noeeboracensis.  C'est  un 
jeune  de  l'espèce  du  Carquge  noir,  V.  ce  mot 

Le  Merle  soir  A  ailes  blanches,  Turdus  leucopterus, 
Vieill. ,  a  six  pouces  de  longueur  totale,  la  queue  arrondie  , 
lesaîles  courtes;  dont  le  pli  est  d'un  blanc  pur;  cette. couleur 
termine  leurs  petites  et  leurs  moyennes  couvertures,  ce  qui 
donne  lieu  à  deux  bandes  étroites  et  transversales;  les  plumes 
du  haut  du  dos  sont  aussi  de  cef^pctoleur ,  si  ce  n'est  à  leur 
bout ,  qui  est  du  même  noir  m 31  qui  couvre  le  reste  du  pin- 
mage.  Un  trouve  ce  merle  au  Brésil,  d'où  il  a  été  rapporté  par 
M.  Delalande  fils,  attaché  au  Muséum  d'Histoire  naturelle.] 

Le  Merle  noir  et  blanc  d'Abyssinie.  V.  Pie-grièche 
boubou. 

*  Le  Merle,  noir  et  blanc  de  la  Nouvelle-Galles  du 
Turdus  voliians  ;  Lath.  Longueur,  huit  ponces  et  demi  ;  taille 
svelte  ;  plumage  du  dessus  du  corps  d'un  bleu  pâle  ardoisé  et 
tacheté  de  noir  sur  les  couvertures  des  ailes  ;  côté  interne  des 
pennes  de  cette  dernière  couleur  ;  dessous  du  corps  pareil  au 
dos ,  à  l'exception  du  ventre ,-  qui  est  d'un  jaune  docre  ;  une 
grande  marque  ovale  se  fait  remarquer  au-dessous  des 
yeux;  la  queue  est  totalement  noire- ;  le  bec  noirâtre  et  un 
peu  courbé;  les  pieds  sont,  d'un  jaune-  rembruni.  Cette 
espèce  paroît  en  décembre  dans  la  Nouvelle-Galles  méridio- 
nale. Tous  les  merles  des  Terres  Australes  à  bec  recourbé 
exigent,  selon  moi ,  d'autres  connoissances  que  celle  de  leur 
plumage  ;  car  j'ai  peine  k  croire  que  ce  soient  de  vrais  merles. 
Il  en  est  de  même  pour  les  oiseaux  des  mêmes  contrées  qui 
sont  donnés  pour  des  mainates,  çuiscales,  grives ,  guêpiers ,  etc. 
Telle  est  aussi  la  façon  de  voir  de  l'ornithologiste  anglais , 
aux  recherches  et  aux  soins  duquel  nous  devons  les  descrip- 
tions de  la  plupart  des  espèces  de  cette  nouvelle  partie  du 
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lermed.a.res  3e  la  queue,  4'up  Oflir  velouté;  le  reste  de  s  on  plu- 
mage  est  d'une  ricne  écarlàte  foncée^  la  seconde  et  la,tr,oi- 
si'ém'e  j»ehnc  iles  ailes  onl. ,  vers  leur  extrémité  ,  trois  taches 
■$e-  fet,eif,0!?^url'u',e^c.elt:1<;s  p'edp  iont  noirs  ;  taille  de  la 
grive..  L'atliaru  .qui  a.  décrit  cet  Oisefiw  d'après  un  dessin  ,  djt 
qu'il  se  trouvé,  dans  l'Inde...      ...t,"  " 

,  /*!l^e,I^ai,EHoiB-POuapi^\T^^ciîa«iÉE,  TurèmpoUùc*- 
:P%aïuf,%*\\,  L'Île  de  Norfolt  es*  h Wf*  nataUe  ce  «eXll 
?.  seP^  P°?Çe?  4e  l?nêL>eur;  !e  !"«:  et  les  pied*  jaunes;  tout  son 
plumage  est  d'un  noir  pourpré,  e*ç'spt<Uâ  «te,  «tle  coii^  q«i 
S»nt  cendrés.  I^emeUe  a  ces  de rolé ces  parties  d'tiij&  ntutace 
plus  foncée  ,  et  le  reste  du  corps  d'usé  tuiuterpluft  pàje, 
.  *LejVÙ«XENOiR^,s<«i«aLSaUNCS,  Tui^uas&Uem^l^A. 
Ce  m^^TOoiBSgraûd.qwc^eJiitdeJalteourie,  se  trouve  da'ns 
le  nord  de  la.SjbcVrift.  JiS  L'intérieur  de  ia  b«udù«  j»àne;tûut 
le  plumage, polr,,*  l'exfcejsttui  fles  sourcils,-  qui  sonl/buancs, 
ainsi  ,'qoe  le, idedi>4Ùs..de«aitWB.  Sun. chant  est  agtéafc!^  .U  j^ 
^ourfiU«sl*fceïdc:lBl>™yér^ifmitsnoîrs(eff^éti^^aw, 

Xiuil.  }      -Ji,,,:     ;.„;,■       ■,     ,\    -1;    ;:;■    ■    .'     ;,' ..       - 

*  LeMfiRT^ne  la  !NQi,via,LB  KklaiWh-,  Tuhùs  qustralù 
LathioSpanrmanif/ast:.  3^4i)Sç)^ati  taiBedela»rii>e.pMiprè- 
mentéite?  tombée  ét<fesniiA:npir^eWplt|^^ 

d'un  Wroh  mfiràtriit  a  ]'£r#«  piton  de  la  pokfifïe  et  du  vénlr(, 
qui  sftit:bla'iits>.»i;iis  dont  leiphimès  sont  riolre-'s  iTofigine. 

*  Le"MfeBLE«tivSÏïRiBilliBAfrEfi«iÈ(  TiiràitiMjioN/àmiS 
Latti.  €%  ffiMc,  JJlftt  grdSqifel*ïJ™&#.  a  ïo«  le  ftitlbi  AI 
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corps  d'un  jaune  olivâtre;  les  petites  couverture*  des  ailes  je 
la  même  couleur,  arec  une  teinte  de  brun  :  les  grandes  et  les 
pennes  noires  ;  celles  de  la  queue  noirâtres ,  terminées  de 
jaune ,  et  toutes  de  même  longueur  ;  le  dessous  du  corps 
d'un  blanc  sale  ;  le  bec  brun  rougeâtre  ;  les  pieds  courts  et 
plombés;  les  ailes  pliées  vont  jusqu'à  la  moitié  de  la  queue* 
Le  Merle  olive  du  Cap  de  Bonne-Espérance.  V.  Grive 

GRIVÊRON. 

Le  Merle  olive  des  Indes,  Turdus  wdicusj  Lath.;  pi.  enl.  de 
Buff.  n.°  564,  fig.  !»  est  moins  gros  que  le  mawis ,  et  a  huit 
pouces  de  longueur;  toutes  les  parties  supérieures  d'un  vert 
olive  foncé  ;  d'une  teinte  plus  claire  et  tirant  au  jaune  sur  les 
inférieures",  les  pennes  des  ailes  bordées  à  l'intérieur  de  vert- 
olive,  brunes  à  l'extérieur,  et  en  partie  frangées  de  jaunâtre; 
la  queue  pareille  aux  ailes;  le  bec  et  les  pieds  noirâtres* 
Lathain  tait  mention  d'une  variété  de  cette  espèce,  qui  ne 
diffère  que  par  une  taille  un  peu  inférieure  et  par  le  haut  die 
sa  gorge ,  qui  est  noir. 

Le  Merle  olive  de  Sh™r-T>omiSGVK,Turrhuhispanîolensisf 
Lath.;  pi.  enl.de  Buff.  n.°2j5,ûg.  i.  Une  teinte  olive  domine  sur 
le  plumage  de  ce  petit  oiseau;  elle  est  mélangée  de  gris^sur 
les  parties  inférieures ,  ne  borde  que  l'extérieur  des  grandes 
couvertures  et  des  pennes  des  ailes ,  qui  sont  brunes ,  ainsi 
•  que  la  queue ,  avec  une  frange  blanchâtre  du  côté  interne  ;  te 
bec  et  les  pieds  sont  d'un  gris-brun.  Longueur,  six  pouces. 

Le  merle  olive  de  Cayenne  des  pi.  enl.  de  Buff.  n.°  558,  est  donné 
pour  un  individu  de  la  même  espèce  ;  le  dessus  de  son  corps 
est  d'un  vert-brun;  le  dessous  d'un  gris  plus  clair  que  dans  le 
précédent ,  et  les  pieds  plus  noirâtres.  Mauduyt  regarde  ce 
dernier  comme  un  gobe-mouche, 

*  Le  Merle  d'Onalaschka,  Turdus  Aonalaschkœ,  Lath.  Ce 
merle  est  de  la  grandeur  d'une  alouette;  le  dessus  de  la  tête  et 
le  dos  aont  Irons,  et  tachetés  d'une  teinte  plus  foncée  ;  les 
ailes  et  la  queue  ont  une  couleur  de  brique  sur  un  fond  noi- 
râtre ;  la  poitrine  est  jaune ,  avec  des  taches  noires. 

Le  Merle  or  an-bleu,  Turdus  chrysogaster,  Lath.;  pi.  enL 
de  Buffon ,  n.°  aai ,  sous  le  nom  de  Merle  du  Cap  de  ooime- 
Espéranee.  11  a  tout  le  dessous  du  corps  orangé  depuis  la  gorge 
jusqu'aux  couvertures  inférieures  de  la  queue;  toutes  les  par* 
iies  supérieures ,  depuis  la  base  du  bec  jusqu'au  bout  de  la 
queue ,  bleues  ;  cette  couleur  est  plus  foncée  sur  le  bord  des 
plumes;  le  bec,  les  pieds,  les  pennes  des  ailes  sont  noirs;  mais 
plusieurs  des  moyennes  pennes  sont  bordées  de  gris-blanc 

*  Le  Merle  a  oreilles,  blanches,  7.  Uucoth,  Lath.  On  dis- 
tingue cet  oiseau  par  la  large  tache  blanche  qui  est  en  arrière 
des  jeux  et  qui  çoujrç  \%%  prêtes  ;  ua  gris:faleu  enveloppe 
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là  tête  jusqu'au  dessus  des  yeux,  et  couvre  la  nuque  du  cou  ; 
la  gorge,  le  devant  du  cou  et  la  poitrine  sont  noirs  ;  le  dessus 
du  cou ,  le  dos,  les  ailes  et  la  queue  d'un  beau  vert  ;  le  ventre 
et  les  parties  postérieures  jaunes  ;  le  bec  et  les  pieds  noirs. 
Longueur,  sept  pouces. 

Cet  oiseau  habite  la  Nouvelle-Galles  méridionale.  Latham 
soupçonne,  et  peut-être  avec  raison ,  que  c'est  une  variété 
de  sexe  du  merle  mdanops,  attendu  qu'on  les  voit  très-souvent 
ensemble.  En  ce  cas,  ce  seroit  un  Polochion. 

Le  Meule  ourovang,  Turdus  ouroçang,  Lath.  ;  pi.  enl.  de 
Buffon,  n°.  557,  f.  2.  La  longueur  totale  de  cet  oiseau  est 
de  huit  pouces,  et  sa  grosseur  à  peu  près  celle  du  mawis; 
mais  il  a  la  queue  plus  longue ,  les  ailes  plus  courtes ,  et  les 
pieds  plus  forts  ;  le  bec  est  [aune ,  et  marqué  vers  le  bout 
drune  raie  brune  avec  quelques  barbes  autour  de  sa  base  ;  ses 
pieds  sont  d'un  brun  clair  ;  tout  stfn  plumage  est  cendré  ; 
mais  cette  teinte  est  foncée  et  prend  un  ton  d'un  noir  ver- 
dâtre  sur  la  tête,  dont  les  plumes  sont  longues  et  étroites; 
elle  est  moins  foncée  et  sans  aucun  mélange  sur  les  pennes 
des  ailes ,  celles  de  la  queue  et  ses  grandes  couvertures;  elle 
tend  au  vert  olive  sur  les  parties  supérieures  du  corps ,  les 
petites  couvertures  des  ailes ,  le  cou ,  la  gorge  et  la  poitrine  ; 
enfin  elle  est  plus  claire  au  ventre ,  et  prend  une  légère 
nuance  de  jaune  sur  le  bas- ventre.  Ce  merle  se  trouve  à  Ma- 
dagascar. 

*  Le  Merle  pâle,  T.  palUdus,  Lath.  ;  ne  se  trouve  qu'au  delà 
du  lac  Baikal  ;  il  est  en  dessus  d'un  cendré  jaunâtre ,  et  blan- 
châtre en  dessous ,  mais  le  jaune  domine  sur  le  cou  ;  les 
pennes  de  la  queue  sont  d'un  brun  cendré ,  et  les  latérales 
ont  leur  extrémité  blanche. 

C'est  par  méprise  que  Ton  dit  dans  VHisi.  nat.  de  Buffon  , 
édition  de  Sonnini,  que  Sonnorat  a  rencontré  la  même  espèce 
aux  Philippines. 

*  Le  Merle  nu  Paraguay,  dit  le  Calewdria  a  trois 
queues,  Turdus  triurus,  Yieill.  Sonnini  s'est  mépris  en  rap- 
portant cet  oiseau  au  merle  deSaim\-Dommgue,  qui  est  le  même 
que  le  moqueur  proprement  dit  (  turdus  orpheus)  ;  ce  dont  il  sera 
aisé  de  se  convaincre  en  rapprochant  sa  description  et  son 
histoire  de  celle  de  la  calendria  à  irais  queues.  En  effet,  celui- 
ci  n'en  a  ni  les  mœurs,  ni  le  chant,  et  porte  un  plumage  un 

J>eu  différent.  Il  a  huit  pouces  deux  lignes  de  longueur  totale  ; 
es  joues  noirâtres  ;  les  sourcils  blanchâtres  ;  les  côtés  de  la 
tête  et  toutes  les  parties  inférieures  blanches  ;  le  dessus  de 
la  tête ,  du  cou ,  et  le  haut  du  dos  d'un  brun  plombé  ;  le  reste 
des  parties  supérieures  jusqu'à  la  queue,  doré  ;  les  dix  prc~ 
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misères  pennes  des  ailes  noirâtres;  les  six  qui  suivent  et  leurs 
couvertures  supérieures  d'un  très-beau  blanc  ;  tes  trois  -der- 
nières brunes  ;  le  tarse  noirâtre;  les  quatre  pennes  extérieures 
de  chaque  côté  de  la  queue  très-blanche* ,  et  Je*  autres  «|oî- 
iâtres.  M.  de  Azara  a  appelé  cet  oiseau  (Iras  celas ^  à  treifc 
queues),  parce  qu'il  paroft  avoir  trois  queues  lorsqu'il  voie  ; 
<:ette  apparence  vient  des  couleurs  des  pennes  caudales. 

Cet  oiseau  est  pbis  rare  ei  fritts  farooefee  q*e  4e  «afamàtit 
proprement  dit.  On  le  toit  souvent  seul;  il  ne  poursuit  p*mt 
les  autres  oiseaui ,  et  son  chant  n'a  point  d'agrément. 

*  Le  Merle  penrith  -,  Twfifas  galons ,  Lalh ,  à  eïé  trouvé 
en  Angleterre  aux  enviroas-de  U  ville  de  Penrith,  dons  la  pro*- 
vioce  de  Cumberland*  et  décrit  par  Latbam  sons  le  nom  et 
pvnnlh-ouzeL  Sa  taille  est  supérieure  à  eelle  du  inerte  tTeauç 
la  tête  ,  les  ailes ,  le  dessus  du  corps  et  la  queue  sont  iioi-t 
râtres  ;  le  menton  et  la  gorge  blancs;  au  bas  de  cette  dernière 
partie  est  une  bande  noirâtre  ;  la  poitrine  ,  le  ventre  et  les 
cuisses  sont  blancs  avec  des  stries  courtes ,  pointues  ,  plus 
nombreuses  sur  le  bas- ventre  et  les  plumes  des  jambes  ;  les 
couvertures  inférieures  de  la  queue  sont  d'un  jaune  de  rouille , 
et  traversées  par  des  raies  noires  ;  le  tarse  est  d'une  coûtait 
de  rouille  jaunâtre.  Latham.,  qui  doit  la  cennoissance  de  cet 
oiseau  a  Pennant,  dit,  dans  une  note,  que  cet  ornitholo- 
giste le  regarde  comme  une  espèce  nouvellement  découverte» 

» 
Le  Merle  Péron,  Turius  Peronii%  Vieill.  Le  lorum,  les 

paupières ,  la  gorge ,  le  haut  du  coq ,  le  milieu  du  bas  de  la 

poitrine  *  les  parties  postérieures ,  les  petites  couvertures  dés 

ailes ,  l'eïtrémité  d'une  partie  des  autres ,  le  bord  extérieur 

des  pennes  alaires ,   et  le  bout  des  pennes  latérales  de  la 

queue,  sont  blancs;  une  bandelette  noire  traversé  les  joues', 

et  une  petite  tache  dé  la  mréme  couleur  est  sur  lés  OrelHes;  les 

couvertures  de  la  partie  antérieure  été  ailes  et  les  pétries  sont 

aussi  de  cette  teinte  ;le  reste  du  plumageest  d'un  beau  foux  ;  le 

bec  d'an  brun  rougeâtrt ,  avec  le  bas  de  sa  partie  inférieure 

jaunâtre;  les  pieds  sont  couleur  de  chair.  Taille  du  nrdupis. 

Cette  espèce  a  été  apportée  de  la  NouveiIe~Hô4!atfdè  par 

M.  Pérou,  et  fait  partie  de  là  collection  du  Muséum*  â*Hîs- 

toire  naturelle. 

*  Le  MeàlE  PÉRslQtfE,  *?urdus  persicus ,  Lath;,  a  le  bec 
orangé,  pi  us  fort,  à  sa  base  un  peu  plus  courbé  que  celui  de  notre 
merle  ?t  garni  dé  quelques  soies.;  une  tache  blanche  sous  i'œil  ; 
les  ailes  brunes  ;  le  ventre  et  hs  couvertures  inférieures  ^e 
la  queue  cendrés  ;  le  reste  du  plumage  noir  ;  la  queue  carréfc 
a  son  extrémité ;'les  pieds  et  les  ongles  d'un  jaune  terne \  La 
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tatfle  plu&  forte  qp©  celle  du  wwr/*  à-  bec  jtume ,  et  près  du 
onze,  pourra  do  loagueun. 

La*haf»  r  qui  »  décrit  oefc  ciseei*  d'après  un  dessin  ,  dit 
<mf'U}8Qit*ouye»  en*Pfe*se ,  où  il*  est  rangé»  parmi4  Tes  oiseau» 
qhantetup* 

Le  PETIT  MlBRLE' DE'  ia  Ç#ï*  Dtr  M AEABArt  ,  Turdùï  mala- 

hœ&w,  Lathv  P.  Poeocjiïon  vbiwït*. 

*  ÈePfiTITM'ERLEA G0RÛE9LANCH5,  TUrdus  minutus,  Lath» 
Je  ne  puis  me  persuade t  que  cet  oiseau  appartienne,  au  genre 
turdus;  mais  je  te  laisse  ici  puisqu'on  l'y.  a  glacé.  Il  n'a  que> 
trois  pouces  neuf  lignes  de  longueur;  te  bec  et  les  pieds  sont 
bruns;  le  plumage  est^  en  dessus  du  corps  ,  d'un  brun  jau;* 
nâtre,  et  en  dessous  d'bn  cendré  ferrugineux  ;  deux  ou  trois 
des-  pennes  primaires  sont  d'un  gris  noirâtre  ;  les  autres 
noires^  avec  une  tache  ferrugineuse  dans  leur  milieu  ;  quel- 
quesrunes  des- secondaires  ont*  l'extrémité  de  cette  dernière, 
couleur,  qui  couvre  les  autres  en  entier,  ainsi  que  les  pennes 
de  Ijbl  queue.,  à  l'exception  de5  quatre  intermédiaires,  dont 
lfe  noir  est  la  teinte  dominante.  Cet  oiseau  est  décrit  et  figuré 
dans  le  Fasc.  3  ,/taJï.  68  de  Sparrmaa;  mais  ce  naturaliste  ne 
nous  dit  pas  quel  pays  il1  Habite. 

*  1,-e  Çetit Merle  de l'île P an ay.,  Turduscan(orrhàthrrp\.j% 
dû  Vbyagedè  Sonnerafàla  Nouvelle-Guinée.  Forme  élégante  r 
plumage  éclatant,  voix, flûte e  et  mélodieuse,,  naturel. doux 
et  social  ;  tels  sont  les^  attributs  de  ce  charmant  petit  oiseau , 
connu  des  Indieps  sous  le  nom  de  musicien.  Il  ne  voit  point 
d&ns  l'homme  un  ennemi  qu'il  doit  fuir  ;  c'est  près  de  lui 
qu'il  a  fixé  son  domicile*;  c'est  à  ses  pigeonniers- que  des, 
troirpes  nombreuses  et  paisibles  confient  leur  progéniture. 

Des, plumes,  longues  et  étroites:,,  d'un  vert-noir  à  reflets 
bleus  et  violets ,  couvrent  la  tête  et  le  cou  de  ce  merle ,  doni 
la  grosseur  est  celle  d?upe^/#z#>Afc;  les  mêmes  couleurs  parent 
le  dos^  les*  couvertures  des  ailes*,  le  ventre,  les  ailes  et  la 
queue;  l'iris  est  rouge.  M.  Çuvier,  (Règne 'animal),  présente 
cet  oiseau  gpur  le  même  qu.ç  le  Merle  y^rt  be  l'île  de 

France'. 

Le  Merle  des  Philippines,  v.  Brève  des  Philippines. 

L<e  Merle  a  p>leds  jaunes,  Turdusfiaçipes^Witili.  Cet  oiseau? 
^  non-seulement  les,  pieds ,;  mats  encore  le  bec,  jaunes;  la» 
tête,  la  gorge.,  le  devant  du  cou,,  le  haut  de  la  poitrine ,  le  su 
ailes  et  la  queue,  noirs  ;  le. reste  du  plumage  d'un  bleu  ar- 
doisé et  la  taille  du  moqueur.  On  le  trouve  au  Brésil ,  d'où  il 
a  été  apporté  depuis  peu  par  M.  Delalande  fils ,  naturaliste* 
attaché  au  Muséum  d'Histoire  naturelle.  n 

Le  Me^le  à  plastron  blanc,  Turdus  torquatus,  Lath.  r 


y 
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pi.  enl.  deBuffot  ».°5î6.Cc  merle,  qui  est  un  peuplas  gros  queje 
merle  commun ,  a  le  bec  jaune  à  l'intérieur  et  dans  un  tiers 
de  sa  longueur,  noir  dans  le  reste;  l'iris  d'un  brun  foncé;  le*, 
joues  noires ,  le  dessus  et  les  cités  de  la  tête  noirâtres , 
chaque  plume  terminée  de  brun  ;  le  dessus  du  c#u  et  du 
corps ,  les  couvertures  supérieures  des  ailes  et  de  la  queue , 
la  gorge  et  le  devant  du  cou  pareils  fà  la  tête,  avec  une  bor- 
dure grise  sur  les  plumes,  et  d'un  gris'-blancsurles  couvertures; 
un  large  plastron  d'un  blanc  plus  ou  moins  pur  au  hatht  de  la 

Eoitrine  ;  le  dessous  du  corps  noirâtre. ,  avec  une  bordure 
lanche ,  plus  apparente  sur  le  ventre  et  plus  large  sur  les 
couvertures  de  la  queue  ;  les  pennes  àes  ailes  brunes,  et 
bordées  de  blanc  ;   les  pennes  caudales  noires ,  les  deux 

}>lus  extérieures  avec  un  filet  gris  en  dehors  ;  les  pieds  bruns  ; 
ongueur  totale  ,  dix  pouces  et  demi  à  onze  pouces.  La  fe- 
melle diffère  du  mâle  en  ce  que  son  plastron*  est  peu  appa- 
rent et  plus  ou  moins  roussâtre ,  son  plumage  d  un  brun- 
roux,  etlebec  noirâtre,  Ce  ne  sont  pas  les  seules  dissemblances 
qu'on  remarque  entre  ce  merle  et  le  merle  ordinaire  ;  il  en 
diffère  encore  par  la  forme  des  pennes  moyennes  des  ailes 
qui  sont  carrées  par  le  bout ,  avec  une  petite  pointe  saillante 
au  milieu  ,  formée  par  l'extrémité  de  la  côte.  Son  cri ,  son 
chant ,  ses  habitudes  et  ses  mœurs  sont  aussi  dissemblables  ; 
sSn  cri  semble  exprimer  cr  9  cr9  cr  ;  et  il  fait  entendre  au 
printemps  un  ramage  moins  fort  que  celui  du  merle  commun, 
et  varié  de  sons  doux  et  mélodieux.  Cet  oiseau  de  passage 
dans  nos  contrées ,  ne  s'y  montre  qu'à  l'automne  et  au  prin- 
temps. Il  n'a  pas  toujours  dans  ses  voyages  une  marche  ré- 
gulière; il  suit  ordinairement  les  chaînes  de  montagnes,  et 
recherche  surtout  les  haies  où  le  lierre  est  en  abondance ,  et 
dont  les  baies  sont  pour  lui  un  aliment  recherché  ;  on  le  voit 
assjez  régulièrement,  aux  mois  d'avril  et  d'octobre,  sur  les 
montagnes  qui  environnent  Rouen;  il  y  en  reste  quelquefois 
pendant  tout  l'été  ,  mais  si  rarement,  que  je  n'en  ai  jamais 
vu  qu'un  couple.  Il  paroît  que  ces  merles  ne  voyagent  que 
par  familles,  car  on  n'en  voit  guère  ensemble  plus  de  huit  à 
douze  ;  ils  ne  s'écartent  point  dès  haies ,  et  préfèrent  celles 

Îui  sont  sur  le  sommet  des  montagnes  et  à  la  lisière  des  bois. 
)ans  l'une  et  l'autre  saison ,  le  passage  ne  dure  guère  que 
quinze  à  vingt  jours  ;  pendant  tout  ce  temps ,  ils  sont  chargés 
d'une  graisse  excessive ,  et  leur  chair  est  un  mets  délicat. 
Ces  oiseaux  ont  cela  de  particulier ,  qu'ils  sont  aussi  gras  au 
printemps  qu'à  l'automne;  du  moins  tels  étoient  ceux  que  j'ai 
tués  à  cette  époque,  au  contraire  des  autres  merles  et  des 
grives ,  et  de  tous  les  petits  oiseaux ,  qui  sont  très-gras  à  l'au- 
tomne, et  maigres  au  printemps.  Moins  méfians  que  les 
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merles  communs ,  ils  se  laissent  approcher  plus  aisément , 
mais  on  dit  qu'Us  donnent  plus  difficilement  dans  les  pièges; 
cependant  je  crois  qu'il  seroit  facile  de  les  prendre  à  Yaraigne  ; 
car  lorsqu'on  les  chasse ,  ils  filent  toujours  le  long  des  haïes  , 
et  ne  les  quittent  que  pour  se  jeter  dans  celles  qui  succèdent, 
et  préfèrent  les  haies  qui  sont  en  ligne  droite» 

Cette  espèce  est  commune  sur  les  hautes  montagnes  de  1&. 
Suède ,  de  l'Ecosse  ,  de  l'Angleterre,  de  l'Auvergne,  de  1* 
jiavoie ,  de  la  Suisse,  de  la  Grèce*  Elle  habite  également  la 
chaîne  des  montagnes  des  Vosges ,  où  elle  niche  sur  les  sa- 
pins ;  elle  place  aussi  son  nid  à  une  petite  distance  de  terre, 
soit  sur  une  roche  couverte  de  bruyère  et  de  grandes  brous- 
sailles ,  soit  au  pied  d'un  buiàson  très  -fourré.  Des  branches, 
des  racines  de  bruyère  et  de  la  mousse  entassées  sans  ordre  f 
mais  en  quantité ,  servent  de  base  au  berceau  ,■  dont  le  con- 
tour est  garni  à  l'extérieur  d'herbes  grossières ,  et  à  l'intérieur 
enduit  d'argile  mélangée  de  filafmens  de  racines  et  de  feuilles 
sèches  ;  des  herbes  fines  et  douces  forment  la  couche  sur  la* 
quelle  la  femelle  dépose  quatre  œufs  de  même  grosseur  et 
couleur  que  ceux  du  merle  ordinaire ,  mais  très-remarqua- 
bles par  les  larges  taches  rougeâtres  dont  ils  sont  parsemés. 
.  Lothmger,  qui  a  eu  occasion  d'étudier  ces  oiseaux  en  Lor- 
raine ,  assure  qu'ils  nichent  de  très-bonne  heure,  qu'ils  cons- 
truisent et  posent  leur  nid  à  peu  près  comme  ta  grive  ;  <jue  - 
leurs  petits  peuvent  se  suffire  à  eux-mêmes  dès  la  fin  de  juin  ; 
que  leur  départ  n'est  pas  fixé  ;  qu'ils  commencent  leur  voyage 
,  sur  la  fin  de  juillet ,  et  qu'il  dure  tout  le  mftis  d'août ,  pen- 
dant lequel  temps  on  ne  voit  pas  un  seul  de  ces  oiseaux  dans  • 
la  plaine  ,  quelque  nombreux  qu'ils  soient  Lothtnger  ajoute 
que  ces  merles,  autrefois  très-communs  dans  les  Vosges ,  y 
sont  devenus  rares. 

Montheillard  rapporte  au  merle  à  plastron,  le  merle  blanc 
dont  parlent  Aristote  et  Belon  ;  il  est  .vrai  que,  cette  race , 
qu'on  ne  trouve  en  effet  que  sur  les  très-hautes  montagnes 
d'Arcadie,  de  Savoie ,  d'Auvergne ,  de  Silésie,  sur  les  Alpes 
et  l'Apennin,  tient  à  cette  espèce  par  cet  instinct,  et  un  genre 
de  vie  qui  l'éloigné  des  merles  ordinaires;  mais  il  n'est  pas 
moins  certain  qu'il  se  trouve  parmi  ceux-ci  des .  variétés 
accidentelles  totalement  blanches ,  comme  il  y  a  dans  les 
deux  espèces  des  individus  plus  ou  moins  variés  de  blanc. 
Celle  dont  parle  ce  naturaliste ,  avoit  les  pennes  des  ailes  et 
de  la  queue  plus  blanches  que  tout  le  reste  ;  le  dessus  du 
corps  d'un  gris  plus  clair  que  le  dessous  ;  une  teinte  jaune 
sur  la  gorge  et  la  poitrine  ;  le  bec  de  cette  couleur  sur  les 
bords ,  et  brun  dans  le  reste  ;  enfin  les  pieds  d'un  gris-brun 
foncé.  Une  autre,  rapportée  à  celle-ci,  est  le  merle  à  col' 
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lier ,  que  Belon  dit  avoir  va  en  Grâce  •  ep  Sayoieet  J^np  la. 
vallée  'de  Waurjenne.  S.on  collier  est  une  «girç.  b^nCjhe  qui 
lûiêntoùfçîe  çou.'  ' 

Enfin  l  Montféilla.rd  dît  quer  {$  tyerle  de  TppîiUfgffty  de  $rift- 
son,  n'est  autre  que  la  femejk  <fy  merje  à  plastron;  ta- 
tharri  le*  donné  pojir  un  Jeùn^1,  ej  ^au^dyyj  eji  fait ,  ajinsâ 
que  Brisson,  et  Linnœu| ,  Wa^  race,  dùs#flct£$.  V^^  tyfeRLE 

BE  MONTAGNE. 


<  4r   i>—f.T 


Lç  ^^jbî^m^é,  Tmi^  erytitmpten#9  i^h,  ;,  pt  em\ 
de  BufjfQÉu  i}r0  354,-  Q^i  le  trouve  au  Sénégal  {1,.%.  1bs:  ailes 
rousses,  f  extre^^  aUires.>t  la. quetfe  Man-  : 

dies;  Jler.efi(te  ày mWage  noir;  les,  pieds  rou&ej,  tafccibrun. 

r*4eJVfe^  Oaroit 

^oux^nÀ^fit^crififffe  i^îtouyeJlt-Galles  méridionale,  dan»  les 
bois.vqjs^pp^d^DO^JiaicksoBv  U**;gria  ardoisjé*  teint  le  dessus 
de  sa^&e^  upe..j^/éjje  qguteuf  bftujfe  de  chocolat  est  répan- 
due, sujje^  pou,  etjçdps.î  lfs>  ailegit  la  queue  sont  de  couleur 
de.  plomb,,  et^pr^e^done  teinte  plus  pâle  ;  tout  le  dessous, 
du  corps, ,  du.  hjçe  a&^peqi&es  caudales,  est  d'un  blanc  som- 
bre ;  il  fpuf  ce^erçd\am  <P<  excepter i  le  milieu  dii  devant  du 
c<>u  iî^À^k  fmfopfr^qpî  indice,  au,  beuâ;  U  queue  est 
asse*.  tangue  ,,  e^e*  a#Me:s.spnt,Qntre  èlks  d'éfiale  longueur  ; 
le.^c^.djun  JAMflfi «Verne.,,  ekle£  piecb  soufc  hrups.     ï 


^  Le  MasàLx  a  queue tioxjsi^  ytfrY^rw/^^fe,rliath., aie 
bec  non4  et  crofc&i  Jà'ia  pointe  ;  ledej&sus  db  corpâ  d'un  brun 
olivâtre  ;  le  dessous  d^onblan^:  pctanrpré  pâle  ;  îey  pennes  .des  ( 
aHes  ijoir^tres  ;  toutes  celles  de  la  qtteu*  ;  i  l'exception  des 
intermédiaires^ -sont  rousses  *terâs  les  deux  tiers"  ié lëurTon- 


dpetfu  au  Cip  <\è  ftohne-Espéi 
Le  MntâE'&ËCLk^lJâ^lH^  \ffeill!;  pi.  io4 

des  Oiseaux  ÏÏ Afrique  de  Levafllàrit.  Le  nom  (^ue  ce  hMuràïjste^ 
a  imposé  àjcet  bWeaui  vieiiCde  ce  qu'il  crfe  Ou  réUame  s*anst 
cesse.;  Son  cri  semble  exprimer  trè^-djstinçtemënt  les  mbts^ 
hollandais  ,  piet  ±  myn  (vroûcp)  «jfrii  signifient  pierre,  mayenyriel 
Ce  merle  a  un  léger. sifflement,'  semtlatyë.àcejui  de  la  rous- 
serolle,  et  une  Voix  agréable  et  sonore  qu'il  Pa.it  entendre  le 
matin ,  le  soir ,  et  même  pendant  la  nuit  ;  mais  il  ne  chante 
que  durant  le  temps  des  amours.  Ses. formes  sont  à  peu  nrès 
celles  dé  là  rbusserôlîe  ;" il es£ seulement pîuspetit. ^Sbh  plu-, 
mage  présente  ëh  dessus  un  mélange  de  brun ,  de  gris  bletiâ-^ 
tre  et  d'o^vâtre  ;  les  pennes  des  ailes  sont  noires  et  Bordées 
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4&  gris,  bleuâtre/,  le*/,  quatre  pennes  intermédiaires  de  la 
queuç,  noirâtres;  lçs,  flf^kto^W^^  cetu* 
couleur,  sur  im  fon$  çpuie/p^qffift  \ç  ^p^^^qo^. est, 
demn>  la  gorge,  j'u^ojfW  iwennjça  de.  1*  jqufiue,  d'un,  fanye 
oirangç  ;  les  ycu*  ^  4'u^%nft  fo^çfo  les{pte4s  JAWfi*  ;  le 
Leç  e^içoubçuj;  dft  QOjnje,  .    .    .  •  <        • 

Xa'fçmeUç.,  jlps  ne#te  $u$  l^m^le^  ^^  teints*  m ptfjs. 
dpdM-  ^{fi^Mfft  W  cwjfçrtffre&^^|lç%f  fe*  simi- 
laires, et  les, p/)ipie;s  4& 4Pft ^,9F^S  ^u|1> r<aa*  V*1^. 

pn^'i^^Qi^^^.i^U  de  rÀfâqp$%  dao&  lesJbr- 
rets  -Cfl^eimjjj^  \  ,  Jftnsi.  <mç,d;ms  le.  p^jîs  «Jps  Cadres. 

^l^KSi^^P^^tMS^lIftft1-  CçMkM»^*  P««  près  de 
la  tailj^de  îjojrê.^rJ/?.  d'E||cog|Éj;  i^ft^y^nvla  queue  pius 
courte.,  ^Ifyarjoittay5ofr,le/r^^s.plus  r^o^ps^é^  l^m^lft.a  beàu^ 

coup  4^  .^e^wy?WP  4PRP  "^i  <rPu^»rf5^  aR^  M»  h»ck  ^de- 
r^hte;  tj^éij  djlprç:  gujèxe,  qu/en  ç$  .o^'Ur,  a.lft  crQupjon  et 

tQutle^sspu^^UjCjja^,  â^pjLii^.liii^^^J^W^l^^cu^  » 
d!un  roux  vï£j  l^ir^  d^' y;eu^  est,  dVftbw*,  fQU#$tre>;  les^ 
ailes,  ï^r^u!^g^§QA|/pU^&,  n'a^gflfnliPflS;!*  moi  lié  de' 
la  lpngu£uf  4e  1^  Wejm;  ^e.bec  et  les|> jqds  sflflfnpirs;  toutes  le» 
pluiaes.aef  aîles,  bqr4^  d  unç  tpiRj£tn]fis  cfôira  que  be  fond, 
et  celles  du  in-a^a^  sur 

lq  xnijieju,4p  leui;s  tige^ ,  ' 

' La  fgïi^l^^stjgfii^pçtUe. ,  et d^r,çdujift%  e» ce. quelle 
n'a/pa*  la  tjlftg.qt,  ufu^.pjirti^da  çqii.  ^iip^çi^  bleuâtre,  mais 
d^un  brua  clair  ;  e^  géne^râ^  le  » 

roux  est  tfès-foible,  styfi  jg  corps  et,  le  bwit.e.n,  dessus!;  les  • 
plumes  brunes  $ônt  bordées  de  i;ouxr.etAlcjs  plum,e^r.Quss£s 
fesonî  de.T)rut])t"  "  ,f  '"'"*'  " 

-  Ëeleûne  nïâle  ressemble  à  la  femelle. 

rance         ___ rr  ._   _r     _         ,__r  _   ^^       _ 

Le  IVf  ERLE  DEROCHE,  Tordus  saxat$is%  I^h.;  p^  enU  dej^u/ïl 
n.°  56a,  a  été  confondu  par  des  auteurs  avec  le  cqrvjus Iqfays-?  , 
tus  de  Linnseus  et  de  Latham:  mais  c'est  une  espèce  très- dis- 
tincte.  V»  Geai  boréal.  Ce, merle  est  rçoins  gros  ajue  le 
merle  commun;  il  a  sept  pouces  neuf  lignes  de  longueur, 
le  bec  et  les  pieds  noirs;  la  tête,   la  gorge,  le   cou  d'un 
cendré  très-foncé  ou  noirâtre  ,  varié  de  petites  taches  rous- 
sâtres;  le  dos ,  le  croupion,  les  scapulaires ,  les  petites  cou- 
vertures du. dessus  des  ailes  ,  la  poitrine ,  le  ventre  ;  les  côtés, 
les  jambe?,  variés  de  noirâtre,  de  brun  et  de  roussâtre-,  les 
couvertures  du  dessus,  et,du  dessous  de  la:  queue  et  des  ailes 
rousses;  les  supérieures  des  ailes ,  grandes  et  moyennes, 
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noirâtres  et  bordées  de  roussâtre  ;  les  pennes  pareilles  ;  celles 
de  la  queue  rousses  et  noirâtres  sur  le  nord  extérieur ,  exceptjé 
les  deux  intermédiaires  ,  qui  sont  en  entier  de  cette  dernière 
couleur;  bec,  quatorze  lignes;  vol,  douze  pouces  et  demi; 
ailes  pliées  ,  s9 étendant  jusqu'aux  deux  tiers  dé  la  queue ,  qui 
a  deux  pouces  neuf  lignes.  Cette  description  convient  à  un 
mâle  dans  sa  première  année  ;  mais  après  la  deuxième  mue, 
et  souvent  la  troisième,  le  cendré  des  parties  antérieures  et 
le  roux  des  postérieures  ne  présentent  aucun  vestige  des 
autres  couleurs.  Alors,  un  beau  bleu  ardoisé  uniforme  colore 
la  tête,  le  cou,  la  gorge;  les  petites  couvertures  des  ailes, 
et  borde  à  l'extérieur  les  pennes  des  ailes,  qui  sont  noires; 
la  teinte  orangée  qui  couvre  la  poitrine  et  les  parties  posté- 
rieures est  pure  et  sans  mélange  d'autres  teintes,  le  bec  et  les 
pieds  sont  noirs  ;  le  plumage  des  mâles  offre  de  la  variété, 
surtout  à  l'époque  où  ils  quittent  la  livrée  de  leur  première 
année  pour  en  prendre  une  plus  parfaite.  Le  peut  mark  de 
rofht  de  Brisson  est  dans  ce  cas;  il  a  la  tête,  la  gorge  et  le  cou 
d'un  cendré  bleu,  varié  de  petites  tacbes  brunes  et  roussâtres; 
le  baut  du  dos  et  le  croupion  tachetés  de  noirâtre,  de  cendré 
bleu  et  de  roussâtre  ;  la  partie  inférieure  du  dos  variée  de 
blanc  et  de  cendré  ;  la  poitrine,  le  ventre,  les  couvertures 
du  dessous  de  la  queue,  rousses,  avec  dé  petites  tachesbrunes 
<  et  blanchâtres  à  l'extrémité   des  plumes  ;   les  couvertures 
subalakes  et  les  supérieures  de  ht  queue  rousses;  celles  des 
ailes  noirâtres,  et  terminées  de  roussâtre;  les  pennes  brunes, 
et  terminées  de  gris-brun;  toutes  les  pennes  latérales,  les 
deux  intermédiaires  et  les  pieds  sont  noirâtres. 

La  femelle  ,  selon  Picot  Lapeyrouse ,  qui  Ta  prise  sur 
ses  œufs,  a  le  dessus  de  la  tête,  le  derrière  du  cou, 
les  ailes  et  les  deux  pennes  du  milieu  de  la  queue,  bru- 
nes ,  les  plumes  dont  est  couvert  son  corps  sont  roussâtres  qfe 
bordées  de  brun  ;  le  bec  est  de  cette  dernière  couleur,  et  les 
'pieds  sont  rougeâtres.  Elle  est,  suivant  M.  Meyer,  d'un  brun 
sombre  en  dessus,  et  les  plumes  sont  bordées  d'un  gris-blanc; 
le  menton  est  blanc  ;  le  devant. du  cou  et  toutes  lès  parties 
inférieures  sont  d'un  roux  sale  avec  des  lignes  contournées 
brunes  et  blanches. 

%  Les  vieux  mâles,  dit  ce  savant  naturaliste,  sont,  après  la 
mue' et  en  hiver,  semblables  à  la  femelle. 

Le  jeune  mâle,  avant  sa  première  mue,  a  son  plumage 
varié  de  brun ,  de  blanc ,  de  roux  et  de  gris  ;  les  plumes  de 
la  tête,  du  cou  et  en  arrière  du  dos,  sont  tachetées  de  noir  et 
pointillées  de  blanc  ;  celles  des  couvertures  des  ailes  et  des 
pennes  bordées  de  cette  dernière  couleur,  et  le  fond  de  toutes 
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est  brun;  la  gorge,  le  devant  du  cou,  la  poitrine  et  le* 
antres  parties  postérieures ,  sont  d'un  blanc  un  peu  sale , 
et  les  plumes  sont  bordées  d'une  teinte  brune>  qui  forme 
un  contour  vers  l'extrémité  de  chaque ,  et  les  détache  les  unes 
des  autres,  de  manière  que  les  trois  parties  Jes  plus  anté- 
rieures ,  semblent  être  écaillées  :  le  bec  et  les  pieds  sont 
bruns.  Le  seul  caractère  de  l'espèce  qu'on  aperçoit  alors , 
consiste  dans  la  couleur  de  la  queue ,  que  ces  oiseaux  ont  à 
cet  âge  pareille  aux  vieux. 

Habitans  des  rochers  et  des  montagnes ,  c'est  dans  les  en- 
droits les  plus  sauvages  qu'il  faut  chercher  ces  merles.  Sans 
cesse  sur  leurs  gardes ,  ils  ne  craignent  point  de  se  tenir  à 
découvert  :  aussi  les  voit-on  posés  sur  les  grosses  pierres  écar- 
tées de  leur  retraite  ;  mais  ils  n'en  sont  pas  moins  difficiles  à 
approcher  ;  et  rarement  c'est  à  la  portée  du  fusil  ;  dès  qu'on 
s'avance  un  peu  trop,  ils  partent,  vont  se  poser  sur  une  autre 
pierre,  et  choisissent  toujours  celle  d'où  ils  peuvent  dominer 
sur  tout  ce  qui  les  environne. 

Quoique  ces  oiseaux  soient  un  fort  bon  manger,  on  les 
désire  encore  plus  pour  jouir  de  leur  voix  douce ,  variée  *  et 
approchant  de  celle  de  UfauoeUeà  fée  noire.'  Outre  cela ,  leur 
gosier  est  si  flexible ,  qu'ils  s'approprient  promptement  le 
chant  des  autres  oiseaux  et  les  airs  de  notre  musique.  C'est 
un  peu  avant  l'aurore  et  au  coucher  du  soleil  qu'ils  font  en- 
tendre les  sous  les  plus  éclatans.  Pendant  le  jour,  leur  ramage 
n'est  plus  qu'un  gazouillement  ;  mais  si  dans  le  milieu  de  la 
nuit  on  s'approche  de  leur  cage  avec  une  lumière ,  ils  se  met* 
tent  aussitôt  à  chanter. 

L'extrême  défiance  de  ces  oiseaux  les  conduit  naturelle- 
ment à  chercher  les  lieux  les  plus  inaccessibles  pour  mettre 
en  sûreté  leur  nouvelle  famille  :  aussi  choisissent-ils  les  trous 
des  rochers  pour  placer  leur  nid,  et  l'attachent-ils  au  plafond 
des  cavernes.  Ce  n'est  pas  sans  courir  beaucoup  de  risques  et 
de  peines  qu'on  peut  parvenir  à  leur  couvée  :  là ,  un  nouveau 
danger  attend  le  ravisseur;  car,  aussi  courageux  que  méfians, 
ils  la  défendent  avec  opiniâtreté ,  et  tâchent  surtout  de  lui 
crever  les  yeux.  Chaque  ponte  est  ordinairement  de  quatre  ou 
cinq  œufs ,  d'un  bleu  verdâtre. 

On  nonrritlespetits  de  lamente  pâte  que  le  rossignol;  mais 
ils  doivent  être  pris  dans  le  nid,  puisque,  dk  Montbeillard, 
dès  qu'ils  ont  fait  usage  de  leurs  ailes ,  ils  ne  se  laissent  at- 
traper à  aucune  sorte  de  piège  ;  et  il  ajoute  que  quand  on 
viendrait  à  bout  de  les  surprendre,  ce  seroit  toujours  en  pure 
perte,  car  ils  ne  survivraient  pas  à  leur  liberté;  ce  qui  né  doit 
pas  être  généralisé,  attendu  qu'en  novembre  1803 ,  à  l'époque 
du  passage ,  j'en  ai  vu  un,  qui  venoit  d'être  pris  aux  environs 
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de  Paris,  sajsMjav^ec  la  plusgr^«.*jyi<Wte;  l%i|op«rituiteqp'oa 
lui  dpjwojt ,,  sju-,tout  <}#  la  vwfcdç ,  Qt,lft  prçn4oe>  *  1^  mùn* 
Après,trols,ou.q^^ire  jpuffs  4e  c^pUnit^  il  &o*t,4éjà*$}  fami- 
lier qjron.aunoit ccu  q^il^iwUréiA^^^OcC^-J'Étiiiwaap-- 
,qué,  ce  qui  me  p^i  Q/Mv^ir  c^ppé  ^  to^sje^  naj«rftli&tes-, 
que  ce  merle  a,uii,/np«|reasieoi»Uà^^ifd^i|sfca.qiiftttft,  .etrqu?à 
chaque.  instant  if  l^i^emue  4^M«fc  en  te*  cinq  à>  si*  fois>d^ 
8V^.9^f^tiiyK^Uçl^0^4i  pfcnœ.  Cet  <*a#*u  étoifcan 
jeune  mâle,  à  l'époque  de  s,a  p remise. mua;  Qik- nci  v»Q)Éotfc> 
alorsqo 'aïk.pqiidj:  grisrtoent <*ue 1*  t4t$  ,  l^gocg^^t, leapèti- 
tes  couirerlane^  dpss  ail^  Pu,  iresto,  il  ressemblait)  an  jeune 
précédemjueiij  4fforit;  mais.  &es.(  poseurs  4tojontiptasi  pares 
ei  plu?>pU^nte&. 

tes  wpfc.  ^^tf'SfltteowqntiSur  lee  :  monts,  Qm»l»,  suc 
l^Alp^s,  dansées  àu>M«lgne*  du  ÏieûI M  diitfeigcqt*  de  la 
Suisse  ,  i^.l/Aatriph^ ,  de  I4  lfrufrSfl  ,  dç.  la.  Ç^niole  v  at£.  ; 
"H»!^ 9Wapç.vpyt3^»tij^ .  ijs,  nty  paraissant,  <)$i'au,  mois 
^e  mai ,  et  les  quittent  en  septembre  :  alors  il  se,  répandent 
frE?èWW*.<Wi ïJIt^Aîe  et,4anftlfts  îles  de  rArcW^ljrac. 

Dans  l'apulyjft,  $>  mpn  Qr,njtb.  élémentaire,,  jfaliwrté  cet 
oiseau,  pojijç  «p  f^rç  up  geare  particulier.,  sousJe  nom  de 
Pfwoiiej.cepfiQflwïi**  r/emVrq^é;depiii^qwïlne,dîfii^«>it|>a» 
a§sez  par  s^s  c^actères.ex$ériettca,P0ttr  4tre»  plaeéâiHreflrç  nt 
que  dans  up.e  spctj»n  des,m*rles,de  ce  genre.  J*<sai»qnt  si 
ou:cx>nsMitpit.soOjgftnr<5  de;  via,  il  a  degra^frrappQiHs^qaJes, 
cluuraeauXf  sa$&  cep£q&tn£en  aTOir»le,beje  ;  iusis  les  ittceucs, 
et  les  habitudes  ne  sont  point  admises.  ppur  caçafiièces  dist* 
tiû$$ft.4?*nr'  ^Miwsw^ftmd^s?s^tem^n^s^>df»iaui^uis 
ej;t£rieurs,  .I|rep.e*t  bô^çQup^dWr^qiLûn  appelle J&r/«,  - 
qui  sopt  d^ns.  le;  mêm>  cas.  que-  c$lui-<$i.  I*e,  mâle,  de-  cette , 
bfiUe«sflèce  al^tè^ornée  d^ue  huppe,  qui  se  jette  eo  arrière 
cQjnme  celle,  duyWw  5  «tftte  bftppe  ,  lft  t&e  ,  le»  cou,  le*, 
pgnnes,  àe#t ailes. et Ja5  q*<Mieis{mt.  dluft.npir  à  reflets*  verset 
pourpres;  cettf$. couleur, s?ay*nç*unxpeu sur  la  poitrine^  qui 
est,  ainsi  que  lft,v£n«traT  ta  d?s,  le ; croupion  et  les  petite*  . 
caurertures,des.ajlesfdftd^^^ 

l'autre  plus  foncée  ;  on  remarqu^q^e^UQlqués.tacbesjJoire»  . 
sur  le  dos„  et  que  la  piqpart4^,piumest,sur  lesscapalftires 
et  le  croupio»,  sont  up  pejo.  sajiesc dq  brun  clair  àleur  pointe* 
les  couvertures  .du* dessus;  çt,dur  dfcs*ous  de  U queue,  le» 
plumes  qui  avoisinent  leppjgpet*  de  l'aile  ,  celles  <fes  jambes 
et  des  flancs  sont  d'un  noir  à>  reflets  vserd&res  *  exterminée» 
par  une  bordjire^'un  rose  fan^  odLkf  #  dâ  <Wpus  des  aile» 


sont  noires  et  bordées  de*  blanc;  les  pied*  d'un  oran^.sale  ; 

n'est  point  fi*e  :  le»  nns»  l'ont  mi-pattie 


la  couleur  du  bec 
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nofret  de  coaleur  de  chair;  9^ùtrefr,  d'nh  oran^  Write  \  soft 
origine  eH  noir  Àsapointe;  etofitt,  on  èta  Voit  d\>Wt  le  b'è'c  est  en 
4essu*  d'un  b?nn  clair  ,  et  en  tiessuuS  >j6èn^trë  h  sa  base  ; 
longueur  totale  <de  près  xfc  huit  pducefe  ;  gr^ssféWir  de  l'itour*- 
*wà<S  aÛcss^i^i^^repo^  Aeignâtot^^e  l'extrémité 
4g  4a  quctoe^ 

LaéeWHe  testuh  peu  phtsipethe  q**è  le  ttdfle  •;  sa  ftap*pe 
«M  mbMK  haute  -et  riboms  fournie  ;  le  fc'oti ,  tes  petites  des 
aU es  «et  la  queee  sent  d'uàiwir  terne)  et  4a  teinte  rose  a 
ItefewwpimMis  de  vivacité.  Les  jefcrtes  iie  prennent  tes  belles 
couleurs  qui  parent  èes  yiewry  qu'à  ta  Secondé  ààhée  ;  ils 
sont  gris  et  bkum  «à  dessous.  (sPii//*s.)  Tttut  te  «jfui  est  de 
couleur  «le  rose  est  d'un  bran  cfeir.  (£écattiûnt.) 

Cet  oiseau  plaît  à  l'œil  par  4a  fceaure  et  l'ensemble  de  soft 
plumage*,  mais  il  a  des  4u*^tés  bien  pins  précieuses.  Ce 
grand  destructeur  de  sauterelles  ^  ètmt  il  dévore  cftaqoe  jour 
«Mi  nombre  iécraJaMle  dans  diverses  parties  de  l'Orient  v 
étoit  regardé  par  les  anciens  *  qui  rappellent  wiettcide  7 
eemfee  une  faveur  des  dieux  ,  lorsque  ee  fléau  »,  plus  redou- 
table pour  les  productions  de  ia  terre  ^âe  là  grêle  et  les 
tempêtes  ,  dévastait  leurs  campagnes.  Encore  preseritertient 
les  Arabes  ^  les  flabitans  du  fllogoi  et  d'Alefc  >  invoquent , 
par  des  pratiques  superstitieuses ,  le  somarmar  (  c'est  ainsi 
Qu'ils  nofmnènt  te  ntoerfe  )  de  venir  au  èetôUrs  des  recottes 
attaquées  fcàr  des  myriades,  de  sauterelle^  ;  eHfitl ,  les  l'urée, 
aux  yenk  desquels  c'est  up  ntseau  sacré  ,  lie  veolèirt  pas 
qfc'en  4e  ta*  en  leur  présence  :  c'est  ainsi  <Jde  tott<rlëâ  peuples 
devraient  afcir  envers-  lésuiseaux  qui  leur  rendent  les  mêmes 
services. 

.  té  merle  roses  comme  notre  étotmùtou  avec  leÇÙér  ii  &  de  l'àttà*» 
îdgie  dans  les  habitudes  et  le  naturel ,  se  plaît  avec  lès  troûv 
peatK  *  se  pose  même  sur  les  animaux  »  sans  dbttte  pour  f 
cherche*4  les  insectes  qui  se  cachent  dânS  leurs  jpîoîls  et  se 
logent  méihe'  dads  leur  peku  ;  ainsi  que  VètoVrh&tù  ;  il  Volé 
et»  troupes,  et  fait  son  nid  dans  les  troua  des  rochers*  Outre  les 
sauterelles  9  il  se  nourrit  de  divers  autres  insectes  ;  stirtout  4e 
ceux  qui  vivent  dans  les  fumiers  *  et  ;  k  leur  défaut ,  il  mange 
des  baies'  et  dès  fruits  tendres.  Il  parott  que  te  Wteriè  n'a  point 
de  chant,  du  moins  les  ornithologistes  et  les  voyageurs  n'eé 
varient  pas  ;  mais  selon. Ferâkel  {Fûufta Êgyptiaco-Arutiicu  ), 
il  a  un  en  qui  s'entend  de  loin ,  et  que  ce  naturaliste  èiprfr 
raepar. 4P  *  if ,  ir.  \  . 

Cette  espèce  paraît  répandue  darts  lès  parties  lés  pltts 
chaudes  et  les  plus  froides  de  n^tre  e&tfttnettt.  Forskêl  l'a  vtti 
sur  le  sol  brûlant  de  FÀrabrev  dada  les  cgffipâgfiés  d'Alep,  aux 
mois  de  juillet  et  d'août,  et  ML  Levaillaaf ,  Ttt  reficomrée 
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en  Afrique  &  la  hauteur  du  a4.e  degré  sud.  Elle  parott  aussi  au 
Bengale,  d'où  elle  a  été  envoyée  en  Angleterre.  Pallas  Pa 
trouvée  dans  les  contrées  boréales  de  la  Sibérie,  sur  les 
bords  moutueuxde  l'Irtich ,  où  elle  nicbe  ;  des  troupes  assez 
nombreuses  ont  parcouru  la  Provence  et  le  Piémont  dans  l'au- 
tomne de  1817.  Elle  vit  aussi  sur  les  montagnes  de  la  Laponie 
(  Voyage  cnBmsuci  dans  VAsie  sqtfent.  )  ;  elle  est  commune  sur 
les  bords  de  la  mer  Caspienne,  près  d'Astracan,  tout  le  long 
du  Volga  ;  elle  passe  chaque  année  en  grandes  troupes  dans  la 
partie  méridionale  de  la  Russie.  Les  merles  roses  que  l'on 
voit  dans  nos  contrées  n'y  paraissent  que  dans  les  temps  de 
passage  des  autres  oiseaux;  car  Montbeillard  dit  qu'à  cette 
époque  on  en  a  observé  plusieurs  en  Bourgogne.  Klein  assure 
qu'ils  ont  un  nom  dans  lalangue  espagnole,  ce  qui  indique  qu'ils 
y  sont  connus.  Aldrovande ,  qui  le  premier  a  parlé  de  ces 
oiseaux,  nous  apprend  qu'ils  paroissent  quelquefois  dans  les 
campagne  s  de  Bologne,  où  ils  sont  connus  des  oiseleurs  sous  le 
nom  à'étoumeaux  de  mer;  qu'ils  se  posent  sur  les  tas  de  fumier, 
qu'ils  prennent  beaucoup  de  graisse  ,  et  que  leur  chair  est 
un  bon  manger  ;  enfin  ,  Edwards  en  a  vu  en  Angleterre  ,  où 
l'on  en  a  encore  tué  depuis  peu. 
Le  Merle  roux  de  Cayenne.  Voyez  Batara  a  frokt 

ROUX. 

Le  Merle  roux  a  coluerhoir,  TurdusairicollisjYitïïi,,  pL 
n3  des  oiseaux  d'Afrique ,  de  Le  vaillant.  Mandibule  supé- 
rieure d'un  brun-noir;  inférieure,  jaunâtre  ;,  dessus  de  la  tête  et 
du  cou,  scapulaires,  dos,  couvertures  supérieures  et  pennes  de 
la  queue  d'un  gris-bleu  ardoisé,  avec  des  taches  et  des  bordures 
d'un  roux  vif  sur  les  petites  et  grandes  couvertures  ;  pennes 
bordées  de  même  sur  un  fond  noir  ;  oreilles  marquées  d'une 
large  tache  oblongue  et  noirâtre;  gorge  et  devant  du  cou  de 
couleur  d'ocre  très-foncée  ;  collier  noirâtre  sur  la  poitrine  ; 
reste  du  dessous  du  corps  d'un  roux  jaunâtre ,  dont  la  teinte 
s'affaiblit  sur  le  bas-ventre,  oùun  bran-noir  borde  les  plumes; 
couvertures  inférieures  de  la  queue  blanches  et  bordées  de 
gris-brun  ;  queue,  arrondie  par  le  bout  ;  pieds  et  ongles  rous- 
sâtres.  On  n'est  pas  certain  du  pays,  qu'habite  cet  oiseau  ; 
c'est  d'après  un  ouï-dire  que  M.  Le  vaillant  indique  les  îles  de 
la  mer  du  Sud. 

Le  Merle  de  Saint-Domingue.  V.  ci-après  Moqueur 
proprement  dit. 

.  *  Le  Merle  des  savanes,  Twduspratemùf  VieMl.  «  Cet 
oisyau  ,  dit  Sonnini  il  qui  on  en  doit  la  connaissance  ,  est 
un  habitant  de  ces  vastes  savanes  noyées  ,  de  ces  grands 
espaces,  mélange  singulier  de  terre  et  d  eau  ,  qui  forment,  en 
différens  endroits ,  le  sol  incertain  de  la  Guyane  française^ 
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Quoiqu'il  y  soit  assez  commun,  on  ne  l'y  voifpas  en  troupes; 
ilse  lient  isolé,  ou  quelquefois  par  couples.  Son  vol  est  court 
et  oeu  élevé  ;  il  fait  entendre  un  sifflement  grave ,  qu'il  sait 
varier  sur  plusieurs  tons  .»  Cette  espèce  étant  nouvellement 
découverte  et  n'ayant  pas  été  figurée,  demande  une  description, 
détaillée  :  c'est  pourquoi  nous  donnerons  celle  que  ce  voya- 
geur ,  exact  observateur ,  a  faite  sur  les  lieux  mêmes. 

«  La  forme  du  bec  et  celle  fort  allongée/ du  corps,  la  lon- 
gueur de  la  queue  fortement  étagée,  des  ailes  très-courtes,  si 
on  les  compare  à  la  grandeur  du  corps  et  de  la  queue ,  et  une 
grande  conformation  dans  les  habitudes ,  rapprochent  cet 
oiseau  an  merle  ^  plus  que  de  tout  autre  genre  ;  mais  il  a  un 
attribut  qui  lui  est^particulier  :  c'est  une  place  nue  de  chaque 
côté  du  cou ,  qui  commence  à  l'os  de  la  mâchoire  inférieure, 
et  se  prolonge  d'environ  dix  lignes  jusque  vers  le  bas  du  cou. 
Cette  peau  nue ,  large  d'un  peu  plus  de  deux  lignes ,  fait  la 
séparation  entre  les  plumes  noires  dont  le  dessus  du  cou  est 
couvert  et  les  jaunes  du  dessous,  et  elle  est  teinte  de  cette 
dernière  couleur ,  de  même  que  tout  le  dessus  du  corps. 
L'on  remarque  quelques  petits  traits  noirs  sur  les  flancs  ;  le 
dessus  et  les  côtés  de  la  tête ,  aussi  bien  que  la  moitié  supé- 
rieure du  cou ,  sont  noirs.  Cette  couleur  s'éclairciten  s'avan- 
çant  vers  le  dos ,  où  elle  est  brune ,  et  continuant  toujours  de 
s'affaiblir ,  elle  devient  roussàtre  sur  le  croupion.  Les  cou- 
vertures supérieures  des  ailes  sont  noirâtres  ;  celles  qui  sont 
1>rès  du  corps  ont  une  bordure  roussàtre  ;  les  pennes  sont  de 
a  même  teinte  noirâtre  ;  mais  elles  ont  chacune  sur  leur  côté 
inférieur  et  vers  leur  naissance  ,  une  tache  blanche ,  qui 
augmente  successivement  à  mesure  que  les  pennes  appro- 
chent du  corps,  néanmoins  jusqu'aux  deux  ou  trois  dernières, 
qui  n'en  ont  pas.  Cette  continuité  de  taches  forme  sous  les 
pennes  une  large  bande  blanche  sur  un  fond  gris  ;  les  couver* 
tares  du  dessous  des  ailes  ,  les  plus  extérieures ,  sont  noires 
et  blanches  ,  et  lès  autres  rayées  de  jaune  et  de  noir;  la  queue 
est  noire  et  terminée  de  blanc  ;  la  première  penne  qui  est  de 
chaque  côté  ,  qui  est  aussi  la  plus  courte,  a  du  blanc  sur  la 
moitié  de  sa  longueur;  il  y  en  a  moins  sur  les  suivantes,  et  U 
place  blanche  diminue  par  degrés  jusqu'aux,  deux  pennes  du 
milieu,  lesquelles  n'ont  plus  qu'une  petite  tache  à  leur  extré- 
mité ;  le  bec  est  noir  ;  les  pieds  et  les  doigts  sont  jaunâtres  , 
et  les  ongles  noirâtres  :  longueur  totale,  neuf  pouces  .» 

Le  Merle  SMH-JALà,  Turdus  saw^jcUa,  Lath.  ;  Turdus  ni- 
gerrirnus,  Gmel.;  pi.  enl.  de  Buff. ,  n.°  53g ,  f.  2»  Le  plumage 
de  cet  oiseau  ,  auquel  Buffon  a  conservé  son  nom  madé~ 
gasse  ,  est  généralement  noir  ;  mais  ce  noir  est  velouté, 
disposé  sous  la  gorge  en  forme,  de  collier  t  et  est  bo&lé  de 
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£rè's  dé  Vùloiiette;  loAgtteùr  totale  ,  cinq 
$>ouces~  trois  quarto  ;  queue"  côurfè  j  et  iiè  difpà'ssint  f£ùé  (Tûii 
liers  les  ailes  en  répète.         *' 

Le  MERtte  de  Savoie  On  àp^eWê  âîVist  date  l'Oriéaiioïs 
le  MfektÊ  à  PLASTTtôîi  feLAîfc.  rby.  "rï-d;eswsi 

Le  Merle- du  SÉisnebÂi,  Fïv.  MkïtLfc  iftutt  ï>è  SfcïfCAt. 

*  Le  MUllê  sfeX^frtJ,  Tiirdiis'shtih-lïu,  fcâïH.  Cet  ^îsêaiii 

1 1  été 
ie  D'as  au  cou  en  aevant ,  ia  poitrine  et  re  venire   sont  gris  } 
le    dos  tt  lès  ailes  «'un  brun  Mïè  Se  Wl  f  %  \oùr  M 

Î'eufc.le  menton   et  là  gorge  de  côulètër,nolïf&  \*  une  taché 
àantfiç  est  sur  les  oreilles  >,  le  bée  fest  ibïf  ;'îèV  jîïéïls  âbtit 

'    Le  MEkLÈ*oL^Âmk/ror.Mkï^i%titt-.  ';."' "• 

,  Le  MÉfeLEsoLiTXbÈttk  MÀwiitir,  TmtoVnarîittèniïs,  Lïln£ 


lange  a  autres  couleurs  sur  ia  tête  ,  le  aessus  au  cou  et  le  aos  ; 
té  Weu  est  JUtis  décidé  sur  le  croupion ,  foohcnetfe  de  latine1 
Sîir  le  deVant  du  cou  ,  U  fcofgè  et  là  poitrine1,  plusTfôneë  M 


repos  s'ÉtendëiH  jusqu'aux  deiii  tiers  de  la  quëdt 
Là  femelle ,  pi.  eni.  ;4i:«  %  ;  fig.  2  ,  diflfêrë  en  ce  $fe-fâ 
Coiilètirs  Brunes  et*  orarngéès  Sotit  tfèh4j[llace*es  jUr  deux  8ti 
trots*  iiuances  de  brun ,  distribuées  par  ihducbëiùrës  iksêi 
régulières  sur  la  tétë  ,  le'  dos  et  tout  le  dëséôriscfa  corps, 
qai  èét  plus  pâle  que  le  dessus.  :  " 

t  poinl  une  espèce  parlïca 
précédente  :  c'est  ainsi  dt  _ 
jugé  Montbèîllard ,  âVec  d'aufaiït  ftius  de  motifs  quoh  të 
trotHre  datte  lé  hîènïè  pâ^i,  et  que  Seis  couletirS  participeflé 
de  celles  de  là  îetiifcife.  h  a  sept  poncés  et  d'ënHi  de  longueur 

é  dfivâffé 

'if   *.*:>    ? 

qtie  pium 

est  bordée"  vers*  l'extrémité  de  tidlrâtrè^  tèrttiittée  de  blanc;- 
céilèsdés  fcÔt&déte  tète^étS-e  tout  te  diislbris  dtt  cbfjSs-  ont 
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une  bordure  brune  sur  un  fond  roux ,  plus  sale  vers  leur  bout  ; 
lés  petites  couvertures  et  le  croupion  sont  cendrés  ;  les  pennes 
des  ailes  et  de  la  queue  brunes  et  bordées  de  gris  ;  les  pieds 
pareils  au  bec. 

Ces  deux  oiseaux  sont  d'une  espèce  très-voisine  de  notre 
merle  bleu  ou  solitaire.  (  Remarque  de  M.  Cuvier.  ) 

Le  Merle  spreo,  Turdus  Ucolor ,  Lath.  ;  pi.  88  des  Oi- 
seaux d'Afrique  de  Levaillant.  Cette  espèce  ,  décrite  pour  la 
première  fois  par  Sonnerat ,  sous  le  nom  de  merle  brun  du  Cap 
de  Bonne-Espérance ,  esta  peu  près  de  la  grosseur  du  merle 
proprement  dit  ;  presque  tout  son  plumage  est  brun  ,  avec  des 
reflets  d'un  vert  sombre  ;  le  ventre  et  le  croupion  sont  blancs  ; 
sa  longueur  totale  est  de  dix  pouces;  Pi  ris  noisette;  le  bec. 
jaunâtre  à  la  base  de  sa  partie  inférieure  ,  et  brun  clair  dans' 
le  reste  ;  les  pieds  sont  de  cette  dernière  teinte.  Dans  cette 
espèce  ,  le  mâle  est  plus  grand  que  la  femelle;  mais  une  ex- 
ception à  ce  qui  se  passe  généralement  à  l'égard  du  plumage 
des  oiseaux ,  c'est  que  les  reflets  verts  sont  plus  brillans  chefc 
les  jeunes  que  chez  les  adultes.  Nous  devons  cette  observation, 
à  M.  Levaillant.  Ces  oiseaux,  dit-il,  sont  appelés  wit-gat- 
spreuw^étourneau  à  cul  blanc)  par  les  habitans  du  Gap 
de  Bonne-Espérance  ;  on  les  voit  fréquemment  le  soir  et  le  ' 
matin  avec  les  bestiaux  et  les  moutons  ,  qu'ils  débarrassent 
des  insectes  qui  s'attachent  à  leur  poil  ou  à  leur  peau  ;  ils 
volent  en  troupes  nombreuses ,  et  font  de  grands  ravages- 
dans  les  vignes  à  l'époque  de  la  maturité  du  raisin  ,  car  ils 
en  sont  très-friands  ;  alors  leur  chair  est  un  mets  très- délicat. 

Les  spreos  ont  un  ramage  à  peu  près  pareil  à  celui  de 
notre  étourneau;  ils  approchent  des  lieux  habités ,  et  sou* 
vent  ils  placent  leur  nid  dans  des  trous  de  murailles,  sous 
les  toits  et  jusques  dans  les  granges  ;  s'ils  sont  loin  des  ha- 
bitations, ils  se  contentent  d'une  ouverture  de  la  terre  on 
d'un  arbre  creux  ;  ils  s'emparent  des  nids  de  pics  et  quel- 
quefois de  ceux  d'hirondelles.  Leur  ponte  est  de  cinq  ou  six 
œufs  verdâtrës  ,  tachetés  de  brun.  (  Extrait  de  l'Histoire  de* 
oiseaux  tF  Afrique.  ) 

*  Le  Merle  de  Surinam,  Turdus  surinamus,  Lath.  Une 
plaque  d'un  beau  jaune  couvre  le  sommet  de  la  tête  ;  une 
tache  d'un  fauve  jaunâtre  est  sur  chaque  côté  de  la  poitrine; 
cette  couleur  domine  sur  le  croupion  et  paroît  à  l'origine  des 
pennes  des  ailes;  à  l'exception  des  deux  premières  les  petites 
eouvertures  du  dessus  et  du  dessous  de  l  aile  sont  blanches  ;  le  " 
reste  du  plumage  d'un  noir  brillant;  le  be£  noirâtre;  les  pieds 
sont  bruns;  grosseur  de  V alouette.  Longueur,  six  pouces  et  demi* 

Le  Merle  tacheté,  Turdus  nawius,  Lath.;  pi.  66  de* 
Oiseau»  de  V Amérique  septentrionale ,  se  trouve  sur  les  côtes 
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occidentales  de  cette  partie  da  monde.  Un  trait  ferrugineux 
passe  au-dessus  de  l'œil,  et  s'étend  jusqu'à  l'occiput  ;  la  tète 
est  noirâtre  ;  le  dessus  du  corps  d'un  cendré  sombre  ,  plus 
clair  sûr  les  couvertures  des  ailes;  la  couleur  des  petites  est 
uniforme ,  et  les  autres  à  leur  extrémité  ,  ont ,  deux  marques 
triangulaires  ferrugineuses  sur  leurs  barbes  extérieures ,  et  il 
n'y  en  a  qu'une  sur  les  pennes  secondaires  ;  la  queue  est  pa- 
reille au  dos  ;  une  bande  noire  traverse  la  poitrine  ;  le  des- 
sous du  corps  est  d'un  orangé  rouillé  ;  le  bec  noir  en  dessus , 
jaunâtre  en  dessous  et  garni  de  quelques  sortes;  les  pieds  sont 
jaunes. 

La  fçmefle  diffère  du  mâle  en  ce  quç  sa  poitrine  est  d'un 
rouge  terne  ;  son  plumage  en  dessus  et  eu  dessous  d'un  gris 
cendré  noicâtre  ,  mais  plus  clair  sur  les  parties  inférieures ,  et 
presque  blanc  sur  le  ventre  et  les  couvertures  inférieures  de 
là  queue  ;  elle  est  privée  de  la  bande  transversale  noîré  que 
le  mâle  porte  sur  là  poitrine. 

'  *  Le  Merle  tacheté  de  FermiK  Ce  voyageur  a  parié  , 
dans  sa  Description  de  Surinam,  de  deux  merles,  dont  Lathani 
a  fait  deux  espèces.  Comme  elles  ont  la  même  taille  ,  les 
mêmes  habitudes,  et  qu'elles  ne  présentent  que  les  dissem- 
blances qui'  caractérisent  ordinairement  l'âge  ou  le  sexe  , 
Sonnini  a  présumé  qu'elles  étoient  de  la  même  racé  ;  c'est 
pourquoi  il  les  a  réunies  dans  son  édition  de  V Histoire  natu- 
relle de  Buffonj  sous  la  dénomination  des  deux  merles  de 
Ffirmin* 

'/  L'un  (Jurdus  strialus ,  Lath.  )  a  tout  son  plumage  varié  de 
jaune  et  de  gris,  avec  une  raie  jaunâtre  qui  s'étend  le  long  du 

L  autre  (Jurdus yariegatus,  ejusd.)  est  brun  en  dessus ,  blanc 

¥"i  dessous,  et  a  le  corps  tacheté  de  noir  et  de  blanchâtre, 
ous  ies  taux  ont  la  taille  de  Y  alouette» 
~  Le  Merle  tâNàowbée  ,  Tut  dus  madagascariensis  y  Lath. , 
pi.  enl.  de  Buffon  5.S7 ,  fig.  i-.Lç  nom  qu'on  a  conservé  à 
cette  espèce  est  celui  sous  lequel  elle  est  connue  à  Madagascar. 
La^ête,  le  cou  et  tout  le  dessus  du  corps  sont  d'une  teinte 
rembrunie  f  qui  prend^une  nuance  verdâtre  sur  les  couver- 
tures supérieures  des  ailes  et  de  la  queue  ;  les  pennes  cau- 
dales sont  d'un  vert  doré  et  bordées  de  blanc  ;  celles  des  ailes 
d'un  violet  changeant  en  vert  à  l'extrémité  des  primaires,  et 
en  couleur  d'acier  poli  sur  les  secondaires  et  les  grandes  cou- 
vertures ;  les  moyennes  ont  une  marque  oblongue  d'un  beau 
{aune  doré;  ta  poitrine  est  d'un  brun  roux  ;  le  reste  du  dessous 
du  corps  blanc  ;  le  bec  et  les  pieds  sont  noirs.  Longueur  to- 
tale ,  sept  pouces  un  tiers. 
'    Le  Merle  taisthé.  V.  Grive  tànKée.- 
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(    Le  9taai£  thuus*.  tym  rulgaii*  du  Bfc Wf  A  Jrç.A$TOW 

BLANC. 

Le  Merle  a  tête  noire  du  Cap  pe  fi^*E^p$pi$A«cjÊ. 

Le  Merxe  teicolor  a  langue  qpepe ,  furfo?  trfcobr , 
f}t  114  4es  .Oiseaux  d'Afrique,  de  LeyaiUanj'  ,Çejt  oiseau 
a  Ja  queue  pl/is  Jonque  que  le  corps  et  fyrt  étagée  ;  la 
-tête,  Je  cou,  le  dos  ,et  les,  .pennes  caudales,  iojermér 
jiiaires  ,  d'un  noir  bleuâtre  ;  la  pniirine  et  le  .ventre  9 
d'un  /npx  Ï<W*  > le  W-oupl/ûui  et  lei  ^u^rjes  pjuines  de  ^  queue 
flancs; les  pie4s  4  un  roux  jaunie;  Je  fcec  embrun  noirâtre* 
(j^  snnnçnjrçe  que  cet^e  espace  se  trouve  dans  les  Mes  de  la 

*  Le  Merle  turbulent,  Turdu^inçuie^  9l^A.L'eiAr0mp 
njofyiAité  jefiJt  l'apanage  de  cenierle  de  la  Nouyejle-IloJUlaqde; 

aussi  les  Anglais  "**  on*  d°Pft^  ^  fi0*0  ^  restiez (tyrbûleid). 
Sa  taille  est  ycejje  de  ^a  grive ,  et  sf  longueur  de  sept  pouces 
eJt  dejni  ;  le  bçc  £Sj  loflg  4e  peuf  1/gnes  »  nW  et  A9^r$é  vers 
la  pointe  ^ejie  couleur  couvre  toutes  les  parties  supérieures,; 
fôs  inférieures  $out  blanches  ;  lespie^snxyrs,  et  Ja  queue  est 
An  peu  jajjrondie  jt  son  c*tré  initié. 

f  jbe  ^Ierle  p'Uwêtéa»  Tii^te  uliefww,  l#\h.  f"  a  la 
l^lle  delà  #V*  »  pf es  <}?  h»»*  ponces  de  longueur  ;  Je  bec 
d'un  grô  de  perle  inclinant  au  rouge^e;  le  pluinage  général 
4einent  d'un  fecun  roux  ;  les  penne*  àordles  4e  noirâtre  ;  lf* 
queue  aftondi*  >*W  C#rJÉmHé  ,  ejt  d'nije  *ejn*e  ^n^re  ain^i 
que  les  pie&.    ' 

.  #  Le  &t£M£.  M  y  an-Djuemem  ,  Tiinsta  NoiHt  -  HoUanutiv ,  ' 
-Latk.  Excepté  te>  devant  dn  ia  tête  f  |la  gorge  ,  les  aÛe*  et  la 
-queue  j  qui  sont  noirs ,  ton*  le  reate  du  plumage  .çsjt  d'une 
couleur  de  plomb  inclinant  au  bleu.;  cppéndato  m  remarque 
«encore  que  ioutes  les  pennes  caudales  9  excepté  les  deux  du 
-milieu  /on*  leur  extrémité  Mafoke 5  lespiedd  H  te  bec  son* 
jjoirs  ;  longueur  totale  yjsix  pouces  jet  denfei. 

Le  Meiule  a  ventre  orange  w  Sékécal.  jr.  4*okolril 

*  Le  Merle  verdàtre  de  la  Chine  ,  Turdus  vimeeru , 
-Latb.  feeôrgi ,  qui' a  décrit  ejet  ofceao  ,  etTa  m  eu  cage  , 
présume  quHl  se  trouve  en  Cbme  ;  il  chante  èien  et  aime  à  se 
(baigner  c4inme4'^ttraea«.ll  est  moins  gros  que  la  titane, 
et  n'a  guère  que  six  pouces  et  demi  de  longueur;  le ibec  elles 
.pieds  <sont  jaunâtres  ;  ia^âte ,  de  cou  el  le  dessus  du  corps  d'un 
vert  grisâtre  ;  le  ventre,  les  couvertures  inuirieftres  de  la 
iquene  eties  sourcils 4  blancs;  une  marque  4fi.  niêine  couleur 
est  au-dessous  des  yeux;  la  gorge  est  grise  avec  des  tachas  b(an- 
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«hes  ;  la  poitrine  et  les  flancs  sont  d'un  roux  pâle  ;  les  jambes 
présentent  un  mélange  de  cendré  et  de  blanc;  les  pennes  des 
ailes  et  la  queue  sont  brunes. 

Le  Merle  vert  d'Angola,  Turdus  miens,  var.;  Lath.  ,pl. 
«ni.  de  Buff,  n.°  56i,  a  le  dessus  de  la  tête,  du  cou,  du  corps, 
des  ailes  et  de  la  queue  d'un  vert  olivâtre ,  avec  des  taches 
rembrunies  soi1  les  ailes,  et  un  mélange  de  bleuet  de  vert  sur 
le  dos  et  le  devant  du  cou;  le  croupion  est  bleu;  cette  couleur 
est  pure  sur  la  partie  supérieure  de  la  gorge;  le  reste  du  des- 
sous du  corps ,  les  jambes  et  les  plumes  des  oreilles  sont 
violets  ;  un  jaune  olivâtre  est  répandu  sur  les  couvertures  in- 
férieures de  la  queue  ;  le  bec  et  les  pieds  sont  d'un  noir  dé-> 
cidéi  taille  du  merle.  Longueur  f  neuf  pouces.  Les  pennes  de 
la  queue  égales  entre  elles. 

L'individu  décrit  par  Brisson,  dont  les  méthodistes  font  la 
tige  primitive  ( tordus  nùens),  indique  par  ses  couleurs  plus 
pures  et  plus  brillantes,  un  âge  plus  avancé;  son  plumage  est 
d?un  très-beau  vert  de  canard,  avec  des  taches  dun  violet 
d'acier  poli  très- éclatant  sur  quelques  -  unes  des  couvertures 
des  ailes;  le  bec  et  les  pieds  sont  noirs.  Il  y  a  apparence  quj 
ces  deux  oiseaux  n'étoient  pas  encore  parés  de  toutes  les 
riches  couleurs  que  la  nature  a  distribuées  sur  leur  plumage  f 
ou  que  les  dépouilles  qui  ont  servi  aux  descriptions  et  aux 
figures  qu'en  ont  publiées  Brisson  et  Buffon,  étoient  impar- 
faites ;  car  Levaiuant  leur  rapporté  avec  raison  son  couigniop 
(  n  •  ûo  des  Oiseaux  $  Afrique) ,  qui  est  en  individu  dans  toute 
sa  perfection  :  il  a  la  tête  ,  le  haut  du  cou,  la  gorge  et  tout  le 
dessous  du  corps  d'un  beau  bleu  d'acier  poli ,  avec  des  reflets 
vert  sombre  oud'un  pourpre  violet,  selon  la  direction  de  lalu- 
mière;4e  manteau,  les  scapulaireset  les  ailes  sont  d'un  vert  jau- 
nâtre lustré  y  le  eroupion,  les  couvertures  du  dessus  de  la 
queue  d'un  bleu  ou  violet  pourpre  ;  les  pennes  à  peu  près  égales 
entre  elles  du  plus  beau  pourpre  violet?  les  plus  petites  cou- 
vertures des  ailes  d'un  bleu  d'acier  poli  changeant  en  violet  ; 
les  grandes  ont  à  leur  extrémité  des  espèces  de  taches  d'un 
noir  velouté  ;  l'iris  est  d'un  jaune  orangé  ;  le  bec  et  les  pieds 

sont  noirs.  ' 

La  femelle  est  un  peu  plus  petite  que  le  mâle  et  a  des  cou- 
leurs moins  Tires.  Cette  espèce  est  commune  au  Sénégal,  et 
se  trouve  dans  diverses  contrées  de  l'Afrique  où-elle  vit  en 
troupes  nombreuses. 
Le  Merle  vert  de  la.  Caroline  ,  Muscicapa  piridis ,  Lath, 

V.  ICTÉRIE  DUM1COLE. 

Le  Merle  vert  a  collier  de  cokgo.  V.  Gorolek  vbrt 

A  COLLIER.   •  * 
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fie  Merle  Vert-doré  ,  Turdus  œneusf  Lath.  ;  pi.  enl.  de 
Bujf6n,n.°  aao.  Ce  merle  ,  décrit  par  Brisson  sous  la  déno- 
mination de  merle  à  longue  queue  du  Sénégal*  a  en  effet  la  queue 
très-longue,  puisqu'elle  prend  onze  pouces  des  dix -huit  qui 
font  sa  longueur  totale  ;  le  dessus  et  les  côtés  de  la  tête  sont 
d'un  noirâtre  doré  ;  le  reste  du  plumage  est  d'un  vert  de  canard, 
changeant  en  violet  sur  le  croupion,  à  reflets  dorés  sur  le  ven- 
tre et  les  deux  pennes  du  milieu  de  la  queue  ;  ces  pennes  sont 
plus  longues  que  les  latérales,  qui  vont  toutes  en  diminuant 
par  paires  ;  le  bec  et  les  pieds  sont  noirs. 

La  femelle  est  plus  petite  que  le  mâle  ;.  sa  queue  est  plus 
courte  ;  ses  couleurs  sont  moins  riches  et  moins- brillantes. 

Ces  merles  se  trouvent  non-seulement  au.  Sénégal,  mais  au 

Says  des  Grands  -  Namaquois  9  vers  les  terres  du  Cap  dé 
onne-Espérance.  Us  se  réunissent  en  troupes  nombreuses 
tendant  les  mois  de  Juillet  et  d'août ,  se  tiennent  sur  les  ar- 
res  et  tes  buissons  des  campagnes  ,  et  jamais  dans  les  bois* 
Ils  se  nourrissent  de  fruits ,  d'insectes  et  de  vers ,  qu'Us  cher- 
chent à  terre  et  dans  les  niantes  basses ,.  en  sautant  et  rele- 
vant leur  queue  à  la  manière  des  pies. 

Le  Merle  vert  de  l'Ile-de-France,  Turdus  maurilùmus^ 
Lath.;  pL  enl.  de  Buff.648,  fig.  2. Les  plumes  de  la  tête  et  du  cou 
de  cet  oiseau  sont  longues  et  étroites  ;  un,  vert  bleuâtre  rem* 
bruni ,  est  la  couleur  uniforme  de  tout  son  plumage  ;  le  bec  et 
les  pieds  sont  cendrés  ;  sa  grosseur  est  au-dessous  de  celle  du 
inamis ,  et  sa  longueur  totale  d'environ  sept  pouces.  Selon 
M.  Cuvier,  ce  merle  est  le  même  oiseau  que  le  Petit  Merle 
de  l'Île  Pana  y.  Je  le  crois  fondé;  mais  ay  antdes  couleurs  plus 
ternes  c'est  un  indice  qu'il  n'est  pas  sous  un. plumage  parfait. 
*  Le  Merle  vert  et  jaune  ,  Turdus  gutturatis,  Lath.  ;  se 
trouve  à  la  Nouvelle-Hollande  et  fréquente  le  port  Jaokson 
pendant  les  mois  d'hiver.  Il  a  dans  sa  taille  et  ses  formes 
quelque  chose  qui  le  rapproche  du  gonolek  à  plastron*  noix  : 
cette  couleur  couvre  sa  tête  et  s'étend  jusqu'à  sa  poitrine  ; 
le  menton  est  blanc  et  la  nuque  incline  au  jaune  ;  le  dos 
et  les  ailes  sont  verts  ;  la  poitrine ,  le  ventre  et  les  couvertu- 
res inférieures  de  la  queue ,  jaunes  ;  le  bec  et  les  pieds  noirs* 
Le  Merle  vert  a  longue  queue  du  Sénégal.  V.  Merle 

Y1RT-DORÉ. 

Le  Merle  vert  des  Moluques.  V.  Brève  du  Bengale. 

Le  Merle  vert  a  tête  noire  des  Moluques.  V.  Brève, 
des  Philippines. 

Le  Merle  violet  du  royaume  de  Juida  ,  Turdus  aura- 
tus,  Lath.;  pLenl.deBuff.,n.°54o.Les  teintes  violettes,  vertes  et 
bleues  ,  qui  sont  répandues  sur  le  plumage  du  mmie  péri  à* An* 


/ 


go/b,  se  voient  aussi  sur  celui-ci;  mais  leur  distribution  n'est 
pas  tpùt-4-fait  la  même  :  un  violet  pur  colore  ia  tête,  le  cou  et 
tout  le  dessous  du  corps  ;  un  bleu  éclatant  régne  sur  les  cou- 
vertures supérieures ,  et  les  plumes  de  la  queue  ;  le  vert  do- 
mine sur  lés  ailes  avec  une  bande  bleue  sûr  leur  borfl  intérieur?, 
le  née  est  brun  èl  lès  pieds  sont  fôugeâtrés.  Sa  taille  est  celle 
du  merle  vert  d'angôlà;  il  semble  appartenir  à'  la  même  espèce 


ippartenir  à'  la  même  espèce; 
maison  a  remarqué  qu'il  avoit  les  ailes  plus  longues  ;  cepen- 
dant M.  Le  vaillant  pense  que  lé  merle  dé  cetariiclçne  diffère 
point  de,  celui-ci,  et  qu'il  n'est  qu'une  variéfé  d'âge  où  de' 
$exe,  ou  peuf-étfe  de  description.  Son  nabirop,  pi.  84/ des 
Oiseaux  ff "Afrique ,  n'est  pas  une  espèce  différente' dé  ces 
deux  merles;  on  le  trouve  dans  toute  là  partie  méridionale  de 
l'Afrique  ,  à  f  exception  dd  Càp  de  Bonne-Espérance  ,  ctont 
il  tî'apprbcnè  pas1  ;  il  est  de  passage  dans  ces  contrées 
d'où  11  pa*rt  pendant  la  saison  dès  pluies.  Il  se  nourrit  dé  tou-» 
tes  Sortes  de  baies ,  de  vermisseaux  ;  souvent  on  lé  voit  se 
poser  sur  le  dos  des  boeufs  et  dés  grands  quadrupèdes  sau- 
vages; four  ritanger  lès  larves  qui  se  loge  rit  daris  leùf  peau., 
s'il  est  perché,  il  ne  cesse  de  gazouiller  et  son  cri  semble  ex- 
primer les  syllàbes^So-fo»  pio-io,  répétées  à  plusieurs  reprises, 
lés  Nabirôis  sont  très -nombreux;  on  eh  rencontre  des 
vols  considérables  et  serrés.  Ils  nichent  dans  des  trous  d'ar- 
bre ou  en  terre  ;  iëtfr  partit  est  de  cinq  où  six  œufs  d'iin  béâti 
vert  bleuâtre.  NaBirvpesl  le  il  6  m  ho  tt  en  tôt  de  ces  diseaux;  et 
lés  colon* a  hollandais  des  cantons  où  ils  se  trouvent  l'appellent 
gruèhesprèiub  {efourrteau  péri). 

Le  MttitE  rrotÊT  a  Vfiitfftfe  êIaSc  te  Juidà,  Turdus  leweo- 
gosier,  Lakth.;  fl.étti.jdé  Bdtf.h.*fc;8.fEn  ajoutant  à  la  dënô*mi± 
nation*  de  cet  oiseau ,  qu'il  a  le  bec  et  les  grandes  pénbes  des 
ailes  noirâtres,  les  pieds  cendré*  *  tfri  peu  moins  de  grosseur 
que  ¥  alouette*,  six  pouces  de  ldngaeur,  on  aura  la  dèseri|Uf  o4t 
de  ee  merle,  qu'on  trouve  sur  la  côté  occidentale  dé4'Àfrk}ue>. 

§  Ut  Moqueurs,  t . ,    ''..''] 

lie  MoçiiEUR,  proprement  dit  j  Turdus  orphtu*  T  Lath.  ; 
pi.  G  3i ,  f.  d  de  ce  dictionnaire.  Le  nom  de  moqveitt)  ItnV 
posé  à  cet  ob eau  par  les  Américains,  lui  vient  du  talent  qu'il  a 
de  contrefaire  le  cri  et  une  partie  du  chant  des  autres  oiseau*; 
mais  il  ne  ridiculise  point  ces  voif  étrangères  i  ^mmejpa- 
roîtroit  l'indiquer  sa  dénomination  ;  au  contraire,  s'il  îles 
imite ,  c'est  pour  les  embellir.  Ces  cris  ,  ces  demi-phrases 
dont 'il  enrichit  son  ramage  ,  déjà  naturellement  très-varié  , 
lui  ont  fait  uVnnér  par  les  aborigènes  un  riôrii  plus  ebrive- 
nàble  etplué  jiiàtehiènt  apjjlidiié,  celui  dé  c'encohiîàïotti ,  qui 
veut  dire  quatre  ifeftts  là'figi9e$.  Non  Seulement  il  chante  avec 
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goût  sans  paroître  se  répéter  ;  mais  il  chante  .ayec  action, 
avec  âme;  il  semble  que  les  diverses  positions  où  Use  trouve, 
que  les  diverses  passions  qui  l'affectent ,  aient  leurs  tons  par- 
ticuliers!. C'est  parmi  les  oiseaux  chanteurs  de  l'univers  un 


de  notre  chantre  de  la  nature.  La  voix  du  moqueur  est  plus 
forte ,  plus  bruyante ,  mais  elle  n'est  agréable  qu'autant  qu'on 
l'entend  à  une  certaine  distance  ;  son  organe  est  moins  doux  ; 
ses  accens  sont  moins  flatteurs  ;  elle  ne  cause  point  cette  ten- 
dre émotion  ,  cette  touchante  langueur  que  font  éprouver 
aux  cœurs  sensibles  ,  les  sons  plaintifs  du  rossignol ,  lorsqu'il 
sent  le  besoin  d'aimer. 

Comme  parmi  les  oiseaux  que  possèdent  les  Américains , 
il  n'eu  est  point  qui  puisse  être  comparé  au  moqueur ,  ils  ont 
donc  dû  le  donner  pour  un  oiseau  extraordinaire  ,  et  le  met- 
tre  beaucoup  au-dessus  des  autres;  mais  ils  ont  exagéré  ses 
talens ,'  en  lui  faisant  imiter  le  chant  en  entier  de$  autres  oi- 
seaux ,  les  différons  cris  de  plusieurs  quadrupèdes  (il  faut  ce- 
pendant en  excepter  le  chat  dont  il  imite  le  miaulement  à 
s'y 'méprendre),  les  pleurs  des.enfans,  les  ris  dune  jeune 
fille ,  et  à  répéter  des  airs  entiers  sur  le  même  ton  qu'il  les  au- 
ra entendus  :  il. est  certain  qu'il  ne  possède  pas  à  ce  point  Je 
talent  imitalif ,  même  en  captivité  ;  du  moins  ceux  que  j'ai 
entendus  en  liberté  et  ceux  que  j'ai  possédés  9  ne  m  en  ont 
jamais  donné  des  preuves. 

Ce  moqueur  est  aussi  fort  commun  à  Saint-Domingue  , 
où  il  porte  le.  nom  de. rossignol  \  mais  là  ,  on  ne  lui  connaît 

Îlus  ces  qualités  tant  vantées  dans  l'Amérique  septentrionale. 
Cependant  son  ramage  est  le  même.  Il  fréquente  les  sava- 
nes ,  se  plaît  auprès  des  habitations  t  et  semble  aimer  }a 
société  de  l'homme  ,  dont  la  vue.  seule  suffit  pour  l'excitera 
chanter.  Cet  oiseau  remue  la  queue  de  bas  en  haut ,  et  la 
porte  souvent  relevée  ;  alors  ses  ailes  sont  pendantes.  Hardi 
et  courageux  ,  il  est  souvent  en  guerre  avec  les  tyrans  pipirk* 
et  force  les  petits  oiseaux  de  proie  de  s'éloigner  des  endroits 
qu'il  a  adoptés  ,  surtout  dans  fe  temps  des  couvées  ;  il  place 
son  nid  sur  des  arbres  de  moyenne  hauteur  ou  dans  les  grands 
buissons  ,  lui  donne  la  forme  qu'a  celui  de  la  draine ,  et  en 
garnit  la  base  en  dehors  ,  de  branches  épineuses.  La  ponte 
est  de  quatre  ou  cinq  œufs  parsemés ,  sur  un  fond  blanc» 
de  points  roux ,  plus  grands  vers  le  gros  bout  que  partout 
ailleurs. 

Il  se  nourrit  d'insectes  çt  de  diverses  baies.  On  l'élève  en 
cage';  mais,  pour  l'y  conserver  %  il  faut  le  prendre  dans  Jp 
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nid ,  et  se  conformer  à  ses  goûts  et  à  ses  besoins  ;  lorsqu'on 
sait  bien  s'y  prendre ,  on  jouit  de  son  ramage  pendant  plu- 
sieurs années. 

Sa  grosseur  est  celle  du  mauvis  ;  mais  sa  taille  parott  plus 
allongée  ;  il  a  environ  neuf  pouces  de  longueur;  le  bec  d'un 
brun  noirâtre  ;  l'iris  jaune  ;  les  sourcils  blancs  ;  toutes  les 
parties  supérieures ,  d'un  gris-brun  tirant  au  noirâtre  sur  \e% 
ailes  ;  les  pennes  primaires  et  secondaires  blanches  à  Texte- 
rieur  et  vers  leur  milieu;  quelques-unes  des  couvertures  sont 
totalement  blanches,  et  d'autres  ont  leur  tige  noire  ;  le  bord 
des  ailes  est  blanc  vers  le  pli  ;  le  croupion  d'un  gris-bleu  ;  le 
dessous  du  corps ,  d'un  gris-blanc  ;  la  queue  brune,  avec  une 

Eande  tache  blanche  a  l'extrémité  de  ses  pennes  latérales  ; 
s  pieds  sont  noirs  dans  les  uns  et  cendrés  dans  d'autres. 

La  femelle  a  les  mêmes  dimensions  que  le  mâle  ;  mais  ses 
couleurs  principales  sont  plus  brunes  que  grises  ,  et  les  par- 
ties inférieures  sont  d'un  blanc  sale. 

Le  moqueur  a  plusieurs  variétés ,  ou  plutôt  ses  couleurs 
sont  plus  ou  moins  foncées  sur  certains  individus,  tels  sont: 
Le  merle  de  Saint-Domingue  de  Brisson ,  Turdtfs  dominicus , 
Lath.  La  couleur  de  son  plumage  ,  en  dessus  du  corps  ,  ap- 
proche plus  an  cendré ,  et  celle  du  dessous  est  plus  pure. 

Le  moqueur  variée  ou  le  tzonpan  deFernandez.  Son  plumage 
très-varié  semble  indiquer  une  race  particulière.  Il  a  le  des- 
sus du  corps  d'un  gris-brun  ,  varié  de  noir  et  de  blanchâtre  ; 
le  dessous  blanc  ,  tacheté  de  noir  et  de  cendré.  Du  reste,  il 
a  la  grosseur,  la  forme  et  le  chant  des  précédens. 

Le  grand  moqueur  ,  Turdus  polygtottus  ,'  Lath.  ,  a  le  plu- 
mage plus  rembruni  sur  le  corps  ,  et  d'un  blanc  gris  sur  te 
•  dessous.  On  lui  donne  un  peu  plus  de  grosseur  et  de  longueur; 
cependant  on  ne  peut  s'empêcher  de  le  regarder  avec  Sloane 
et  Montbeillfcrd ,  comme  étant  de  la  même  espèce  que  le 
moqueur  proprement  dit  :  de  plus  ,  il  est  très-douteux  qu'il 
ait  la  taille  que  lui  donne  Brisson. 

Le  Moqueub  cetsdré  ,  Turdus  gibus,  Vieill. ,  pi.  68  (bis) 
des  Oiseaux  de  V Amérique  septent^  se  trouve  dans  la  Guyane. 
Il  a  le  dessus  de  la  tête  ,  du  cou  et  du  corps  ,  d'un  joli  cen- 
dré ;  les  couvertures  supérieures  et  les  pennes  des  ailes,  d'un 
brun  tirant  au  noirâtre  ,  mais  plus  foncé  sur  les  primaires 
que  sur  les  secondaires  ,  qui  toutes  sont ,  ainsi  que  les  cou- 
vertures ,  bordées  de  cendré  ;  la  queue  est  pareille  aux  ailes , 
et  les  pennes  sont  terminées  par  une  marque  blanche  d'envi- 
ron un  pouce  de  largeur  sur  les  quatre  premières  ,  moins 
grande  sur  les  suivantes ,  et  très-étroite  sur  les  deux  inter- 
médiaires; les  plumes  du  sommet  de  la  tête  ont  une  petite 
ligne  tracée  le  long  de  leur  tige  ;  celles  des  oreilles  sont 
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<Ttra  gris  cendre  foncé;  les  sourcils  et  tontes  les  parties  infé- 
rieures sont  blancs  ;  celte  couleur  prend  nne  nuance  grise  sur 
la  poitrine ,  de  même  que  sur  es  flancs  qui  ont  quelques  ta- 
ches longitudinales ,  étroites  et  obscures  ;  le  bec  et  les  pieds 
sont  noirs.  Longueur  totale ,  huit  pouces  un  tiers. 

Le  Moqueur  français.  V.  Grive  rousse. 

Le  Moqueur  thema  ,  Turdus  thema  ,  Lath.  Tel  est  le 
nom  que  cet  oiseau  porte  au  Chili ,  où  l'a  pbserté  Molina. 
Doué  d'un  organe  éclatant ,  mélodieux  et  imitatif ,  d'un  na- 
turel extrêmement  vif  et  d'une  grande  mobilité  ,  lorsqu'il 
déploie  tous  les  charmes  et  l'étendue  de  sa  voix ,  on  a  dû  le  % 
regarder  comme  le  représentant  du  moqueur^  dans  l'Amérique 
méridionale  ;  aussi  l'historien  du  Chili  l'a  donné  pour  une 
variété  ;  mais  ,  comme  le  dit  fort  bien  Sonnini ,  l'éloignement 
4e$  lieux  où  se  trouvent  ces  deux  oiseaux  ,  les  différences 
assez  remarquables  dans  leur  plumage  ,  quelques  disparités 
dans  leurs  habitudes ,  et  des  dissemblances  dans  la  forme  du 
nid,  ne  permettent  pas  de  les  réunir;  ils  doivent,  au  con- 
traire ,  faire  deux  races  distinctes. 

Le  thema  a  l'extérieur  du  moqueur  de  l'Amérique  septen- 
trionale, et  la  grosseur  de  la  grive  proprement  dite  ;  la  partie 
supérieure  de  son  corps  est  parsemée  de  taches  brunes  et 
blanches ,  et  l'iris  est  brun.  Il  garnit  son  nid  d'épines  .eu  de- 
hors ,  et  kii  donne  la  forme  d'un  cylindre  long  d'un  pied  , 
fermé  partout ,  excepté  sur  le  côté  ,  où Toiseau  se  ménage 
nne  très-petjte  ouverture  pour  entrer  et  sortir.  Le  thema  a. 
un  goût  particulier  pour  le  suif,  goût  que  l'on  n'a  pas  observé 
4ans  le  moqueur. 

Le  calandria  est  regardé  par  Sonnini  ,  {traduction des  ois. 
du  Paraguay) ,  pour  le  même  que  le  moqueur  thema  y  décrit  par 
Molina  ;  mais  comme  la  description  de  ce  dernier  est  très- 
succincte  ,  et  que  sa  partie  historique  n'est  pas  complète,  je 
vais  traduire  ici  ce  que  M.  d'Azara  dit  du  calandria.  C'est 
sous  ce  nom  que  cet  oiseau  est  connu  au  Paraguay  et  à  la 
rivière  de  la  rlata  ;  les  Espagnols  de  ces  contrées  le  lui 
ont  donné  ,  sans  doute  ,.  à  cause  du  proverbe  chanter  comme 
une  calandre,  ce  qui  équivaut  à  chanter  fort  agréablement 
Cette  espèce  est  assez  commune  ;  l'on  voit  souvent,  le  mâle 
et  la  femelle  entrer  dans  les  galeries  et  les  maisons  des 
habitations  champêtres ,  lorsqu'il  n'y  a  personne ,  pour  y 
manger  la  viande  et  le  fromage  qu'on  y  fait  sécher.  Au  temps 
de  la  ponte  ,  ils  écartent  tous  les  oiseaux  de  leur  nid  qq'ils  ne 
cherchent  pas  à  cacher ,  et  qu'ils  placent  ordinairement  sur 
un  opuntia  ou  sur  un  buisson.  Ce  nid  est  composé ,  à  l'exté- 
rieur, d  une  couche  épaisse  d'herbes  ordinaires  et  sèches,  et 
à  l'intérieur,  de  filamens,  et  de  racines;  la  ponte  est  de  deux 
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ou  trois  œufs,  piqueté»  de  bran  ,  sur  un  fond  d'un  blanc  vttr 
dâtre  mêlé  de  bleu. 

Le  Calandria  est  un  oiseau  silencieux  qui  ne,  chante  que 
dans  la  saison  des  amours.  Alors ,  le  mâle  se  perche  au  haut 
des  palmiers  9  des  arbres  et  des  pieux  des  palissades*  d'oùil 
s'élève  presque  verticalement  d'environ  six  palmes  ;  il  com- 
mence ensuite  à  chanter ,  puis  il.  se  laisse  tomber  douce- 
ment 4  les  ailes  ouvertes,  et  il  continue  sa  chanson. à  la 
même  place  d'où  il  étoit  parti.  Il  répète  ce  jeu  pendant 
long-temps,  en  mettant  quelque  intervalle  entre  ses  sauts;  àe 
sorte  que  jamais  il  ne  s'élève  sans  chanter  ,  et  qu'il  descend 
toujours  à  peu  près  sur  la  même  ligne  f  et  en  soutenant  son 
corps  sur  un  plan  horizontal.  Quand  il  continue  son  chant  à 
la  place  où  il  tombe  ,  il  ne  fait  aucun  mouvement ,  ni  du 
corps  i  ni  des  ailes  t  et  il  se  tait  lorsqu'il  passe  d'un  lieu** 
un  autre.  Son  chant  est  très-mélodieux.  Tout  ce  qu'on -vient 
de  lire  convient  parfaitement  au  moqueur  proprement  dit ,  on 
le  mette  de  Saint-Domingue  ;  mais  la  description  du  plumage 
du  calandria  présente  quelques  différences  ;  ce  qui  me  fait 

{résumer  que  ce  sont  demi  races  très-voisines ,  et  susceptib- 
les de  s'apparier  et  de  produire  des  individus  féconds.       • 

La  Calandria  a  dit  pouces  de  longueur  totale  ;  toutes  les 
parties  inférieures  blanchâtres ,  avec  un  peu  de  roux  sur  les 
côtés  de  la  poitrine  ;  un  trait  noirâtre  va  du  bec  à  l'occiput 
sur  les  côtés  de  la  tête  qui  sont  blancs;  le -dessus  dé  la  tête 
et  du  cou  est  brun  ;  le  dos ,  ainsi  que  le  croupion  ,  d*nn  bruh 
roussâtre  ;  les  couvertures  supérieures  et  les  pennés  de  l'œil 
sont  noirâtres  ;  les  grandes  ailes  ont  leur  extrémité  blanchie 
et  les  autres  l'ont  brune  ;  un  liseré  blanc  occupe  là*  moitié 
de  la  longueur  dés  pennes  extérieures  de  l'aile;  il  est  d'un  bruh 
roussâtre  sur  les  intérieures  ;  toutes  les  pennes  de  la  quette 
sont  brunes  ,  avec  une  grande  tache  blanche  à  là  pointe  dés 
quatre  premières ,  et  une  tache  aussi  grande  d'utr  brun  clair 
à  l'extrémité  de  la  cinquième  ;  le  bec  et  les  pïèd$  àOnttadtr?; 
l'iris  est  couleur  d'olive  ,  et  le  bord  dés  paupière*' noirâtre. 
Les  }eunès  Ont  de*  points  noirâtres  sur  le  milieu  des  plumes 
du  cou ,  et  quelques  tathes  de  la  même  teinte  sur  les  couver- 
tares  inférieures  de  la  partie  extérieure  dé  l'ailé:  (V»)  • 

MERLE  ou  MERLOT.  Poisson  du  genre  dés  t*****- 

(h.)  " 
MÉRLË-ROUKIÉ.  C'est  le  Merle  dé  roche  t  Turdip 
saxaîtlà ,  en  Languedoc,  (oesm.)  ,(     , 

MERLE  AU,  MERLOT.  Noms  imposés,  dans  ce  ruines 
provinces ,  au  jeune  Merle.  V.  Merle,  (v.) 
MÊRLESSË,  MERLETÎE,  MERLUCHE.  Non^ 
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Ïïïe  Fort  donne,   dans  certains  cantons,  k  fa  femelle  do* 
ÏEKLt.  F.  ce  mot.  (V.) 

MERLET-BLEU.  Un  des  noms  vulgaires  dû  MAftTlt*- 
Pkcti£vik.  (v.) 

MERLET-PÊCHEREÏ.  Non!  vulgaire  dtt  MAà*t«-*Ê- 
cnEUR.  T.  ce  mot.  (v.) 

MEfcLETTE.  r.  MëHlëJsê. 

MERLIER.  C'est  le  Néflier  dans  qaèlquéfc  lieu*,  (b.) 

MERLIN.  Nom  anglais  de  l'EftÊntLim  Le*  Allemands 
t'àhptféHcftt  MtHlë  ,  SMYfttt }  StotRtt*.  (v.) 

MERLO  ACQtAROLO.  En  Ldmbarâie,  Vèst  le  fiL&ft- 
TtH-^écnfctiB.  (V.) 

MERLOÏ.  V.  Mtktt  et  MerLêat*.  (v.) 

MERLOU  D'EVA.  Nom  piétrtOrftais  du  MêrIé  d'eaû. 

(V) 

MERLU  od  MERLUCHE.  Poison*  d(i  gëiitti  Gadë.  #*- 
dûs  pâttathias ,  Linn.  On*  appelle  aussi  généralement  rhèrlvuM 
toutes  les  espèces  du  genre  gode ,  même  la  momë,  lorsqu'elle^ 
ont  été  sérhëés  ait  soleil. 

Cuvier  croit  que  ce  poisson  doit  sertir  de  typé  à  tin  soris- 
genre  i  qui  adroit  pour  caractère*  :  deu*  riageofres  dorsales  , 
et  une  seule  anale  ;  point  de  barbillons.  V.  MdiiUÊ.  (B.) 

MERLUS,  Merluèciut.  Rafinesque  S.uaht  a  fait,  sous  lé 
nom  àe  merfhcrius,  Un  genre  qtii  renferme  ïegadus  merîurxiiâ 
de  Linriseus,  ou  le  grand  merlus  de  la  Méditerranée  ;  il  lui 
donne  pour  caractères  :  tête  comprimée  ;  yeux  latéf aul  ;  opèN 
cotes  composées  de  plusieurs  pièces,  avec  les  bords  mem- 
braneux ;  nageoires  jugulaires  avec  dés  rayons  distincts  ;  deui 
nageoires  ddrsales  ;  f>oitit  de  barbillons  aux  mâchoires.  Il  dif- 
fère principalement  des  G  a  des  par  le  nombre  de  se*  dor- 
sales, q]tii  est  de  trois  dans  ces  derniers.  A  V espèce  qui  sert 
de  type ,  M.  Ràfineéqûé  enjoint  une  nouvelle  ,  qtti  est  ap- 
pelée sniiriàda  sur  les  côtes  de  Sicile ,  et  qui  éti  diffère  par  sa 
t&te  pltis  allongée  ,  et  par  se  seconde  dot&tle  ,  <|ili  est  pres- 
que quatre  fois  plus  longue  que  la  première ,  et  qui  a  beau- 
coup Ue  rayons,  (nfcstt.) 

JIEROCTES.  Pierre  citée  par  Pline;  elle  étoit  d'un  vert 

'powëàu-,  rhais  lorsqu'on  la  frottôit,  elle  devfetooit  blanche  Ce 

caractère  convient  parfaitement  à  la  Serpentine  Noéle.  Dan» 

diverses  éditions  de  Pline  ou  trouve  écrit  tootvtes.  On  ne  doit 

pas  confondre  cettepierre  avec  le  morocfUus.  (rô.)  , 

MEÏlODON,  mmâon,  Meig.,  Fab.  Genre  d'insectes, 
:2lfc  Tondre  des  diptèhss ,  famille  At$  athêricères,  tribu  des 
syrpnies ,  et  Âistitigdë  des  autres  de  cette  sefctioh ,  par  les  ca- 
ractères sùivans  :  trompe  beaucoup  £lùé  courte  que  la  tête 
et  le  corselet;  tête  prolongée  antérieurement ,  en  forme  de 
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bec;  court  et  perpendiculaire,  sans  élévation  ou  bosse  en  des- 
sus; ailes  couchées  sur  le  corps;  antennes ' beaucoup  plus 
courtes  que  la  tête ,  écartées  ;  leur  troisième  article  en  pa- 
lette, presque  trigone,  finissant  en  pointe,  avec  une  soie, 
Inarticulée  infcrieurement.  (Pieds  postérieurs  ayant  lescuisses 
et  les  jambes  9  celles-ci  particulièrement,  arquées.) 

L'espèce  la  plus  commune  de  nos  environs  est  le  Méeo- 
toQH  clavipède  ,  pL  P  p,  *4»  8,  de  cet  ouvrage. 

Cette  belle  espèce  a  près  de  huit  lignes  de  long.  Elle  est 
noire,  mais  toute  couverte  d'un  duvet  d'un  gris  jaunâtre.  Le 
corselet  a  une  bande  noire ,  transverse  ;  l'abdomen  est  cou- 
vert d'un  duvet  d'un  jaune  roussâtre ,  à  commencer  du  se-* 
coud  anneau  qui  a  deux  petites  raies  obliques ,  blanchâtres. 
Les  pattes  postérieures  ont  les  cuisses  très-renflées,  avec  les 
jambes  arquées,  dans  les  mâles  surtout.  L'abdomen  de  la 
femelle  est  différent  pour  les  couleurs.  Les  second,  troisième 
et  quatrième  anneaux  sont  noirs  ;  leur  bord  postérieur  est 
d'un  gris  jaunâtre. 

Cette  espèce  se  trouve  assez  communément  à  Paris,  sur 
les  fleurs ,  au  printemps. 

On  y  trouve  aussi  le  Mérodqn  pieds-épineux,  merodon 
spùupesj  Fab.;  Coqueb.  lllust.  icon.  inseci.  dec.  3 ,  tab.  a3., 
fig.  18.  Il  est  noir  et  couvert  de  duvet  ;  l'abdomen  est  d'un 
noir  foncé,  avec  le  premier  anneau  fauve ,  et  de  petites 
lignes  transverses ,  en  forme  de  traits ,  blanches  ;  les  cuisses 
postérieures  sont  dentées. 

La  MiSfesiE  porte-croissant,  Milesia  lunata ,  de  l'abri- 
cius ,  représentée  par  M.  Coquebert,  même  ouvrage  ,  pl.aS», 
fig.  17,  est  une  espèce  de  mérodon,  voisine  de  la  précé- 
dente, (l.) 

MÈROPS.  Nom  grec  du  Guêpier.  (  Voy.  ce  mot)  Bar- 
rère  (Or/ià.)  applique  cette  même  dénomination  à  la  SlTTELLE 
jl  HUPPE  NOIRE ,  et  avec  l'épithète  pyrenair.us  au  grimpereaude 
muraille.  C'est,  dans  Linnseus,  etc. ,  le  nom  générique;  du  Guê- 
pier, (s.) 
MEROPS  ROUGE  ET  BLEU.  V.  Guêpiee  roug* 

ET  BLEU.  (V.) 

MEROU  (Holocenlrus  gigas,   Sch.)  Duhamel, 
part.  2 ,  sect.  %9  pi.  9  ,  fig.  1.  Poisson  acanthpptérygien,  de 
la  famille  des  Percoïûes  ,  et  du  genre  Serran,  de  M.  Ca- 
vier.  (desm.) 
MERRA.  C'est  le  même  poisson  que  le  Méfcou.  (b.) 
MERRAIN,  MERA1N  ou  MAIRAIN.  C'est  le  nom 
que  l'on  donne  a  \&  perche  ou  tige  qui  supporte  les  andouillers 
du  bois  d'un  cerf  ou  des  autres  quadrupèdes  ruminans  *.  àt 
cornes  caduques,  (desm.) 
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MKRREIN.  r.  Marin,  (s.) 

MERSEO.  Nom  que  les  Egyptiens  donnoient  k  un  petit 
arbrisseau  que  tes  Grecs  appeloient  Amhrosia,  à  cause  de  son 
odeur  délicieuse  ;    il  est   resté  inconnu,  (ln.) 

MERSIER.  V.  Merisier,  (jus.) 

MERSTN  et  AS.  Noms  arabes  du  Myrte,  myrtes  corn- 
munis,  L.  (LN.) 

MERTENSIA.  V.  Cérinthe,  Pulmonaire  et  les  articles 
suivans.  (ln.) 

MERTENSIE ,  Merténsia.  Genre  de  plantes  établi  par 
MM.  de  Humboldt,  Bonpland  et  Kunth,  dans  la  polygamie 
pentandrie ,  et  dans  la  famille  des  urticées,  pour  placer  trois 
arbres  fort  voisins  des  Micocouliers  ,  qu'ils  ont  découverts 
dans  l'Amérique  méridionale ,  et  qu'ils  ont  décrits  dans  leur 
bel  ouvrage  sur  les  plantes  de  ce  pays. 

Ses  caractères  sont  :  fleurs  polygames;  calice  à  cinq  divi- 
sions; cinq  étamînes ;  deux  styles  bifides;  drupes  mono- 
spermes, (b.) 

MERTENSIE,  Merténsia.  Nom  d'abdrd  donné  à  un  genre 
de  plantes  établi  x  par  Thunberg ,  pour  placer  I'Ulvr 
lumbricale.  Il  a  été  depuis  appelé  Champie. 

Ce  nom  a  été  transporté  ensuite  à  un  autre  genre  établi 
par  Swartz ,  parmi  lesfougèrers ,  aux  dépens  des  Polypodes 
etdesONOCLÉES,  et  renfermant  plus  de  vingt  espèces,  dont  la 

S  dus  connue  est  la  Martensie  fourchue  ,  figuréç  pi.  a  8  des 
bugères  d'Amérique  de  Plumier. 

Poiret  pense  que  le  genre  appelé  Gleichehie  par  R. 
Brown ,  n'est  pas  assez  distingué  de  celui-ci.  Il  en  peut  pa- 
raître de  même  à  l'égard  du  genre  Platyzome,  du  même 
botaniste,  (b.) 

MERTRYX ,  MYRRHIS  et  HIEROBRYNGAS.  Noms 
grecs  qaj  désignoient  l'une  des  espèces  de  gerunùqp,  méat 
tionnée  par  Dioscoride.  (ln.) 

MERUA,  Mœrua.  Genre  de  plantes  de  la  polyandrie  mo- 
nogynie,  qui  a  pour  caractères  :  un  calice  coriace,  ,  mononhylle, 
composé  d'un  tube  court,  tétragone  ,  et  d'un  double  limbe , 
dont  l'extérieur  est  partagé  en  quatre  découpures  oblongues, 
obtuses ,  réfléchies ,  tandis  que  l'intérieur  est  entier  ou  di- 
visé et  connivent  ;  des  étàmines  nombreuses  ,  dont  les  fila- 
mens  sont  attachés  au-dessous  de  l'ovaire  ;  un  ovaire  supé- 
rieur, pédicellé,  cylindrique,  glabre,  à  stigmate  obtus  et 
sessile. 

Le  fruit  est  inconnu. 

Ce  genre  contient  deux  espèces  d'arbustes ,  dont  les  feuilles 
sont  simples  et  alternes,  et  les  fleurs  axillaires  ou  terminales, 
lesquels  croissent  dans  1 -Arabie-Heureuse,  (b.) 
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MERULA  et  quelquefois  HEBÎJUJS ,  U  MWtE,  en 
latin.  ($.).  ...t..*... 

MERITE  1 1\ftrvlf¥f<  Ç**w  te  j>Mw*tt  f^ptçgai»** »  #* 

là  famille  des  cJi^fnpjgnAUS  ^  qui  a  ^ té  établi  poar  Séparer 
des  Agarics  de  Linnœus  (atpçnitfs  fe  JLamaflpk) ,  tas  effaces 
dont  le  ibaneau  isfc  garni  en  dpsspus  4e  Ja/pt*  ^îspoj&s;  en 
rayons  9  et  qui  sont  sans  pédicule,  on  dont  le  j^diaule  #  jftr 
s^re isuj-  le  &àté.  Aw*  l'*J>se»fe  o#.|a^tu$fkpi  lajerat*  du 
pédicule  fait  ,1a  seule  distinction  des  menues  et*  des  A£Aft*<3' 
...  £e  Wtfapjjp;  ^jçTjeupig^T  ?t  Je  J^spi*  jày^TMW  *m 
d#un  jaune  plu^  pu  mppi*  fiwéi  WV4*».  y&m  »  airfcc  .de» 
$an<Jès  pu'jjes  lâchés  blanches  T  et  n**  ppwî^ant.qp'éjre  Aes 
variétés  J'uç  A«  ï'iujtre.  ils  crojj«S£n£  daap  )e#  jça^e?  ,  j&  cel- 
liers.  les  chambres  humides»  sûr  le  Jbpis ,  ^ontite  accélère** 
la  décomposition.  Paliso)4e  Qeaurofs  a  j^^lii  IW  ev**d$B* 
le  premier  vpJwif  .4»  JournaJ  £e  Rota^gu* ,  <me  »9t*  Sa- 
vante et  plajsaptê,  è  laquelLe  je  qenvpie  k  jftçjftar,  .  .  t  > 
Quelques  auteurs  ont  aussi  donné  ce  nom  aux  cbampjgn^JS* 

jm  corop^eM  l^flW**  £nfiW*miF-M 
I^ERyjLIlJS, 


TJLiyS/^a^ihin  dpnûe  ce  n#m  4  la  |fq*ftj$<  (*,') 
MERULU&  Npm  ta*in  du  MgwfcE,  £x,)  ; 

jyjJERyjOPYOS.  jÇ>st  fe  »om  jpefes  Egyptiens  don- 
naient ^  ^1^  pJajçUe  <gue  nous  pentaAs  tare  Je  Sebpolet, 
WrpjfUum.  (j.*.).  ' 

;    JVIEfty EjBJLE  e*  MEVELLER.  Synonymes  alteftittife 
de  Mescheller.  fc'oy.  ce  moi.  (Uf .) 
•  MERVEILLE  A  FLEURS  MlWEg  C'est  la  Baesa 

JUlffB  ©ES  BOIS.  <B.) 

MERVEILLE  D'flEIVEJL  Sorte  Je  Pdite  d'automne  7 
moyenne  ,  presque  ovaje,  £  peau  ruj^e  £t  verd£tje.  (uï.")  s  * 
■    MERVEILLE  BV^ÉROU.  Nom  qu'on  donndit  à  la 
flEtLE*-XyE-wurr  ,'  lofs  de  son  ;ntrpducition  en  Europe.  Voy. 
Nyctaçe.  (w.)  .    ,  T 

'  M1ÉRTTE ,  Meryta.  £çnré  d^  planés  4e  la  #o^çie  $^- 
drie  ,  jétabli  par  Eorster.  JI  offre ,  dans  le^  j(teurs  m'Aies,,  <«£» 
calice  de  trois  folioles  ôyalçs ,,  aiguës  -,  Jrpjs  ^tap^n^ : 4.307- 
<bèr<ïs  didymes.  il  n'a  ppjnt  fe  poqpJOlft.  (>,)  .."'•,,.  s , 
MÉm?:  9  Mtiyv,  fiwr^es  4'ÀQsy#ep  ^|  de  ^p/^r^  ^  *#r 
léoptères ,  ^eç^on  4çs  tétrapji^^ ,  jfa^iyi  #^  ^y^fea^j^, 
tribu  des  V^pssitaires.  Ce  genjr^e  j  «fçw  faif  *taj>l.i  «jr  .i»  m- 
secte  rapporté  des  îles  de  là  mer  du  Sud ,  par  M.  Lèhjil&r 
dière  et  feu  Riche ,  est  voisin  de  celuj  d^^YÇ??vJU^  f&rps 
est  allongé ,  avec  Je  .corselet  aresquf  en  jform^  4^  ct^uri  les 
antepnes  sQpt  de4a  (ongueur  de  lajêve  ^  du  çprsel^t ,  qo#m* 
"posées  de  onzfî  axtiple^^  quispn^^pouf  1#  j^^p^rt,  fr«f«ap 
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obcontques  ,et  «"ont  les'  trois  derniers  sont  un  peu  plus  gros; 
le  terminal  est  ovale  ;  les  mandibules  sont  bifides  et  point  ou 
peu  saillantes;  les  palpes*  sdfet  terminés  par  un  rendement; 
les  maxillaires  s'avancent  au-delà  de  la  bouche. 

La  H éft¥K  &B6VEUSE  ,  Meryx  rugpsa    Lafh.  Ge/ier.  crusi.  et 
imsect.,  tom.  i  ,  tab.  a,  fig.  i,  est  longue  d'environ  trois  ii- 

Ees ,  d'«m  brun  obscur ,  pubescente ,  ponctuée ,  avec  des 
joe*  élevées  et  formant  une  sorte  de  réticuiatiôn  ou  des 
grandes  mailles',  sur  les  élytres;  les  antenn.es  et  les  pattes 
tirent  sur  le  fauve,  (i.) 
'  MES  A ,  Moebotrys.  Genre  de  plantes  de  la  pentandrie  mo- 
nogyaie ,  dont  les  caractères  sont  d'avoir  u*  calice  double  » 
l'extérieur  4e  deux  feuilles ,  et  l'intérieur  campanule ,  très- 
grand  ,  à  cinq  dents  ;  une  corolle  monop£ta)e  ,  très-courte , 
à  cinq  dents  ;  cio^f  examines  insérées  sur  le  tube  de  la  eproile , 
et  pku  courtes  que  lui  ;  un  ovaire  inférieur,  qui  porte  un* 
style  trée-coert  Le  fruit  est  une  baie  jt  une  Joge  et  à'  plusieurs 


•  Ce  genre  ,  appelé  Siwhàtie  par  Dupettt-Tbouars ,  ren- 
ferme deux  espèces  dent  les  feuilles  sont  ovales  et  den- 
tées. L'«ne  croit  dans  fUe  de  Tanna  ;  l'antre  se  trouve  dans 
l'Arabie:-  Elles  ne  présentent  rien  de  remarquable,  (b.) 

•  M£8AI*  Nom  donné  par  Adanson  à'  une  coquille  qu'il  a/ 
placée  parai  sesCÉitiTtfEs,  et  qui  doit  y  rester  ou  être  pla- 
cée 4ans  le  çenee  TAnMÈHtfe  de  Lamarck.  Cétok  un  turbp 
dans  Linneeas.   (b.) 

MESANGA.  Quelques  auteurs  ont  forefé  ce  mot  pour 
nemmer  en  latin  la  Mésange,  (s.) 

•  MÉSANGE ,  Parus ,  Lath.  Genre  de  l'ordre  des  oiseaux 
$YLVAittsetde  la  famille  des  j4EgithalE$.  V.  ces  mots.  Carac- 
tère*; bec  à  base  garnie  4e  petites  plumes  dirigées  en  avant  f 
rarement  glabre ,  entier,  court ,  conique  ,  stfbulé  /droit,  uji 
peu  robuste,  pointu;  Mandibule  supérieure  quelquefois  re- 
caurbée  à  la  pointe  et  plus  longue  que  l'inférieure  ;  narines 
brbkalaires  9  petites ,  couvertes  par  les  plumes  du  çapistrum 
4»a totalement  à  découvert;  langue  ordinairement  trpuquéç 
À  Son  eiOrénuté  ;  quelquefois  entière  et  ppinlue  ;  ailes  a 
penue  bâtarde ,  courte  ou  moyenne  ;  les  deuxième ,  troi- 
sième, quatrième  et  cinquième  rémiges  à  peu  près  égales 
«atre  eMe*  et  les  plus  longues  de  toutes  ;  quatre  doigts ,  trois 
«levant,  un  derrière;  les  extérieurs  réunis  èlçur  base;  l'ongle 
-postérieur  plus  long  que  les  antérieurs.  Ce  genre  est  suscep- 
tible de  plusieurs  sections;  car  chez  toutes  lp$  espèces  le  bec 
«l'est  pas  entièrement  conformé  de  même.  La  mésange  mous- 
•fâche  a  sa  tnandibule  supérieure  un  peu  recourbée  sur  l'infé- 
fieare  ?  le  bec  Ai  remit  est  droit ,  eralé  et  aigu  ;  la  me'sûnge 
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de  Nankin  l'a  nu  à  sa  base ,  ainsi  que  celle  de  Malabar ,  si 
on  les  juge  d'après  leur  figure.  Un  astérisque  indique  les  es- 
pèces que  je  n'ai  pas  vues  en  nature ,  ou  figurées  de  manière 
voir  les  déterminer  arec  certitude. 

La  plupart  des  mésanges ,  particulièrement  celles  qui  fré- 
quentent habituellement  les  bois,  les  bosquets  et  les  vergers 
sont  courageuses,  môme  féroces  ;  elles  attaquent  la 
chouette  avec  plus  de  hardiesse  que  tout  autre  oiseau»  s' élan- 
cent toujours  les  premières ,  et  cherchent  à  lui  crever  les 
yeux;  elles  expriment  leur  acharnement,  lenr  petite  fureur, 
par  le  renflement  de  leurs  plumes ,  des  attitudes  violentes  et 
des  mouvemens  précipités  ;  elles  pincent  vivement  la  main 
qui  les  tient, , là  frappent  à  coups  de  bec  redoublés ,  et  sem- 
blent par  leurs  cris  appeler  les  autres  à  leur  secours,  ce  qui 
ne  manque  pas  de  les  faire  accourir  en  foule  ,  et  ce  qui  pro« 
cure  à  l'oiseleur  une  chasse  abondante;  car  un  seul-  individu 
suffit  pour  les  faire  prendre  toutes.  On  trouve  dans  leurs  ' 
moeurs  des  traits  de  conformité  avec  les  corbeaux ,  les  pies  et 
les  pie-grièches  ;  même  appétit  pour  la  chair,  même  manière 
de  déchirer  leurs  aiimens  en  morceaux  pour  les  manger. 

Ces  oiseaux,  d'un  naturel  vif  et  agissant,  sont  sans  cesse 
en  mouvement;  on  les  voit  continuellement  voltiger  d'arbre 
en  arbre  ,  sauter  de  branche  en  branche ,  grimper  sur  le 
tronc  ,  s'accrocher  aux  murailles,  se  suspendre  .de. toutes  les 
manières,  souvent  même  la  tête  en  bas;  quoique  féroces, 
ils  se  plaisent  en  société,  recherchent  leurs  semblables ,  for- 
ment de  petites  troupes  plus  ou  moins  nombreuses  ;  et  si 
quelque  accident  les  sépare ,  ils  se  rappellent  mutuellement 
et  sont  bientôt  réunis  ;  alors  ils 'cherchent  leur  nourriture  en 
commun,  visitent  les  fentes  des  rochers  et  des  muraiUes  , 
déchirent  avec  leur  bec  le  lichen  et  la  mousse  des  arbres  pour 
y  trouver  les  insectes  ou  leurs  œufs;  ils  se  nourrissant  .aussi 
de  graines  ;  mais  quoique  le  bec  dç  plusieurs  espèces  soit 
assez  fort,  ils  ne  les  cassent  pas  comme  les  bouc/remisa  les 
linottes  ;  ils  les  assujettissent  sous  leurs  serres ,  et  les  percent 
à  coups  de  bec ,  ainsi  que  font  les  sittelles ,  avec  lesquelles  on 
les  voit  quelquefois  pendant  l'hiver  ;  si  on  leur  suspend  une 
noix  au  bout  d'un  fil ,  ils  s'accrocheront  a  cette  noix  et  en 
suivront  les  oscillations  ou  balancemens  sans  lâcher  prise  , 
sans  cesser  de  la  becqueter  ;  de  pareilles  manœuvres  font 
supposer  beaucoup  de  force  dans  les  muscles  ;  aussi  a-t-on 
remarqué  que  le  hec  est  mu  par  des  muscles  très-robustes  et 
par  des  ligamens  vigoureux,  ainsi  que  le  cou  ;  et  que  le  crâne 
est  très-épais.  Outre  ces  graines ,  ils  mangent  les  insectes  9 
s'accommodent  des  œufs  de  papillons,  et  pincent  les  bou- 
tons naissans;  la  plus  grosse  espèce  (la  charbonnière)  joint 
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a  ses  différens  alimens  les  abeilles  et  même  les  petits  oi- 
seaux, si  elle  lesiroove  affaiblis  par  la  maladie  ou  embarrassés 
dans  les  piégés  ;  mais  elle  ne  mange  ordinairement  que  leur 
crâne.        «  v 

Presque  toutes  les  espèces  de  mésanges  sont  très-fécondes, 
et  même  plus  qu'  aucun  autre  oiseau,  à  raison  de  leur  petitesse; 
des  pontes ,  assure-t-on ,  yont  jusqu'à  dix-huit  à  vingt  œufs  ; 
les  unes  font  leur  nid  dans  des  troncs  d'arbres  ,  d'autres  sur 
4es  arbrisseaux  et  lui  donnent  la  forme  d'une  boule,  d'un  volume 
très-  disproportionné  à  leur  taille;  quelques-unes  le  suspendent 
au  bout  d'une  branche  dans  les  roseaux  et  les  joncs;  les  maté- 
riaux  qu'elles  emploient  sont  des  herbes  menues,  de  petites 
racines,  de  la  mousse,  du  fil,  du  crin,  de  la  laine,  du  duvet  des 
plantes,  du  coton  et  des  plumes;  elles  nourrissent  leur  nom-' 
breuse  famille  avec  un  zèle  et  une  activité  infatigables ,  y 
*ont  très-attaehées  et  savent  la  défondre  avec  courage  contre 
les  oiseaux  qui  l'attaquent  ;  elles  fondent  sur  l'ennemi  avec 
une  telle  intrépidité,  qu'elles  lé  forcent  souvent  de  respecter  g 
leur  fotbtesse. 

-  Les  mésanges  sont  répandues  flans  l'ancien  continent,  dix 
nord  au  midi  de  l'Europe,  en  Afrique,  dans  Flude ,  et  en 
Chine  ;  on  en  trouve  aussi  dans  le  nord  de  l'Amérique ,  mais 
on  n'en  connoît  pas  jusqu'à  présent  dans  sa  partie  méridio- 
nale ;  enfin ,  on  en  a  découvert  depuis  peu  plusieurs  dans  la 
Nouvelle-Hollande. 

Chaste  aux  Mésanges.  —  Parmi  ces  oiseaux ,  ceux  qui  don- 
nent plus  volontiers  dans  tous  1er  pièges  ,  sont  les1  charbon* 
nières,  les  mésanges  à  tête  noire  ou  nonnetUs,  et  celles  à  tête  bleue; 
mais  il  est  rare  d'y  prendre  les  huppées,  celles  à  longue  queue  f 
les  moustaches  et  les  remiz.  En  Lorraine ,  il  suffit ,  dans  un 
temps  favorable ,  d'un  appeau ,  d'une  petite  loge  et  d'un  bâton 
fendu  ,  pour  en  faire  une  grande  capture.  En  Allemagne  , 
îselon  Frisch',  on  en  prend  une  centaine  dans  un  jour  à 'une 
chasse  qu'on  appelle,  aux  environs  de  Nuremberg,  la  grand* 
chasse  aux  trébucheis.  Elle  se  fait  par  le  moyen  d'une  loge 
triangulaire  établie  sur  trois  grands  sapins  qui  servent  de  co- 
lonnes :  chaque  face  de  cette  loge  est  percée  d'une  espèce  de 
fenêtre  sur  laquelle  on  pose  un  trébuchet  :  chaque  fenêtre  a  le 
fcien  ;  chaque  trébuchet  a  sa  chanterelle ,  et  l'oiseleur  est  au 
centre  ayant  l'œil  sur  le  tout ,  et  rappelant  lui-même  avec  un 
Appeau  qui  se  fait  entendre  de  loin.  On  les  prend  encore  au 
petit  filet  d'alouette,  aux  lacets  ou  collets  (V.  Fauvette)  ,  aux 
gluaux ,  ambrai,  à  la  petite  hotte  ambulante,  au  trébuchet  êdono- 
logique  (  V.  Rossignol  à  l'art.  Fauvette)  ,  à  Y  assommoir  du 
Mexique^.  PlwsOH  à  Part.  FnnCGILLE),  au  trébuchet  sans  fin. 
Je  ne  parlerai  point  de  la  manière  dont  on  fait  ce  trébuchet; 

xx.  20 
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car,  si  bien  détaillée  qu'ellefèt,  il  seroit  difficile  de  l'exécuter; 
je  renvoie  à  Y  Aviceplologic  française,  06  la  description  est  accom- 
pagnée de  sa  figure  et  de  celle  des  diverses  parties  dont  il 
est  composé  (page  229  et  pi.  3a  )  ;  il  me  suffit  ifa  dire  que 
lorsque  ce  trébuchet  sans  fin  Y  ainsi  nommé  parce  qu'il  se  re- 
tend lui-môme  aussitôt  qu'il  a  été  détendu  par  quelque  cause 
que  çè  soit,  offre  ,  outre  les  avantages  des  autres,  celui  de 
pouvoir  y  prendre  beaucoup, d'oiseaux  sans  que  l'oiseleur  soit 
.obligé  d'y  mettre  la  main  ;  il  sert  non-seulement  pour  les 
mésanges  ,  mais  encore  pour  les  tarins ,  les  pinsons ,  les  moi- 
neaux y  les  chardonnerets ,  etc.  Outre .  cela ,  on  peut  avec  ce 
piège  monter  une  volière  de  diverses  espèces  d'oiseaux,  sans 
.se  donner  le  moindre  soin.  Il  suffit  de  pratiquer,  à  l'endroit 
destiné  pour  cela,  deux  ou  {rois  ouvertures  qui  communiquent 
.de  l'extérieur  à  l'intérieur  de  la  volière,  par  où  les  oiseaux 
puissent  y  entrer  sans  pouvoir  en  sortir,  au  moyen  d'une  bas- 
cule qui  se  suspend  à  chaque  trou  ;  on  place  ensuite  à  chaque 
ouverture  un  de  ces  trébuche ts ,  et  on  met  dans  chaque  tré- 
*  buchet  un  appelant  de  différente  espèce ,  avec  an  appât 
analogue  aux. darses  nourritures  de  ces  oiseaux.  Enfin  on 
jLend  aux  mésanges  un  piège  nommé  mésangeUe  ou  balongetU  , 
parce  que  l'on  prend  plus  de  ces  oiseaux  que  de  tous  autres  : 
ce  n'est  guère  .qu'en  hiver  qu'on  fait  cette  chasse.  U  se  pose 
dans  les  jardins  „  dans  les  cours,  sur  le  fumier,  sur  des  murs 
'même.  Cette  mésangeUe  est  une  espèce  de  boîte  à  claire-voie 
sur  les  côtés,  et  dont  le  fond  est  une  planche  pleine  sur  la- 
quelle on  met  l'appât  ;  c'est. ordinairement  du  chènevis  pour 
les  mésanges;  la  claire-voie  £st  nécessaire ,  afin  que  les  oiseaux 
puissent  l'apercevoir  du£ehors;  le  dessus,  qu'on  appelle 
la  porte,  est  attache  à  l'arrière  avec  des  ficelles,  de  façon 
qu'il  puisse  se  soulever  à  volonté  ;  cette  porte  doit  être  pe- 
sante ,  ne  laisser  aucun  vide  lorsqu'elle  est  fermée  ,  afin  que 
le  prisonnier  ne  puisse  s'échapper,  et  lorsque  le  piège  est 
tendu ,  il  ne  doit  y  avoir  entre  elle  et  la  mésangette  que  quatre 
à  cinq  doigts  d'intervalle,  car  s'il  y  en  a  voit  un  plus  grand  9 
elle  ne  se  fermeroit  pas  assez  promptement ,  et  l'oiseau 
s'échapperoit;  elle  est  soutenue  par  un  \  de  chiffre,  avec  une 
marchette  qui,  en  se  détendant,  emprisonne  celui  qui  est 
venu  se  percher  dessus.  Voilà  bien  des  moyens  de  destruction, 
employés  contre  d'aussi  petits  oiseaux ,  et  presque  tous  em- 
ployés avec  succès  ;  mais  ceux  qui  élèvent  des  abeilles  ont 
grand  intérêt  de  détruire  les  mésanges ,  parce  qu'elles  font  une 
guerre  cruelle  à  ces  insectes  utiles ,  surtout  lorsqu'elles  ont 
despetits. 

JEnfin ,  on  en  prend  encore  avec  une  noix  déjà  entamée  , 
autour  de  laquelle  on  tend  plusieurs  petits  collets  simples  de 
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crin  ;  lorsqu'elles  Tiennent  pour  la  manger,  elles  se  prennent 
par  les  pieds  ;  arec  une  seule  mésange  en  cage  Ton  fait  bonne 
chasse  ;  on  porte  cette  cage  dans  un  lieu  où  Ton  voit  ces 
oiseaux,  on  la  pose  à  terre ,  et  au  cri  de  la  prisonnière  les 
autres  accourent  en  foule,  et  se  prennent  aux  gluaux  dont  elle 
est  garnie  ;  il  suffit  même  d'imiter  leur  cri  poulies  attirer  sur 
une  petite  loge  en  feuillage  garnie  de  gluaux ,  et  danalaquelle 
se  cache  le  chasseur. 

*  La  Mésange  des  Alpes  Sunamisices  Parus  Alpinus  f 
Lath.  Cette  mésange,  décrite  dans  les  Voyages  de  S.  G.  Gmelin 
et  dePallas,ade  l'analogie  avec  celle  à  longue  aueue\  elle  est 
de  sa  taille ,  et  a  les  plumes  du  dessus  du  corps  noires  et 
bordées  de  cendré ,  celles  du  dessous  d'un  rouge  pâle  tache- 
tées de  noir  ;  une  petite  ligne  blanche  qui  part  de  la  base  du 
bec  et  s'étend  jusqu'à  la  nuque;  les  pennes  des  ailes  noires  en 
dessus  et  cendrées  en  dessous  ;  les  couvertures  du  même  noir 
et  terminées  de  blanc;  la  queue  fourchue  et  pareille  aux  ailes 
avec  une  tache  blanche  en  forme  de  coin  à  l'extrémité  de  ses 
pennes  latérales,  et  l'ongle  postérieur  très-long.  Cette  espèce 
habite  les  hautes  montagnes  de  la  Perse ,  et  se  nourrit  d'in- 
sectes. 

La  MÉSANGE  AMÉRICAINE.  V.  FAUVETTE  DES  PINS. 

*  La  Mésange  amoureuse.  Parus  amorosus,  Lath.  D'après 
le  surnom  de  cet  oiseau ,  on  doit  juger  quelle  est  la  qualité 
dominante  de  son  tempérament;  en  effet,  si  un  mâle  et  une 
femelle  sont  renfermés  dans  une  cage ,  ils  ne  cessent  de  se 
caresser,  et  s'y  livrent  même  jusqu'à  l'épuisement  ;  c'est  à 
quoi  se  borne  ce  que  l'on  connoît  du  naturel  de  cette  mésange 


supé- 
rieure excédant  un  peu  l'inférieure,  et  légèrement  échancrée 
à  sa  pointe  ;  la  quede  fourchue  et  dépassant  les  ailes  d'un 
peu  plus  d'un  pouce;  le  plumage  en  entier  d'une  couleur  d'ar- 
doise presque  noire ,  avec  une  bande  longitudinale  jaune  et 
rousse  sur  les  ailes  ;  cette  bande  est  formée  par  la  bordure 
extérieure  de  quelques-unes  des  pennes  moyennes.  Buffon 
remarque  avec  justesse  que  la  longueur  et  la  forme  de  son  bec 
éloignent  visiblement  cet  oiseau  dugenre  des  mésanges.  Quel- 
ques-uns lui  donnent  le  nom  de  chanoinesse ,  à  cause  de  sa 
robe  noire  et  de  ses  petites  manchettes. 

La  Mésange  de  Bahama.  C'est,  dans  Catesby,  le  nom  du 

GuiT-GUIT  SUCRIER.  V.  GuiT-GUIÏ. 

La  Mésange  de  la  baie  d'Hudson.  V.  Mésange  peche- 

KESHfCH. 

La  Mésange  barbue.  V.  Mésange  moustache. 
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La  MésANGe  barbue  de  Jutlàw».  C'est,  dans  Albin,  le 
nom  de  la  Mésange  moustache. 

La  Mésange  bleue  ,  Parus  caruièus,  La  th.;  pi,enl.  j  n;°3, 
fig.  a  de  ïHist.  nai.  de  Bu  fort.  De  toutes  nos  mésanges,  celle- 
ci  est  la  plus  connue  et  la  plus  commune  ;  c'est  aussi  celle 
qui  a  dû  la  première  fixer  notre  attention  par  la  beauté  de 
son  plumage.  Le  dessus  de  sa  tête  est  bleu;  le  front  et  les 
x:ôtés  sont  blancs  ;  un  petit  trait  noir  part  du  beo,  passe  à 
travers  les  yeux  et  s'étend  jusqu'à  l'occiput,  qui  est  d'un  bleu 
plus  foncé  que  la  partie  antérieure  ;  cette  couleur  s'étend  au- 
dessous  des  joues,  et  fait  une  espèce  de  cintre  qui  se  réunit 
au  noir  de  la  gorge  ;  un  gris-blanc  nué  de  bleu  colore  le  des- 
sus du  cou,  et  un  vert-olive  clair  teint  le  dos ,  le  croupion  et 
tes  plumes  scapulaires  ;  le  bleu  reparoît  encore  sur  les  cou- 
vertures supérieures  de  la  queue ,  les  petites.des  ailes ,  le  bord 
extérieur  des  grandes,  ainsi  que  des  pennes  et  de  celles  de  la 
queue;  le  devant  du  cou,  la  poitrine  et  les  parties  postérieures 
sont  jaune*,  excepté  le  milieu  du  ventre  qui  est  blanc,  ainsi 
que  l'extrémité  des  grandes  couvertures  et-de  la  plupart  des 
pennes  alaires  ;  on-voit  encore  cette  couleur  à  l'extérieur  des 
deux  pennes  latérales  de  la  queue;  la  partie  interne  de  toutes 
ces  plumes  est  cendrée ,  le  bec  est  noirâtre;  les  pieds  et  les 
dngles  sont  plombés ;4ongueur  totale,  quatre  pouces  et  demi. 
:  La  femelle  est  un  peu  plus  petite  que  le  mâle  ;  la  teinte 
bleue  s'étend  moins  sur  la  tête  et  est  moins  vive  ainsi  que/le 
jaune  àes  parties  inférieures.  Les  jeunes  diffèrent  en  ce  que* 
h  blanc  est  remplacé  par  du  jaunâtre  ;  le  bleu  par  du  brun 
cendré  ;  le  vert-olive  et  le  jaune  par  des  nuances  pluà  ternes. 

Cette  espèce  est  répandue  dans  toute  l'Europe  ,  et  se  ren- 
contre aussi  sur  la  côte  d'Afrique  et  aux  Canaries  ;  niais  là' 
son  plumage  a  un  peu  varié  ,  cependant  les  couleurs  sont  les- 
mêmes  et  distribuées  de  la  même  manière  ;  mais  le  bleu  est 
presque  noir  et  les  autres  teintes  sont  plus  prononcées. 

Comme  tontes  les  autres,  cette  mésange  a  son  bon  et  son 
mauvais  côté;  elle  est  utile  en  ce  qu'elle  détruit  un  grand  nom- 
bre de  chenilles  et  les  œufs  des  insectes,  surtout  de  ceux  qui 
attaquent  les  fruits;  mais  elle  cause  du  dommage  dans  nos  ver- 
gers et  dans  nos  jardins ,  en  pinçant  les  boutons  des  arbres 
fruitière;  elle  détaché  même  avec  une  certaine  adresse  le  fruit 
tout  formé ,  poiir  le  porter  ensuite  à  son  magasin.  Elle  a  le 
même  goèt  que  les  autres  pour  la  chair,  et  elle  ronge  si  exac- 
tement celle  des  petits  oiseaux  qu'elle  peut  saisir ,  que  Klein 
propose  de  lui  donner  leur  squelette  à  préparer  ,  ayant  soin  9 
pour  l'avoir  bien  disséqué  ,   d'enlever  auparavant  la   plus 
grande  partie  des  chairs  et  la  cervelle.  Elle  se  nourrit  aussi  de 
chénevis,  qu'elle  casse  comme  les  charbonnières.  On  a  retnar- 
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que  qu'elle  est  plus  audacieuse,  moins  craintive,  et  qu'elle 
montre  plus  d'acharnement  contre  les  chouettes;  mais  elle  es$ 
aussi  la  plus  facile  à  prendre. 

Le  gîte  ordinaire  de  la  mésange  bleue  est  un  arbre  creux 
ou  un  trou  de  muraille  ;  mais  elle  parott  plus  avisée  que  les 
.autres  dans  le  choix  qu'elle  en  fait  ;  il  est  presque  toujours 
plus  chaud  pendant  l'hiver ,  de  plus  difficile  accès ,  et  plus 
élevé  dans  Tété.  Elle  a  une  singulière  habitude  lorsqu'elle  est 
en  cage  ;  si  elle  est  privée  d'un  endroit  où  elle  puisse  se  ca- 
cher t  elle  passera  la  nuit ,  étant  accrochée  au  plafond  de  0» 
prison  ;  elle  paroît  même  s'y  plaire  et  y  être  plus  à  son  aise 
pendant  le  jour.  Le  trou  d'un  arbre  sert  de  berceau  à  sa  jeune 
famille;  c'est  là  qu'elle  fait  un  nid  où  les  plumes  sont  en  grande 
abondance,  et  qu'elle  y  dépose  un  grand  nombre  d'œufs  >  que 
les  uns  indiquent  être  de  dix  à  vingt-deui  ;  mais  que  d'autres 
«e  portent  que  de  huit  à  dix.  Ces  œufs  sont  blancs ,  selon, 
quelques  naturalistes ,  et  d'un  blanc rougeâtre,  mouchetés  et 
marqués  de  petites  taches  rouges  et  brunes ,  suivant  M.  Meyer. 
Cette  grande  quantité  indique  que  cet  oiseau  ne  fait  qu'une 
.couv^ç  par  an ,  à  moins  qu'elle  ne  soit  troublée  ;  la  seconde 
est  alors  moins  nombreuse.  Il  renonce  facilement  à  ses  œufs* 
tes  petits  .fussent- ils  même  tout  formés;  il  suffit  d'y  toucher  o» 
-d'en  casser  un  seul;  mais  dès  qu'ils  -sont  éclojs,  il  a  pour  eux 
le  plus  grand  attachement  et  les  défend  courageusement. 
Lorsqu'on  inquiète  ces  mésanges  dans  leur  trou,  elles  font 
entendre  une  espèce  de  grincement  désagréable  ;  elles  ont 
outre  cela  divers  cris ,  soit  de  ralliement ,  soit  de  crainte ,  et 
un  petit  ramage  simple ,  peu  varié ,  qu'elles  ne  font  entendre 
qu'au  printemps.  Dès  que  la  jeune  famille  peut  voler,  elle 
se  réunit  aux  père  et -mère ,  quitte  les  bois  où  ces  oiseaux 
se  plaisçpt  plus  qu'aiUeuçs  pendant  Tété ,  se  répand  dans  Les 
.vergers ,  les  jardins ,  et  voyage  souvent  de  compagnie  avec 
les  grosses  charbonnières  ;  les  mésanges  bleues  restent  plu» 
long-temps  réunies  que. les  autres  ;  mais  dès  le  mois  de  jan- 
vier elles  s'isolent ,  et  peu  de  temps  après  on  ne  les  voit  plus 
que  par  couple.  Celles  que  Ton  prend  adultes  ne  refusent  pas. 
la  nourriture  qu'on  leur, offre  ,  se  familiarisent  même  avec- 
leur  prison  ,  si  elle  est  un  peu  vaste ,  et  si  on  leur  donne  de  pe- 
tites niches  où  elles  puissent  se  cacher  à.  volonté  ,l  et  surtout 
y  passer  la  nuit;  mais  elles  périssent  presque  toujours  à  la  fin, 
de  l'hiver. 

La  Mésange  a  bouquet.  F.  Mésange  huppée. 

La  Mésange  brûlée.  Nom  vulgaire  de  la  Mésange  CHAR- 
BONNIÈRE. 

La  Mésange  brune  a  poitrine  noire,  Parus fuscus,  Vieille 
pi.  i34>  4g.  i  des  Oiseaux  d Afrique àèLcraùlànLElie  se  trouve  fc 
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en  Afrique.  Le  dessus  de  la  tête,  le  dessus  et  le  devant  du  cou, 
la  gorge  et  là  poitrine'  sont  noirs  ;  une  bande  blanche  part 
des  eoms  de  la  bouche  ,  s'élargit  sur  les  joues ,  s'étend  sur  les 
côtés  du  cou  et  forme  un  demi-collier  entre  celui-ci  et  la  tête; 
les  plumes  de  la  base  du  bec  sont  blanches  ;  celles  du  dessus 
du  corps  et  des  ailes  d'un  brun  terreux  ;  les  pennes  secon- 
daires et  les  couvertures  supérieures  ont  une  bordure  blan- 
che ;  un  brun-noir  règne  sur  les  couvertures  supérieures  et 
sur  les  pennes  de  la  queue  dont  les  intermédiaires  sont  ter- 
minées et  les  latérales  bordées  de  blanc  ;  les  flancs ,  le  bas- 
ventre  et  les  parties  postérieures  sont  d'un  gris  roussâtre  ;  les 
pieds  couleur  de  plomb.  Taille  de  la  mésange  bleue. 

La  Mésange  des  Canaries  ou  de  Ténériffe  est  une  va» 
riété  constante  dans  l'espèce  de  la  Mésange  bleue  dont  elle 
lie  diffère  qu'en  ce  que  le  bleu  est  très-foncé  et  presque  noir , 
surtout  sur  la  tête.  Un  individu  de  cette  race,  apporté  par 
le  naturaliste  Maugé,  est  au  Muséum  d'Histoire  naturelle. 

La  Mésange  du  Cap  de  Bonne-Espérance  (Petite).  V. 
Mésange  petit-deuil. 

La  Mésange  au  capuchon  noir  de  Catesby  est  la  Fau- 
yette  mitrée. 

La  Mésange  a  ceinturé  blanche  {Parus  slbiiicus^  Lath.;  pi. 
,enl.  de  Buff.,  n.°  708,  fig.  3.  Cette  mésange,  dont  on  ne  con- 
Itoit  que  le  plumage  i  se  trouve  dans  les  chênaies  de  la  Sibé- 
rie :  elle  a  sur  la  gorge  et  le  devant  du  cou ,  une  plaque  noire 
qui  descend  sur  la  poitrine,  et  qui  est  accompagnée,  des  deux 
côtés,  d'une  bande  blanche  ;  cette  bande  naît  des  coins  de  la 
bouche,  passe  sous  l'œil,  descend  en  s'élargissant  jusqu'aux 
ailes,  s'étend  sur  les  côtés  de  la  poitrine ,  où  elle  prend  une' 
teinte  cendrée  ,  et  forme  une  large  ceinture  ;  le  reste  du 
dessous  do  corps  est  gris  roussâtre  ;  le  dessus  de  la  tête  et  du 
cou ,  gris-brun;  les  couvertures  supérieures  des  ailes ,  les  pen- 
nes et  celtes  de  la  queue,  d'un  brun  cendré,  et  bordées  degris- 
roux  ;  le  bec  et  les  pieds  sont  noirâtres.  Longueur ,  totale 
cinq  pouces. 

Latham  lui  donne  une  variété  qui  a  cinq  pouces  et  demi  de 
longueur  ;  ■  le  bec  noir;  les  parties  supérieures  d'un  cendré 
brunâtre;  le  front  et  le  dessous  du  corps  blancs;  le  milieu  de 
la  gorge  et-de  la  poitrine  noir;  les  pennes  des  ailes  noirâtres  et 
bordées  de  gris-h.lanc  ;  la  queue  noirâtre  et  longue  de  deux 

Souces    et  demi  ;    les  pieds  noirs.  Elle  diffère  dé  la  précé- 
ente ,  en  ce  que  sa  queue  est  plus  longue  ;  que  le  noir  de  la 
poitrine  n'est  point  bordé  de  blanc ,  et  que  le  ventre  n'a 

Iioint  de  roux.  Elle  a  été  prise  à  bord  d'un  navire  qui  faisoit 
e  tour  du  monde  ;  son  pays  natal  est  inconnu, 
(imelin  décrit  encore  une  autre  variété  qui  se  trouve  ea 
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Sibérie,  elle  a  cinq  pouces  de  longueur;  le  ▼entre  et  les  cou- 
vertures inférieures  de  la  queue  blancs  ;  les  pennes  des  ailes- 
bordées  de  gris  roussâtre  ;  le  bec  etjes  pieds  noirs  ;  la  queue 
terminée  en  coin,  longue  d'un  pouce  neuf  lignes,  roussâtre  sud 
les  bords  extérieurs  de  &es  pennes. 

M.  Virey  rapproche  de  cette  espèce ,  la  mésange  knfàes* 
ake  qui  se  trouve  dans  la  même  contrée.  V.  ci-après. 

La  Mésange  cendrée  n'est  point  une  mésange ,  c'est  un* 
individu  de  l'espèce  de  la  Fauvette  cendrée.  V.  ce  mot. 

La  Mésange  charbonnière  ,  Parus  major ,  Latham  ;  ph 
enL  n.°  3 ,  fig.  i ,  de  VHist.  nai.  de  Buffon.  Cette  espèce  ,  la 
plus  grande  des  mésanges  d'Europe,  est  répandue  dans  l'an- 
cien continent ,  depuis  le  llanemarck  et  la  Suède  jusqu'en 
Afrique.  Quoiqu'on  la  voie  en  France  dans  toutes  les  sai- 
sons ,  c'est  en  automne  qu'on  la  trouve  en  plus  grand  nom- 
bre, parce  qu'alors  celles  qui  habitent  pendant  l'été  les  hautes, 
montagnes ,  les  quittent  pour  descendre  dans  les  plaines ,  ou. 
les  attire  une  nourriture  plus  abondante.  C'est  aussi  à  cette 
époque  ,  que  la  plupart  de  celles  du  Nord  se  retirent  dans 
des  pays  plus  tempérés  ;  un  grand  nombre  mime  abandon- 
nent nos  pays  septentrionaux ,  pour  passer  une  partie  de 
l'hiver  dans  nos  contrées  méridionales.  Xa  charbonnière,  vive, 
pétulante ,  toujours  en  mouvement  comme  ses  congénères , 
voltige  sans  cesse  d'arbre  en  arbre ,  grimpe  sur  l'écorce ,  gra- 
vit contre  les  murailles ,  s'accroche  et  se  suspend  à  l'extré- 
mité des  plus  petites  branches.  Elle  purge  les  bourgeons,  des 
petits  vers  qui  s'y  trouvent  >  détruit  les  œufs  de  papillons  et 
mange  les  chenilles  ;  cherche  dans-  la  mousse  et  sous  le 
lichen ,  les  larves ,  les  petits  insectes  qui  s'y  cachent  :  tels 
sont  les  services  que  nous  rend  cette  mésange  ;  mais  ,  d'un 
autre  côté,  elle  nuit  à  une  branche  précieuse  de  l'agriculture, 
car  elle  fait  une  guerre  meurtrière  aux  abeilles.,  et  détruit  un 
grand  nombre  de  ces  utiles  insectes,  surtout  lorsqu'elle  a 
des  petits  :  de  là  lui  est  venu,  dans  le  Bourbonnais,  le  nom 
de  croque-abeilles. 

Cette  espèce  se  niait  dans  les  grands  bois  et  les  buissons , 
dans  les  taillis  et  les  vergers  ,  sur  les  hautes  montagnes  et 
dans  les  plaines,  sur  les  terrains  arides  et  dans  les  prairies,  et 
partout  où  elle  trouve  une  nourriture  qui  lui  convient  ;  car 
outre  les  insectes ,  elle  vit  de  diverses  graines ,.  de  chènevis  * 
de  panis;  de  faînes  ,  et  même  de  noisettes  et  d?amandes  ; 
pour  pouvoir  les' casser  *  elle  les  assujettit, entre  ses  petites 
serres,  les  perce  à  coups  de  bec  ,  et  en  retire  adroitement 
toute  la  substance.  Elle  attaque  aussi  les  petits  oiseaux  ma- 
lades ou  embarrassés  dans,  les  pièges,  même  ceux  de  son  es* 
pèce,  et  leur  perce  le  crâne  pour  en  mangerla  cervelle.  C'est 
pourquoi  %  lorsqu'on  veut  la  tenir  en,  captivités  même  dans 
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une  très-grande  volière ,  il  ne  faut  pas  la  mettre  avec  d'autres 
oiseaux,  car  ces  mésanges  les  poursuivent  sans  cesse  et  les 
tuent;  elles  se  battent  m$me  entre  elles ,  et  s'efltre-dévorent 
quelquefois.  Si  une  charbonnière  est  quelque  temps  seule , 
elle  ne  souffre  pas  que  d'autres  partagent  son  domicile  Elle 
se  jette  nir  les  nouveau-venus ,  ose  de  tous  les  moyens  que 
lui  indique  son  adresse  et  son  courage  ,  pour  leur  faire  la 
loi  ;  et  si  les  autres  ne  veulent  pas  se  soumettre ,  ou  elle  suc- 
combe, ou  elle  les  tue  ,  et  leur  mange  la  cervelle  ^cepen- 
dant ^'ai  observé  que  ces  oiseaux  ne  devenaient  si  cruels  et 
si  voraces,  que  lorsqu'ils  manquoient  de*  nourriture.  Cette 
mésange  se  familiarise  volontiers  avec  sa  prison  ,  et  finit  par 
s'apprivoiser  au  point  de  venir  manger  dans-  la  main  :  elle 
se  prête  volontiers  à  touk  les*  petits  exercices  auxquels  on 
dresse  le  chardonneret ,  tels  qu'à  la  galère  ,  à  puiser  de 
l'eau ,  etc.  ;  et  dans  ces  exercices ,  elle  ne  montre  pas  moins 
d'adresse  et  de  docilité.  Si  l'on*  veut  conserver  ces  oiseaux  , 
on  ne  doit  pas  leur  donner  le  chêne  vis  sans -être  cassé;  il 
faut  leur  éviter  un  travail  qui  toujours  les  fait 'maigrir  et  leur 
cause  souvent  la  mort ,  ou  au  moins  les  rend  aveugles.  Comme 
elles  s'accommodent -volontiers  de  tout ,  on  leur  prépare  une 
pâte  composée  de  taie  de  pain  ,  de  viande  hachée ,  de  chè- 
nevis  pilé  ;  on  peut  y  joindre  du  suif ,  <lont  eHes  sont  assez 
friandes ,  aossi-s'en  sert^on  pour  appât  dans  les  divers  piégea 
qu'on  leur  tend- 

Quoique  d'un  caractère  féroce ,  les  itkarbwnièies  aiment 
la  société  de  leurs  semblables.  A  l'automne  elles  voyagent 
en  petites  bandes  plus  ou  moins  nombreuses  î  ordinairement 
une  troupe  n>'est  composée  que  des  individus  de  la^  même  fa- 
mille 9  qui  s'apparient  dès  le  mois  de  janvier ,  et  dès  qwe 
chacun  a  choisi  sa  compagne ,  chaque  couple  s'isole  ;  cette 
union  paroft  même  indissoluble*,  car  le  mâle  et  la  femelle  ne 
se  quittent  plus  tant  qu'ils  vivent.  Le  mâle  fait  entendre  sa 
voix  dans  les  beaux  jours  d'automne ,  mais  il  n'en  déploie 
toute  l'étendue  qu'au  printemps.  Outre  ce  ramage  ,  il  a  deux 
cris  particuliers  ;  l'un  auquel  on  trouve  de  la  ressemblance 
avec  le  grincement  d'une  lime  ou  -d'un  verrou  ,  Ibi  a  valu  9 
dans  certamsjpays,  le  nom  de  serrurier;  ce  cri  tpânott  exprimer 
le  motù'tigUe ,  qu'il  répète  trois  ou  quatre  'fols  déduite  ;  par 
l'autre ,  il  semble  prononcer  les  mats  àtiii,-  $8ti> 

Dès ies'premiers  jours  de  mars ,-oet  oiseau  établit  4oirnfid 
dans  des  trous»d?arbre ,  maifr'Farement'âabs  «des  trous  de  mu- 
raille. Lemâle  et  la  femelle  travaillent  à  sa  construction ,  et 
le  composent  «de  matières  douées  et  mollettes  ;  ils  emploient 
surtout  beaucoup  de  plumes.  La  ponte  est  de  neikfà  quatorze 
œufs ,  blancs  et  tachetés  de  rougeâtre-clair  ,  surtout  vers  le 
grot'bottt.  Le  mâle  en  partage  l'incubation  ,.  quidute  douze 
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jours.  Les  petits  nouvellement  éclos  restent  pins  long-temps 
que  d'autres  les  yeux  fermés ,  et  commencent  à  les  ouvrir 
dès  que  les  plumes  commencent  à  pointer  ,  et  quinze  jours 
environ  après  leur  naissance ,  ils  quittent  le  nid  ;  cependant 
tous  ne  peuvent  abandonner  leur  berceau  à  la  même  époque , 
puisque,  dans  les  pontes  nombreuses  ,  il  n'est  pas  rare  d'en 
roir .couverts  seulement  de  duvet ,  tandis  que  les  autres  sont 
prêts  à  s'envoler;  le  plus  ou  le  moins  dépend  du  nombre  des 
œufs.  Une  fois  sortis  du  nid  ,  ils  n'y  rentrent  plus ,  dit  Buffon  ; 
mais  cela  ne  doit  pas  se  généraliser,  car  cette  espèce  ,  ainsi 
que  la  bonnette  et  la  mésange  bleue,  couche  ordinairement  dans 
des  trous  d'arbres;  et  c'est  ainsi  qu'elles  se  mettent  à  l'abri 
des  froids  pendant  les  longues  nuits  d'hiver.  Cette  habitude 
leur  est  tellement  naturelle  ,  qu'en  cage  ,  une  trémie  ou  un 
boulin,  totalement  clos  leur  sert  de  lit ,  et  toutes  habiteront  le 
même  ,  s'il  est  assez  spacieux  ;  elles  paroissent  craindre  que 
l'on  enaitconnoissance,  car  avant  d'y  entrer  elles  regardent 
de  tous  côtés ,  et  s'y  jettent  brusquement.  Lorsqu-etles  ont 
fait  choix  d'un  trou ,  elles  y  reviennent  tous  les  soirs  ;  une 
fois  entrées ,  il  est  très-difficile  de  les  en  faire  sortir  ,  même 
en  y  introduisant  une  baguette,  et  on  ne  peut  guère  les  sai- 
sir qu'à  l'aide  d'un  petit  harpon  ;  cependant  elles  en  sortent 
proinptement ,  lorsqu'on  frappe  contre  le  tronc  ;  et  c'est  sou- 
vent un  moyen  certain  pour  découvrir  leur  nid. 

Si  on  les  inquiète  avec  un  petit  bâton  ,  ces  oiseaux  font  en- 
tendre une  espèce  de  sifflement  qui  épouvante  les  en  fans  , 
parce  qu'ils  le  prennent  pour  celui  d'un  serpent.  Les  jeunes 
qui  sortent  les  premiers  du  nid ,  se  tiennent  sur  les  arbres 
voisins  ,  se  rappelant  sans  cesse  entre  eux ,  habitude  qu'ils 
ne  perdent  jamais,  tel  âge  qu'ils  aient;  aussi  avec  un  seul  ap- 
pelant ,  l'on  fait  toujours  bonne  chasse.  Il  n'est  pas  certain 
que  les  charbonnières  fassent  plus  de  deux  couvées  par  an , 
quoique  l'on  trouve  des  petits  dans  le  nid  jusqu'à  la  fin  de 
juin  ;  je  crois  que  si  elles  en  font  davantage  ,  c'est  qu'elles 
auront  été  troublées  dans  les  premières ,  mais  alors  les  œufs 
sont  en  plus  petit  nombre.  Cette  mésange  parvient  à  son  état 
parfait  en  très-peu  de  temps  ;  en  moins  de  six  mois  ,  elle  a 
pris  tout  son  accroissement,  et  peut  se  reproduire.  Un  ac- 
croissement aussi  prompt  signale  une  vie  courte  ;  aussi  la 
charbonnière  ne  vit  que  cinq  ou  six  ans.  Les  infirmités  qui 
indiquent  sa  fin  ,  sont  la  goutte  et  des  fluxions  sur  les  yeux. 

L'on  distingue  le  mâle  de  la  femelle ,  par  plus  de  grosseur 
et  des  couleurs. plus  vives ,  surtout  par  la  bande  noire  du  des- 
sous du  corps  ,  qui  est  plus  large  et  plus  allongée.  L'on  peut 
manger  sa  chair,  mais  elle  n'a  rien  d'exquis,  et  rarement  elle 
fest  grasse  :  on-  lui  donne  -quelque?  propriétés  en  médecine  9 
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comme  d'être  un  remède  contre  l'épileps ie ,  d'exciter  les  uri- 
nes ,  de  déterger  les  glaires  et  les  graviers  des  conduits  uri- 
naires.;  on  la  fait  sécher,  et  après  l'avoir  réduite  en  poudre , 
on  en  donne  depuis,  un  scrupule  jusqu'à  un  gros  infusé  dans 
un  verre  de  vin  blanc,  ou  dans  quelque  eau  diurétique  ,  telle  / 
que  celle  de  iurqueUe  ou  de  pariétaire. 

Le  dessus  de  la  tête  de  cet  oiseau  est  d'un  noir  lustré  ,  qui 
descend  à  moitié  du  cou  ;  sur  chaque  côté  il  y  a  une  grande 
tache  blanche\presque  triangulaire  ;  du  bas  de  cette  espèce  de 
capuchon,  par-devant,  sort  une  bande  noire  longue  et  étroite 
qui  s'étend  en  longueur  sur  le  milieu  de  la  poitrine  et  du 
ventre  ;  elle  se  termine  à  l'extrémité  des  couvertures  infé- 
rieures de  la  queue ,  qui  sont  blanches  ;  le  reste  du  dessous 
du  corps ,  depuis  le  noir  de  la  gorge ,  est  d'un  jaune  tendre  ; 
le  dessus  d'un  vert  d'olive  ,  qui  prend  une  teinte  jaune  , 
et  même  dégénère  en  blanc  dans  sa  partie  supérieure ,  et 
se  change  en  cendré  J>leu  sur  le  croupion  et  les  couver- 
tures du  dessus  de  la  queue  ;  les  deux  premières  pennes  des 
ailes  sont  en  entier  d'un  cendré  brun  ,  les  autres  sont  bor- 
dées de  cendré  bleu ,  et  les  secondaires  d'un  vert  olive  plus 
ou  moins  jaune  ;  l'on  remarque  sur  les  ailes  une  raie  trans- 
versale d'un  blanc-jaunâtre;  les  pennes  de  la  queue  sont  à  l'ex- 
térieur d'un  cendré  bleuâtre,  et  noires  à  l'intérieur;  les  latéra- 
les bordées  et  terminées  de  blanc;  le  bec  est  noir;  la  langue 
terminée  par  quatre  filets  ;  les  pieds  sont  couleur  de  plomb  ; 
longueur,  six  pouces.  La  femelle  est  un  peu  plus  petite ,  les 
jeunes  diffèrent  par  un  noir  moins  lustré ,  un  jaune  plus  pâle,  . 
et  par  la  bande  longitudinale  du  dessous  du  corps  qui  est  plus 
étroite. 

*  La  MÉSANGE  CHINOISE  ,  Parus  sinensis ,  Lath.,  a  trois 
pouces  et  demi  de  longueur  ;  le  bec  noir  et  un  peu  courbé  ; 
le  plumage  d'un  brun  ferrugineux ,  plus  pâle  sur  la  tète  et  le 
cou  :  les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue  brunes  et  bordées  de 
noir  ;  cette  dernière  assez  longue ,  et  les  pieds  rouges. 

Cette  espèce  habite  la  Chine. 

La  Mésange  coiffée  ,  a  bouquet  ou  a  panache.  C'est, 
dans  Salerne ,  la  Mésange  huppée. 

La  Mésange  a  collier.  V.  Fauvette  mitrée. 

La  Mésange  de  la  côte  du  Malabar,  Parus  malabaricus9 
Lath.,  Sonnerat,  Voyage  aux  Indes  et  à  la  Chine,  pi.  u£* 
fig.  i.  Si  l'on  peut  juger  cette  mésange  d'après  so»  image  * 
on  voit  qu'elle  a  la  base  du  bec  dénuée  de  plumes  couchées 
en  avant,  et  que  ce  bec  présente  une  assez  grande  ressem- 
blance avec  celui  de  la  mésange  de  Nankin,  et  qu'elle  doit 
conséqucmment  être  placée  dans. la  même  section.  Sa  lo&;~ 
gueur  est  de  cinq  pouces  deux  tiers *  le  bec  est  noir»  l'iris. 
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ronge  ;  uiHgris  foncé  est  répanda  sur  la  tête ,  le  dessus  du 
cou  et  le  doV:  la  gorge  est  noire  ;  la  poitrine ,  le  ventre  et 
les  couvertures  inférieures  de  la-  queue  sont  d'un  ronge 
d'orpiment;  les  couvertures  et  les  pennes  des  ailes  noires, 
avec  une  tache  sur  quelques  -  unes  des  premières  ;  quel- 
ques secondaires  sont  mi-partie  de  rouge  et  de  noir  ;  cette 
dernière  couleur  teint  les  deux  intermédiaires  de  la  queue  , 
et  les  autres  depuis  leur  milieu  jusqu'à  leur  extrémité  ;  du 
reste  ,  elles  6ont  d'un  ronge  pâle  ,  et  les  couvertures  infé- 
rieures d'un  roux  clair  ;  les  pieds  sont  pareils  au  bec. 

La  femelle  a  des  couleurs  moins  brillantes ,  et  tout  le  des- 
sous de  son  corps  est  d'un  jaune-roux. 

*  La  Mésange  a  couronne  rouge  ,  Parus  griseus ,  Lath. 
Muller  fait  mention  ,  dans  sa  Zool. ,  pi.  3£  ,  n.°  284. ,  d'une 
mésange  qui  se  trouve  au  Groenland,  et  dont  la  dénomination 
fait  la  description  ;  mais  Latham  soupçonne  que  cet  oiseau 
n'est  autre  que  le  pinson  huppé  (  jringilla  flammea  )  qui  n'est 
pas  encore  revêtu  de  son  plumage  parfait  ;  ne  seroit-ce  pas 
plutôt  le  roitelet  rubis  qui ,  du  nord  de  l'Amérique  septentrio- 
nale, auroit  passé  au  Groenland?  Au  reste,  la  description  est 
trop  succincte  pour  déterminer  cet  oiseau  avec  certitude  de 
ne  pas  se  tromper. 

La  Mésange  crêtée  ou  chaperonnée.  C'est  ainsi  que 
Salerne  signale  la  Mésange  huppée. 

La  Mésange  a  croupion  écarlatE.  Voyez  Fauvette  a 

CROUPION  ROUGE. 

La  Mésange  a  croupion  jaune  de  Çatesby  est  la  Fau- 
vette A  CROUPION  JAUNE. 

La  Mésange  dorée  d'Edwards  ,  est  le  Tangara  teitei. 

La  MÉSANGE  A  GORGE  noire,  Parus  palustris9  var.  Lath.  Cet 
oiseau  que  Lebeau  a  rapporté  de  la  Louisiane,  a  beaucoup  de 
rapports  avec  la  nonneiU  cendrée.  Buffon  l'a  présentée  comme 
une  variété  de  |a  petite  charbonnière ,  tandis  que  c'est  une  es- 
pèce très- distincte  et  reconnue  pour  telle  par  tous  les  orni- 
thologistes ;  il  est  résulté  de  celte  méprise  qu'il  a  rapproché 
mal  à  propos  de  cette  dernière  la  mésange  à  gorge  noire  de  la 
Louisiane  ,  en  disant  qu'il  ne  manque  à  sa  parfaite  ressem- 
blance que  la  tache  blanche  de  l'occiput,  et  les  deux  traits  de 
même  couleur  sur  les  ailes  ;  en  effet ,  ce  n'est  point  la 
nonnetie  cendrée  qui  a  cette  tache  et  ces  deux  traits  blancs  . 
mais  bien  la  petite  charbonnière.  Cette  méprise  est  répétée 
par  Mabduyt ,  dans  VEncyclupéd'e,  et  par  Latham ,  dans  son 
Synopsis.  Au  reste,  la  mésange  à  gorge  noire  est  un  individu  de 
l'espèce  de  la  mésange  kiskis  ou  à  tête  noire  du  Canada ,  qui , 
pendant  l'hiver  9  étend  ses  courses  jusqu'à  la  Louisiane  ;  et 
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1  individu  qu'on  donne  pour  la  femelle,  pi.  enl.  5oa  i  fig-  1 1 
est  un  jeune  de  la  même  espèce. 

La  Mésange  grise  a  gorge  jaune  n'est  point  une  mé- 
sange ,  mais  une  fauvette.  V.  Fauvette  grise  a  gorge  jaune. 
(  La  Mésange  grise  a  joues  blanches,  Parus  dnereus9 
Vieill.  ;  pi.  1^9 ,  fig.  3  des  Oiseaux  d'Afrique  de  Le  vaillant, 
se  trouve  à  Batavia.  Sa  taille  est  celle  de  la  mésange  brune; 
le  dessus  de  la  tête  et  du  cou ,  la  gorge  ,  le  devant  du  cou  et 
la  poitrine  sont  noirs  ;  les  joues  blanches  ;  le  manteau ,  les 
scapulaires  et  les  couvertures  supérieures  de  1*  queue,  d'un 
gris  blanchâtre  ;  les  pennes  alaires  et  caudales  noires  ,  et 
bordées  de  ce  même  gris;  les  grandes  couvertures  alaires 
frangées  de  blanc  ;  les  trois  pennes  les  plus  extérieures  de  la 
queue  de  cette  couleur;  les  trois  autres,  le  ventre  et  les  parties 
postérieures  d'un  blanc  rosé  ;  le  bec  est  gris-brun  ,  et  le  tarse 
plombé.  Je  regarde  comme  une  variété  d'âge  la  mésange  noi- 
râtre à* Afrique.  V.  ci-après. 

La  Mésange  grisette,  Parus  dnerascens ,  Vieill.;  pi.  i38 
des  oiseaux  de  M.  Levaillant ,  est  un  peu  plus  petite  que  la 
Mésange  noire  ;  elle  a  le  dessus  de  la  tête  et   du  cou  noir  , 
avec  un  demi-collier  blanc  entre  le  cou  et  le  dos  ;  une  cra- 
vate noire ,  encadrée  de  blanc  sur  la  gorge  ,   le  devant  du 
cou  et  la  poitrine  ,  les  joues  et  le  dessus  du  corps  de  là  der- 
nière couleur;  le  dos  et  les  scapulaires  d'un  joli  gris  bleuâtre; 
les  flancs  d'une  teinte  plus  claire;  les  pennes  des  ailes  d'un  noir 
rembruni  ;  les^grandes  et  moyennes  couvertures  brunâtres  ;. 
toutes  sont  frangées  de  blanc  en  dehors  ;  le  pli  de  l'aile  et 
les  couvertures  inférieures  de  la  queue  sont  d'un  gris  bleuâtre; 
celles-ci  ont  une  bordure  blanche  ,  ainsi  que  les  pennes  laté- 
rales de  la  queue,  qui  toutes  sont  noires;  le  bec  est  de  cette 
couleur ,  et  le  tarse  bleuâtre.  La  femelle  diffère  du  mâle  en  ce 
qu'elle  a  la  tête   et  la  gorge  d'un  noir  brunâtre  ,  et  que  sa 
couleur  grise  est  mélangée  de  roux.  La  gorge  des  jeunes  pré- 
sente un  mélange  de  brun, de  gris  et  de  fauve.  La  figure  2  de  la 
.planche  citée  ci-dessus ,  représente  une  variété  qui  a  les  aile» 
et  la  queue  blanches,  et  la  gorge  avec  des  tacties.de  ceUe 
couleur.  .On  trouve  ces  oiseaux  en  Afrique. 

La  grosse  Mésange.  Voyez  Mésange  charbqn?u$r£. 

*  La  grosse  Mésange  bleue,  Parus  cyanws,  .Lath.  Àldro- 
vande  a  décrit  le  premier  cette  mésange-,  d'après  une  pein- 
ture qu'il  soupçonnoit  être  de  fantaisie  ,  ou.dutaoins  celle 
d'un  oiseau  imaginaire  ou  très-défiguré  ;  mais  depuis ,  Lepe- 
chin  et  Pallas  l'ont  fait  figurer  d'après  nature  (Nqq.  comfpetrop. 
vol.  14  ,  pag.  588  ,  n.°  02  ,  tab.  23  ,  f.  3).  Elle  habite  lenprd 
de  l'Europe ,  et  se  trouve  dans  la.Sudermanje..EJleest  aussi 
très-nombreuçp  ,  selon  Pennant ,  dans  les  bots  du  npr<J  de 
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la  Sibérie  et  de  la  Russie,  aux  environs  de  Synbirsk,  dans 
le  gouvernement  deCasan,  d'où  elle  émigré  pendant  l'hiver  ; 
alors  on  la  voit  aux  environs  de  la  ville  de  Saint-Pétersbourg, 
et  même  dans  ses  faubourgs  ;  on  la  rencontre  aussi  en  Polo** 

Eue ,  mais  seulement  pendant  la  mauvaise  saison.  Son  cri  a 
eaucoup  de  rapports  avec  celui  du  moineau,  mais  il  est  moins 
fort  et  assez  agréable. 

La  taille  de  cet  oiseau  est  celle  de  la  charbonnière  ,  et  sa 
longueur  est  cinq  ponces  et  demi.  11  a  le  bec  d'un  bleu  noi- 
râtre ,  qui  se  dégrade  sur  les  bords  ;  le  front  ;  le  dessus  de 
la  tête  ,  les  joues  et  toutes  les  parties  inférieures  du  corps  de 
couleur  blanche,  avec  une  tache  bleue,  oblongue,  irrégulière 
sur  la  poitrine  et  le  milieu  du  ventre  ;   une  raie  de  même 
teinte  part  du  bec ,  passe  à  travers  les  yeux ,  s'étend  jusqu'à 
l'occiput,  et  est  bordée  en  dessous  d'un  trait  plus  pâle  ;  une 
tache  noire  est  entre  le  bec  et  l'œil  ;  les  aileg  sont  variées  de 
blanc  et  de  bleu.  Cette  dernière  couleur  teint 'faiblement  le 
dos  et  le  croupion  ,  et  est  foncée  sur  les  couvertures  de  la 
queue  ;  le  blanc  termine  celles  des  ailes  et  les  secondaires  , 
et  borde  les  primaires  £  l'intérieur  ;  la  queue  est  bleue  ,  et 
bordée  de  blanc   sur  les  parties  internes  ,  d'autant  plus 
qu'elles  sont  plus  extérieures  ;  enfin  ,  les  pieds  et  les  ongles 
sont  noirs. 

La  femelle  ,  selon  M.  Meyer  ,  se  distingue  du  mâle  en  ce 
qu'elle  n'a  point  de  tache  bleue  sur  le  ventre* 
,  La  Mésange  de  Sœby,  Parus  sœùjrensts,Gm.y  S  parmi  an,  Mus* 
Caris  ,  pi.  a 5  ;  est  rapportée  par  Latham  à  l'espèce  précé- 
dente. En  effet ,  on  ne  peut  disconvenir  que  ce  rapproche- 
ment ne  soit  fondé. 

La  Mésahge  a  GROSSE  TÊTE,  Parus  macroccphahts,  Lath. ,. 
pi.  55  de  son  Synopsis.  Les  plumes,  longues,  effilées,  et  très- 
garnies  ,  qui  couvrent  la  tête  de  cette  mésange ,  la  font  pa- 
raître d'une  grosseur  très-disproportionnée  sur  une  taille 
svelte  ,  et  qui  n'a  guère  plus  de  quatre  pouces  de  longueur  ; 
trois  couleurs  dominent  sur  son  plumage ,  le  blanc ,  le  noir 
et  le  janne  orangé  ;  la  première  est  indiquée  par  une  petite 
marque  au  front ,  prend  la  forme  d'une  bande  assez  large  sur 
les  ailes,  et  borde  presque  en  entier  les  trois  pennes  les  plus 
extérieures  de  chaque  côté  de  la  queue  ;  la  seconde  domine 
sur  la  tête',  le  cou  ,  le  dos  ,  les  ailes ,  les  six  pennes  caudales 
intermédiaires ,  et  termine  obliquement  les  latérales  ;  la  der- 
nière teint  la  poitrine,  se  dégrade  sur  le  ventre ,  est  mé- 
langée dé  noir  aux  jambes ,  et  borde  les  couvertures  et  les 
pennes  alaires  ?  lé  bec  est  petit  et  jaunâtre ,  la  queue  ar- 
rondie à  son  extrémité  ;  les  pieds  sont  noirâtres  ;  dans  quel-* 
ques  individus  ,  le  bec  et  seulement  quatre  plumes  du  milieu 
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de  la  queue  sont  noirs ,  les  autres  sont  blanches ,  bordée* 
et  terminées  de  cette  couleur  à  l'extérieur.  La  femelle  est , 
en  dessus  du  corps  ,  d'un  brun  pâle ,  jaune  en  dessous  ,  et 
a  les  pennes  de  la  queue  noirâtres. 

Cette  espèce  se  trouve  aux  environs  delabaie  de  la  Rfine 
Charlotte  et  dans  la  Nouvelle-Zélande  ,  où  elle  est  connue 
des  naturels  par  le  nom  de  mirro  mirro.  On  rencontre  dans 
File* de  î^orfolk  une  petite  variété  ,  qui  ne  diffère  qu'en  ce 
que  la  poitrine  est  d'un  très-beau  rouge. 

La  Mes  sxgebvvpèe  Parus  crisUdus,  La  th.;  pLenldeBufEn.» 
5o3,  fig.  a.  La  Normandie  ,  dit  Montbeillard,  est  la  contrée 
de  la  France  où  cette  espèce  est  la  plus  commune;  cependant, 
si  on  l'y  rencontre  c'est  très-rarement,  car  elle  n'y  est  pas  con- 
nue. On  ne  la  trouve  ni  aux  environs  de  Paris,  ni  dansl'Or- 
léanois.  Il  paroît  qu'elle  habite  le  Nord  ;  on  la  rencontre 
quelquefois  en  Suède  ;  elle  est  très-commune  ,  dit  Latham  , 
dans  quelques  parties  de  l'Ecosse,  surtout  dans  les  forêts  de 
pins;  enfin  on  la  voit  dans  la  Lorraine.  Elle  se  nourrit  d'in- 
sectes qu'elle  attrape  sur  les  arbres  et  en  volant,  fuit  les  lieux 
habités,  et  est  si  défiante,  qu'elle  se  prend  rarement  aux  tré- 
buchets;  si  elle  s'y  prend,  elle  refuse  constamment  sa  nourri- 
ture et  périt ,  tel  art  que  l'on  mette  à  adoucir  son  esclavage. 
Elle  niche,  dit  M.  Meyer,  dans  un  arbre  creux,  dans  les  fentes 
d'une  vieille  muraille,  dans  des  amas  de  pierres ,  quelquefois 
dans  un  trou  d'écureuil  abandonné  ;   sa  ponte  est  de  huit  a 
dix  œufs  d'un  beau  blanc  avec  des  taches  d'un  rouge  sanguin, 
la  plupart  confondues  ensemble. 

Une  huppe  noire  et  blanche  s'élève  sur  sa  tête  de  hait  à 
dix  lignes  ;  elle  a  le  front  et  les  joues  blancs  ;  le  blanc  des 
joues  est  entouré  d'un  cercle  noir,  qui  part  des  deux  côtés  de 
la  plaque  noire  de  la  gorge,  et  remonte  en  se  recourbant 
vers  l'occiput  ;  on  remarque  une  bande  noire  verticale  der- 
rière l'œil  ;  le  dessus  du  corps  est  d'un  gris  roux;  les  moyennes 
pennes  des  ailes  sont  brunes  et  bordées  de  gris  roux  ;  ies  pri- 
maires le  sont  en  partie  de  blanc  sale;  les  pennes  de  la  queue  . 
sont  grises  ;  les  parties  inférieures  blanchâtres;  les  flancs  d'un 
roux  clair  ;   le  bec  est  noirâtre  ;  les  tarses  sont  de  couleur 
plombée  ;  longueur  totale ,  quatre  pouces  huit  lignes. 
La  Mésange  huppée  de  Cayenne.  Voyez  Tyranneau. 
La  Mésange  huppée  de  la  Caroline.  Voy.  Mésange  a 

HUPPE  GRISE. 

La  Mésange  a  huppe  grise,  Parus  bicolor,  Lath.  Americ, 
ornith. ,  pi.  18  ,  fig.  3.  a  cinq  pouces  deux  à  six  lignes  ; 
une  tache  noire  sur  le  bord  du  front;  les  plumes  du 
sommet  de  la  tête  alongées ,  pointues  ;  l'oiseau  les  redresse 
en  forme  de  huppe  ;  ces  ^plumes  sont  *  ainsi  que  toutes  le*  • 
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parties  supérieure*,  d'an  joli  gris,  tirant  à  la  couleur  d'ardoise 
chez  le  mâle  ;  la  gorge ,  le  devant  du  cou  et  le  dessous  du 
corps  d'un  blanc  roussâtre  ,  plus  foncé  sur  les  côtés  ,  et  ti- 
rant au  rougeâtre  sur  les  couvertures  inférieures  de  la  queue, 
qui  est ,  de  même  que  les  pennes  des  ailes,  bordée  d'un  gris»* 
roux;  le  bec  et  les  pieds  sont  d'un  gris  plombé ,  et  l'iris  est 
noisette. 

Cette  espèce  se  trouve  non-seulement  dans  l'Amérique 
septentrionale ,  mais  encore  dans  le  sud  du  Groenland  , 
selon  Latham  ,  où  elle  est  connue  sous  le  nom  tfAvingarsok. 
On  la  rencontre  quelquefois  en  société  avec  les  mésanges  kiskis, 
mais  elle  est  d'un  naturel  plus  bruyant  et  plus  défiant.  Le 
ramage  du  mâle  est  remarquable  par  sa  variété  ;  tantôt  sa 
voix  est  aussi  foible  que  celle  d'une  souris ,  tantôt  c'est  un 
sifflement  clair  et  sonore  ,  dont  il  fait  retentir  les  bois 
durant  près  d'une  demi-heure  ,  et  qu'il  accompagne  tou- 
jours d'un  mouvement  d'aile  précipité.  Cette  mésange  niche 
dans  un  trou  d'arbre  ,  que  quelquefois,  dit  Wilson,  elle 
creuse  elle-même.  Sa  ponte  est  ordinairement  de  six  œufs, 
d'un  blanc  pur ,  avec  des  petites  taches  rouges  et  peu  nom- 
breuses vers  le  gros  bout. 

La  Mésange  jaune  (pi.  63  de  Catesby)  est  la  Fauvette 

TACHETÉE  DE  ROUGEATRE. 

La  Mésange  kiskis,  Parus  atricapillus^  Lath.  Amer,  ornith. 
tom.  x  ,  pi.  8  ,  fig.  4*  Le  nom  que  j'ai  imposé  à  cette  mé- 
sange de  l'Amérique  septentrionale ,  est  une  abréviation 
de  celui  kis-kis  heshis ,  que  lui  ont  donné  les  Aborigènes  , 
d'après  son  cri  ;  elle  a  le  bec  ,  les  pieds  ,  le  dessus  de  la 
tête,  la  nuque  et  la  gorge,  noirs  ;  les  plumes  qui  couvrent 
les  narines ,  les  côtés  de  la  tête  et  du  cou  ,  la  poitrine  et  le 
ventre,  blanches  ;  le  manteau,  le  croupion,  les  deux  pennes 
intermédiaires  de  la  queue  ,  le  bord  extérieur  des  latérales 
et  les  pennes  alaires  d'un  gris  cendré  ;  l'intérieur  de  ces 

Ïennes  est  blanc  ;  longueur  totale ,  quatre  pouces  huit  lignes. 
1  parott  qu'il  y  a  des  individus  plus  grands  ,  car  Wilson  lui 
donne  cinq  pouces. et  demi  anglais. Il  n'y  a.  point  de  diffé-, 
rence  entre  le  mâle  et  la  femelle  ,  mais  le  jeune  diffère  des 
adultes  en  ce  qu'il  a  le  dessus  de  la  tête  d'un  brunâtre  sale. 
Wilson  soupçonne  que  le  parus  hudsonicus  n'est  autre  chose, 
qu'un  jeune  de  cette  espèce.  Le  plumage  de  la  mésange  kiskis 
a  de  si  grands  rapports  avec  celui  de  la  nonnetle  cendrée,  que 
Bqffon  ne  la  présente  que  comme  sa  variété.  Brisson  et 
Latham  en  font  une  espèce  distincte  ,  et  je  me  range  de  cet 
avis  ,  attendu  qu'elle  en  diffère  en  ce  que  le  noir  de  la 
gorgé  descend  plus  bas ,  que  les  couleurs  sont  plus  nettes  , 
gue  sa  queue  et  sa  taille  sont  plus  longues  ;  elle  en  diffère. 
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encore  par  son  cri  et  son  genre  dévie,  en  ce  que  les  jeunes  v 
dans  leur  premier  âge,  ne  ressemblent  point  aux  adultes 
par  la  couleur  de  la  tête ,  tandis  que  les  petits  de  la  mésange 
nennetêe  ont  la  tête  pareille  à  cçtte  des  adultes* 
•-  Cette  espèce  *  qui  est  répandue  dans  le  nord  de  l'Amé- 
rique jusqu'à  la  baie  d'Hudso»^  et  qu'on  rencontré  aussi 
dans   l'ouest  jusqu'au  62. e  degré  de  latitude  ,  a  ,   dans  son 

f»are  dévie,  qu  éloges  rapports  avec  là  mésange  à  longue  queue. 
lie  se  montre  au  centre  des  Etals-Unis  dans-  les  mois  d'oc- 
tobre ou  de  novembre  ,  y  fréquente  itfdiftéremment  les  bois 
et  les  vergers  ,  cherche  sa  nourriture  au  sommet  des  arbres , 
les  parcourt  avec  une  telle  vivacité ,  qu'elle  ne  fait ,  pour 
ainsi  dire  ,  que  parottre  et  disparoître ,  jetant  a  tous  tnomens 
•  un  petit  cri  qui  exprime  son  nom.  Ces  mésanges  voyagent 
à  l'automne  ,  du  nord  au  sud  ,  par  familles,  composées  de 
neuf  à  douze  individus,  qui  au  printemps  se  tiennent  par  paires 
et  retournent  dans  le  nord  pour  y  nicher ,  cef  qu'elles  font 
dans  un  trou  d'arbre  d'écureuil  Où' de  pic,  et  le  creusant 
quelquefois  eHes-mêmes,  ditWilsOn.  La  ponte  est  de  six  oeufs 
blancs .,  marquas  de  petites  tachejs  rouges.    - 

*  La  Mésange  knjaescik  ,  Parus  knjacscik,  Lath. ,  est 
blanche  ,  avec  un  collier  dé  couleur  Kvide  ;  une  bande  de 
la  même  teinte  passe  à  travers  l'œil  et  se  continue  en  dessous 
du  corps.  KL  Vire  y  rapproche  cet  oiseau  de  la  mésange  à 
ceinture  blanche,  qui  se  trouve,  de  même  que  l'autre,  dans  les 
chênaies  de  ia  Sibérie.  M.  Meyer,  au  contraire  ,  La  cite 
dans  la  synonymie  de  la  grosse  mésange  bleue  (  parus  cfanems'). 

La  Mésange  du  Lasguedoc  est  une  'femelle  ou  un  jeune 
de  l'espèce  de  la  Mésange  remiz.  V.  son  article. 

La  Mésange  a  ionoùe  queue  ,  Parus  caudatus,  Lath.  ;  pi. 
enl.  n.°  5oa  ,  ng«'3.  On  distingue  Facilement  cette  mésange 
de  toutes  le»  autres,  par  sa  longue  qu'eue',  quifeit  k  elle  seule 
plus  de  la  moitié  de  sa  longueur  totale  ;  par  ses1  plumes' pres- 
que décomposées,  et  ressemblant  à  un  duvet  fort  long;  par  la 
manière  de  les  porter  >  les  tenant  presque  toujours  hérissées, 
ce  qui  la  fait  paraître  plus  grosse  qu'elle  n'est  réellement.  Sa 
grosseur  ne  surpasse  guère  Celle  du  roiîelei  ;  elle  a  cinq  pouces 
deux  tiers  de  longueur  totale  ;  une  bande  blanche  sur  le  som- 
met de  la  tête  ,  plus  ou  moins  large  sur  quelques  individus  , 
et  qui  sur  d'autres  s'étend  tellement  sûr  les  bandes  noires 
latérales ,  que  la  tête  paroît  toute  blanche  (ceux-ci  sont  des 
mâles  adultes)  :  les  unes  ont  le  dessous  du  corps,  tout  blanc, 
et  d'autres  ont  la  poitrine  ombrée  de  noirâtre ,  le  ventre  teinté 
de  rouge ,  ainsi  que  les  flancs  et  les  couvertures  inférieures 
de  la  queue  ;  le  derrière  du  cou  est  noir ,  et  il  en  part  une 
bande  de  même  couleur,  qui  parcourt  toute  la  longueur  des 
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parties  supérieures  du  eorps  v  entre  deux  antres  d'un  roux 
tefne  ;  la  partie  antérieure  de  l'aile  est  noire  et  blanche  ;  les 
grandes  pennes  sont  noirâtres  ,  ainsi  qpe  les  secondaires  et 
les  pennes  de  la  queue  ,  qui  sont  l*ord^es  de  felaqc  ;  cgpen- 
aant  les  moyennes  plumes.desaÂles.  les  plus  proches, du  corps- 
sont  de  la  même  couleur  que  le  dos;  l'iris  est  gris;  Jehecjaoir; 
les  piedssont  noirâtres.  La  femelle  se  distingue  du  mâle  par  une 
large  bande  d'uabrunrnotf  sur  la  ,tète  et  qui  s'étend  jusqu'à  la 
nuque,  etpar  un  trait  court,  noirâtre  et  brunâtre  sjir  les  joues  ; 
les  jeunes  ont  v  avant  leurpremière.  mue  ,-  les  couleurs, de  la 
tête. mélangées,  et  le  noir  du  dos  moins  .brillant  que  les 
vieux. 

Ces  mélanges  quittent  rarement  les  bois .  .pendant  l'été  , 
et  s'approchent  des  .habitions  ,  «des  jardins  , et  .-des.  ver- 
gers pendant  l'hiver;  elles  se  tiennent  aotssi  dj^usjes  en- 

•  drnît&jnacécageux^^où  leiir.est  venu  Je  jap.m  ,de  mésange  jk 

•  roseaux ,  .qui  xxe  leur  convient ,  guère  s ,  puisqu'elles  se  re- 
tirent dans  les  bois  ,<même .situés  sur  les. montagnes,  pousse 
reproduire;  cette  dénomination  signale. beaucoup  mieux- la 
moustache  t\  le.remiz,  <juine.s'en  écartent  jamais. ^Ennemis 
du  repos ,  «es  petits  oiseaux  sont  d'un  naturel  très-vif  jet  très- 
remuant  von  ks  Yoitv^Uiger  sans  cesse  de  buisson  en  buis- 
son ,  d'arbre  en  arbre  ,  parcourir  toutes  les  .branches  avec 
une.  promptitude  étonnante,  s'accrocher  par  les  pieds  à  l'ex- 
trémité* des, plus  fothles  rameaux,  se  .quitter,  rarement ,  se 
rallier  sans  cesse  par  un  petit  crierai  semble  exprimer  les 
syllabes.ti^R',  fo\  accourir  prompt£ment3ucri  de  lçurs  sem- 
blables, ou  disparaître  tout  d'un  coup  hjm  autre  m^guickeg , 

•  guickeg,  quejeUe  lechef  de  lajbtande, lorsqu'elle  est  inquiétée. 
Ces  oiseaux  vivent  en  famille  depuis  leur  sortie, du  nid  jus- 

-  qu'au- printemps  ;  alors,  chacun  fait  chaix  ,d  jme  compagne , 
.  se  retire  dans  l'épaisseur  des  bois,  et  s'occupe  .aussitôt  de  ta 
coustructionduherxeauxPune  nouvelle  et  nombreuse  progéni- 
ture ;  quelques-uns  suspendent  leur  nid  i.mais  ordinairement 
ils  Rattachent  solidement  sur  les  branches  des  arbrisseaux,  à 
trois  ou  quatre  pieds  déterre^  lui  donnent  une  forme,  pvale 
et  presque  cylindrique ,  le  ferment  par-dessus ,  plaçât  sur 
le  côté  L'entrée  qui  a  un  pouce  de  diamètre ,  et  ^se  .ménagent 
quelquefois^vdeux  issues  .qui  se  répondent  ;  ce.qtd  a  environ 
huit  pmiee  s  de  hauteur,  sur  quatre  de  largeur.;  stfn.jissu  est 
peu  serré, -son  enveloppe  extérieure  est  composée  de  brin  s 
d'herbe  de.  mousse ,»  delichen^  et  Je  dedans  est.garni  d'une 
grande  quantité  de  plumesi  La  ponte  est  depuis  dix  jusqu'à 
vingt  œufs,  91e  l'on  n'aperçoit  pas.d'ahordj  car  ils  sont  c4chés 
dans  les  plumes  amassées  au  forid^du  .nid  ;  leur  grosseur  est 
-celle  d'une  noisette,  leur  plus  grand  diamètre,  de  six  lignes 
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leur  couleur  est  grise,  mais  elle  dévient  plus  claire  vers  le 
gros  bout,  qui  est  entouré  d'une  zone  rougeâtre.  Les  père 
et  mère  nourrissentieurs  petits  des  alimens  dont  ils  vivefat  eux- 
mêmes ,  de  chenilles,  de  moucherons ,  d'insectes  ,  quelquefois 
de  petites  graines  ,  ou  des  morceaux  de  bourgeons  d'arbres , 
qu'Us  découpent  adroitement  et  vivement  ;  dès  qu'ils  peuvent 
quitter  le  nid ,  toute  la  famille  ,  réunie  au  père  et  à  la  mère , 
€orme  ces  troupes  de  douze  à  vingt,  qu'on  voit  voler  dès 
la  fin  de  l'été  et  jusqu'après  l'hiver ,  en  faisant  entendre  sans 
cesse  leur  petite  voix  claire ,  seulement  pour  se  rappeler  ; 
chaque  famille  vit  isolée  ;  elles  ne  se  réunissent  point  comme 
font  la  plupart  des  autres  oiseaux  ;  c'est  ainsi  que  ces  mé- 
sanges voyagent,  c'est-  à  -dire,  qu'elles  s'éloignent  un  peu 
du  lieu  de  leur  naissance ,  pour  se  fixer ,  pendant  la  mauvaise 
saison  ,  dans  les  endroits  où  elles  rencontrent  plus  de  subsis- 
tances et  plus  de  commodités.  Outre  les  cris  dont  j'ai  parié 
ci-dessus ,  on  donne  à  cette  mésange  un  ramage  assez  agréa- 
ble :  «  elle  chante  si  plaisamment  au  printemps ,  dit  Selon, 
qu'il  n'y  a  guère  autre  oiseau  qui  ait  la  voix  plus  hautaine  et 
plus  aérée  ».  Ou  elle  est  très-défiante,-  ou  on  ne  lui  présente 
pas ,  pour  l'attirer  au  piège ,  l'appât  qui  lui  convient ,  car 
elle  se  prend  très-rarement  au  trébuchet  ;  au  reste,  sa  chair 
n'est  point  un  bon  manger. 

Cette  espèce  est  répandue  dans  toute  l'Europe ,  et  se  trouve 
aussi  en  Sibérie ,  mais  non  pas  à  la  Jamaïque ,  comme  l'a  dit 
Latham ,  et  ce  qui  a  été  répété  par  Gmelin  ;car  l'ornitholo- 
giste anglais  a  reconnu  depuis  que  c'étoit  une  méprise.  Voyez 
Fe  premier  supplément  To  the  gênerai  Synopsis  of  biràs  y  p.  190. 

La  Mésange  de  marais.  V.  Mésange  bonnette  cendrée 
et  Mésange  remiz. 

La  Mésange  de  montagne.  C'est,  dans  Albin,  là  Mé- 
sange remiz.  » 

La  Mésange  de  montagne  de  Strasbourg.  V.  Mésange 
petite  Charbonnière.  . 

La  Mésange  moustache  ,  Parus  biarmicus,  Lath.  ;  pi.  G 
24,  fig.  3de  ce  Dictionnaire.  La  physionomie  du  mâle  est 
caractérisée  par  un£  petite  touffe  de  plumes  noires,  assez 
longues  ,  ffu'il  porte  sur  chaque  côté  de  la  tête  :  ces  plumes  9 
ar  leur  disposition,  ressemblent  en  effet  k  àesm*u$i*ches;do 
à ,  le  nom  qu'on  a  donné  à  cet  oiseau.  Le  bec  est  d'une  cou- 
leur orangée  lorsque  l'oiseau  est  vivant ,  et  d'un  jaune  terne 
peu  de  temps  après  sa  mort;  la  tête  d'un  gris  de  perle,  et  l'iris 
jaune  ;  la  gorge  et  le  devant  du  cou  sont  d'un  blanc. argenté  , 
moins  pur  sur  la  poitrine ,  teint  de  gris  dans  quelques  indi- 
vidus et  de  couleur  rose  dans  -  d'autres;  le  reste  du  dessous 
du  corps  est  roussâtre  ;  les  couvertures  inférieures  de  la  queue 
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sont  noires ,  celles  des  ailes  d'un  blanc  jaunâtre  ;  les  petites 
du  dessus  noirâtres ,  les  grandes  bordées  de  roux  ,  ainsi  que 
les  pennes  moyennes  ;  les  primaires  frangées  de  blanc  à  l'ex- 
térieur ,  celles  de  la  queue  entièrement  rousses  ,  excepté  la 
première  de  chaque  côté ,  qui  est  noirâtre  à  sa  base ,  et  d'un 
cendré  roux  vers  son  extrémité  ;  les  pieds  sont  noirs.  Grosseur 
au-dessus  de  la  mésange  à  longue  queue;  et  longueur  totale  , 
six  pouces  un  quart. 

La  femelle  diffère  du  mâle  en  ce  qu'elle  est  un  peu  plus 
petite  et  qu'elle  n'a  point  de  moustaches;  que  sa  tête  est 
ferrugineuse  ;  et  le  reste  des  parties  supérieures  /l'un  gris 
rembruni;  les  flancs  et  les  couvertures  inférieures  de  la  queue 
sont  d'un  gris  rotssâtre,  et  ses  pennes  de  la  couleur  du  dos  ; 
elle  û'a  point  de  moustaches  noires;  le  dessus  de  la,  tête  est 
quelquefois  tacheté  de  noir. 

Ces  oiseaux  sont  nombreux  en  Hollande  ,  et  l'on  en  voit 
assez  fréquemment  en  Angleterre  ,  dans  les  marais  où  abon- 
dent les  roseaux  dont  les  graines  leur  servent  de  nourriture.  : 
ils  vivent  aussi  de  petits  insectes*  et,  à  leur  défaut,  ils  se  nour- 
rissent de  limaçons  aquatiques  qu'ils  avalent  entiers,  avec  leur 
coquille.  Je  dois  cette  observation  à  M.  Bâillon  fils ,  qui 
ajoute  ,  dans  la  note  qu'il  m'a  remise  ,  que  le  moustache  pa- 
roît  quelquefois  à  Abbeville  pendant  l'hiver,  qu'il  n'a  aucune 
des  habitudes  des  mésanges  ordinaires,  qu'il  court  sur  la  glace 
dans  les  roseaux  comme  une  lavandière  au  bord  de  l'eau ,  et 
que  les  douze  individus  qu'il  a  eus,  avoient  tous  le  jabot  rem-* 
pli  de  ce  petit  coquillage,  qu'il  croit  être  VambreUe  de  Geof- 
froy. On  voit  aussi  ces  oiseaux  aux  environs  de  Rouen , 
mais  très-rarement.  Latham  les  regarde  comme  indigènes 
à  la  Grande-Bretagne ,  puisqu'il  dit  qu'on  y  en  voit  pendant 
toute  Tannée,  et  qu'ils  y  nichent,  surtout  dans  les  marais  qui 
sont  entre  Erith  et  Londres.  Leur  nid,  selon  cet  ornitholo- 
giste ,  est  fait  de  matériaux  mollets  et  duveteux ,  et  est  sus- 
pendu entre  trois  roseaux  que  ces  oiseaux  ont  l'adresse  de 
rapprocher  les  uns  des  autres*  Dans  les  figures  qu'a  publiées 
Sepp,  le  nid  est  placé  près  déterre  dans  des  joncs;  il  est  d'urïe 
texture  assez  serrée  ,  et  composé  de  sommités  d'herbe  sèche , 
mélangées  de  roseaux  et  de  joncs ,  et  entremêlées  de  petites 
feuilles  longuettes  ;  la  ponte  est  de  quatre  ou  cinq  œufs  d'un 
blanc  rougeâtre ,  tacheté  de  brun.  Si  l'on  doit  juger  de  l'oiseau 
en  liberté  par  l'oiseau  en  captivité  ,  ses  mœurs  sont  plus 
douces  et  plus  sociales  que  celles  des  autres  mésanges  ;  le  mâle 
et  la  femelle  montrent  beaucoup  d'attachement  l'un  pour 
l'autre  et  se  prodiguant  ces  petits  soins  familiers  aux  serins  : 
du  moins  c'est  ainsi  que  ce  sont  conduits  ceux  que  j'ai  pos- 
sédés vivans;  et  l'affection  du  mâle  pour  sa  femelle  seroit 
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encore  plus  remarquable,  si,  comme  on  le  dit,  lorsque 
ces  oiseaux  reposent ,  il  'a  soin  de  couvrir  sa  compagne  de 
ses  ailes.  Un  pareil  naturel ,  joint  à  quelques  dissemblances 

.génériques,  éloigne  cette  etfpèee  Vies  autres  mésanges  qui, 
quoiqu'dleslparoissént aVôifbéaUcoup  d'attttchementles  unes 
pour  les  autres ,  si  l'on  en  juge  à  leurs  cris  d'appel  sans  cesse 

,  répétés  de*  qu'elles  sont  im  peu  dispensées,  semblent  crain- 
dre de  s'approcher  de  trop  près  ;  «  jugeant ,  dit  le  collabora- 
teur de  Buffbn  ,  des  dispositions  dé  leurs  semblables  bar  les 
leurs  propres  ,  elles  sentent  qu'elles  ne  doivent  pas  s'y  fier. 
Telle  est  lasociété  des  métihâns.  » 
Les  mésanges  moustathes  ise  trouvent en  Danëmarck,  et  en 

.  Suède,  mais  rarethent;  elles soin  €dmtnunes*aûx environs  delà 
mer  Caspienne ,  au  Palus -  Médtldes ,  ou  elles  habitent  les 
roseaux  ;  mais  elles  ne  s'avancent  pas  en  Asie  "à  des  latitudes 

.plus  élevées.' Sekta  Pennatit  /on  n'en  vôit'pas  en  Sibérie. 

La  Mésange  de  Nankin,  Sdnnerat,    Vvyage  aux  Indes 
et  à  la  Chine,  totn.  a>pag-  *oS,  pi.  n4,  %•  i  ;eile  a  la  tête,  le 

-.  derrière  du  cou  ,  le  dos,  tes  'petites  plumes  des  ailes  d'un 
gris  verdâtre  ,  niais  lavé  de! jaune  sur  le  sommet  de  la  tête  ; 
une  babde  longitudinale  blanche  part  de  l'angle  du  bec  et  se 
termine  un  peu  au-dessus  de  Y  tell  ;  la  gorge  est  d'un  beau 


Îrises  à  leur  base  ,  ensuite  d'un  jàrine^orpîn,  et  noires  dans 
e  reste;  cequi  forme  une'tâéhè  jaune  sur  Paife  ;  les  plus 
.grandes  'sont  noires  à  l'intérieur,  et  d'un  beau  mordoré 
clair  à  l'origine  rcetlé  couleur, 'qui  s'eelaircit1  insensiblement, 
devient  'tout^fâit  jaune  v^rsUéttr  extr^fitité,  ce  qui  forme 
un  bord  jaune  sur  chaque  plàtoè  ;les  deux  premières  pennes 
de  la'  queue  sont  d'un  gris  Vërdâtre  et  terminées  par  une  bande 
blanche;  les  autres  sont  noires; le' bec  est  àiôitié  brun,  moi- 
tié' blanc  ,  glabre  à  la  baise',  et  un' peu  ovale  ;  sa  partie  supé- 
rieure est  un  peu  arquée  ,  plus  longue  que  l'inférieure ,  sur 
laquelle  elle  se  recourbe  ;  toutes  lés  deux  sont  pointues;  on 
remarque  trois  ou  quatre  petîtfes'soies  noires  aux  coins  de  la 
bouche;  les  pieds  «ont  d'un  gris  Pénibruni.  La  femelle  diffère 
du  mâle  par  des  teintes  tàôms  vives.  Des  individus  n'ont 
point  le  gris  de  ta  tête  tavé  de  jaune,  et  ont  la  gorge  d'un 
bUnc  sombre. 

M.'Virey, Hkt. fiai. de Bufion,êàh\Màe  Sôhnini, rapproche 

deda:  misànge  de  Nankin ,'  la'MÉSAtooiE  à'  tertre  rouge-*run 

SES  Indtes,  {Parus  Iridicus,  Lath.;  Sparmann,  Mus;  caris,  fasc.  a, 

tab;  5o:);  elle  a  ta  faille  dé'la  mésange ckardonnièrê;\êbcc  et  les 

.  pieds  bruns;  le  front  d'une  teinte  sombre;  le  dessus' de  la  tête 
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et  du  corps  cendré;  la  gorge  d'unblanc  terne;  les. couvertures 
des  ailes  noires  et  bordées  de  cendré;  les  pennes  des  ailes  et  de 
la  queue  noirâtres  Comme  dans  la  me$<wge  de  Nankin,  les  cou- . 
leurs  sont  plus  brillantes  et  plus  vives  ;  on  doit  croire  que  l'in- 
dividu dont  il  vient  d'être  question,  est  un  jeune  oumiefemelle. 

La  Mésange  noirâtre.  ^À^RïQUÇ,  Parus  afer ,  Lath. 
Côtés  de  la  tête  et  tour  des  y  eu*  blancs  ;  une  tacbe  <te  cette, 
conleur  sur  l'occiput,  çt  rçn^  raie  sur  les  côtés  du  cou  ;  des- 
sus de  la  tête  et  du  corps  d'une  teinte  sombre  ;  gorge  noire  ; 
▼entre  d'un  blanc  sale;  ailes  brunes;  queue  noire.  C'est  une 
variété  d'âge  dç  1$  mésange  grifie  àjoms  blanches*  V,  ci-dessus. 

La  Mésange  noir£  \  ^t*  WRÉe  ,  d'Edwards ,  est  le 
Manakin  a  tête  d'or. 

La  Mésange  noire  ou  Ççla,  Parus  cefo,  Lath.  Bec  blanc, 
plumage  noir ,  £  l'exception  de  deux  taches  jaune*  ,  dont  Tune 
est  sqr  les  ailes,  et  l'autre  sur  les  couvertures» supérieures  de 
la  queue.  On  la  trouv.e  à  1&  .Çqyaae ,  selon  Lepage-Du- 

Erats  t  et  aux  Indes ,  selon  Lipngeus ,  ce  qui  paroJt  plus  prob- 
able 9  puisqu'elle  a,  comme  ïs  ditBuffipp^  des.  rapports 
avec  la  rnésangç  amoureuse. 

*  I^a  Mé^msge  de  Norwççs,  Parus. stromeii  Lath.  Elle  a  le 
bec  noir  en  dessus  et  jaune  en,  dessous.  ;  la  gorge  de  celte  der- 
nière couleur,  ainsi  que  la  poitrine,  qui  est  tachetée  de 
marron  ;  le  fe*fus  du  corps  est  d'un  vertrjauae  ;  le  ventre 
bleu  ;  le  bas,-vgntre  jaunâtre;  les  pieds  noirs, 

La  Mésange  noire  d'Afrwje,  Parus  mgert  VieilK;  pi. 
137,  %.  i  et  a  dçs  Oiseaux  ËAfriquA  de  M-  Levaiilant ,  est  de 
la  taille  de  la  rn&qnge  charbç$nfy*z ,  et,  totalement  noire ,  avec 
du  bU^c  sur  les  couvertures  moyennes  des  ailes;  un  hord.de 
cette  couleur  est  aux  grandes  couvertures  et  aux  pennes,  ainsi 
qu'à  l'extérieur  et  à  l'extrémité  des  pennes  latérales  de  la 
quçuç  ;  le  fceç  est  noir  et  le  t2tfs#.  plombé*  La  femelle  est 
d'un,  qojr  m,aiq&  profond  *J  gl&cé  fa  gris  blanchâtre  sur  la 
poitrine;  lçs  couvertures  inférieures  de;  la  queue  sont  termi- 
nées de  blanc.  Le  jeune  a  les  narties  supérieures  d'un  brun- 
noir  t  lf$  inférieures,  gri$â$tçs»  et,  les  bordure*  d^es  ailes  et 
de  la  quçue  nuées  de  roux. 

On  la  trouve  en  Afrique  ElJe  niche  dans  "P  trou  d'arbre, 
et  sa  ponte  est  composée  de  cinq  à  huit  œufs  blancs. 

La  Mis ^Gfc  bonnette  ÇEî>D£fiE ,  Parus  pahùtris<  Lath.  ;  pi. 
Cr.  3(5 ,  %.  \  de  ce  Dictionnaire.  L'espèce  de  voile  noir  que 
cet  QÎseau  <|  sur  la  ^te  lui  a  feU  dP9»er  le  nom  de  nannette; 
en  çffct ,  çet^e  çonlenjr  Bfi  laisse  i  découvert  que  la  face  qui 
est  blanchâtre ,  descend  un  peu  sur  le  dessus  du  cou  ,  et  rc- 

Iiarott  encore  sur  le  haut  de  la  gorge  ;  les  joues  sontblanches; 
e  manteau  est  gris;  le  dessus  du  cou,  le  dos  et  le  croupion 
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sont  d'une  couleur  grise  ;  le  reste  du  dessous  du  corps  est  d'un 
blanc  légèrement  teint  de  roussâtre;  les  pennes  des  ailes  et' 
de  la  queue  sont  cendrées  en  dessous,  et  d'un  cendré  brun  en 
dessus  ;  le  bec  est  noir  ;  les  pieds  sont  de  couleur  de  plomb. 
Longueur  totale ,  quatre  pouces  quatre  lignes.  Le  mâle  et  la 
femelle  sont  pareils  ;  le  plumage  des  jeunes  a  des  teintes, 
moins  pures ,  et  le  brun  domine  sur  le  manteau. 

Buffon  et  les  auteurs  de  la  Zoologie  britannique,  donnent 
cette  mésange  pour  une  variété  de  la  petite  charbonnière  mais-, 
Brisson  ,  Latham  et  plusieurs  autres  ornithologistes  sont  fon- 
dés à  la  présenter  comme  une  espèce  distincte.  Ces  deux  mé- 
sanges n  habitent  pas  les  mêmes  cantons. 
-  La  nonnetie  se  plaît  non-seulement  dans  les  bois,  mais  elle 
fréquente  les  vergers ,  surtout  en  Normandie ,  où  Salerne 
dit  qu'elle  ne  se  trouve  pas;  au  contraire,  elle  y  est  nom-- 
breuse*  Cette  espèce,  assez  commune  en  France ,  fait  son 
nid  dans  les  trous  d'arbre,  préfère  dans  cette  province  les; 
pommiers  et  vieux  poiriers  creux,  surtout  ceux  qui  sont  dans 
les  lieux  frais  et  près  des  rivières  ;  un  peu  de  mousse  et  beau- 
coup de  plumes  sont  les  matériaux  qu'elle  dépose  au  fond  det 
trou  et  sur  lesquels  là  femelle  pond  de  cinq  à  sept  œufs  blancs,. 
Selon  M.  Meyer ,  la  ponte  est  de  huit  à  dix  œufs  d'un  grâ 
d'argent ,  avec  des  taches  d'un  rouge  carmin.  - 

Des  individus  voyagent,  tandis  que  d'autres  sont  séden- 
taires dans  nos  climats.  Le  passage  a  lieu  en  septembre  et 
octobre,  époque  où  l'on  en  voit  un  plus  grand  nombre; 
alors  cette  mésange  approche  plus  volontiers  des  habitations  h 
fréquente  les  jardins ,  surtout  ceux  où  il  y  a  des  tournesols  , 
dont  la.  graine  est  pour  elle  un  mets  recherché  ;  elle  vit  aussi 
de  chènevis  dont  elle  fait  provision  ;  mais  ne  pouvant  le  cas- 
ser, elle  le  perce  à  coups  àébec,  comme  font  ses  congés 
nères;  enfin  elle  fait  la  guerre  aux -guêpes  ,  aux  abeilles,  aux 
chenilles  et  autres  espèces  d'insectes.  Aussi  peu  méfiante 
que  les  charbonnières ,  elle  donne  dans  les  mêmes  pièges  fc 
mais  elle  ne  vit  pas  long-temps  en  captivité* 

Cette  espèce ,  répandue  en  Europe  9  est  plus  commune, 
dans  le  Nord  ;  on  la  trouye  dans  les  parties  septentrionales, 
de  la  France  %  en  Allemagne ,  en  Suède  et  dans  la  Nor->. 
wége. 

Buffon  lui  donne  plusieurs  variétés  qui  sont  prises  parmi: 
nos  oiseaux  d'Europe;  i.°  la  gorge  blanche  de  Willulghby, 
que  Brisson  range  parmi  les  mésanges ,  et  que}' ai  rapportée 
aux  fauvettes ,  comme  Fa  fait  l'ornithologiste  anglais'  qui  le 
premier  l'a  décrite.  (Foy «s  MisANGE  cendrée.)  2«°A  celle-* 
ci  le  naturaliste  français  a  joint  un  autre  oiseau  qui  a  -  été. 
trouvé  en  Savoie  ;  iji  a  la  tête,  variée,  de.  aoir  et.  de  çri*, 
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rendre;   toutes  les  parties  supérieures,  compris  les  deux, 
pennes  intermédiaires  de  la  queue,  de   ce  même. gris;  la, 
penne  extérieure  noirâtre  à  sa  base  ,  grise  au  bout ,  traver- 
sée dans  sa  partie  moyenne  par  une  tache  blanche;  la  sui- 
vante marquée  de  la  même  couleur  sur  son  côté  intérieur 
seulement;  la  troisième  aussi,  mais  plus  près  du  bout,  et  de 
manière  que  le  blanc  se  resserre  toujours ,  et  que  le  noir 
s'étend  d'autant  plus ,  qu'il,  gagne  encore  davantage  sur  les. 
quatrième  et  cinquième  pennes  qui  n'ont  plus  du  tout  de 
blanc ,  mais  qui  sont  terminées  de  gris  cendré  comme  les  pré- 
cédentes ;  les  pennes  des  ailes  sont  noirâtres  ;  les  moyennes, 
bordées  de  gris  cendré  ,  les  grandes  de  gris  sale  ;  chaque  aile 
a  une  tache  longitudinale  ,  ou  plutôt  un  trait  blanc  jaunâtre  ; 
la  gorge  est  blanche ,  ainsi  que  le  bord  antérieur  de  l'aile  ;. 
le  devant  du  cou  et  tout  le  dessous  du  corps ,  d'un  roux  clair  ^ 
les  couvertures  inférieures  des  ailes  les  plus  voisines  du  corps, 
sont  roussâtres ,  les  suivantes  noires.,  et  les.  plus  longues  de 
toutes,  blanches; le  bec. supérieur  est  noir,  excepté  l'arête 
qui  est  blanchâtre,. ainsi. que  le  bec  inférieur.;  enfin  les  pieds, 
sont  d'un  brun  jaujUtre.  Longueur  totale,  cinq  pouces  un. 
tiers  ;  bec ,.  six  lignes;  queue  composée  de  douze  pennes  ua 

5 eu  inégales  et  plus  courtes  dans  le  milieu»  J'ai,  cru  devoir 
onner ,  d'après  Bufifon,  la  description  très-détaillée  de  cet 
oiseau;  car  il  me  paroît  très-peu  connu.,  et  n'avoir  guère 
d'analogie  avec  la  nonnette;.  de  plus,  celui  qui  l'a  trouvé  en. 
Savoie  ,  le  donne  pour  un  grimpercau  avec  lequel  il  n'a  pas. 
glus  de  rapport,,  à  moins  que  ce  ne  soit  dans  ses  habitudes; 
mais  c'est  sur  quoi  l'on  se  tait.  Les  détails  de  son  plumage, 
faciliteront,  au  moins  les  moyens  de  le  reconnoître  et  d'ob- 
server son  genre  de  vie  avec  plus  de  facilité* 

Latham  doane-  encore  pour  variété  de  la  nonnette  cendrée  y 
trois  oiseaux  qui  sont  dans  la  collection  de  M.  Joseph  Banks* 
et  qui  ont  été  pris  sur  un  navire  près  des.  côtes  du  Japon  v 
Le,  premier  n'a  point  le  menton,  noir;  et  toutes  les  parties 
inférieures. du  corps  sont  blanches;  le  second,,  qu'il  regarde 
comme  une  variété  de  sexe  ,.  a  toute  la  tête  noire,. avec  une 
bande  blanche  en  travers  de  l'occiput  ;  et  chez  le  troisième,, 
le  sommet  de  la  tête  seul  est  noir,  et  la  nuque  est  jau- 
nâtre. 

La  Mésanxsr  a.  panache.  V.  Mésangb  huppée. 
La  Mésange  peche-ke-shisch,  Parus  hudsoniais,  Lath*  Le 
nom  que  j'ai  conservé  à  cette  mésange  est  tiré  de  celui  (pcchc- 
ke-ke-sliisçk)  ,  que  lui  donnent  les  naturels  de  la  baie  d'Hud- 
son ,  et  lui  convient  mieux  que  la  dénomination  de  mésange 
de  la  baie^Hudson^  puisqu'il  s'en  trouve  une  autre  dans  cette- 
contrée. 
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Dans  4e  petit  nombre  d?  oiseaux  terrestres  des  parties  bo- 
réales tel*  Amérique  "Septentrionale,  il  en  est  que  les  froids 
les  plus  longs  et  les  pïùsTigburëù*  rie  peuvent  forcer  de  s'é- 
loigner de  leur  lieu  natal'; 'telle  est  cette  espèce  de  mésange, 
qu'on  ne  voit  guère  an-dèl^déla'baîe  d'Hudsbûv  dont"  elle 
habite  pétidaftft  toute  Vàûù&fUà' bosquets  de  ge^eVrîerfc.  Là, 
pendant  (ai  mauvaise  saison \  oft  rencontre  ces"  mésfangeV  en 
petites  bandes  qui  Voltigent  çà'et  làf;  sans  cependant  beaucoup* 
s'écarter;  elles  se  nourrt&etilr  de  diverses  baies1,  surtout  de 
céflSs  dW^enévrièrs',  dbrii  ettés  ont  soin  de  se  foM*  de  petits 
magasins.  Toute  espèce  de5  nfoudieS,  principalemènrletfma- 
rîngouïtis  et  moiisrimiés',  sotrfleui's  alimeris  d'éîé^;  aflors  elles 
forit'eritiéïldrfe  ùWpèUit  gafcôriïlfem'ent;  mais,  hoffe  ce  tériips, 
elles*  jettent  un  foiblé  cri,  e?  etféoré  ratemeîil.  Eeiir  md, 
qu'elfes  pïàdèfctUafts  lés*  iWmësltoSqtfeH  este  ompbsié-d'herbes 
et  de  pltimëYv  et  contient  ciTi4|  oeufs  que  la  fetriellié  y  dépose 
en. juin.. LeVptariës  de  ceSitfsëârdàf ,  fôrigués ,' petf  serréésy  et 
noires  à;  tèu*  base?,  sdht  sdi»  Far  te1*;  .d'un1  brun  -feiïdgihettx; 
cette  teinte1  ëtf  traversée  artii-dësï6é&,dlé^ye1lx,  ptfr  tiûé  strie 
blanche  ;  ellèY sont  noires  sfcr  fa' gorge  éWfcrdéés  Vers  W  jtoi- 
trihé d'mrebtfnaè' bfc*a<«è  > tè  dbs  ésl?  d'un  cendré  vèWàtfe  ; 
la  poïtrïife  èi  té  vetiite  sioirt  fërrué?*1*^*  ;  Ks'âifeS  fatroe*  il 
bords  cëhâttàftt'  èràùtfto'àésï  <Ttm  bfemd-roû*  ;  la  (Jutetrê  pa- 
reille au*  ailes y  loHgtfe  d,è'  fléra  pouces  ci  demi  et  im  peu 
arrondie  à'  sbii  èîttrémhé.  LoiïJ>ûc,ùr  totale  ,'  cinq  poûiées  six 
lignes  ;  bec  et  pieds  nàirs. 

La  femelle  ré&emMé  an  triplé;  Cet  oiseau  à  tfatord  été 
décrit  pirFérster,  dâtïs  lis  Ttaùfabûons  pMostiphiifutè\  tutti. 
62,  a  étostiHë  pafr  J.  Fr.  Mfflër,  6k  Varlous  stibjêèts  ùf  ffâL 
hist.,  tab.  21. 

Là  MÈsAN&t  çfeTiT-Mtïtt, .  Paras ètiptmii ,  Lath1.  :  pl.n5 
n Voyage  dé  Sonrierâtâux  Indes  e*t  £  ïa  Cliiti^,'  svbiu's'le.  hom 
de  petite  mhah&e  au  Cap  de  Botnie- Esftétoncè:.  Tête ,  Coit ,  dessus 
et  dessous*  du'  corps  d'un  gris  cendré  clair;  penses  des  ailes 
noires,  fadWées  de  blanc  ;  queiiébôirè  en  éè&suf  \  bhmche 
éri  dessous?;'  iris1  ronge  ;  fcefc  et  pieds  nflîrs.  Ëtté  fâit  son  nid 
dans  les  Buissons  les  plus  épais  ,-  le  mâle  et  là  femelle  y  tra- 
vaillent de  éontcTH  ;  c'est  lé  mâle  qui,  ftap^ahtf  rfé  ses  ailés 
avec  force  sur  les  côtés  du  nid,  en  rapproche  les  bords,  qui  se 
lient  ensemble  et  s'arrondissent  en  forme  de  boule  allongée  ; 
l'entrée  est  sur  le  flanc  et  les  œufs  sont  au  centre  ;  de  plus , 
il  y  à  un  petit  logement  sépare  où  ce  mâle  se  liejlt ,  tandis 
que  la  femelle  couve.  No  ils  devons  ces  observations  à  Son- 
ne rat.  .    , 

La  Mésange  dite  la  petite  Charbonnière,  Parus  ater, 
Lath.    Cette  mésange  a  quatre  pouces  deux  lignes  de  Ion- 
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gueur  ;  la  tête ,  la  gorge  et  une  partie  dd  cou  noires  ;  une 
grande  tache  blanche  part  des  coins  de  la  bouche ,  passe  au- 
dessous  des  yeux  et  s'étend  sur  les  côtés  du  cou  ;  deux  bandes 
transversales  de  cette  même  couleur  sont  sur  les  ailes  ;  le 
dessus  du  corps  est  cendré ,  le  dessous  bhnc  sale;  les  pennes 
alaires  et  caudales  ont  une  bordure  grise  sur  un  fond  cendré 
rembruni  ;  le  bec  est  noir  et  le  tarse  plombé.  Elle  niche , 
suivant  M.  Meyer,  sur  la  souche  d'un  vieil  arbre  élevé,  ou  danaf 
un  trou  de  taupe  abandonné ,  quelquefois  dârïs  un  arbre  creux' 
ou  un  trou  de  muraille.  Sa  ponte  est  de  six  à  huit  œufs  blancs, 
parsemés  de  points  d'une  couleur  de  musc  clair  :  le  mâle 
et  la  femelle  sont  pareils.  On  ne  rencontre  guère  cette  efcpècé 
aux  environs  de  Paris,  si  ce  n'est  à  l'automne  ,  époque  dé 
son  voyage  pour  les  pays  méridionaux.  Afin  de  l'attirer  dans 
les  pièges ,  il'  est  nécessaire  d'avoir  pour  appelans  des  indi- 
vidus de  son  espèce  ;  elle  se  tient  daas  les  forêts  de  sapins,' 
se  plaft  daris  les  bois  où'  il  y  a  en  tout  temps  des  arbres  verts , 
fréquente  dans  l'arrière-saisori  les  vergers  et  les  jardins ,  sur* 
tout  ces  derniers ,  si  elle  y  trouve  â!es  tournesols ,  dont  la  graine 
est  pour  elle  tin"  mets  recherché.  Elle  grimpe  et  court  sur  les 
arbres ,  Raccroché  avefc  ses  pieds  à  l'extrémité  des  petites 
branches  ,  et  se  laisse  approcher  de  très-près. Du  reste,  elle 
a  le  même  genre  de  vie  ,  les  mêmes  habitudes  que  les  autres 
mésanges;  aussi  courageuse  ,  mais  moins  ru'séfe  ou  plus  hardie, 
elle  se  prend  à  tous  les  pièges;  et  même  celles  qui  se  sont 
échappées  après  avoir  été  prises  plusieurs  fois,  se  reprennent 
encore  dans  les  mêmes. 

La  MÉSAflGE  DE  PotOGNE.   P.  MÉSANGE  ftÊTOTZ. 

La    Mésange  -prasotf  de'Catesby  est  la  Fauvette  a 

COLLIER. 

La  MÉSANGE  REiilZ,  Parus  pendulmus,  Là  th.;  pi.  P. ,  n.°  2 
de  ée  Dictionnaire.  Rëfnfz  est  le  nom  que  Cet  oiseau  porte  en 
Pologne.  H  a  quatre  pouces  de  longueur;  totale  ;  le  sommet 
de  la  tête  blanc  ,  quelquefois  lavé  de  gris  ;  "un  bandeau  noir 
sur  le  front ,  léqtfel  enveloppe  Ixœîl  et  le  dépasse  ;  Fôcciput 
et  té  dessus  du  côu  d'uft'gris-'blânc  ou  cendré  ;  le  haut  dû  dos 
et  les  scapulaifes  bruns  chez  dès  individus,  d'un  gris  ihêté  de 
roussâtre  èhez  d'autres  ;  îé  bas  dffdoS  et  le  crbùpion  gris  ;  la 
gorge  blanche;  les  parties  postérieures  d'un  blanc  un  peu  rosé 
ou  roussâtre  ;  lès  couve  rtuïes  supérieures  dés  ailes  d  un  brun 
rougeâtre  et  terminées  derOussâtre  ;  les  pennes  alaires  et  eau-  ' 
dales  noirâtres,  et  bordées  de  roussâtre  en  dehors,  à  l'excep- 
tion des  deux  intermédiaires  de  la  queue  qui  le  sont  de  blanc  ; 
le  bec  noir  ;  lé  tarse  gris  dé  plomb  ;  l'iris  jaune.  La  femelle  , 
dont  on  a  fait  une  espèce  distincte  sous  le  nom  de  Penduline 
{Parus  narbonensis) ,  est  figurée  sur  la  pi.  enl.  de  Buffon, 
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n°.  70&  Elle  a  te  dessus  de  la  tête  gris  ;  le  dessus  du  corps 
d'un  gris  roussâtre  ;  le  dessous  d'un  blanc  roux ,  et  n'a  nulle 
trace  de  noir  à  la  tête. 

Cette  espèce  se  trouve  en  Pologne ,  en  Italie  ,  en  Sibérie, 
et  dans  le  midi  de  la  France  ;  elle  fréquente  les  lieux  aqua- 
tiques, suspend  son  nid  à  l'extrémité  d'une  branche  flexible, 
pendante  au-dessus  de  l'eau-,  l'attache  avec  du  chanvre  ,  du 
fin  ou  autres  matières  capables  de  le  soutenir  en  l'air ,  lui 
donne  la  forme  d'une  bourse  ,  d'un  sac  ou  d'une  cornemuse  ; 
place  l'ouverture  sur  le  côté ,  ordinairement  sur  celui  qui  est 
tourné  du  côté  de  l'eau  ;  le  compose  du  duvet  des  fleurs  du 
çaule ,  du  peuplier  et  du  juncago ,  etc.;  elle  entrelace  ce  duvet 
avec  des  brins  de  racines ,  et  en  forme  un  tissu  épais  et  serré 
presque  aussi  solide  que  le  carton  ;  une  couche  du  même 
duvet ,  mais  plus  fin ,  garnit  l'intérieur.  J'ai  vu  un  de  ces  nids 
chez  M.  Brongniart ,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences  , 
entièrement  composé  du  duvet  de  la  fleur  du  tremble  ,  et 
suspendu  à  une  branche  de  cet  arbre.  La  ponte  est  de  quatre 
à  cinq  œufs  d'un  blanc  de  neige  ,  et  de  la  grosseur  de  ceux  du 
troglodyte.  La  femelle  en  fait  deux  par  an.  On  prétend  que 
cette  mésange  est  si  rusée  /qu'on  ne  peut  la  prendre  dans  au* 
cun  piège. 

La  Mésange  de  roseaux  ,  nom  donné  à  plusieurs  oiseaux 
de  cette  famille,  tels  que  les  Mésanges^moustache,  REMiz 

€t  A  LONGUE  QUEUE. 

La  MÉSANGE  ROUGE  CENDRÉE  DE  LA  NOUVELLE-ZÉLANDE, 

Parus  Noçœ  -  Zeelandiœ,  Lath.  Toè-toè  est  le  nom  imposé  à 
cette  espèce  par  les  Indiens  qui  habitent  la  Nouvelle-Zélande 
aux  environs  de  la  baie  Dusky  ;  sa  longueur  est  de  cinq  pou- 
ces ;  son  bec  n'a  guère   que  trois  lignes    de  long ,   et  es% 
coloré  de  brun  à  §  a  base  et  de  noirâtre  à  son  extrémité  ;   le 
front  est  roux  ;  le  dessus  du  corps  mélangé  de  rouge ,  de 
cendré  et  de  brun  ;  les  sourcils  sont  blancs  ;  le  dessous  des 
yeux  et  les  côtés  de  la  tête,  cendrés;  les  pennes  des  ailes 
brunes  ;•  les  deux  pennes  intermédiaires  de  la  queue  noires  ; 
les  autres  d'un  cendré  rougeâtre ,  avec  une  tache  carrée  , 
brune,  vers  le  milieu  de  chaque  plume  ;  le  dessous  du  corps 
est  d'un  gris  roux  ;  les  pieds  sont  poirâtres  et  longs  d'à  a 
pouce. 

La  Mésange  de  Saeby.  V.  Grosse  Mésange  bleue. 

La  Mésange  a  tête  de  fayence  ,  nom  vulgaire  de  la 
Mésange  bleue,  d'après  la  nuance  du  bleu  qui  couvre  sa 
tête.  Voyez  ce  mot. 

'     La  MÉSANGE   A  TÊTE  NOIRE.    V.  MÉSANGE  PETITE  CHAR- 
BONNIÈRE, 
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La  MÉSANGE  A  TÊTE  NOIRE  (PETITE).  V.  MÉSANGE  NON-. 
NETTE  CENDRÉE. 

.  La  Mésange  a  tête  noire  bu  Canada.  F.  Mésange 

KISKI&. 
•  La  MÉSANGE  A  TENTEE  ROUGE-BRUN  DES  INDES  ET  DE  LA 

Chine.  V.  Mésange  de  Nankin. 
La  Mésange  de  Virginie,  V.  Fauvette  a  croupion 

JAUNE.  (V.) 

MÈSANGÈRE  ou  MUSANGÈRE.  C'est ,  dam  quel- 
ques cantons*  la  dénomination  vulgaire  de  la  grosse  mésange 
ou  Charbonnière,  (s.) 

MÉSANGETTE.  Sorte  de  piège  avec  lequel  on  prend  les, 
mésanges.  V.  l'art.  Mésangjg.  (s.) 

MESANGLE.  C'est  ainsi  que  l'on  appelle  communé- 
ment la  mésange  charbonnière  en  plusieurs  lieux  de. la» 
France,  (s*) 

MELAPE ,  Mdapus.  Genre  de  crustacé  établi  par  M.  Ra- 
finesque ,  et  dont  les  caractères  consistent  :  à  avoir  les  an- 
tennes inférieures  divisées  en  deux  filets ,  des  écailles  épi-* 
neuses;  la  seconde,  et  quelquefois  la  troisième  paire  de  pattes 
pourvues  de  pinces. 

La  seule  espèce  de  ce  genre  se  distingue  par  deux  bandes* 
noires  transversales  sur  la  queue  ;  d'où  le  nom  de  Melape. 
fasciée  qu'elle  porte.  Elle  vit  dans  les  mers  de  Sicile,  (b.) 

MESCH.  En  Syrie ,  c'est  le  betier.  V.  Mouton,  (desm.) 

MESCHE.  Nom  tare  du  Chêne  roure  (quercus  roèur\ 
Les  Espagnols  nomment  plusieurs  espèces  de  Chênes  (q.  cegy^ 
lops  et  cerris},  messe  et  mesto.  (ln.) 

MESCHELLER  et  MESSELLER.  V.  Menerle.  Çln.) 
MESCLE.  On  donne  ce  nom ,  dans  les  parties  méridio- 
nales de  la  France,  à  un  mélange  deFAôMENT  et  cTOrge.  (b.} 

MESEGUERA.  Nom  qu'on  donne  en  Espagne  à  unç 

sorte  de  Raisin  blanc,  (ln.)  ... 

MESEKE.  V.  Meserich.  (ln.)  .    .! 

MESEMBRYANTHEMUM  Qfau-*  midi,  en  grec.) 
Ce  genre  ,  décrit  dans  ce  Dictionnaire  au  mot  Fico'lde  ,  est 
ainsi  appelé  parce  que  la  plupart  de  ses.  espèces  épanouissant 
leurs  fleurs  vers  l'heure  de  midi.  Dillen  s'est  servi  le  premiqç 
4e  ce  nom. ,  adopté  par  Linnaeus  ,  pour  désigner  ce  genre  % 
qui  est  le  ficoïdes  de  Mo  ris  on  et  dé  Taurnefort.  Adanson  le 

Ïartage  en  quatre  genres  :  savoir  :  gazoul,  mamUia ,  mesem~ 
ryon  et  vossia.  V.  ces  mots,  (ln.) 

MESEMBRYON  ,  Mesembryum.  Ce  gense  ,  établi  par 
i\cUA$Qj\  aux   dépens  du  mesembryanthemum  de    Linnseus 
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{V,  Ficoïde)  ,  renferme  presque  toutes  les  espèces  figurées 
parDillen,  tables  182  à  ai5  de  V  Hortus  Elthamsnsis.  Ses  ca- 
ractères sont.  :  calice  à^ctpcr  divisions  ;  truite  à.  i*w&  cents 
pétales  ;  cent  étamines  médiocres  ;  cinq  styles  à  un  stigmate 
chacun;,  capsules  ^cûiq,  loges  et  cinq  valves  p.otysf  erqtes  ; 
fleurs  axitlaires  solitaires  ou  e^corymbes  ;  feuUfas  opposées 
et  alternes,  (ln).    -, 

MESENCiE,  Méseis  gère.  Noms  vulgaires  de  la  Mésange 

MÉ8ENGLE  ou  MÉSINGLE.  Dénomination  vulgaire 
de  la  Mésange  CffARBOiraiÈRE  en  Picardie.  Voyez,  le  mot 
Mésakge.  (s.) 

MÉSENTÈRE  ,  Mèsenterium,  c'est-à-dire  le  milieu  des 
intestins,  est  un  tissu  composé  par  la  duplicature  du  péri- 
toine,  eatr*  les  la**e s. duquel  s'étend  «ne  substance  celluleuse 
plus  ou  swing  enfcreiicéede  graisse  v  de  vaisseaux  absorbant 
et  lymphatiques  ,  chylifères ,  de  glandes  nombreuses  r  outre- 
les  artères ,  les  nerfs  et  Us.  veines  communes  k  d'autres  or- 
ganes. - 

Le  mésentère  est ,  dans  s*  région  supérieure*  adhérent  à. 
la  hauteur  des,  trois  premières  vertèbres  lp*«Afc*iy«s ,  et  dans 
sa  partie  inférieure ,  il  s'attache  par  ses  franges;  avec  les  intes- 
tins qu'il  soutient  >  et  particulièrement  av,ec  le  jéjunum  et 
Piléon  ou  les  intestins  grêles,  auxquels  il  dpnue  pour  enve- 
loppe sa  membrane  extérieure*  Les  njésenj^re  e/it  e*  qu'on 
nomme  le  riz.de  vtau  cnea  ce  jeune  animal,  - 

La  portion  du  mésentère  qui  touche,  le  colon  se  nomme  le 
mésocolbn  ;  le  reste  conserve  le  nom  de  mésentère.  Quoique 
Iefe  plîs  de  ses  extrémités  aient  bien  cljes  rhamme  trois,  aunes 
environ  d'étendue^  ils  attachent  les  iuteslins  grêles  et  autres 
qui  ont  plus  de  quatre  Sois  cette  ippgueur.. 

Le  mésentère  reçoit  #es  nerfs  du  grand  sympathique  ou 
intercostal,  et.  quelques  branches  du  pneumiHgastriqjie  ou  de 
ta  patré  vague~(6>  paire).  Ses  artères  viepnen,t  des  mésa- 
raïques  supérieure  et  inférieure  9  comme  celles  des  intestins  ; 
elles  forment  d'admirables  arc$  et  anastomoses  ou  méandres 
et  îles;  ses  reines  se  réunksen.t  en  troncs ,  qui  se  rendent  à  la 
veine  porte  et-  au  fote. 

On  TOtt  d'abord  <rae  l'usage  du  mésentère  est  de  soutenir 
et  retenir  en  place  les  intestins  d'une  manière  convenable  ; 
mais  de  plus  H  a  l'emploi  extrêmement  important  d'être  le 
grand  rendez-vous  de  tous  les  vaisseaux  chylifères  qui  ap- 
portent ' Pélément  réparateur,  extrait  des  aiimens  dans  les 
intestins. 

.    En  effet ,  des  millions  de  petites  bouches ,  des  radicales 
00  petits  suçoirs  viennent  s'épanouir  dans  les1  intestins  pour 
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pomper  les  sucs  nutritifc  des  atimens  digérés  qui  les  traver- 
sent. Ces  petites  bouches ,  ces  Vaisseaux  suceurs  se  rendent 
tons  dans  le.  mésentère  ,  où  ils  s'unissent  en  rameaux ,  en 
troncs  plus  considérables,  appelés  'Vaisseau*  lactés,  méSa- 
raïques  ;  ces  vaisseaux  ramifiés  à  l'infini  sont  plus  ou  moins 
entremêlés  de  glandes  lymphatiques,  -dont  l'objet  sans  doute 
est  d'élaborer  te  chyle  nourricier,  de  le  combiner  a  des  sucs 
lymphatiques.  Enfin ,  dans  le  chien  et  d'autres  carnivores  , 
tons  ces  vaisseaux  ebylifères  viennent  se  rendre  dans  une 

?;lande  principale  nommée  pancréas  d  Axltius  (du  nom  de 
'anatouâste  qui  Ta  le  premier  découvert).  'Ces  vaisseaux  se 
voient  bien  surtout  un  peu  «presque  Normal  a  *pris  des  alfc 
mena,  carias  sont *atorsreiâplis  de  chyle.  Chez  Phomme ,  ils 
se  rendent  dans  le  conduit  thorachique,  observé  par  Pecquet 
en  i65i  ,  ou  dartsnne  citerne  commune,* et  de  là  le  chyle  est 
porté *par  ce  conduit  sdanb  la  vehie  son^cla*ièra$aufche,  pour 
l'ordinaire,  ou  dans  la  droite,  ou  la  veine  jugulaire, >en  pas- 
rjantducâté  droit,  entre  Taorte  et  iaveïne  âfcygesou  impaire  ; 
ce  canal  est  parfois  double  ou  divisé.  Jl?  a  «des  valvules  qui 
empêchent  la  liqueur  du  chyle  de  rétrograder. 

Lq&  phénomènes  de  l'hématose  ou  sanguifieation  de  ce 
chyle  dans  les  poumons,  et  la  nutrition  ensuite iportée  par 
•  tout  le  corps  au-moyen  du  sang  artériel ,  sont  exposés  aux 
mots  Nutrition,  Respiration,  Sang  ,  etc.  (virey.) 

MÉSENTÉRI .QUE,  MeunUrka.  Genrt  déplantes  cryp- 
togames de  la  famille  des  champignon?,  établi  par  Tode  dans 
son  ouvrage  sur  les  châinpignops  duMecklembourg,  et  figuré 
pi.  a ,  u.°  ii  du  même  ouvrage.  Il  a* pour. expression  de  ca- 
ractères :  champignon  étendu ,  gélatineux ,  veineux  ,  portant 
'  les  SetnettceS  sur  ses  bords.  Ce  genre  doit  ^tre  réuni  auxBo- 
tffTs,  selotfPalfesbt de  Beaùvois.  V.  vol.  8  des  Annales  du  Mus. 
et  les  motsïtenrAïlôto  et  Hïphasme.  (b.) 

MÉSÉKEON.  r.  Mézéréo*.  (m,) 

MÉSERICH  et  MESEKE.  Synonymes  allemands  de 
Meeske.  (ln.) 

MESIER,  Walkenu  Arbrisseau  toujours  vert,  doit  des 
feuilles- tfontaltenaes  y  ovales,  oblonguôa^pona tues,  régulière- 
ment dentées  ,  loriaees  et  •  luisantes ,  dont  \ts  fleurs  sont 
jaunes  ,  '  et  disposées'  e»  «inte*** l'extrémité  des  rameaux. 

G  et  ^arbrisseau  -firme , .  dans  -  la  pentandrie  mono'gyme  'et 

t  éaa9  la  famille»  des  ménispenues,  :  un»  genre  *pii  a  pour  earac- 

tères  :  un  calice  de  cinq  folioles  lancéolées  et  persistantes  ; 

'une  corolle  composée  de  cinq  pétâtes?  lancéolés;  cinq  éta- 

nnnes;  un  ovaire  supérieur^  à  cinif  lobes ,  dû  centre  duquel 

s'élève  un  style  simple  ;  cinq  drupes  rénîformes ,  droite , 
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écartés ,  et  renfermant  chacub  un  noyau  nnilocolaire  et  mo~ 

jaosperme.  ' 

,.    Cet  arbrisseau  croit  dans  l'Inde,  et  est  en  tout  temps,  charge 

de  fleurs  et  de  fruits.  Son  écorce  est  aromatique  ,  et  «es  fruits 

sont  acides  et  amers,  (b.) 

.    MESINGLE.  T.  Mésange,  (desm.) 

MESK.  Les  Russes  donnent  ce  nom  au  Mulet,  (desm.) 

MESKEH  {musquée).  Nom  arabe  d'une  espèce  d'IvETTfc 
(  Teucrium  iva,  L.,  ajuga ,  Willd.  ).  V.  Bugle,  CbamjïPITYS 
et  Germandrée.  (ln.)  , 

,  MESLE  r  MIÈRLE.  Noms  vulgaires  du  Merle,  en  Pi- 
cardie et  en  Normandie.  Meriesse ,  mcrleUe ,  sont  ceux  de  la 
femelle ,  et1  merlot ,  merieau ,  etc. ,  ceux  des  jeunes,  (v.)    - 

MESLIER.  Variété  de  Vigne. 

On  donne  aussi  ce  nom  au  Néflier,  (b.) 

MESLIER-ÉPINEUX  On  a  donné ,  autrefois ,  ce  nom 
au  Houx,  (ln.) 

MESOLEUCON  de  Césalpin.  Àdanson  rapporte  ce 
synonyme  au  Galéobdolon.  (ln.) 

MESOMELAS.  C'est  le  nom  grec  du  Chacal,  quadru- 
pède du  genre  des  Chiens.  On  l'applique  maintenant  au 
Chacal  eu  Cap  de  Bonne-Espérance,  (desm.)  . 

MESOMORA  de  Rivin.  C'est  un  Cornouiller  ,  suivant 
Adanson.  (ln.) 

MESORO.  On  appelle  ainsi  la  Laplésie.  (b.) 

MESOSPHjŒRIUM  de  P.  Brown.  Ce  genre  est  fondé 
sur  le  baUota  suaveolens ,  Linn. ,  qui  rentre  dans  le  genre  bis- 
îropogon  de  Lhéritier.  (ln.) 

MÉSOTTPE.  C'est  le  nom  que  M.  Haiiy  a  donné  à  une 
espèce  minérale  de  la  classe  des  pierres.,  que  Cronstedt.  fit 

'  le  premier  connoître  exactement  et  qu'il  appela  zéoîiihe,  nom 
qu'on  a  appliqué  ensuite  à  beaucoup  d'autres  substances.  Nous 
adopterons  le  nom  imposé  par  M.  Haiiy,  nous  écartant  en 
cela  des  minéralogistes  werneriens  qui  conservent  l'ancienne 
dénomination.'  La  mésotype  se  distingue  essentiellement  de 
toutes  les  substances  zéolithiques  par  ses  propriétés,  de  faire 
gelée  en  peu  d'heures  dans  les  acides-;  de  se  fondre  par  la 

'  simple  action  du  feu  du  chalumeau  avec  bouillonnement  et 
une  vive  phosphorescente  ,»en  un  émail  spongieux  blanc  ;  et 
d'offrir  des  cristallisations  prismatiques  et  rayonnantes.  C'est 
au  second  de  ces  caractères  que  la  mésotype  a  dû  son  nom 
àt.zéoUthe. 

Les  caractères  qui  concourent:  à  établir  la  distinction  de 
la  mésptype  d'avec  les  autres  espèces  minérales  sont  les  suî- 

.  vans. 
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Sa  pesanteur  spécifique  varie  de  3,633  à  2,19.  Sa  dureté 
est  plus  considérable  que  celle  de  la  chaux  carb ouatée.  Ses 
cristaux  n'ont  guère  plus  de  deux  lignes  de  diamètre  ;  ils  dé- 
rivent d'un  prisme  droit  rectangulaire  divisible  aussi  dans  le 
sens  de  ses  pans  et  des  diagonales  de  ses  bases ,  ce  qui  donne 
pour  molécule  intégrante ,  le  prisme  triangulaire  à  bases  rec- 
tangles isocèles.  Leur  cassure  longitudinale ,  plus  difficile  %  e*t 
un  peu  lamelleuse.  La  cassure  transversale  est  toujours  vi- 
treuse. Ces  cristaux  sont  striés  quelquefois  longitudinalemeni. 
Le  plus  souvent  ils  sont  électriques  par  la  chaleur,  et 
quand  ils  offrent  ce  caractère  ils  présentent  ordinairement 
l'électricité  résineuse  au  sommet  qui  est  engagé  dans  la  gan- 
gue ,  et  l'électricité  vitrée  au  sommet  libre.  La  vertu  électri- 
que se  conserve  quelque  temps  encore  après  qu'on  a  chauffé 
la  pierre.  La  phosphorescence ,  par  le  frottement,  est  encore 
un  caractère  de  la  mésotype.  Kennedy  cite  une  variété  de 
mésotype  qui  donne  une  traînée  de  lumière  en  la  touchant 
avec  le  doigt  dans  l'obscurité. 

Lorsque  la  mésotype  est  transparente ,  elle  jouit  de  la 
propriété  de  doubler  les  images. 

Cette  substance  est  ordinairement  blanche  ou  blanc  jau- 
nâtre ;  elle  est  quelquefois  rougeâtre  ou  même  jaune  ;  quel- 
quefois aussi  9  lorsqu'elle  est  en  masse  ou  en  globules  ,. l'inté- 
rieur est  nuancé  par  des  zones  de  ces  diverses  couleurs.  Son 
éclat  est  brillant  dans  les  cristaux  ;  rarement  terne.  Il  est 
soyeux  ou  brillant  ou  terreux  dans  les  variétés  en  masses. 

Les  diverses  analyses  qu'on  en  a  faites  auroient  pu  faire 
établir  deux  espèces  dans  la  mésotype ,  si  d'ailleurs  les  autres 
caractères  s'étoient  trouvés  changés.  Par  les  unes,  les  chimis- 
tes ont  reconnu  de  8  à  10  pour  100  de  chaux  sans  autres  al- 
calis ;  tandis  que  par  les  autres ,  la  chaux  s'est  trouvée  rem- 
placée par  16  à  17  de  soude  :  du  reste ,  toutes  les  mésotypes 
sont  essentiellement  composées  de  silice  et  d'alumine. 

Analyses  de  diverses  variétés  de  mésotypes. 

* 

Pelletier..  Bergmano.  Meyer.  Klaproth.  Vaiiqiielin.  SmiUicon.  Klaproth. 
Feroë.        Feroë.       Feroë.      Feroë.      Feroë.      Auvergne.  Natrolithe, 

Silice 5o  ....  60  ....  4X  ••••  44  •*••  $0,24  ....  49  .... 

•  Alumine....    20  ....  18  ....  3i   ....  3o  ....  29,30  ....  27  .... 

Chaux 8  ....   16  ....  11  ....  8  ....     9,46  ....     o  .... 

Soude o  ....     o  ....  o  ....  0  -...    ,0,00  ....  17  ..., 

Fer  oxydé. . .     0  ....     o  ....  o  ....  5  ...     0,00  ....     0  .... 

Eau 22  ....     4  ....  16  ....  2  ....  10,00  ....     o   .... 


Perte 0  ....'    o  ....     1  ...%  11   ....     1,00 


o 


IOO    XOO    100    100      200    102    100,0a 
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Les  formes  cristallines  de  la  mésotype  ne  sont  pas  très- 
nombreuses.  Jusqu'à  présent  nous  n'en  connoissons  bien  que 
-quatre  ,  qui  sont  : 

i.°  La  primitive ,  Hatiy.  Le  prisme  droit  à  quatre  pans. 
2.0  La  pyramidée ,  Haiiy.  Prisme  droit  à  quatre  pans,  som- 
met surbaissé  à  quatre  faces  triangulaires  inclinées  de  n4° 
6'  sur  les  pans  du  prisme. 

3.°  Diociaèdre ,  Haiiy.  La  même ,  mais  le  prisme  avec  qua- 
tre faces  de  plus. 

;      4-°  Annulaire ,  N obis.  Les  précédentes  dont  les  quatre 
arêtes  de  jonction  des  faces  de  la  pyramide  avec  les  quatre 
pans  du  prisme  sont  interceptés  chacun  par   une  facette 
'nouvelle  (observés  sur  des  cristaux  d'Islande). 

Mous  rapportons  la  forme  primitive  sur  l'autorité  de 
M.  Haiiy  et  sur  cejle  de  JVI.  de  Bournon.  Quoique  nous  ayons 
,  eu  à  notre  disposition  l'immense  collection  de  zéolithes  de 
M.Brunn  Neergaard,  oùl'on  rexnarquoit  avec  prpfusion  toutes 
les  variétés  des  mésotypes  de  Feroë, , d'Islande,  de,Suède,  etc., 
nous  n'avons  pas  été  assez  heureux  pour  reconnoître  la  mé- 
sotype primitive  ni  là  mésotype  époinlée,  également  indiquées  par 
MM.  Haiiy  et  de  Bournon  ;  mais  les  cristaux  qu'il  nous  a  sem- 
blé qu'on  pouvoit  prendre  pour  tels,  se  rapportaient  aune 
substance  à  laquelle  appartiennent  avec  certitude  les  for- 
mes octoduodédmale  et  dériduodécimah  indiquées  par  M,  Haiiy , 
et  qui  n'ont  point  été  observées  dans  la  mésotype  proprement 
dite.  Presque  tous  les  minéralogistes  s'accordent  à  ranger 
cette  substance  avec  i'apophyllite ,  et  si  ce  n'est  pas  celte 
même  espèce,  elle  ne  peut  être  qu'une  espèce  nouvelle  inter- 
médiaire entre  I'apophyllite  et  la  mésotype.  Ses  cristaux  ont 
■  dans  le  sens  des  bases  un  clivage  extrêmement  facile  ,  et  les 
~  lances  qui  en  résultent  ont  un  éclat  nacré  que  la  mésotype 
'  n'offre  jamais.  De  plus  ,  elle  est  tantôt  transparente  ,  tantôt 
d'un  blanc  laiteux  opaque ,  comme  cela  a  lieu  pour  I'apo- 
phyllite du  Tyroi  et  quelquefqistpottr  celle  d'Uto.  Enfin,  au- 
tant que  l'on  peut  en  juger  par  des  essais  faits  sur  de  petits 
fragmens ,  cette  substance  ne  contiendroit  point  d'alumine; 
ce  qui  acheveroit  de  l'éloigner  de  la  mésotype.  Elle  se  trouve 
spécialement  dans  les  îles  de  Feroë  et  d'Islande,  et  dans  les 
mêmes  roches  ou  laves  qui  renferment  les  substances  zéolilhi- 
ques  de  ces  îles.  Nous  avons  dû  dire  deux  mots  sur  cette  subs- 
tance, parce  qu'il  n'en  a  pas  été  question  à  l'article  apophyl- 
lite.  Revenons  à  la  mésotype. 

Nous  diviserons  cette  espèce  en  deux  :  mésotype  propre- 
ment dite  ,  et  mésotype  natrolithe. 

Mésotïpe  (Mésotype,  Haiiy.)/  mésatjfpe  zéolithc%  Brong.;  zeb- 
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fâfc ,  Àuclhor ,  nadelstein  et  nàdelzeolith  ,  W.  Elle  est  blanche 
ou  neigeuse  ,  t>lànc  -jaunâtre  ou  grisâtre  ,  transparente  ou 
opaque  ;  elle  ne  contient  point  de  soude.  Ses  principales 
variétés  sont  : 

i.°  Mésotype  cristallisée  (Zebliike  en  aiguilles  prismatiques  ou 
pyramidales  R.  D^Needlestone  James,  Nadelzeolith  W.,  Pris- 
matischer  zeolith  Karst.  )  En  prismes  seulement  réunis  par 
leur  base  ou  fascicules.  Les  plus  belles  mésotypes  cristal- 
lisées se  trouvent  en  Islande ,  à  Féroë  ,  et  surtoft  en  Au* 
vergne,  au  Puy-de-Marmant,  d'où  sont  sortis  les  |>lus  beaux 

( ;roupes  qu'on  puisse  voir ,  soit  pour  le  volume  ,  soit  pour 
a  multiplicité  des  cristaux. 

a.0  Mésotype  radiée  {Mésotype  adculaire  radiée,  et  mésotype 
fibreuse-radiée  Haiiy  ;  Zéolithe  en  globules  à  rayons  dhergens  7 
ïl.B.  —  Gemeinerfaser  zeolith.  W. ,  —  Common Jibrous  zéolithe 
James.  )  Elle  est  en  massue  ,  ou  en  rognons  ,  ou  en  noyaux, 
qui  sont  formés  par  des  faisceaux  d'une  multitude  de  petits 
prismes  rayonnes  très-visibles  ;  elle  est  blanc  déneige,  ou 
gris-blanchâtre ,  ou  jaunâtre  ,  rarement  rose ,  ou  rouge  ,  ou 
jaune-brun ,  ou  bleue. 

3.°  Mésotype  capillaire.  Elle  est  en  prismes  d'une  longueur 
et  d'une  finesse  égales  à  celles  des  poils.  Ces  prismes  ont 
jusqu'à  trois  pouces  de  longueur  ;  ils  ■divergent  en  partant 
d'un  même  faisceau  qui  en  contient  des  milliers  ;  ils  sont 
jaunâtres  ou  gris.  Quelquefois  les  prismes  sont  fins  ,  soyeux 
et  entrelacés. comme  les  filets  de  l'amiante  auxquels  ils  res- 
semblent au  premier  abord.  Ces  prismes  sont  aussi  par  ger- 
bes et  en  faisceaux,  que  le  moindre  souffle  brise.  Lorsqu'on 
regarde  ces  filamens  de  mésotype  à  la  loupe ,  on  voit  qu'ils 
sont  autant  de  prismes  avec  leur  sommel.  C'est  de  Feroë 
et  d'Islande  que  nous  sont  apportées  ces  belles  variétés  de 
mésotype. 

4..°  Mésotype  floconneuse.  Elle  est  d'un  beau  blanc ,  et  en 
aiguilles  extrêmement  fines  ,  disposées  en  mamelons  ou  en 
flocons  semblables  à  du  coton;  elle  se  rencontre  en  Nonvége. 
L'on  trouve  aussi  de  la  mésotype  en  houppe  et  en  flocon  dans 
les  cavités  des  basaltes  décomposés.       / 

5.°  Mésotype  compacte  (  albâtre  zéolithique  R.  D.  — '  Dichter 
zeolith.  Karst.  )  Elle  est  compacte  ,  quoiqu'à  tissu  fibreux. 
Elle  est  ordinairement  d'un  blanc  d'ivoire  ,  mais  quelquefois 
aussi  elle  .est  d'un  beau  blanc  avec  l'éclat  soyeux.  Elle  est 
susceptible  de  recevoir  un  certain  poli  ;  alors  elle  développe 
des  zones  festonnées  qui  lui  donnent  de  la  ressemblance 
avec  l'albâtre.  Elle  forme  assez  souvent  de  gros  rognons 
groupés  dans  les  grandes  cavités  des  laves  ;  la  surface  des 

xx.  2ft. 
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mamelons  est  hérissée  de  pointes,  restes  des  prismes  qui  la 
recouvrent  le  plus  souvent.  Dans  le  basalte ,  elle  forme  des 
noyaux  d'un  beau  blanc  soyeux.  Les  morceaux  les  plus  grands 
se  trouvent  en  Islande  et  à  Feroë. 

Il  faut  rapporter  à  la  mésotype  compacté  quelques-mtët  de 
ces  substances  zéolithiques  qu'on  a  nommées  croealites,  qu'on 
trouve  particulièrement  en  Tyrol  ,  dans  le  Vicentin  ,  et  en 
Suède.  Quoique  très-compactes ,  elles  conservent  ça  et  la 
une  striure  à  rayons  divergeas  qui  perce  quelquefois  à 
l'extérieur ,  et  alors  on  reconnoit  les  formes  de  la  mésdtype. 
Les  crocalite*  sont  roag.es  t  blanc  de  cire  ,  ou  jaunâtres ,  et  ne 
sont  au  fond  que  de  la  stilbile,  ou  de  la  mésotype  compacte; 
les  mômes  localités  souvent  les  présentent  toutes  les  deux. 

6.°  Mésotype  farineuse  ou  terreuse  (Mehlzeolilh ,  Wern.  r  Mrf- 
sutype  altérée,  Haïïy).  Elle  présente  les  mêmes  couleurAue 
la  précédente ,  dont  elle  n'est  évidemment  qu'une  altération. 
Elle  est  essentiellement  opaque  ,  terne  ,  tendre  ,,  et  maigre 
ou  sableuse  au  toucher  lorsqu  elle  est  pulvérulente.  En  masse 
elle  conserve  des  restes  du  tissu  fibreux  rayonné  ,  propre  à  la 
mésotype.  Du  reste ,  ses  caractères  chimiques  sont  les  mê- 
mes que  (eux  de  l'espèce.  Hisingers  y  a  découvert  les  mê- 
mes principes.  Voici  1  analyse  qu  il  en  a  publiée. 

Silice  •  6o 

Alumine  i5,6 

Chaux  8 

Fer  oxydé  i,8 

1         Perte  par  la  chaleur  xi,6  Eau? 

Total.  97. 

.    Elle  se  trouve  dans  les  mêmes  localités ,  et  principale- 
ment dans  celles  où  se  rencontrent  les  mésotypes  capillai- 
res et  floconneuses  ;  en  Islande ,  à  Feroë  ,  en  Suède  ,  en 
Ecosse  ,  etc.  Dans  la  vallée  deiZuccanti,  dans  le  Vicentin, 
et  à  Uto  en  Suède,   on  trouve  des  mésotypes  rouge  de  bri- 
gue ou  rouge  vif ,  d'un  aspect  terreux ,  offrant  encore  un 
tissu  fibreux ,  qui  pourroient  être  des  variétés  de  la  mésotype 
altérée;  du  moins,  celle  du  Vicentin  ,  qui  se  présente  aussi 
en  mamelons  fibreux  compactes,  a  ses  fibres  se  terminant 
à  l'extérieur  en  longs  prismes  de  la  forme  ditétraèdre  qui  la 
placent  alors  au  rang  des  mésotypes  radiées. 

La  mésotype  terreuse  est  en  masse  ré  ni  forme    ou  coral- 
Ioïde  9  ou  bien  en  forme  de  croûte  à  la  surface  des  antres 
espèces  de  la  famille  des  zéôlithes ,  qui  se  rencontrent  dans 
les  mêmes  rochers. 

Gisement  et  localités.  —Les  diverses  variétés  de  la  mésotype 
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gisent  principalement  dans  les  roches  dites  par  les  AUe«*- 
mznàsMandeïstein  ou  AmygdahicUs  ,  Trapp  de  transition  ou  se* 
condaires,  BasaIU$>  Jp'ackês,  et  qui  toutes  sont  regardées  par 
Dolomieu  et  une  grande  partie  des  minéralogistes  français  et 
italiens  *  comme  des  produits  volcaniques  fort  anciens ,  la 
plupart  sous  -marins.  Il  est  un  fait  certain,  c'est  que  la 
mésotype  n'a  pas  encore  été  vue  dans  aucun  àes  courans 
volcaniques  modernes  ;  les  laves  avec  mésotype  qu'on  a  trou- 
vées dans  les  mêmes  terrains  où  sont  encore  les  volcans  en 
activité  ,  ne  sont  jamais  des  laves  nouvelles  ,  mats  des  laves 
fort  anciennes  ,  qui  ont  subi  une  modification  particulière 
dans  leur  tissu,  et  dont  il  n'y  a  pins  que  les  lambeaux  des 
courans  qu'elles  formèrent.  On  aavancé  que  l'action  de  l'eau 
de  la  mer  avoit  pu  contribuer  à  la  création  de  la  mésotype  ( 
ce  fait  peut  être  vrai  dans  quelques  circonstances ,  mais  il 
ne  doit  pas  être  généralisé.  Si  Dolomieu  le  suppose  pour 
l'analcimc -des  basaltes  des  îles  Gyclopes  *  basaltes  qui  sont 
imbibés  de  cette  substance,  et  baignés  par  la  mer  ,  on  ne 
peut  retendre  k  la  mésotype ,  car  elle  est  fort  rare  dans  ces 
mêmes  basaltes  ,  et  seulement  en  petits  noyaux  et  en  houp- 
pettes dans  les  basaltes  de  la  Trezza  et  des  antres  points 
de  la  base  de  l'Etna ,  baignés  par  la  mer. 

Que  la  mésotype  ait  été  introduite  par  infiltration  dans  les 
roches  qui  la  contiennent ,  c'est  ce  qui  est:  controuvé  par 
robçervàtton^ocale  et  par  un  simple  raisonnement^  En  effet, 
l'infiltration  suppose  qu'un  corps  étranger  extérieur  a  été 
infiltré  dans  les  pierreà  ,  et  que  celles-ci  avoient  des  cavités 
qui  furent  remplies  par  cette  substance*  Or ,  dans  leur  gise- 
ment ,  les  roches  à  mésotype  n'offrent  aucune  trace  de  la 
possibilité  de  ce  cas  ;  elles  ne  sont  point  recouvertes  de 
lianes  de  mésotype ,  et  leur  contexture  est  souvent  aussi 
compacte  qu'on  puisse  le  supposer.  Qu'une  altération  ins- 
tantanée de  toutes  les  parties  de  la  roche  7  ait  donné  nais- 
sance à  la  mésotype  ,  et  que  celle-ci,  douée  seule  de  la  pro- 
priété de  se  cristalliser  ,  et  entraînée  par  la  force  cristalli- 
sante ,  ait  écarté  les  autres  molécules  de  la  roche ,  pour 
former  des  noyaux  et  des  veines  dans  les  cavités  déjà  exis- 
tantes, ou  que  la  porosité  delà  pâte  altérée  lui  ait  permis 
de  créer,  c'est  ce  qui  semble  très -probable.  On  en  peut 
dire  autant  de  toutes  les  roches  qui  contiennent  des  noyaux 
de  diverses  substances.  V.  Mandelstein. 

La  mésotype  se  trouve  aussi  dans  les  roches  primitives  ; 
elle  est  dans  la  serpentine  à  Novarda  en  Piésnont.  M*  de 
Bournon  annonce  posséder  un  cristal  primitif  4e  mésotype 
sur  un  groupe  de  trémolithe  (amphibole,  Haiiy,  ).  Les  laves 
-que,  jDolomieii  nomma  laves  arçlo -ferrugineuses  altérées  , 
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contiennent  de  la  mésotype  ,  quelquefois  en  fort  grandes 
masses.  L'Irlande ,  l'Ecosse  ,  l'Islande ,  l'Ile-de-France  ,  le 
Groenland,  abondent  en  mésotypes;  la  roche  qui  les  contient 
offre  en  même  temps  et  souvent  ,  le  spath  calcaire ,  l'anal- 
cime ,  la  stilbite  ,  la  chabasie  ,  le  quarz  et  la  calcédoine. 

Dolomieu  plaçoit  dans  la  même  catégorie  la  mésotype 
du  Tyrol,  celle  du  Yicentin  et  celle  d'JEdelfors  ,  en  Suède. 
Dans  toutes  ces  localités,  on  reconnoît  que  la  décomposition 
-de  la  roche  est  une  cause  préliminaire  qui  a  facilité  la  créa- 
tion des  zéolithes ,  car  elle  leur  sert  de  gangue. 

Les  basaltes  ou  fores  argilo- ferrugineuses  prismatiques 
compactes ,  présentent  également  de  la  mésotype  ;  elle  y  est 
en  petits  noyaux  compactes  d'un  beau  blanc  ou  soyeux,  rare- 
ment accompagnés  de  cristaux  ;  telles  sont  les  laves  ou  ba- 
saltes de  l'Etna  et  d'autres  lieux  de  la  Sicile,  de  la  Bohème,  de 
la  Saxe,  de  la  Hesse,  d'Ecosse,  du  Vivarais,  d'Auvergne,  etc. 
Quelquefois  la  mésotype  forme  de  superbes  cristallisations  , 
et  c'est  encore  le  cas  de  citer  ces  magnifiques  groupes  de 
cristaux  ,  découverts  ,  il  y  a  quelques  années  ,  dans  le  ba- 
salte en  décomposition,  au  Puy-de-Marmant ,  à  trois  lieues 
au  sud  de  Clermont-Ferrand.  C'est  dans  les  parties  qui  ne 
sont  pas  en  contact  avec  la  lave  intacte ,  que  la  cristallisation, 
s'est  développée  dans  tonte  sa  pureté  ;  ce  qui  prouve  encore 
que  l'infiltration  d'un  corps  extérieur  n'a  pu  opérer  ces 
masses  de  cristaux ,  qui  ont  jusqu'à  un  pied  de  diamètre. 

« 
Natrolithe  (Zeotithe  jaune,  Fleuriau  de  Bellevue.  Natro- 
JUh  Klapr.  Wern. — Nalrolàhe,  Haiiy,  tabl.  comp.— Nairoliihey 
Lucas.  —  Mésotype  concrétionnee  mamelonnée  jaunâtre  ,  Haiiy). 
Cette  substance,  se  trouve  en  petites  veines  ou  mamelons  , 
composés  de  rognons  à  tissu  fibreux  rayonné ,  très-fin  et  très— 
serré.  Ces  rognons  sont  colorés  (  par  zones  comme  lés  onyx  ) 
en  jaune  foncé  ou  en  jaune  blanchâtre ,  avec  quelques  bandes 
blanc  de  lait,  ou  rougeâtres  ou  brunes.  La  surface  extérieure 
est  convexe  ,  et  le  pins  souvent  hérissée  de  petits  prismes  , 
semblables  à  de  petites  papilles  ,  qui  la  rendent  raboteuse  ; 
quelquefois  ce  sont  des  prismes  aciculaires,  très -déliés  et 
blanchâtres,  et  d'autres  fois,  mais  rarement,  ce  sont  des  pris- 
mes parfaitement  conformés,  qui  ont  la  forme  de  la  méso — 
type  pyramidée ,  comme  nous  nous  en  sommes  convaincus. 
Ces  cristaux  sont  blanchâtres,  ou  gris  et  transparens.  Nous 
en  avons  vu  qui  avoient  pins  d'une  demi-ligne  de  diamètre  9 
sur  cinq  lignes  de  longueur.  La  natrolithe  que  nous  décri- 
vons ,  est  celle  qui  a  été  analysée  par  Klaproth ,  et  doxxt 
l'analyse  est  rapportée  plus  haut.  Sa  pesanteur  spécifique 
de  2,2.0 ,  c'est-à-dire,  un  peu  plus  forte  que  celle  de  la 
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sotype  proprement  dite.  La  présence  de  la  soude  dans  la. 
natrolithe  découverte  par  Klaproth  9  et  l' ignorance  où  l'on  a 
été  sur  ses  formes  cristallines ,  ont  fait  regarder  cette  sub- 
stance comme  une  espèce  distincte  ;  mais ,  long-temps  avant.. 
MM.  Brard  et  de  Jussieu ,  nous  avions  reconnu  que  les  formes 
cristallines  de  la  natrolithe  étoiént  les  mêmes  que  celles  de  la 
mésotype  ;  et  M.  Smithson  ayant  découvert  que  la  soude 
remplace  la  chaux  dans  notre  belle  mésotype  d'Auvergne  ,  il 
n'y  a  plus  de  doute  maintenant  que  la  natrolithe  ne  soit  une 
variété  de  mésotype ,  et  c'est  ce  que  confirme  son  gisement 
terrains  réputés  volcaniques. 

La  natrolithe  a  été  découverte  anciennement  par  M.  Fieu- 
riau  de  Bellevue,  qui  en  avoit  donné  une  suite  d'échantillons 
à  Dolomieu,  ainsi  que  de  la  roche  dans  laquelle  il  l'avoit  ' 
observée ,  en  Souabe  ,  à  Hoehen-Twiel,  montagne  conique 
isolée ,  qui  est  à  une  lieue  et  demie  de  Zell  et  de  l'extrémité- 
occidentale  du  lac  de  Constance.  Le  sommet  ou  pic  de  cette 
montagne ,  est  formé  par  une  de  ces  laves  porphyri tiques  pé- 
trosiliceuses  ,  gris-verdâtre  ,  que  l'on  nomme  Phonolithes  ou 
KUngstein.  Les  bords  des  fentes  que  présente  cette  roche  , 
ont  subi ,  jusqu'à  une  certaine  profondeur ,  une  espèce  d'aU 
tération,  qui  a  rendu  son  tissu  terreux.  C'est  dans  ces  par- 
ties altérées  que  se  trouvent  des  veines  de  deux  à  dix -h  ail 
lignes  et  de  petits  filons  de  natrolithe  qui  offrent  quel- 
quefois des  cavités  dans  lesquelles  on  observe  des  cristaux 
de  la  même  substance.  Dans  ies  morceaux  erratiques  ,  on 
remarque  que^  l'altération  qu'éprouve  la  natrolithe  ,  la  ré- 
duit en  une  terre  blanchâtre.  Les  montagnes  de  Stauffen 
^et  de  Hoehen  -  Krayen  9  voisines  de  Hoehen-Twiél ,  sont 

paiement  composées   de  la  même  espèce  de  klingstein. 

juelques  échantillons  de  la  lave  de  Hoehen-Krayen,  que  j'ai- 
eu  occasion  de  voir,  contenotent,  outre  des  cristaux  épars  de 
feldspath  limpide  9  de  petits  grains  bleuâtres ,  analogues  aux 
grains  bleus ,  regardés  comme  baîiyne  ,  de  la  roche  Sana-> 
doireet  de  celle  du  Puy  enVelay,  mais  plus  ternes.  Les  trois.  . 
montagnes  d'Hoè'hen-Krayen ,  Stauffen  et  Hoëhen-Twiel 
sont  réputées  des  restes  de  volcans  éteints  ;  et  c'est  préci- 
sément dans  des  terrains  considérés  comme  tels  ,  qu'abon- 
dent les  variétés  de  mésotype,  comme  on  l'a  dk  plus  haut. 
On  indique  encore  de  la  natrolithe  en  Ecosse  ,  à  la  mon- 
tagne appelée  Bin  ,  près  de  Burnt-Island  et  dans  les  îles. 
de  Mull  et  de  Canna,  dans  des  laves  trappéennes  ou  roches 
de  trapp.  On  prétend  qu'elle  se  rencontre  aussi  à  Marie  n- 
berg  en  Bohème ,  dans  un  klingstein  où  elle  est  accom- 
pagnée de  chaux,  carbonatée,  et  de  la  substance  que  Werner 
nomme  olbin ,  et  qui  ae  nous  parott  être  autre  chose  qu'une 
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Variété  de  cette  substance,  que  nous  avons  dit  plus  hatt 
devoir  être  réunie  à  l'apophyllite. 

Là  natrolithe  de  Souabe ,  lorsqu'elle  est  bien  compacte , 
prend  très-bien  lié  poli;  oii  en  fait  de  petits  bijô&x  agréables, 
par  la  disposition  de  ses  couleurs  par  cercles  concentriques. 

MESPlLOfc  etMESPILÈ.  Cesnomi  étaient,  chez  les 
Grecs,  ceux  de  plusieurs  espèces  d'arbres  dont  le  truit  s'ap- 
peloit  mespilon.  Théophraste  en  distingue  trois  espèces  :  i.° 
Vanthedon ,  arbre  peu  élevé ,  à  cime  orbiculaire  touffue ,  à 
feuilles  très-di  visées,  surtout  à  l'extrémité,  et  rappelant  la 
forme  de  la  feuille  d'acbe  (opium).  Le  fruit,  porté  sur  un  pé- 
doncule long,  mince  et  pendant,  rougit  fortement  avant  la 
cbute  des  feuilles.  2.0  Le  sataneios.  Son  fruit,  beaucoup  plus 
grand  et  plus  blanc,  contient  trois  noyaux  plus  tendres. 
a.0  L1 anthenaeides ,  qui.  comme  le  premier,  a  le  fruit  plus 
petit  et  plus  odorant.  1  ous  ont  des  fleurs  semblables  à  celles 
de  F  amandier ,  mais  cependant  plus  pâles. 
k  Pline  reconnoît  trois  sortes  de  mespilus  :  Vanthedon ,  le  se- 
tahiq  et  le  mespiiiis  gallica  qui  se  rapprochait  du  premier.  Se- 
lon: Pline,  les  mespilus  étaient  inconnus  en  Italie  avant  Caton. 
Il  les  place  au  rang  des  grands  arbres  ;  leurs  feuilles  rougis- 
sent avant  de  tomber,  et  leurs  racines  sont  si  profondes  qu'il 
est  presque  impossible  de  les  arracher.  Ses  deux  premières 
espèces  se  rapportent,  et  pour  les  noms  et  pour  la  description, 
aux  deux  premières  de  Théophraste  ;  quant  a  la  troisième  es- 
pèce ,  il  est  moins  certain  que  ce  soit  la  même  que  la  troi- 
sième de  Théophraste.  % 

Dioscoride  n'/dmet  que  deux  mespilos ,  Yaronia  et  VepimeUs 
ou  epimettdè  on  seianion.  Le  premier  est  épineux ,  ses  feuilles 
ressemblent  à  celles  àxi  pyxamnïha  *  îl  porte  des  fruits  très- 
petits,  semblables  à  des  pommes,  suaves,  contenant  trois  pe- 
tits osselets ,  ce  qui  les  avoit  fait  appeler  trieoccon.  Le  se- 
cond ,  Yepimehs,  croissoit  en  Italie.  C'était  un  arbre  sembla- 
ble au  pommier ,  mais  à  feuilles  plus  petites.  Il  produisoit 
des  fruits  ronds ,  à  large  ombilic  et  bons  k  manger.  Les  fruits 
de  ces  deux  arbres  étaient  tardifs ,  astringens ,  et  resserroieat 
les  personnes  qui  en  mangeoient. 

Vanthedon  de  Théophraste  et  de  Pline,  et  Yaronia  de  Dios- 
coride ,  sont  notre  ateroUer  et  sa  variété  dite  arounUr  (crmtœ* 
gus  azarolus)  Linn.),  qui  tire  son  premier  nom  de  zaror  et  al- 
zaror,  noms  que  lui  donnoient  les  Arabes.  D  aie  champ  croit, 
mais  à  tort ,  que  le  néflier  nain  (mespilus  clumtct-mespikts  y  JL.) 
est  Vanthedon.  Il  veut  encore  que  ce  soit  Yepimelis  de  Diosco- 
ride ;  mais  Yepimelis  de  Dioscoride ,  le  sataneios  de  Théo*- 
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phraste  et  le  seiania  de  Pline,  «oint  notre  Néflier  commun  , 
Mespilus  germànka ,  L. 

QoAnt  à  Vtmthenoeùles  de  Théophraste ,  il  paroît  être  le  ' 
même  que  le  mespilus gaUiea  de  Pline ,  et  l'un  et  l'autre  sont 
sans  donte  notre  Aubépine,  ou  bien  une  espèce  voisine;  peut* 
être  soxrt-ôe  deux  plantes  différentes. 

Ces  plantes  sont  indiquées,  dans  le  Pinax  de  G.  Bauhiny 
soùs  le  nom  commun  de  mespilus ,  et  s'y  trouvent  réunies  k 
d'autres  espèces  analogues.  C'est  ce  groupe  irai  constitue  le 
genre  mespilus  de  Tournefort  et  d'Adansoa.  Mais  le  genre 
mespiiusAe  linnseusest  fondé  sur  le  néflier  commun.  Linnseus 
a  rapporté  Vazerolier  et  V aubépine  k  son  genre  AlistEU^rote-* 
(tus).  Les  botanistes  qui  l'ont  suivi  n'ont  pas  tous  été  de  cet 
avis ,  et  ils  ont  replacé  ces  deux  dernières  plantes  dans 
le  genre  mespilus  (H  ail.)  ou  pyrus  (Scop.)  ;  par  contre ,  un  cer- 
tain nombre  des  espèces  de  mespilus  de  Linnseus  et  d'autres 
auteurs  ont  été  portées  dans  le  genre  des  alisiers ,  tapdis  que 
ceux-ci  ont  été  mis  successivement  avec  les  mespih/s  (Hall. , 
Scop.),  tes  pyrus  (Willden.),  les  sorbiers  (Crante. ,  Persoon); 
ce  qui  établit  une  grande  confusion  dans  la  synonymie  de  ces" 
plantes,  et  prouve  les  liaisons  intimes  qui  existentçntre  lesgeo- 
res  mespilus ,  cratœgus*  pyrus  et  sorhus.  Ajoutons  que  Moench 
fait  un  genre  particulier  du  mespilus  amelanchier,  Linn.,  et  que 
c'est  ce  même  genre ,  augmenté  de  sept  espèces  de  craiœgus  ou 
mespilus  de  Linnseus  et  de  Lamarck ,  qui  est  ïarom'a  de  Per» 
soon ,  nom  inconvenant ,  parce  que  Yazerolier  ne  fait  point 
partie  de  ce  genre ,  qui  d'ailleurs  a  été  nommé  avant  M.  Per- 
soon. Il  paroît  devoir  être  conservé. 

Le  genre  mespilus  actuel  ne  contient  que  cinq  ou  six  espè- 
ces, dont  le  néflier  commun  est  la  plus  remarquable.  F".  NÉ-' 
flier,  elles  mots  Amelakchier,  Aubépine  ,  Azerolier  ,  etc. 

L'on  trouve  dans  les  genres  Beurreria,  EhrtKa,  Cbrdia%  Var- 
ronia ,  Viburnum,  étrangers  à  la  famille  des  rosacées  à  laquelle 
appartiennent  tous  les  genres  mentionnés  plus  haut ,  des  ar- 
brisseaux qui  ont  été  figurés  et  décrits  sous  le  nom  de  mespilus 
par  J.  Commelin ,  Plukenét ,  etc.  (lv.) 

MESPILUS.  V.  Mesvilos  et  Néflier,  (lis.) 

MESPLEX.  Nom  languedocien  du  Néflier  ,  dit  aussi ,  en 
Languedoc ,  mespouliéet  nespoulié.  Le  premier  nom  dérive  du 
latin  mespilus ,  et  le  second  de  l'italien  nespole  ,-qui  désignent 
la  même  plante.  Mespaulo  est  la  nèfle,  (lk.) 

MESQUITE.  C'est  «m  grand  arbre  d'Amérique ,  de  la  fa- 
mille des  légumineuses ,  dont  les  fruits  servent  k  faire  de  l'en- 
cre et  à  engraisser  les  bestiaux.  Les  hommes  mêmes  les  man- 
gent dans  les  momensde  disette.  On  ignore  à  quel  genre  ap- 
partient cet  arbre.  (*,) 
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MESSAGER.  V.  Secrétaire,  (s.)  - 

MESSE.  Nom  arabe  sous  lequel  Avicenne  décrit  an  fruit 
npir  semblable  à  la  Coriandre.  Garzias  l'appelle  mungo,  et 
d'autres  auteurs  mens.  C'est  le  fruit  de  I'Ophiorrhizë,  Ophiorr. 
mungos,  Linn.  (ln.) 

MESSENGUA.  Gesner  désigne  la  Mésange  par  ce  mot 
de  mauvais  latin  f  s.  i 

MESSERSCHMIDI  A,  Ce  genre,  décrit  dans  ceDiction- 
naire  à  l'article  Arguze  ,  a  été  dédié ,  par  Linnaeus,  à  Mes- 
serschmidt,  botaniste  né  à  Dantzig.  Adanson  le  réunit  au/>/- 
ionia  de  Plumier,  qui. est  le  iournefortia  delinnaens;  c'est  aussi 
l'opinion  de  plusieurs  botanistes  très-instruits,  (ln.) 

MESSING.  Nom  allemand  du  Laiton  ,  alliage  de  cuivre 
et  de  zinc.  Le  Messingerz  est  une  mine  de  cuivre  pyriteux 
mêlée  de  zinc  oxydé,  (ln.) 

MESS1NGLABRADOR  ou  Labrador  de  laiton  des 
Allemands.  C'est  le  Bronzite  ou  la  Diallage  brune  a  re- 
flets MÉTALLOÏDES.  (LN.) 

MESSIRE-JEAN.  Sorte  de  poire  d'automne  très-estimée. 
Il  y  en  à  deux  variétés  :  l'une  d'un  jaune  obscur  ;  c'est  le 
messire-jean  doré  ;  et  l'autre  blanchâtre  ,  c'est  le  messire-jean 
blanc.  Cette  poire  est  assez  grosse ,  presque  ronde  et  autom- 
nale, (ln.) 

MESTECH  V.  Mestèque.  (l.) 

MESTEL.  Nom  du  Gui,  en  Allemagne,  (ln.)     - 

MESTÈQUE  ou  COCHENILLE  FïNE.  V.  l'article 

Cochenille  ,  tome  7 ,  pag.  248  de  ce  Dictionnaire,  (desm.) 

MESTERNA.  C'est  le  nom  qu' Adanson  donne  au  genre 
guidonia  de  P.  Brown  ,  différent  du  guidonia  de  Plumier.  Le 
guidonia  et  le  ihamnia  de  Pierre  Brown ,  ainsi  que  le  guidonia  de 
Lœfling,  ne  forment  qu'un  seul  genre.  D'après  Svvartz  :  c'est 
le  LjETIA  Linn.  Adanson  prétend  que  ces  trois  genres  sont 
distincts;  Il  nomme  helvingia,  le    ihamnia  de  P.  Brown. 

(ln.) 

MESTIQUES.  Dans  les  fies  Malaises,  on  nomme  ainsi 
des  Concrétions  pierreuses  que  Ton  trouve  dans  l'intérieur  de 
quelques  fruits  ou  cocos  du  calappa.  Les  habitans  de  ces  île? 
portent  ces  pierres  en  manière  d'amulettes ,  enchâssées  avec 
de  l'argent.  Rumphius  en  a  figuré  plusieurs  (  Herb.  Amb. , 
vol.  1  ,  tab.  2  ).  On  doit  supposer  que  ces  pierres  ont  la 
même  origine  que  le  tabaxir ,  substance  de  nature  siliceuse  , 
qui  s'amasse  dans  les  cavités  du  bambou.  Rumphius  assure 
qu'on  en  trouve  également  dans  le  tronc  même  des  cocotiers; 
et  d'après  ce  qu'il  rapporte ,  on  doit  croire  qu'elles  sont 
aussi  de   nature  siliceuse.  On  peut  lire  *  dans  cet  auteur  % 
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les  contes  ridicules  que  Pbn  débite  sûr  ces  concrétions,  (tN.) 
MESUA.  Linnœus  donne  ce  nom ,  qui  rappelle  celui  de 
Mésué,  célèbre  médecin  arabe,  à  un  genre  de  la  monadel- 
phie  polyandrie  ,  fondé  sur  un  arbre  de  l'Inde  ,  que  les  ha- 
bitans  de  Ceylan  appellent  Nughas;  les  Malabares,  Belutta- 
tàampakam,  et  les  Brames,  Nugalampo.  Hermann  lui  con- 
serve le  premier  de  ces  noms  >  et  Adanson  désigne  le  genre 
par  le  dernier,  V.  Nugas.  Burmann  (  Z*u£  21  ) Te réunissoit 
au  calophyllum.  On  y  rapporte  aussi  le  Nagassari  des  Ma- 
lais (nagassarium,  Rumph.,  Amb.  7  ,  tab.  a);  mais  Adanson 
en  fait  un  genre  distinct   (ln.) 
MESYCEK,  Nom  du  Souci,  en  Bohème*  (ln.) 
META.  L'un  des  noms  arabes  du  Storax  ou  du  Styrax. 

(LN.) 

M ETADIE.  Synonyme  de  Méteil.  (b.) 

META  GUESUN  AUX.  Nom  américain  rapporté  par  C. 
Bauhin,  comme  celui  d'un  fruit  de  la  grandeur  et  de  la  forme 
de  la  poire  ,  rouge  en  dedans  et  en  dehors.  Ces  indications 
ne  suffisent  pas  pour  reconnoître  ce  fruit ,  qui  paroît  voisin 
des  Ma  mais  et  des  Manguiers,  (ln.) 

MÉTAL.  V.  Métaux,  (pat)  ♦ 

MÉTALLÉ1TÊ.  Ce  mot  exprime  la  réunion  des  pro- 
priétés ou  perfections  que  peuvent  posséder  les  métaux  ;  mais 
cette'  réunion  n'est  nullement  complète  dans  chaque  métal  T 
de  sorte  qu'il  y  a  divers  degrés  de  métalléité  qu'il  n'est  pas  aisé 
de  déterminer  d'une  manière  précise.  V.  Métaux,  (p^t*) 

MÉTALLIQUE.  Epithète  qu'on  donne  à  certaines  pro- 
priétés que  possèdent  les  métaux ,  et  qu'ils  partagent  quelque- 
lais  jusqu'à  un  certain  point  avec  d'autres  substances,  (pat.) 

MÉTALLIQUES    (  SUBSTANCES  ).  [Voyez  .Mé- 

TAUX.  ( PAT.^ 

MÉTALLIQUES  ,  MetaUici.  Nom  que  j'avois  donné  à 
une  division  d'insectes  de  la  famille  des  carabiques ,  et  com- 
posée des  genres  Cychre,  Cai^osome,  Carabe  et  Panagée. 
V.  l'article  Carabiques.  (l.)  n 

MÈTALLISATION.  Ir  faut  entendre  par  ce  mot  l'opé- 
ration chimique  qui  rend  aux  métaux  minéralisés,  leur  pu- 
reté et  leurs  propriétés  métalliques.  Lorsque  cette  opération 
a  lieu  en  grand ,  on  la  nomme  métallurgie.  On  a  entendu 
aussi  par  métalllsation ,  la  génération  naturelle  des  métaux. 
Nous  sommes  dans  l'ignorance  la  plus  complète  sur  la 
cause  créatrice  des  métaux  ;  et  comme  une  supposition  n'est 
pas  une  preuve  ,  nous  ne  pouvons  approuver  des  raisonne- 
mens  ingénieux  qu'on  a  faits  à  ce  sujet.  Les  alchimistes  et 
les  adeptes  ont  cru  qu?il  existoit  entre  les  métaux  une  filia- 
tion qui  pouvait  les  faire  regarder  comme  des  états  différera 


3£6  MET 

de  plusieurs  métaux  plus  parfaits.  Conduits  par  telle  Idée 
chimérique  ,  ils  partageoient  les  métaux  en  métaux  parfaits 
et  en  métaux  imparfaits ,  et  plaçoient  l'or  et  l'argent  au 
nombre  des  premiers.  Leurs  veilles ,  leur  fortune ,  tout  fut 
sacrifié  pour  opérer  la  méuMisadon  des  métaux  qu'ils  appe- 
loient  imparfaits.  Le  mercure  étoît  .à  leurs  yeux  un  argent 
liquide  ,  impur ,  qui  ne  demandoit  qu'à  être  traité ,  pour 
donner  de  l'argent  pur.  Dans  ce  but,  ils  répétèrent  mille  fois. 
la  distillation  du  mercure,  et  le  résultat  trompant  toujours 
leur  attente  ,  ne  les  convainquit  pas. 

La  chimie  se  guidant  ensuite  sur  l'expérience  et  sur  l'ob- 
servation ,  abandonna  bientôt  ces  vieilles  erreurs.  Les  mé- 
taux parfaits  et  imparfaits  ne  furent  plus  pour  elle  que  des 
corps  simples  formant  autant  d'espèces  différentes.  Elle  doit 
néanmoins  de  précieuses  découvertes  aux  alchimistes ,  qui  en 
poursuivant  leur  folle  idée  de  la  transmutation  Àes  métaux , 
firent  des  découvertes  précieuses  dont  ils  ne  connurent  pas 
le  prix.  Toutes  les  fois  que   le  flambeau  de   l'expérience 
ne  nous  éclaire  pas  ,  le  doute  est  le  partage  du  naturaliste 
de  bonne  foi  :  ainsi ,  quoique  nous  sachions  que  les  cendres, 
de  certains  végétaux  donnent,  à  l'analyse,  de  l'or;  que  le  sang 
humain  est  coloré  par  le  fer  ,  nous  ne  pouvons  dire  que  ces  ,- 
métaux  se  forment  dans  les  végétaux  et  dans  le  sang  par  là 
réunion  de  leurs  élémens ,  comme  c'est  probable ,  parce  que 
ces  élémens  nous  sont  encore  inconnus.  La  question  se  com- 
pliquerait davantage,   si  nous  considérions  lès  terres,  le* 
sels  que  produisent  là  combustion  des  corps  vivans ,  comme 
des  oxydes  et  des  sels  métalliques  ;  on  seroit  conduit  à  ne 
voir  dans  les  êtres  vivans ,  qu'un  assemblage  de  minerais  eX 
de  combustibles.  C'est  à  une  idée  aussi  bizarre,  mais  d'un 
genre  différent ,  que  conduit  l'opinion  de  Patrin ,  sur  l'ar- 
gent qu'on  trouve  dans  les  vieux  plombs.  Il  suppose  que  cet 
argent  s'y  est  formé  après  coup  ,  erreur  que  le  plus  légef 
examen  détruit ,  et  qui  met  Patrki  complètement  au  rang 
des  alchimistes,  (ln.) 

MÉTALSALZ.  Dans  les  salines  d'Allemagne ,  on  donne 
ce  nom  à  du  sel  gemme  mêlé  d'argile  grise  (  soude  muriatée  ). 

CLW.) 

MÉTAI^SPATH  ou  SPATH  MÉTALLIQUE.  De- 
puis long-temps  les  Allemands  donnent  ce  nom  à  la  Ba- 
ryte sulfatée  ,  à  cause  de  sa  grande  pesanteur.  (ln.) 

MÉTALLURGIE.  C'est  la  science  qui  apprend  à  connoî- 
tre  tous  les  moyens  que  l'industrie  humaine  a  su  créer  peur 
extraire  les  minerais  du  sein  de  la  terre ,  et  les  purifier ,  pour 
en  obtenir  les  métaux  et  les  alliages  nécessaires  à  nos  be- 
soins. V.  les  articles  Filon,  Miwe  et  Minières. (ln.) 
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MÉTAMORPHOSE,  on  Transformation ,  de ^«r*  au- 
delà,  ixoçQn  forme.  C'est  le  changement  de  figure  qu'on 
observe  dans  la  plupart  des  insectes  ailés,  dans  les  têtards 
des  grenouilles  ,  dans  beaucoup  d'autres  animaux  et  même 
de  végétaux.  Ce  sujet  se  rattachant  l'histoire  de  la  Mue  , 
rtoas  en  traiterons  également  à  la  suite  de  cet  article. 

4 

,§  I»  Considérations  générales  sur  les  métamorphoses  des  êtres 
,  vivons, 

La  nature  ne  s'est  montrée  nulle  part  plus,  merveil- 
leuse que  dans  les  changeméns  étranges  qu'elle  mit  subir  à 
ses  créatures,  pour  les  approprier  aux  différées  rôles  qu'elles 
dévoient  jouer  sur  la  scène  du  monde ,  dans  ce  drame  perpé- 
tuel de  la  vie.  Jamais  les  aimables  allégories  de  la  mythologie 
antique  n'ont  offert  plus  de  prodiges  à  l'admiration  des  hom- 
mes ;  et  Jupiter  se  transformant  en  taureau  pour  enlever 
Europe ,  ne  retrace  pas  une  image  plus  surprenante  que  celle 
de  ce  papillon  déployant  ses  ailes  enrichies  de  diamans ,  avec 
une  couronne  d'aigrettes  éclatantes  ,  aux  regards  du  soleil , 
ea  sortant  du  cachot  obscur  de  sa  coque  pour  voltiger  au  gré 
du  zéphyr  sur  le  sein  des  roses ,  et  s'abandonner  aux  délices 
de  ses  amours.  Aussi  Ovide  semble  justifier  les  transforma- 
tions et  le  libertinage  die  ses  dieux  par  des  exemples  empruntés 
à  l'histoire  naturelle. 

Quaeqne  soient  canis  frondes  intexere  i'iUt, 
Agrestes  fines  (res  ôbservata  colonis) 
Ferai  i  mutant  cum  papilione  figura  m. 
Nonne  vides,  quos  cara  tegit  sexanguia  foetus 
Melliferarum  apura  sine  merobris  corpora  nasri 
Ëtserosque  pedes,  serasque  assumere  pennas? 

Metamorph.   L.  XX.  Fab.  xxxix. 

Il  y  a  toutefois  cette  différence  entre  l'histoire  naturelle  et 
nos  fables ,  nos  jeux  de  la  société  humaine  et  du  théâtre ,  que 
nos  transformations  sont  des  déguise  mens  ou  des  masca- 
rades, tandis'  que  la  nature,  au  contraire ,  explique  par-là  ses 
vérités ,  et  ne  dépouille  que  l'erreur.  Les  dieux  et  les  hommes 
se  transforment,  afin  de  dérober  souvent  leurs  vices  à  la  con- 
naissance du  public,  sous  le  domino  qui  les  travestit  ;  c'est 
ainsi  que  des  princes  évitant  l'éclat  du  trône  ,  viennent  se 
mêler  à  la  foule  obscure  pour  jouir  des  libertés  dé  la  vie 
privée  : 

.Maïs  de  voir  Jupiter  taureau , 
Serpent,  cygne,  ou  quelqu'autre  chose; 
Je  ne  trouve  point  cela  beau  , 
Et  ne  mclonae  pas  si  parfois  on  en  glose.. 
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Pareillement  l'hypocrite  se  couvre  du  masque  de  la  vertu , 
et  Tartuffe  s'enveloppe  du  manteau  toujours  accommodant  de 
la  religion  pour  duper  les  simples.  Les  transformations,  dans 
l'espèce  humaine ,  sont  d'ordinaire  des  additions-  à  l'exté- 
rieur ;  chez  les  êtres  de  la  nature ,  ce  sont  des  dépouille- 
mens  ;  l'homme  se  dérobe ,  tandis  que  l'animal  se  montre  à 
nu.  Aussi  Ton  peut  dire  généralement  que  la  société  enseigne 
autant  de  vices  et  de  fourberies ,  que  la  nature ,  en  revanche f 
manifeste  de  vérités  pures  et  sincères.  En  se  travestissant  , 
l'homme  se  dégrade  toujours  et  s'avilit  ;  mais  l'animal ,  par 
ses  métamorphoses  successives ,  parvient  au  contraire  au  faîte 
de  sa  perfection. 

Quelle  a  pu  être  l'intention  de  la  nature  en  attribuant  des 
formes  si  différentes  au  même  être  dans,  les  diverses  phases  de 
son  existence  ,  qu'on  le  prendroit  pour  un  animal  tout  autre  ? 
Sans  doute  c'étoit  afin  de  l'approprier  à  l'état  des  autres 
créatures ,  par  une  merveilleuse  harmonie  et  une  correspon- 
dance nécessaire. 

Ainsi ,  les  insectes  ailés ,  tous  subordonnés  plus  ou  moins  à 
ces  transformations ,  furent  créés  sans  doute  relativement  au 
règne  végétal ,  pour  la  plus  grande  partie.  Mais  les  végétaux 
de  chaque  espèce  présentent  eux-mêmes  ,  dans  le  cours  de 
l'année,  des  états  divers  :  ce  sont  d'abord  des  tiges  herbacées , 
ornées  d'un  tendre  feuillage  ;  puis  les  boutons  des  fleurs  ap- 
paraissent ;  puis  le  calice  s'ouvre  et  laisse  épanouir  de  bril- 
lai) s  pétales  ;  la  fécondation  s'opère  et  des  fruits  succèdent  ; 
enfin  l'herbe  se  fane  ou  se  meurt.  Or,  tel  insecte  coléoptère  9 
lépidoptère,  dont  la  vie  est  assignée  à  cet  arbre  ou  cette  herbe 
d'espèce  déterminée ,  devoit  naître  et  se  déployer  simulta- 
nément avec  le  végétal  que  la  nature  lui  attribue  pour  pâture. 
Si  le  papillon  destiné ,  avec  sa  trompe  spirale ,  à  vivre  du 
nectar  des  fleurs  ,  fût  né  ainsi  organisé  lorsqu'il  n'y  a  voit 
point  encore  de  fleurs  écloses ,  il  eût  succombé  faute  d'ali- 
ment ;  il  n'eût  pu  remplir  sa  destinée.  Si  la  chenille ,  au  con- 
traire ,  naissoit  après  que  les  feuilles  sont  fanées ,  jaunies  * 
tombées  ,  elle  n'exerceroit  pas  ses  fonctions  naturelles  ;  il 
convenoit  donc  que  la  chenille ,  mangeuse  de  feuilles,  naquît 
an  temps  de  la  feuillaison,  et  qu'il  sortît  un  papillon  ensuite 
pour  l'époque  de  la  floraison.  C'est  ainsi  que  la  nature  a. 
sagement  coordonné  les  rapports  des  animaux  avec  les  végé- 
taux qui  leur  'fournissent  la  subsistance ,  afin  de  maintenir 
r équilibre  général  des  êtres  vivans. 

Pour  obtenir  ce  résultat  singulier,  il  falloir  des  conforma- 
tions spéciales  ou  appropriées,  et  nous  en  verrons  de  mer-, 
veilleux  exemples  dans  les  métamorphoses  successives  <le& 
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inseetes.qui  en  éprouvent  de  plas  manifestes  que  toutes  les 
autres  créatures. 

Si  l'on  veut  envisager ,  en  effet ,  tous  les  êtres  organisés 
pendant  le  cours  de  leur  existence ,  on  y  remarquera  de  tels 
changemens  de  formes  et  d'attributs ,  suivant  les  âges  et  les 
circonstances ,  qu'on  sera  contraint  de  les  rapporter  à  de 
véritables  métamorphoses ,  aussi  bien  que  celles  des  insectes , 
puisque  plusieurs  de  ceux-ci  n'éprouvent  pas  des  transfor- 
mations plus  considérables* 

La  métamorphose  ne  doit  pas  toujours  se  prendre  pour  un 
changement  total  de  figure ,  mais  pour  une  révolution  spon- 
tanée dans  l'économie  ,  de  telle  sorte  qu'il  se  développe  de 
nouveaux  organes  qui  changent  le  genre  de  vie,  ou  portent  à 
d'autres  fonctions  trae  celles  que  l'individu  exerçoit  aupa- 
ravant. 

Ces  métamorphoses  s'opèrent,  soit  au  moyen  de  mues,  ou 
de  dépouillemens  successifs  des  organes  extérieurs,  tandis 
que  les  parties  internes  se  développent  k  des  époques  déter- 
minées pour  la  plupart ,  soit  uniquement  par  le  transport  ou 
la  métastase  des  forces  vitales  vers  tel  ou  tel  organe  et  appa- 
reil, tandis  que  d'autres  organes  languissent  ou  se  fanent. 
Ces  faits  se  remarquent*  chez  les  végétaux  comme  dans  les 
animaux. 

§  II.  Des  Métamorphoses  par  métastaser  ou  transport  des  forces 

vitales  sur  divers  organes. 

Ce  mode  de  transformation  est  particulier  aux  seuls  ani- 
maux qui  sortent  de  l'œuf  ou  de  l'utérus,  sous  la  forme  à  peu 
près  qu'ils  conservent  toute  leur  vie.  Ce  n'est  pas  qu'ils  ne 
subissent  plus  ou  moins  des  mues  ou  changemens  de  peau , 
comme  nous  le  verrons  plus  loin  ;  mais  celles- ci  ne  donnent 
pas  naissance  à  d'autres  formes  en  général  ;  elles  se  bornent 
à  des  ornemens  ou  des  attributs  extérieurs. 

Les  métamorphoses  par  métastase,  ou  changement  d'équi- 
libre et  de  développement  d'organes ,  s'opèrent  en  deux  sens 
chez  les  mammifères.  i.°  Lorsque  le  jeune  animal  est  sorti 
de  l'œuf  et  de  l'utérus  maternel,  on  peut  le  considérer  comme 
à  l'état  de  larve;  il  est  privé  de  dents ,  et  ses  viscères  intesti- 
.  naux  ne  sont  préparés  qu'au  lait  maternel.  Par  exemple , 
chez  les  ruminans ,  les  quatre  estomacs  ne  sont  pas  encore 
tous  développés ,  mais  seulement  celui  qu'on  nomme  la  cail- 
lette (  V.  Ruminans  )  ;  de  même  les  cornes,  chez  les  espèces 
qui  en  portent  sur  la  tête ,  ne  sont  pas  encore  sorties  ;  le 
pelage  conserve  les  attributs  de  l'enfance ,  et  les  membres 
demeurent  imparfaits  et  mal  développés,  comme  les  pattes 
du  papillon  dans  la  chenille.  Au  reste ,  le  système  digestif 
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jouit  d'une  grande  prépondérance  *  de  mém*  quecbez  toute* 
les  larves  des  animaux  ;  c'est  une  époque  consacrée  à  la  faim , 
parce  que  l'individu  a  le  plus  grand  besoin  de  s'accroître  et 
de  se  fortifier.  •  • 

L'époque  de  la  dentition  est  le  passage  intermédiaire  dé 
l'état  de  larve  à  celui  que  Ton  nomme  nymphe  parmi  les  in- 
sectes. Les  dents  qui  sortent  produisent  aussi  une  autre1  mo- 
dification dans  le  canal  intestinal ,  qui  devient  capable  de 
recevoir  des  alimens  plus  solides  :  les  organes  externes  gran- 
dissent en  diverses  proportions  ;  un  autre  équilibre  de  vie 
s'établit. 

■ 

a°.  Enfin,  la  puberté  est  le  développement  complet  àes 
organes  sexuels ,  qui  correspond  k  l'état  parfait  chez  l'insecte 
sous  sa  dernière  forme,  ou.  V imago.  En  même  temps  tous  les 
membres  acquièrent  leur  entier  déploiement ,  et  l'animal 
adulte  reçoit  la  plénitude  de  sa  force,  mais  ses  organes  di- 
gestifs ou  internes  diminuent  d'activité  à  proportion.  L'indi- 
vidu se  porte  avec  ardeur  vers  les  fonctions  génitales,  même 
jusque  oublier  sa  nourriture  au  temps  du  rut  ;  il  a  quitté  la 
robe  de  l'enfance  ;  il  montre  des  attributs  de  vigueur ,  des 
armes  particulières ,  chez  les  mâles  surtout  ;  cette  époque 
est  donc  consacrée  k  l'amour. 

Ainsi  les  facultés  vitales  qui  dominoient  dans  l'appareil 
digestif  pendant  l'enfance  ou  l'état  de  larve,  se  transfèrent , 
au  tçmps  de  la  puberté ,  vers  les  organes  extérieurs  et  ceux 
de  là  reproduction.  Démente  l'insecte  parfait  n'existe  guère 
que  pour  engendrer ,  à  tel  point  que  des  espèces  ne  mangent 
plus  en  cet  état,  et  leur  bouche  est  close  ou  ne  consiste  plus 
qu'en  rudimens.  Mais  si  la  plupart  des  insectes  ailés  surtout 
meurent  après  leur  génération  ,  à  laquelle  ils  se  livrent  avec 
tant  d'ardeur,  les  animaux  plus  vivaces ,  subsistant  plusieurs 
années ,  avoient  besoin  de  conserver  la  faculté  de  se  nourrir 
davantage. 

Parmi  les  oiseaux  et  les  autres  animaux  vertébrés ,  l'ét*4 
de  larve  est  encore  moins  remarquable  (excepté  dans  les  ba- 
traciens) que  chez  les  mammifères ,  hors  de  la  classe  des- 
quels il  n'y  a  point  d'allaitement  ;  c'est  donc  surtout  l'époque 
de  la  puberté  ou  de  la  parfaite,  transformation  qui  devient  la 
plus  manifeste  ;  elle  a  lieu  par  le  moyen  de  la  mue.  Ainsi  le 
paon,  les  autres  oiseaux  à  brillant  plumage  de  leurs  noces,  se 
métamorphosent  chaque  année ,  quand  ils  ont  atteint  l'époque 
de  la  puberté,  puis  défleurissent,  pour  ainsi  dire,  après  la 
ponte,  et  rentrent  dans  l'état  de  nymphe.  On  en  peut  dire 
autant  des  poissons ,  et  de  la  plupart  des  reptiles ,  puisque 
tous  éprouvent  des  mues.  Nous  verrons  que  les  insectes  à 
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demi-métamorphoses ,  en  se  bornant  à  développer  des  ailes, 
appartiennent  à  cette  même  sorte  de  transformation  par 
métastase. 

§  III.  Des  Métamorphoses  par  dépouillemens  successifs ,  changeant 

les  formes  du  corps. 

Ce  sont  les  plus  universelles  ou  les  plus  remarquables;  elles 
sont  communes  aux  végétaux  et  aux  insectes,  à  plusieurs  au- 
tres animaux  ;  car  ces  êtres  ne  sortent  point  de  l'œuf  ou  de  la 
graine  avec  tous  les  organes  extérieurs  qu'ils  auront  par  la 
suite  ;  tandis  que  l'homme  ,  les  mammifères,  les  oiseaux  ,  la 
plupart  des  reptiles,  des  poissons,  des  mollusques,  des  crus- 
tacés ,  des  arachnides ,  àt%  hémiptères ,  etc.,  naissent  à  peu 
près  complets. 

Il  faut  donc  observer  parmi  la  plus  grande  partie  des  in- 
sectes ailés,  quelques  aptères  et  des  entomostracés ,  des  rep- 
tiles batraciens ,  cette  transformation  pour  ainsi  dire  totale  ; 
et  il  en  est  de  même  de  la  plupart  des  plantes.  Sous  leur  pre- 
mière forme ,  ces  êtres  sont  organisés  quelquefois  si  diffé- 
remment de  ce  qu'ils  deviendront  parla  suite,  au  moyen 
de  dépouillemens  et  de  changemens  de  parties  ,  que  nombre 
de  naturalistes  les  ont  souvent  pris  pour  des  genres  d'êtres  to- 
talement différons.  Sans  parler  des  larves  de  diptères  ou  de 
coléoptères  ,  que  le  peuple  confond  avec  des  vers  annelides , 
penseroit-on  que  celles  du  cousin  nageant  dans  les  eaux  , 
soient  le  même  animal  que  cet  insecte  avide  de  sang  humain? 
Mouflet  et  Rédi  ne  prenoient-ils  pas  les  nymphes  aquatiques 
des  libellules  ou  demoiselles  pour  de  vraies  sauterelles  aqua- 
tiques ou  d'autres  insectes  ?  De  même  qui  voudroit  se  borner, 
au  printemps ,  à  l'examen  des  premières  pousses  des  plantes, 
&  leurs  cotylédons ,  à  leurs  feuilles  radicales  et  caulinaires  , 
sans  attendre  la  floraison ,  ne  verroit  que  des  végétaux  larvés 
et  déguisés  ;  tel  se  présente  sous  la  forme  d'un  gramen,  qui 
deviendra  une  jolie  papilionacée,comme  le  lathyrus  nissetiaJL*  ; 
tel  affecte  le  feuillage  le  plus  hétéroclite,  comme  iesranuncu- 
lus,  des  antirrhùium,  des  bidens,  des  conyza.  Qui  ne  jugeroit  au 
premier  aspect  que  des  euphorbes  charnues  sont  des  cactus  ? 
Qui  eroiroit  que  la  cacalia  kieinia  se  rapproche  des  tussUago , 
si  Ton  n'attendoit  pas  la  fleur  ?  Vouloir  établir  des  systèmes 
de  classification  botanique  sur  le  feuillage  si  varié  et  si  chan- 
geant ,  scroit  une  aussi  grande  preuve  d'ignorance  que  de 
classer  des  insectes  d'après  les  formes  des  larves.  On  rap- 
procheront en  effet  les  fausses  chenilles  des  mouches  à  scie 
(ienihredo)  des  chenilles  ordinaires  ,  et  l'on  confondroit  ces 
hyménoptères  avec  les  lépidoptères  ou  papillons  ;  de  même 
les  tipules  qui  se  rapprochent  naturellement  des  mouches , 
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et  les  libellules  des  myrméléons,  diffèrent  beaucoup  à  l'égard 
de  leurs  métamorphoses. 

Les  transformations  par  dépouillement  sont  la  preuve  de 
la  complication  organique  interne  des  animaux  et  des  végé- 
taux qui  les  subissent  ;  car  de  ce  qu'une  larve  ressemble  à  un 
ver  de  terre ,  par  exemple ,  il  ne  s'ensuit  nullement  que  ces 
animaux  doivent  se  rapprocher  dans  une  classification  natu- 
relle ,  puisque  la  chrysalide  et  l'insecte  parfait  qui  se  déve- 
loppent successivement ,  révèlent  toute  la  série  des  organes 
intérieurs  cachés  sous  la  première  enveloppe  ;  mais  le  ver  de 
terre  ne  subissant  aucune  métamorphose ,  montre  par-là  l'ex- 
trême simplicité  de  son  organisation  interne;  par  conséquent 
il  appartient  à  un  rang  bien  inférieur  dans  l'échelle  de  la  vie. 

Afin  d'approfondir  la  connoissance  physiologique  des  mé- 
tamorphoses vraies ,  ou  par  dépouillement ,  plus  qu'on  ne  l'a 
fait  encore ,  nous  devons  envisager  ce  phénomène  d'après  les 
premières  lois  de  l'organisation. 

Nous  devons  montrer  que  ces  transformations  ne  sont 
qu'une  même  naissance  à  plusieurs  temps ,  plus  ou  moins  éloi- 
gnés y  mais  suivant  le  même  ordre  ou  la  même  analogie  que 
ce  qui  s'opère  en  une  seule  fois  chez  les  êtres  vîvans  de 
diverses  classes ,  depuis  l'homme  jusqu'à  la  plante.  V.  Géné- 
bation.  ~ 

.  L'embryon  animal  ou  végétal ,  dans  son  œuf  ou  sa  graine  , 
est  toujours  environné  d'une  tunique  externe  plus  ou  moins 
solide  ,  qui  est  le  chorion.  Chez  les  mammifères ,  les  diseaux 
et  les  autres  vertébrés ,  il  se  trouve  sous  elle  ,  d'autres  mem- 
branes entourant  plus  ou  moins  le  fœtus ,  telles  que  l'allan- 
thoïde,  la  tunique  érythroïde  (lesquelles  manquent  pourtant 
dans  diverses*  classes),  mais  surtout  l'amnios  ,  enveloppant 
immédiatement  l'embryon.  Or,  chez  les  mammifères,  les 
oiseaux  et  toutes  les  espèces  sortant  de  l'œuf  ou  de  l'utérus , 
sous  la  forme  qu'elles  garderont  toujours,  ces  enveloppes 
sont  dépouillées  toutes  à  la  fois  ;  l'animal  parfait  paroît  à 
nu  ;  il  ne  peut  plus  éprouver  de  métamorphose  générale , 
mais  seulement  ces  modifications  d'équilibre  organique  dont 
nous  avons  traité  au  §  II.e 

Au  contraire ,  les  insectes  ailés,  divers  crustacés  hranchio* 
podes,  les  reptiles  batraciens  naissent  à  deux  ou  trois  reprises 
au  moins ,  parce  qu'en  sortant  de  l'œuf,  ils  ne  quittent  que 
le  chorion ,  ou  leur  premier  tégument  ;  mais  ce  -sont  encore 
des  fœtus  plus  ou  moins  emmaillottés  sous  d'autres  tuniques, 
et  principalement  dans  leur  amnios  ;  il  leur  faut  donc  une  oa 
deux  naissances  subséquentes  jusqu'à  leur  dernier  dépouille- 
ment; alors  ils  sont  entièrement  nés  et  accouchés. 

Veut-on  des  preuves  de  ces  faits  ? 
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t)ft«ate  que  les  diptère*,  les  mouches  ^owrrtwmes,  par 
exemple  ,  nondent  des  œufs  desquels  éclèt'  une  lavve  sans 

rrttefr,'  qm  devient  momie  m*in>cd)tle  .  ramassée1  en  boule  ; 
sort  de  eeMé-et  une  mottehe.  Yoëà  donc  )  *.°  Vètut  oii  f»- 
nimal  dan*  stoto  âiërkm;  a  *  dam  Fétat  déferre,  l'atôimal  vit 
•ous  sa  seconde  enveloppe-,  qu'on  peu*  Regarder'  comme 
raMmÂxi; S* èetfe enveloppe  se  ramasse el'Sëdrnreit en formé 
de*  eoque  dtafre  ,  sous  laquelle  laf  ntooéhe  éprouve  s*  derrière 
faue  ei devient  insecte  parfait  Or,  ehe^iéshippôfeosques  » 
me^elte££  courtes  ailes1  (  qui  eourefrt  eèmuié  des  araignées 
sur  les  chevaux  )  ,  la  larve  se  dépouille1  dé' son  dhetion  dans 
h?  sein  des*  «aère,  qui  est  pupipare,  eii  qui  pond  déjà -une 
nymphe  :  ceHe-ei^nfa  donc  plus  à  révéler  que  sa  deriiièrè 
transformation.  Les  mouches  à  viande  ,  muscd  camafia  , 
*wr,€ahar,  e*e.,  sont  vîvîparèé  ;  c'est-à-dirt ,  que  tous  les 
déptaHleisheBS  des  enveloppes-  du'  nouvel  insecte  ,  au  lieu 
de  se  faire  lentement  au  dehors  ,et  sûcçessrrement  en  larves 
et  nymphes  ou  montres  ,  comme  dans  les  autres  espèces» 
s'opè cent  en  une  seule  fois  dans  le  sein  de  (a  mère  ;  il  sort 
dose  de  petites  mooehes ,  comme  il  sort  de  petits  quadru- 
pèdes du  sein  d'un  mammifère,  ou  des  vipéreaux  d'une  vi- 
père. Eut  effet,  il  y  a  des  insectes  ovipares  dans  les  temps  froids, 
tels  que  les  pucerons  en  automne,  et  vivipares  'dans  les 
temps  chaud*  en  été  ;  de  sorte  que  tantôt  les  jeunes  pucerons 
sont  obligés  de  subir  leurs  métamorphoses  hors  du  sein  ma- 
fernel,  et  tantôt  ils  éciosent  parfaitement  développés,  la 
nature  leur  épargnant  les'  accouchemens  laborieux  qu'ils  su* 
bissent' hors  de  1  ovaire  de  leur  mère. 

Mais  pourquoi  la  nature  a-t-eile  assujetti  èts  insectes  k 
ces  naissances^  successives  ou  partielles,  hors  du  sein  m** 
ternel,  plutôt  que  d'autres  animaux?  En  voici ,  ce  nous  serai* 
ble  ,  la  raison  évidente.  Chez  les  mammifères  ,  les  fœtus  , 
toujours  en  petit  nombre  ,  adhérent,  par  tan*  chorkm  ,  à 
l'utérus  de  la  mère,  en  reçoivent  du  sang  et  des  humeurs 
nourricières  $  à" eu  il  strft  que  lé  jeune  arrimai  est  assez  ra* 
pidentent  porté  à  sori  degré  de  perfeetrott.  Chez  lés  oiseaux 
et  la  plupart  des  repfftëa  teirestres  ,  ètc:,'  les  œufs-  contiens 
nent  un  jaune  abondant,  t}ur  suffit  à  Tafinientation  du1  jeune 
fœtus  ,♦  soit  qu'il  éeiôse  nbrs  du  corps  ,  tel'  que  le  poussin  t 
soit  qu'il1  sfe  diéteiopfte  dkns  foviductus ,  comme  chez  ieè 
seypfctfs  Venimeux-,  les'  sqnade*  milandres  et  requins  , 'etc; 
Mais, chez  les  reptiles  aquatiques,  comme  les  grenouilles  \ 
les  œnft  étifnt  trè*4non4reux,  et  leur  petitesse  ne  permet- 
tant pastriftl  se  trouve  en  châxuft  d'eux*  une  suffisante  pro- 
vision $mt  èotfdu'irë  Feinuryow  à  Fêta  t  dranîmal  parfaré,  là 
naissâéee  est  pour  ainsi  d%re  fradtiomsée  en  deu*  potion**, 
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l'œuf  .ne  coaduit  qu'à  Peut  de  tttard,  ne  dépouille  qtfe  la  pt&* 
mière  enveloppe  du  fœtus  ;  aussi  ,  le  têtard  est  la  grenouille 
sous  son  amnios,  comme  Ta  fait  voir  M.  Dutrochet.Il  faut 
donc  qu'en  pet  état  de  larve ,  l'animal  prenne  une  nouvelle 

Îuantité  de  nourriture  pour  parvenir  à  son  état  de  perfection» 
Pareillement  les  insectes  ,  pondant  une  multitude  d'œufe  t 
ceux-ci  ne  contiennent  que  très-peu  de  substance  nourricière, 
et  ainsi  ne  peuvent  que  donner  des  larves ,  des  êtres  encore 
renfermés  sous  leurs  tuniques*  ;  aussi  ces  larves  se  hâtent  de 
manger  avec  une  extrême  voracité  pour  atteindre  leur  entière 
perfection  et  achever  de  naître,  au  monde. 

Ce  qui  manifeste  encore  cette  vérité ,  c'est  que  les  insectes 
qui  portant  moins  de  petits  à  la  fois,  ou  qui  se  nourrissent 
de  matières  très-substantielles  ,  animales  surtout ,  de  sucs 
très-élaborés ,  sont  aussi  le  plus  ordinairement .  vivipares  »' 
ou  sujets  à  moins  de  transformations.  Ainsi ,  les  crustacés  9 
les  aptères  suceurs ,  sortent  presque  tous  parfaits  de  l'œuf  ; 
ou  même  il  en  est  d'autres  ,  comme  les  scorpions ,  les  clo- 
portes ,  qui  naissent  vivans  hors  de  leurs  mères  ,  ainsi  que  les 
reptiles  et  divers  poissons  carnassiers ,  qui  sont  si  souvent  de 
faux  vivipares  ,  en  été  surtout.  Aussi  il  est  rare  que  les  her- 
bivores ,  chez  les  classes  d'animaux ,  ne  soient  pas  ovi-  ' 
pares  ;  on  trouve  parmi  les  plus  herbivores  des  insectes  * 
les  métamorphoses  les  plus  composées  et  les  plus  longues, 
comme  chez  les  lépidoptères  ;  tandis  que  les  hémiptères,  qui 
sucent  des  sucs  très-élaborés ,  les  névroptères  ,  qui  vivent  de 
proie,  etc.,  n'éprouvent  que,  des  métamorphoses  partielles  , 
ou  conservent  même  toujours  un  .genre  de  vie  semblable  sous 
tous  leurs  étals;  t 

§  FV .  Comment  s'opèrent  les  vraies'  métamorphoses  ou  ctëcoriications- 

successives  ;  externes  et  internes. 

Examinons  m^ntenant  le  mode  de  ces  transformations. 

Le  germe  de  l'animal  ou  de  la  plante,  dans  l'œuf  et  la  graine, 
préexiste  endormi  et  resserré  sous  un  espace  étroit  d'abord 
et  presque  imperceptible.  A  mesure  qu'il  se  réveille  après  la 
fécondation,  qu'il  exerce  de  plus  en  plus  ses,  fonctions,  qu'il  se 
développe  enfin ,  il  attire  à  lui  la  nourriture  ;  donc  les  tégu- 
mens,les  langes  qui  T  emmaillotent  perdant  successivement 
Je  ur' activité  ,  se  fanent,  s'ouvrent,,  se  détachent  à  propor- 
tion que  les  forces  de  la  vie  agissent  plus  complètement  dans 
l'être  intérieur. 

A  cet  égard,  l'insecte  ne  diffère  presque  pas  de  la  plante*. 
Prenez  un  bulbe ,  un  oignon  d'hyacinthe ,  par.  exemple  ;  ses 
tuniques  extérieures  pousseront  d'abord  des  feuilles  engaî- 
nantes,pûist  des  tuniques  plus  întérieures^ilTutU^t  une  tige  ^ 
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Se  celle-ci  sortiront  dés  fleurs  oii  calices  coloré*/  ta  milieu 
desquels  se  développeront  des  étamines  ,  enfin ,  au  centre  , 
un  ovaire  surmonté  du  pistil.  Or,  si  les  premières  tuniques 
du  bulbe  fournissentjles  feuilles  ,  les  secondés  tuniques  corn* 
poseront  la  tige  ;  les  troisièmes  plus  intérieures  donneront  la 
corolle  ;  les  quatrièmes ,  le0  étamines ,  et  le  milieu  fournira 
la  partie  médullaire  qui  se  développe  en  graines  ou  œufs. 
C'est ,  pour  ainsi  parler,  comme  si  Ton  tirôit  successivement 
les  tubes  d'une  lunette  d'approche  les  uns  des  autres.  De 
même  ,  les  premières  feuilles ,  tégumens  extérieurs ,  sont  le 
chorion  de  1  œuf  ;  les  secondes  tuniques ,  composant  la  tige  , 
représentent  la  larve  ou  chenille  *  encore  sans  sexe  visible  , 
et  le  têtard  ou  la  grenouille  dans  son  amnios  ;  ensuite  le  ca- 
lice coloré,  ou  la  troisième  ttmique  interne,est  la  nymphe  ou 
chrysalide  ;  enfin  les  étamines,  les  ovaires  ou  pistils  sortis  du 
centre  du  végétal  ,  représentent  l'insecte  parfait  dépouillé  à 
nu ,  et  développant  seulement  alors  ses  organes  sexuels.  Nous 
avons  montré ,  d'ailleurs ,  que  la  larve  naissoit  pendant  la 
feuillaison  ,  et  l'insecte  parfait  à  l'époque  de  la  floraison ,  ou 
que  leurs  époques  se  correspondoient  pour  F  ordinaire  chez 
les  phytophages. 

Et  de  plus,  si  nous  plaçons  ici  l'œuf,  là  sa  chenille ,  plus 
loin  la  chrysalide ,  ensuite  le  papillon  ,  qu'est-ce  autre  chose 
sinon  une  tige  animale  ,  une  prolongation  tout-à-fait  sem^ 
blable  à  celle  de  la  planle  sortant  de  la  graine  pour  atteindre 
sa  floraison  et  sa  propagation  ?  Dans  l'insecte  ,  comme  dans 
le  végétal ,  les  parties  superficielles  sont  les  premières  re- 
jetées, le  chorion  de  l'œuf  et  ses  autres  tuniques,  comme  les 
feuilles  séminales ,  les  radicales  ,  les  caulinah^s  qui  se  fanent 
et  se"  dépouillent  d'abord;  puis  pàroissent  les  brillans  pétales 
comme  se  développent  les  ailes  éclatantes  du  papillon ,  et 
enfin  les  organes  sexuels  de  l'insecte  comme  ceux  de  la  plante 
pour  se  propager  et  mourir  aux  dernières  époques.  Ainsi , 
tous  les  êtres  grandissent  par  cette  évolution  successive ,  ou 
se  déploient  par  couches  jusqu'à  la  plus  intérieure  qui  sert  à  la 
propagation  ,  terme  de  toute  créature  animée.  L'insecte  par- 
fait ne  s' accroît  plus,  comme  la  plante  en  fleur  ne  grandit  plus , 
et  comme  l'homme  adulte  a  pris  toute  sa  stature  ;  lé  surcroît 
de  la  nutrition  sedétournant  alors  vers  les  orgfenes  générateurs 
pour  former  d'autres  êtres. 

Toute  vraie  larve  (  ou  ver  ou  chenille  )  est  molle ,  vorace , 
stérile  ,  croît  beaucoup,  et  éprouve  diverses  mues;  son  inté- 
rieur est  presque  tout  composé ,  outre  son  canal  intestinal 
ample  ,  et  son  système  musculaire  ou  locomoteur  formé  de 
plusieurs  milliers  de  muscles,  selon  Lyonnet,  de  trachées 
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très-rairifiéw  partout,  et  de agiotons  graisseux  ou  épiptoon*. 
C'est  l*e»fance*e  nnsecte. 

La  chrysalide  ou  aurétie,  ou  nymphe ,  nn  monde ,  />»** ,  est 
lus  solide  que  la  larve ,  elle  croît  morns- ,  ne  «ntfffgje  p»  dans 
ss  transformations  complètes,  et  demeure  immobile,  sté- 
rile ,  cachée  sou»  son  enveloppe.  Ces*  l^époçtte  de  son  ado- 
lescence. 

Chez  les  insectes  k  métamorphose  complète ,  le  passage  de 
l'état  de  larve  k  celui  d'animal  parfait ,  est  donc  an  temps 
d'immobilité,  d'emmaillottement,  de  repos  on  d'engourdis- 
sement pendant  lequel  l'insecte  «e  se  nourrit  pas ,  et  se  tient 
dans  l'obscurité.  L'on  ne  trouve  d'exception  k  cette  régie  que 
parmi  ies  cousins  et  quelques  tipules  dont  les  nymphes  con- 
servent de  i'agiKté  et  mangent;  celles  des  phrjrganes  devien- 
nent mobiles  aussi  vers  l'époque  de  la  métamorphose. 

Dans  lès  espèces  &  métamorphoses  partielles  ott  incom- 
plètes 9  le  passage  de  la  larvé  ou  plutôt  demi-larve,  qui  pos- 
sède déjà  des  pieds  agiles,  à  l'état  d'insecte  parfait,  se 
nomme  semi-nymphe.  Celle-ci  marche  et  Se  nourrit  comme 
l'insecte  déclaré,  par  exemple,  chez  les  grillons,  les  pu- 
naises ;  il  ne  lui  manque  guère  que  des  ailes  dont/  elle  porte 
déjà  des  rudimens  (i).  U  y  a  peu  ou  point  d'engourdissement 
dans  toutes  ces  transformations  partielles,  car  il  se  lut  mata* 
d'efforts  dans  l'organisation. 

U  n'existe  de  véritables  métamorphoses  parmi  (es  ani* 
maax  invertébrés ,  que  chez  les  insectes  à  six  pattes  articulée* 
et  prenant  des  ailes  (U  puce,  les  fourmis  neutres,  de*  m** 
tilles  femelles,  quoique  sans  ailes,  se  métamorphosent); 
les  autres  aptères ,  comme  les  arachnides  et  les  crustacés  , 
distincts  des  insectes  proprement  dits ,  n'ont  que  des  muet* 
sans  métamorphoses  complètes.  (  Des  daphnies  et  autres  e»* 
tomostracés  branchiopodes  éprouvent  cependant  quelque* 
changemens  de  formet;  et  les  myriapodes,  tels  que  les  sco- 
lopendres ,  les  iules,  etc. ,  reçoivent  un  plus  grand  nombre 
de  pattes  dans  leurs  mues ,  comme  nous  le  verrons.  ) 

Tous  les  insectes  naissent  sans  ailes  ;  ils  ne  peuvent  piusr 
croître  sous  leur  dernière  forme  ;  mais  les  crustacés  augmen- 
tent à  chaque  mue.  Jamais  les  insectes  ailés  et  à  vraie  méta- 
morphose n'ont  plus  de  *ix  pattes  articulées  ;  ils  n'ont  pas  un 
cœur  ou  une  circulation,  ou  des  branchies ,  mais  seulement 

(i)  En  général ,  l'absence  des  ailes  n'est  point  un  caractère  absolu 
chez  les  Hisèctes  à  métamorphosés,  puisque  des  espèces  ne  dévelop- 
pent jamais  ces  organes»  parmi  divers  genres  qui  les  possèdent  saUi-» 
reHement.  Ainsi  des  punaises  de  beaucoup  d'espèces»  des  grilloust  « 
qe  déploient  pas  leurs,  ailes  et  restent  k.  l'état  de  nymphe  teoie  leur 
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«les  trachées  ramifiées.  Les  insectes  myriapodes  pu  à  pieds 
irèsH)Qmbreux>,jne  naissent  même  qu'avec  six  pattes*.  Dans. 
tous  Ces  animaux  à  métamorphoses ,  la.  bouche  -est  aussi  gé- 
néralement composée  de  six  pièces.  Les  larves  des  insectes  à 
métamorphose  complet,  au  manquent  d'yeux.»  ou  n'en  ont 
que  de  simples  ;  elles  np  montrent  pas  aussi  pour  la  plupart 
d'antennes ,  ou  n'eu  présentent  du  moins  que  de  fôiblet  nidi- 
mens.  Les  organes  sexuels  demeurent,  toujours  renfermés  à* 
1  Intérieur  dans  l'état  de  larve  çt  de  nymphe.  Ils  ne  paraissent 
également  qu'après  plusieurs  mues  dans  Les  insectes  saw  mé- 
tamorphoses. 

Jamais  les  insectes  à  vraie  métamorphose  n'ont  les  organes, 
de  la  génération  doubles*  comme  chez  les  crustacés  et  les. 
arachnides  proprement  dits  «  animaux  ayant  toujours  plus  de 
six  pattes  9  et  sujets  seulement  à  des  mues.  Ceux-ci  s'accou*-- 
-plent  plusieurs  fois  en.  leur  vie  ;  les  insectes  &  métamorphose  ,. 
une  fois  seulement ,  puis  meurent 

Les  insectes  à  métamoiphose  parfaite  *.  changeant  d^orga- 
nés  de  la  bouche ,  et  demeure  4e  vie  en  se  transformant ,  il 
Éalloit  que  leurs  intestins  éprouvassent  également  des  modi- 
fications de  forme  comme  à  l'extérieur.  Cette  sorte  de  méta- 
morphose interne  s'étend  aussi  au  têtard-  de  la  grenouille  t. 
qui  est  herbivore»  tandis  >f ue  ranimai  complet  dçviânt  in- 
sectivore. 

Outre  les.  métamorphoses  extérieures*  les  animaux,  en. 
éprouvent  donc  de  correspondantes  k  l'intérieur,  ou  plutôt 
celles  de  dehors  sont  consécutives  de  celles  du  dedans ,  puis- 
que les  viscères  principaux  déterminent  toujours  les  inodifir 
cations  des  organes  de  moindre  importance. 

Il  y  a  trois  principaux  systèmes  d'organes  internes  ,  sus* 
centibles  de  transformations  :  le  système  nerveux ,  l'appa- 
reil nutritif  f  l'appareil  respiratoire*  dans  tes  métamorphoses, 
complètes* 

Le  système  nmw*  ftoit  puer  surtout  un  grand  rôle  auquel 
on  n'a  pas  donné  assez  d  attention,  Nous  avons  fait  remar- 
quer,  en.  effet ,  que  la  chenille  ayant  un  autre  instinct  que  le 
papillon,  et  les  diverses  lames ,  d'autres  genres  de  vie  que 
l'insecte  parfait,,  il  falloit  bien,  que- 1' appareil  excitateur  de 
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rie  ;  il  en  est  de  même  de  plusieurs  pucerons*  de  bombyx  femelles , 
d'htppobosques,  etc.  Les  carabes,  si  grands  coureurs,  n'ont  pas  d'ailes 
sous  leurs  élytres,  non  plus  que  des  ténékrions,  deà  méloè's;  elles  tombent 
&]«  plupart  des  fourmis  et  termites  maies  ou  femelles,  après  l'accoii- 
plemqnî,  coaune  le*  pétales  se  fanent  après  la  fécoadnfi0n<de  latievr. 
Ou  sait  qve  les  vers  InUans  femdles ,  et  les  eoccus  4e  ce  s**e,  nVif 
prennent  point  ;  c«rk  en  générai,  k  sexe  femelle  développe  moins  .les . 
organes  extérieurs  que  le  mâle*. 


V. 
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toutes  ces  opérations  éprouvât  des  changement.  V.  Instîkct, 
Nous  avons  fait  la  comparaison  de  l'insecte  avec  ces  petits 
orgues  portatifs,  dont  le  cylindre  a  djfférens  airs  notés»  sur 
son  pourtour ,  et  qui  exécutent  chacun  de  ces  airs  selon  qu'on 
avance  ou  qu'on  recule  le  cylindre  de  ses  divers  crans.  Pa- 
reillement ,  le  système  nerveux ,  ou  la  série  de  ganglions  le 
long  du  cordon  médullaire  double  des  insectes,  se  déployant' 
diversement  chez  la  larve  et  l'animal  parfait ',  doit  exécuter 
des  actions  différentes  en  Puiï  et  l'autre  ,  mais  appropriées  à' 
l'état  des  organes  externes  de  ces  insectes.  Ainsi  la  larve  du     , 
scarabée  nasicorne  (oryctes ,  Lair.  ) ,  qui  vit  dans  le  tan ,  a  ses 
ganglions  nerveux  tellement  rapprochés  qu'ils  ne  composent 
qu- une  masse ,  en  forme  de  fuseau  ;  et  les  rameaux  qui  en' 
sortent ,  se  rendent,  en  divergeant ,  comme  des  rayons,  aux 
divers  organes  \  il  existe  j  en  outre  %  un  autre  perf,"  analogue 
au  récurrent  de  l'homme  ,  et  qui  se  distribue  en  rameaux, 
avec  des  ganglions  à  l'estomac.  Chez  ce  scarabée  déclaré , 
les  ganglions  dû  cordon  médullaire  longitudinal  s'écartent, 
au  contraire ,  en  cinq  ou  six  espaces.  Dans  le  lucane  cerf- 
volant  ,  le  cordon  médullaire  n"a  pfus  que  quatre  ganglions 
assez  4grft$|  sa  larve  en  a  voit  huit  plus  petits; ,  outre  ut»  nerf 
récurrent  aussi.  Les  chenilles ,  comme  celles  du  cossu?  perce- 
bois  ,  dés  bombyx  et  autres  ,  ont  douze  ganglions  -,  les  papil- 
lons en  ont  moins  ,  par  le  rapprochement  4e  ces  nœuds  ;  de 
.  là  vient  que  le  mode  d'action  du  système  excitateur  de  la  vie 
doit  être  différent ,  et  doit  produire  d'autres  instincts  ;  il  resté 
le  même  chez  les  insectes:  sans  métamorphoses  qui  né  chan- 
gent pas  d'instinct. 

L1 appareil  nutritif  montre  également  ses  transformations. 
Ce  ne^sotrt  que  de  simples  mues  chez  lés  crustacés  et  les  au- 
tres aptères ,  dont  tous  les  changement  externes  se  bornent 
à  des  mues  aussi;  les  unes  et  les  autres  s'opèrent  simultané- 
ment ,  au  printemps  surtout  (  Voy.  ci  après  les  Mues)  ;  car 
ces  animaux  conservant  là  mênic  forme  de  bouche  et  d'intes- 
tins, ne  changent  nullement  de  genre  de  vie  dans  le  cours 
de léuî"existence.  Ainsi,  quand  Técre visse  se  dépouille  de 
son  test' extérieur,  la  peau  superficielle  qui  revêt  le1  dedans  de 
ses  intestins  ,  et  ce  derme  raboteux ,  épais  dé  son  estomac , 
qui  lui  sert  à  broyer  ses  alimens  (ainsi  que  le  gésier  des  oi- 
seaux) ,  se  lève  en  écailles  ;  il  est  rejeté  ?  comme  lorsque 
l'on  rend  9  pour  ainsi  dire ,  la  raclure  dés  boyaux  dans    la, 
dyssenterie.  Les  insectes  à  métaniorphpse  partielle ,  les,  hé- 
miptères ,  des  névroptères  et  orthoptères  ne  changent  point 
non  plus  de  forme  d'intestins,  ni  de  bouche  ,  ni  dé  genre  de 
vie.  11  n'en  est  pas  ainsi  des  insectes  à  métamorphose  com- 
plète; car  telle  larve  qui  vivoit  soit  de  chair,]  soit  d'herbe  ^ 
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peut,  en  se  transformant ,  se  nourrir  de  substances  souvent 
tout  autres.  Plus  le  canal  intestinal  se  raccourcit ,  plus  l'animal 
devient  Carnivore  ,  ou  se  nourrit  d'alimens  plus  substantiels. 
Cette  chenille  voracé  a  d'énormes  mâchoires,  aVec  lesquelles 
sans  cesse  elle  déchire  le  feuillage  et  mange  jusqu'à  trois  fois 
son  poids  en  vingt-quatre  heures  ;  aussi' rend  eue  continuel- 
lement des  excrémens.  Son  canal  intestinal  est  énormément 
dilaté  et  boursouflé  comme  le  colon.  La  larve  du  hanneton  , 
ou  ce  ver-  blanc  détesté  des  jardiniers ,  a  un  œsophage  qui 
se  renfle  en  vaste  estomac  entouré  de  trois  rangées  de  cae- 
cums ou  poches  aveugles,  heé  larves  des  guêpes  ou  d'abeilles 
ont  un  estomac  si  vaste  qu'il  remplit  tout  leur  abdomen. 
Mais  quand  ces  animaux  prennent  leur  forme  parfaite, 
toute  cette  panse  se  resserre  ou  s'étrangle  diversement.  Ainsi 
l'abeille  n'a  plus  alors  que  deux  poches  à  miel ,  la  première 
est  la  plus  étroite  ;  chez  le  papillon  ,  au  lieu  des  mâchoires 
de,la  chenille ,  il  sort  de  ces  organes  ,  selon  les  remarques 
de  M.  Savigny. ,  des  pièces  correspondantes ,  mais  allongées 
et  propres  à  former  la  trompe  (iirigua)  spirale,  destinée  à 
pomper  le  nectar  des  fleurs.  MM.  Dutrochet  et  Marcel  de 
Serres  ont  également  observé  les  diverses  modifications,  que 
le  canal  intestinal  subit  dans  les  métamorphoses  des  autres 
insectes.  Ces  modifications  sont  telles  que  les  larves  des  four- 
milions, des  abeilles  et  des  guêpes ,  si  ventrues î ,  n'ont  point 
d'anus ,  et  ne  rendent  rien  des  alimens  qu'elles  prennent.  Au 
contraire ,  les  oestres ,  les  bombyx  et  cossus ,  les  éphémères, 
à  l'état  parfait,  n'ayant  que  de  foibles  rudimens  de  bouche  , 
ne  prennent  aucune  nourriture  en  cet  état ,  non  pliis  que  les 
chrysalides.  * 

En  général ,  les  espèces  dans  lesquelles  «se  resserrent  et 
s'étranglent  les  intestins  (comme  ceux,  en  spirale  du  têtard  , 
qui  se  raccourcissent  dans  la  grenouille),  passent  du  régime 
végétal  à  l'animal ,  et  l'inverse  a  lien  dans  le  cas  contraire. 
Ainsi  le  ver  assassin ,  larve  de  l'hydrophile  brun  (piteus) ,  si 
carnassière  ,'à  courts  intestins  comme  le  tigre  et  le  loup  , 
prend  de  plus  longs  intestins  et  un  appétit  moins  sanguinaire , 
en  devenant  insecte  parfait;  amélioration  dé  caractère  , 
fort  rare  chez  les  insectes  et  les  hommes  (  V.  Herbivore  et . 
Carnivore).  Enfin ,  quand  les  intestins  restent  analogues  , 
le  genre  de  vie  ne  change  pas  ;  tels  sont  les  orthoptères  her- 
bivores à  trois  ou  quatre  estomacs,  comme  les  ruminans. 

11? appareil  respiratoire  éprouve  aussi  quelques  modifications 
par  les  métamorphoses.  Le  nombre  des  stigmates  ou  des  ou- 
vertures des  trachées,  ainsi  que  leur  position,  varie.  Dans  les 
larves  des  coléoptères ,  et  autres  à  complète  métamorphose , 
il  y  a  pour  l'ordinaire  neuf  stigmates  de  chaque  côté  du  corps  v 
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il  paroft  en  être  de  même  chez  les  myrméjéona ,  Jes  guêpes  , 
les  puces ,  etc.  Les  larves  de  plusieurs  diptère  soat  seulement 
quatre  ou  même  deux  stigmates;  néanmoins  les  tipules  pa- 
roîssent  en  avoir  davantage.  IVlais  les  larves  aquatiques  âes 
insectes  qui  deviennent  terrestres  sont  forcées  de  respirer 
autrement  qu'à  l'état  parfait.  Aussi  la  nature  a  placé  vers 
l'anus  de  ces  larves ,  une  ouverture  qui  conduit,  à  des  sortes 
de  fausses  branchies,  ou  simples.,  ou  pinnées,  en  feuillets  cbee 
tes  libellulles,  les  éphémères.  Jl  en  est  i^peu  près  ainsi  des 
larves  et  nymphes  des  phryganes*  des  gyrins;  mais  celles  des 
4ytisques (1  des  hydrocantbares  et.  hydrophiles  portent  un 
tube  à  l'anus  pour  venir  respirer  l'air  à  la  surface  des  eaux; 
îl  en  est  de  même  de  celles  des  cousins.  Quoique  les  chry- 
salides et  nymphes  ou  momies  soient  plus  ou  moins  eramail- 
louées  et,  immobiles ,  ëHes  ont  besoin  d'air  et  respirent  par 
des  ouvertures  ménagées  habilement ,  ainsi  que  s'en  est  as- 
suré Lypnnet. 

lie  changement  du  mode  de  respiration  des  larves  aquati- 
ques en  animaux  aériens,  entraîne  aussi  celui  de  la  circula- 
tion chez  les  grenouille?  et  salamandres  qui  passent  de  la  res- 
piration branchiale  à  la  pulmonaire.  Aussi  les  artères  bran* 
çhiales  sortant  du  cœur  chez  les  têtards  4? oblitèrent  t  à  l'ex- 
ception des  deux  rameaux  inférieurs  qui  se  rendent  au  pou- 
mon lorsque  ces  animaux  se  transforment;  aussi  les  hran> 
çhies  meurent  et  se  détachent  comme  4es  feuilles  fanées.,  et 
les  poumons  se  développent.  En  même  temps  que  les  hran- 
cUies,  cessent  ,  de  ce  ce  voir  du  sang  artériel  9  la  queue  du 
têtard  en  reçoit,  moins  aussi  y  et  tous  ces  organes  externes 
perdant  de  leur  activité,  sont  en  partie  résorbés  dans  l'éco- 
nomie animale;  mais  le  surcroît  de  nourriture  qui  en  résulte 
sert  an  développement  des  jambes  de  devant  et  de  derrière» 
en  sorte  qu'il  se  fait  un  nouveau  transport  au  une  direction, 
de  la  puissance  nutritive  et  xlu  sang  artériel.  Juçs  jambes  qui 
n'étoiènt  qu'en  rudiment  et  .en  bourgeons  s'accroissent  de 
tout  ce  que  perdent  la  queue  et  le$  branchies  du  têtard.  H 
ne  lui  reste  plus  qu'à  rejeter  ensuite  sa  peau.,  que  no*s  avoo&s 
dit  être  son  amnios  ;  et  k  voilà  grenouille  parfaite* 

Par  conséquent*  toutes  ces  transformations  ne  sont  encore 

Iue  des  métastases  de  forces  vitales,  ou  d'attres  directions 
îs  fluides,  nourriciers  et  du  sang. 

J)e  même,  les  organes  sexuels  qui  n' existaient  qu' en  germes 
ou  bourgeons  inûniiçteat  petits,  dans  la  chenille  et  les  autres 
larves ,  aûfyû  que  les  a  remarqués.  Herald ,  se  développent 
successivement  chez  les  chrysalides*  par  le  transport  de  la 
matière  graisseuse  qui  remplissait  ces  chenilles,  sur  ces  or- 
ganes sexuels,  ovaires  chez  lçs  (eityeUe* ,  canaux séminifères 
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dam  les  miles.  Pat- ta  lions  comprenons  comment  les  che- 
nilles,  rangées  intérieurement  par  des  larves  d'ichneumons  , 
ne  peuvent  passe  métamorphoser  en  papillons  ;  car  ces  lar- 
ves  dévorent  ton»  les  lobules  graisseux  qui  dévoient  servir  à 
la  nutrition  des  oiçanes  s&tuels  et  des  attires-  parti*»  \du  pa- 
pillon futur  ;  aussi  Ta  chenille  ou  l'animal  extérieur  cessant  sa 
vie  et  ses  fan#îw$  pft»r  «nirar  à  l'état  de  chrytattde ,  SI  o'y 
a  plus  de  qcwfairair*  l'existence  et  ranimai  intérieur. 

Toutes  les  larvés  du  «demi-larves  ont  des  organjes  de  loco- 
motion f\m  mous  que  les  insectes  parfaits ,  dont' la  cuirasse 
est  toujours  4^me  «éasistaftée  de  corne.  Aussi  ces  premières 
s'accroissent  seules ,  leurs  tégnméns  se  prêtent  mieux  à  des 
dilatations  successives  que  ces  derniers  ;  c'est  pourquoi  les 
mesures  éé  leurs  grandeurs  «ont  fixes  en  chaque  espèce ,  sauf 
quelqoefe  variétés  de  races  ou  de  climats ,  par  l'effet  des* 
nourritures  et  de  ht  'chakur.  * 

Avant  les  transformations  complètes  intérieures  et  exté- 
rieures ,  il  faut  que  les  larves  jeûnent  et  se  vident  «Texcré- 
mens  ;  ce  cpriti'a  pas  lieu  dans  les  métamorphoses  partielles. 

La  durée  de  chaque  état  d'insecte  sous  forme  de  larve ,  de 
chrysalide  ou  de  nymphe  •  et  d"animal  déclaré ,  est  d'autant 
moins  longue  qu'il  y  a  plus  de  chaleur  et  d'abondance,  de 
nourriture  ;  mais  elle  varie  selon  les  espèces  :  en  été ,  les 
oeufs  de  la  mouche  à  viande  donnent  des  vers  en  moins  de 
deux  heures  quelquefois  9  tandis  qu'ils  sont  six  mois  à  éclore 
dans  la  phalène  du  groseiijer.  Les  larves  de  celte  mouche  et 
les  cnçmHes  du  papillon  du  chardon  se  transforment  en  chry- 
salide et  *n  momie  au  bout  dfc  huit  fours',  tandis  que  les  vers 
des  hatmètotts  vivent  quatre,  à  cinq  ans  sous  terre ,  avant  de 
changer  de  forme.  Les  chrysalides  trà  momies  sont  ,  les  unes 
dix  jours  avant  de  changer ,  les  autres  plusieurs  semaines  ,- 
d'autres  Ai*  à  huit  mois.  Si  les,  iasectes  toe  Sont  pas  transfor- 
més et  accouplés  avant  l'hiver  %  ils  s'engbuntfsseotpottr  ache- 
ver leur  destination  ou  leur  propagation  an  printemps  sui- 
vant. 

Faisons  ici  nue  remarque  *pii  ne  sera  pas  inutile  un  jour 
à  la  physiologie.  On  sait  que  le  fœtus  humain  et  celui  des 
autres  mammifères  nage  dans  les  eaux  de  l'amnios;  le  fœtus 
de  l'oiseau  est  aussi  dans  un  liquicjf ,  comme  celui  de  tous 
les  autres  ovipares.  De  même ,  les  larves  de  grenouilles  oiv 
les  têtards  sont  plus  aquatiques  que  qps  animaux  parfaits. 
Chez  les  insectes  et  les  crustacés ,  les  jeunes,  soit  en  larves , 
soit  en  nymphes  (hydrophiles ,  dy tisques ,  libellules ,  cou- 
sins ,  phryganes ,  etc.  ) ,  sont  exclusivement  aquatiques ,  tan- 
dis qu'à  1 état  parfait ,  la  plupart  deviennent  uniquement 
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aériens  ou  terrestres  ;  c'est  que  tous  les  animaux  tjrcnt  plus 
ou  moins  leur  origine  dé  l'eau  et  de  l'état  liquide  ;  et,  eu  gé- 
néral, la  respiration  par  des*  branchies  ou  des  trachées  aqua* 
tiquas ,  précède  là  respiration  aérienne  ou  pulmonaire.    . 

§  *  Vï  Division  des  afférentes  sgrùs  de  métamorphoses  dès  insectes, 

.Lès  anciens  naturalistes ,  et  en  particulier  Aristote,  n'a- 
roient  que  légèrement  entrevu  les  transformations  des  che- 
nilles en  papillons  (Jflist.  anùn^  1.  v ,  c.  19)  ;  le  m4me  philo- 
sophe avoit  aussi  remarqué  les  mues  des  animaux  (ibid, 
1.  vu;  ,  ch.  17)  ;  mais  il  étoit  réservé  aux  modernes  déporter 
les  recherches  beaucoup  plus  loin  £  cet  égard*  Après  Conrad 
Gesner,  Thomas  Mouffet  ouvrit  la  carrière,  et.  JeanGoe** 
dart  commença,  dans  les  Pays-Bas,  des  observations  sur  les 
'métamorphoses  des  insectes  ;  elles  dévoient  $tre  bientôt  sur-, 
passées  par  des  hommes  supérieurs.  XeJ  fijt  $urtoui  Jean 
Svvammerdam,  qui,  <(*&*  sa  Biblia  nqtum  {Lug-  Bai.  ijij  , 
in-fol.  ,  2  vol.  ) ,  eut  l'autorité  d'un  législateur  en  cette  par- 
tie. Il  y  faut  joindre  Pierre  Lyonnet,   français,  ainsi  que 
notre  Réaumur,  le  Suédois  Cb.  Degeer,  le  Genevois  Ch. 
Bonnet,  l'Allemand  Auguste  Jean  Roësel,  et  ensuite  une 
multitude  d'autres  savans  observateurs  jusqu'à  ces  derniers 
temps.  MM.  Dutrochet ,  Savjgny ,  Hérold,  ont  complété  sur 
plusieurs  points  l'histoire  des  transformations  des  insectes, 
après  Fabrîcius  ,  M.  Latreille  ,  rtuber  de  Genève ,  etc. 

S wammerdam  établit  quatre  classes  de  métamorphoses: 
i.°  les  insectes  qui  sortent  de  l'œuf  ou  du  corps  de  leur  mère  t 
sous  la  forme  qu'ils  conserveront  toujours,  par  exemple ,  lea 
punaises,  les  aptères,  en  général,  soit  ovipares,. soit  vivi- 
pares (faux);  ou  les  crustacés ,  les  arachnides,  les  myria- 
podes.   , 

a .°  Cette  seconde  classe  comprend  les  insectes  naissant  ave  c 
six  pattes ,  mais  dont  les  ailes  cachées  ou  renfermées  sous  une 
sorte  d'écaillé  pendant  quelque  temps  y  ne  se  déploient  que 
par  suite  d'une  mue  ;  tels  sont  les  grillons ,  ou  les  orthop- 
tères ,  les  hémiptères  et  beaucoup  de  névroptères. 

3.°  Dans  cette  classe  ,  Fauteur  réunit  les  insectes  qui  par- 
courent trois  périodes  diverses ,  et  qui  ne  se  développent 
qu'après  avoir  dépouillé  i'enveloppè  de  chrysalide.  S  wam- 
merdam divise  cette  classe  en  deux  ordres,  savoir :î.°  Des 
insectes  qui,  sous  firme  de  chrysalide,  montrent  l'appa- 
rence de  pieds  et  d'ailes ,  ce  qu'il  nomme  des  nymphes ,  comme 
Chez  les  abeilles  ou  les  hyménoptères ,  les  coléoptères  ,    les 
diptères  et  une  parue  des  névroptères.  2.0  L'ordre  des  in- 
sectes qui ,   après  la  première   transformation ,    passent  ^ 
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l'état  de  chrysalide  proprement  dite ,  ne  montrant  manifes- 
tement ni  pieds  ni  ailes;  tels  sont  les  lépidoptères. 

4>°  Cette  classe  comprend  les  espèces  qui  ?  étant  des  lar- 
ves ,  d'abord-  en  sortant  de  l'œuf ,  dans  pieds  ou  avec  six 
pieds  an  pins,  se  transforment  en  nymphes  ou  en  chrysali- 
des ,  sans  changer  de  peau  ;  mais  cette  première  'peau  se 
durcit  en  coque  ou  endorme  d'oeuf,  et  l'insecte  renfermé 
dedans  à  l'état  de  chrysalide ,  en  sort  enfin  sous  la  figure 
d'insecte  ailé  ;  telles  sont  la  plupart  des  mouches  ou  diptères. 

Réaumur  avoît  distingué  les  métamorphoses  des  chenilles  , 
selon  le  nombre  de  leurs  pattes ,  soit  antérieures  ou*  cornées 
(  vraies  pattes  )  soit  postérieures  ou  écailleusés  (  fausses  ). 
HisUdes  insectes,-  t*  i ,  pag.  68. 

Maintenant  Ton  s'accorde  à  distinguer  les  métamorphoses 
des  insectes  en  incomplètes  zt  en  comptât*  ;  ou  -en  partielles  et 
générales. 

I.  Les  Infectes  a  métamorphoses  incomplètes  ou  par- 
tielles *  n'éprouvent  jamais  une  mutation  «totale  de  leur- 
forme  ,  et  ils  naissent  de  l'œuf,  à  l'état  de  fausses  larves  ,' 
ou  à  peuprès  tels  qu'ils  seront  toute  leur  vie  y  excepté  quel- 
ques organes  ^ui  se  développent  davantage  ,  et  des  mue»  di- 
verses qui  modifient,  ou  les  couleurs  ,  ou  diverses  parties 
extérieures.  Ces  animaux  conservent. toujours  les  mêmes  or- 
ganes de  manducation  toute  leur  vie,  delà  vient  qu'ils  ne' 
changent  pas  d'aliment  ;  ils  ont  des  yeux  à  réseaux  ou  côm~' 
po^és ,  une  peau  coriace ,  et  leur  état  intermédiaire  de  nym- 
phe ,  ou  plutôt  demi-nymphe  >  jouit  de  l'activité  ordinaire  ; 
mais  tous  ne  sont  capables  d'engendrer  qu'après  être  parve- 
nus à  l'état  complet  ou  adulte.  Enfin  ,  ce  mode  de  transfert 
mation  est  le  même  que  celui-ci  désigné  sous  le  nom  de 
métamorphose  par  métastase.   M.  Làtreille  la  regarde  comme  * 
ébauchée  ,  inchoata.  • 

Dans  cette  classe  r  on  dqit  distingue**  deux  ordres  :  i.°  Les 
insectes  qui  ne  prennent  jamais  d'ailes  ,  tels  sont  les  crustacés 
décapodes,  crabes  et  écrevisses,  qui  muent  chaque  prin- 
temps ,  et  aussi  les  squilles  ou  stomapodes ,  les  gammarus  ou  - 
amphipodes ,  qui  n'acquièrent  presque  aucune  partie  exté- 
rieure dans  leurs  mues.  Les  crustacés  isopodés ,  les  cloportes 
et  armadilles ,  paroisses  t  obtenir  quelquefois  dans  ces  mues , 
de  nouveaux  segmens  et  des  paires  de  pattes  ;  mais  parmi  les 
branchiopodes  ou  monocles ,  les  mues  donnent  surtout  nais- 
sance à  des  paires  de  pattes  ,  et  à  diverses  modifications  du 
test  :  ainsi,  les  cyclopes  de  Miiller  sont  si  différons ,  dans  leur 
jeunesse  ,  de  leur  état  adulte ,  que  cet  auteur  a  décrit  les  mê- 
mes espèces ,  en  l'état  de  larve  sous  le  genre  d'amymone ,  et 
çn  l'état  parfait  sous  celui  de  nauplie.  Dans  la  daphnie  puce 
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(mûnQçuhi$jHiJc&,b'  )  les  ovaires  n'*pparoi*sent  qu'à  là  trot- 
sienne  mue.  ;  l'araqjk  foliacé  (  Jurine  fils ,  Âmntd.  Mus.  »  t  7  , 
p~  45*  t  )  prei&d  des  appendice*  et  des  organes  remarquables 
en  ses*  mues  ;  H  en  est  de  même  des  eeoies,  des  binocles, 
qui  s'MtacbentÀ  des  pissons,  comme  le  pou  du  têtard ,  etc. 
Xes.arainnidos >  en.  çéaér&l»  ont  «huit  pattes ;  cependant, 
j^usieurs  araignée*  ne  naissent  <pi'*vec  six  «  e*  n'obtiennent 
Us  autre*  qu1  à  1*  suit  s  de  «mes  i'  le*  femelles  qui  ont  deux 
petites  pattes  pour  porter  leurs  caufs ,  outre  les  *uk  ^  ne  re- 
çoivent celles  -<â.  «qu'après  la  quatrième  ou  cinquième  mue 
qui,  les  rend  assez  parfaite*  pour  devenir  aptes  au  la  généra- 
tion j  ilesi  est  de  même  des.  pycnogonides.  La  plupart  des 
mites  (  acarus ,  L.  )  ne  naissent  qu  avec  six  pattes  ,.  et  lea 
mues  subséquente*  développent  les  deux  dernières-  Les  my- 
riapodes,(âcô/(^a»rf/v5,  iules)  quoique  développant  »n*igraud 
nombre  de  petites  pattes  dans  le  cours  de  plusieurs  mues,  ne» 
naissent  qu'avec  six,  nombre  consacré  à  tons  les  vrais  in- 
sectes ;  aussi  *  U$  poux  et  ricins  n'en  prennent  jamais  da- 
vantage. 

a.0  Les  insectes  à  demi-m&*mo*pkose  oupardeUt  praami  des 
ailes ,  font  d'abord  tes  orthoptères  forficules ,  blattes  ,  mantes K 
&ailterelles  et  grillons  ou  criquets  4  tous  naissent  semblable* 
àl!insecte  parfait  r  excepté  les  étuis  et  lies  ailes  qui  croissent 
peu  À  peu  sur  le  dos  de  lanympke^etse  dévetoppeaUottt-à-fait 
eue*  l'individu  capable  d'engendrer.  Les  organes  intestinaux 
n'éprouvent  pareillement  aucune  variation  sensible  de  Ja 
larye  à  Piosecte  parfait-  Aussi,  le  genre  4e  vie  reste  le  même.. 
Les  hémiptères ,  comme  tes  punaises  terrestres  ou  aquatique* 
(-gétcorises  H  hjrdracorâes),  les  cigales  ,  les  pucerons  et 
1&*.  gailinsectes  (t),  n'ont  aussi  d'antre  mutation  en  deve- 
nant nymphes  *>  que  Ae  prendre  pins  de  corps  ,  et  de  dé—. 
velopper  leurs  ailes;  encore  celles-ci  restent- elles  souvent 
avariées  (par  exemple),  dans  les  punaises  de  Ht),  et  chez  les 
femelles  des  pucerons  surtout ,  quoique  ces  insectes  soient 
parvenus  à  l'état  parfait.  Enfin ,  parmi  les  nceroptètos,  les 
libellules ,  dont  les  larves  sont  aquatiques  et  fort  carnassières* 
sous  leur  masque;  ou  mentonnière  *  les  éphémères  à  larves 
aquatiques,  les  termites  toujours  terrestres  «'ont  également 
que  des  demi-Hnétamerpboses  a  subir,  ou  des  ailes  à  pro- 
duire dans  leurs  mues.  Néanmoins  v  nous  avons  vu  que  Le> 
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(^)  Dans  les  ettecut  ou   gaflirtsectes ,    cochenilles ,   kermès ,    les 
fVriiélfot^tent  toujours  sans  ailes ,  suivent  la  loi  des  aptères,  c'est-k— 
dire,  qu'elles  m  se  transforment  nullement  ;  fcs  mâles  étant  toujours. 
a^és,  subissent  la  -transmutation  partielle  qui  est  naturelle  à  leur  data*. 
C'est  la  seule  anomalie  connue  d'un  seul  sexe  sujet  à  métamorpiiQSjt.. 
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radie  Aè  respiration  change  avec  liai  dernière  mue,  dans  les 
espère*  aquatiques  qtrt  deviennent  terrestres. 

II.  Les  Insectes  a  m£tamqr*hoses  ct/mêlétes  otroéirt- 
ftAtEff,  paient  à  Fétat  de  chrysalide,  ou  de  momie  etpou- 

{>ée.  Ils  naissent  de  l'œuf  à  l'état  vemrîforme  :  ou  eir  vraies 
arves ,  avec  une  peatr  moHasse,  en  général ,  excepté  la  tête 
éeaîUeûse  atnt  coléoptères  et  autres ,  car  celle  -  ci  est  molfe 
che*  les-  larves  des  diptères.  Tontes  ces  larves,  manquent 
d'yen* composés  et  à  réseaux,  on  n'en  ont  que  de  simples, 
comme  tes  eheniïks  ;  d'antres  sont  même  sans  yeux,  comme 
letf  larves  des  diptères ,  des  hyménoptères,  de  divers  co- 
léoptères. Plusieurs  ont  depuis  six  pattes  véritables  on  arti- 
culées ,  jusqu'à  vfrigt-deux  en  font ,  comme  dans  les  ténthredo 
(fausses  chenilles  des  mouches  à  scie,  et  des  charansons, 
smrant  Rajtrs,  bts.  3,  lab.  66);  mais  ces  antres  pattes  sura- 
bondantes aux  six  véritables,  sont  fausses  on  molles  et 
éeaiUeuses.  Des  larves  en  manquent  totalement,  comme 
eeiles  de  plusieurs  diptères,  des  guêpes,  abeiftes  et  fourmis, 
de  la  puce  ,  ou  n'en  ont  (pie  de  très-courtes  ,  comme  dans 
plusieurs  coléoptères  ,  cérambycins  ,  priones ,  saperdes  , 
leptnres ,  nécydafes,  etc.  ;  ou  n'ont  en  place  que  des  épines , 
des  soies  roides ,  comme  dans  celles  d'oestres. 

La  pfarpart  des  larves  mangent  et  s'accroissent  beaucoup  ; 
c'est  pourquoi  elles  éprouvent  souvent  quatre  à  cinq  mues', 
ou  même  davantage  ,  sans  autre  changement  d'abord  que  la 
grandeur  de  ta  taille.  Quelques  larves  apodes  de  diptères  et 
d'hyménoptères ,  comme  celles  d'abeilf  es,ne  paroissent  cepen- 
dant pas  subir  ces  mues  préliminaires  ,  quoique  Geoffroy  Fait 
présumé;  aussi  efles  n  ont  pas  d'anus  alors,  et  ne  peuvent 
manger  que  jusqu'à  certain  terme ,  comme  fe  fourmilion. 

Toutes  ces  vraies  larves  n'étant  qu'un  animal  renfermant 
un  autre  animal ,  M  faut  que  celui  du  dehors  périsse ,  pour  que 
celui  an  dedans  hérite  de  toute  la  puissance  vitale ,  ou  de  la 
plénitude  de  se$  facultés.  Ce  dépouillement  s'opère  de  trois 
manières  principales ,  en  passant  par  l'état  suivant. 

i.4  La  larve,  ou  la  chenille  des  lépidoptères ,  forme  di- 
verses chrysalides,  ou  momies  et  poupées  (pupœ),  de- 
yreirt  ovale  oh  longue ,  pointue  à  une  extrémité ,  et  obtuse  à 
l'antre,  quelquefois  anguleuse ,  et  d'un  aspect  doré  comme 
tin  Rngot  d'or  (  d'où  viennent  les  mots  d'auréKe  et  de  chry- 
salide); c'est  la  pupa  ohtecta  de  Linûaeus  et  de  Fabricius. 
On  la  reconnoft  en  .ce  que  la  pellicule  se  moule  sur  le  pa- 
pillon qu'elle  recèle ,  en  suit  bien  les  contours  et  reliefs ,  de  * 
même  que  les  langesou  enveloppes  des  momies.  Aussi,  c'est 
la  chrysalide  à  reliefs,  chrysaHs  signala  de  M.  Lamarck,  ou  plus 
exactement  la  chrysalide  en  forme  de  momie,  mumiformis,  île 
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M.  Latreille.  Chez  les  papillons  .diurnes ,  cette  chrysalide  est 
suspendue  par  une  ceinture  de  soie;  elle  est  enveloppée  dam& 
un  cocon  soyeux  chez  les  papillons  de  nuit  ou  bombyx  et 
phalènes,  ou  bien  entourée  de  débris  ou  petits  fétus  sous 
terre ,  chez  les  sphinx. 

2.0  Si  la  larve  venniforme  sans  pattes  ,  s'emprisonne  en 
sa  peau  qui  se  resserre  ,  se  durcit  ou  se  dessèche,  en  forme 
de  coque  ovoïde ,  laquelle  devient  une  sorte  d'étui  ou  de 
capsule  qui  semble  cerclée  ,  mais  sans  laisser  apparaître  les 
.reliefs  de  ranimai  ;  c'est  la  chrysalide  ou  plutôt  hpupacoarc- 
iaia  de  Linnœus,  de  Fabricius',  celle  en  barillet  de  M.  La- 
marck.  L'insecte  peut  se  remuer  dans  l'intérieur  de  cet  étui, 
car  sa  chair  s'est  détachée  de  cette  peau  endurcie  qui  l'en- 
serre. Il  en  sort ,  en  rompant  une  espèce  de  calotte  on  valve 
au  gros  bout  de  cette  coque  ;  ce  genre  de  transformation  ap- 

Ïtartientaux  diptères  comme  sont  les  mouches,  les  oestres , 
es  asiles,  les  hippobosques,  les  stratiomys;mais  il  n'en  est  pas 
de  même  chez  les  cousins  et  tipules  aquatiques ,  qui  ont  des 
nymphes  actives  et  qui  mangent ,  tandis  que  les  précédentes 
sont  forcées  de  jeûner  et  de  dormir.  La  coque  de  ces  diptères 
a ,  tantôt  un  tube  à  là  queue  pour  respirer ,  comme  dans  les 
stratiomys  et  plusieurs  syrphes ,  tantôt  des  stigmates  et  point 
de  tube  ,  comme  chez  les  mouches,  les  hippobosques ,  etc. 
La  nupa  de  ces  dernières  ressemble  à  une  fève. 

On  voit  donc  que  les  larves  des  lépidoptères ,  de  la  plu- 
part des  diptères,  se  renferment  sous  des  enveloppes  coriaces 
qui  se  moulent  plus  ou  moins  en  forme  d'étuis  sur  leur  corps  , 
sans  laisser  la  moindre  liberté  à  leurs  membres  ,  dans  l'état 
de  chrysalide  ou  de  maillot.  Les  larves  vermifarmes  des  in- 
sectes qui  suivent ,  deviennent ,  au  contraire ,  des  nymphes 
ou  jhes ,  d'autres  sortes  de  momies  et  poupées ,  ayant 
leurs  organes  plus  libres ,  leurs  pieds  plus,  dégagés ,  mais  ce- 
pendant encore  ramassés  et  appliqués  contre  le  corps  par 
une  pellicule  transparente  blanchâtre  ou  tunique  délicate  , 
qui  laisse  apercevoir  tous  les  linéamens  de  l'insecte  parfait 

3.°  Ainsi  chez  les  coléoptères ,  tels,  que  les  scarabées  t  les 
hannetons,  et  les  hyménoptères,  comme  l'abeille  ou  la  fourmi, 
les  larves  vetraiformes  se  transforment  en  nymphes  oupoupées 
à  l'extérieur  desquelles  on  remarque  déjà  les  principales  for- 
mes de  l'insecte  futur.  C'est  la  pupa  ïncompleta  de  Linnee'us  et  ;  de 
Fabricius;  les  ailes  sont  repliées  et  flécniçs  sur  Pabupmen  où 
sont  également  couchés  les  pieds  et  les, antennes.  Qupique  im- 
mobiles, ces  nymphes  se  remuent  quand  on  les  saisit,' 1VJL  La- 
marck  nomme  cet  état  momie  resserrée  ,  mumia  coarctpta.  La. 
puce ,  quoique  aptère ,  ainsi  que  la  fourmi  neutre ,  subit; 
cette  sorte  de  transformation.  A»u  reste  ,  ces  nymphes  sont» 
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tantôt  cachées  dans  ufce  motte  de  terre  rouïéV  en  boule , 
comme  celles  du  bousier ,  ou  dans  an  cocon  de  matière  go  m* 
mease ,  treillissée  à  jour,  comme  celles  des  tenthrèdes,  ou 
dans  un  cocon  de  soie ,  comme  les  iéhnèùmons ,  on  rassem- 
blées en  des  cases,  des  appartenons ,  chez  les  abeilles ,  les 
guêpes  ,  les  fourmis. 

11  est  quelques  nymphes,  appartenant  à  ce  mode  de  trans- 
formation, qui  se  rapprochent  à  plusieurs  égards  de  celui  des 
insectes  à  demi  -  métamorphoses.  Toutefois .  leur  nymphe 
reste  inactive  et  sans  nourriture .  renfermée  en  certains  four- 
reaux  qu'elle  s'est  pratiqués  ;  telles  sont  les  phryganes.  Lors- 
que les  éphémères  sont  sorties  de  l'état  de  nymphe  et  pa- 
raissent comme  des  insectes  complets  ,-  il  leur  faut  cepen- 
dant subir  encor  un  dépouillement  définitif,  ou  une  mue  que 
n'éprouve  nul  autre  insecte  parfait.  11  sembleront  donc  que  ce 
genre  de  névroptère  seroit  le  seul  de»  insectes  qui  passe  roi  t 
par  quatre  états  avant  d'engendrer  \  car  les  autres  insectes 
métamorphosable»  n'ont  que  les  trois  périodes  de  larve  ,  de 
nymphe  ou  chrysalide ,  et  sans  autre  intermédiaire  jusqu'à 
l'état  parfait ,  imaga  revelata*  - 

Après  avoir  conduit  l'insecte  *  du  berceau  de  son  enfance 
à  son  étal  adulte  et  a.  l'époque  heureuse  de  ses  mariages  ,  il 
-convient  de  passer  à  l'histoire  générale  des  mues4  que  les 
corps  organisés  subissent.  On- pourra  trouver  d'ailleurs  des 
détails  sur  les  Larves  ,  les  Chrysalides  ou  Nymphes  à  leurs 
articles ,  ainsi  qu'à  celui  des  Insectes  de  notre  savant  colla- 
borateur LatreÛle.  ^ 

De  la  MUE  chez  les  animaux  et  les  végétaux» 

C'est  une  vérké  généralement  reconnue  dans  la  physio- 
logie 9  que  les  corps  ;  organisé»  se  développent ,  puis  s'usent 
continuellement,  soit  A  leur  surface  extérieure ,   soit  dans 
leurs  parties  internes,  par  un  mouvement  de  décomposition , 
antagoniste  de  celui  de  composition  ;  en  sorte  qu'ils  ne  de- 
meurent jamais  dans  un  état  constant  et  un  corps  identique. 
La  matière  alimentaire ,  après  s'être  assimilée  en  notre  pro- 
pre substance ,  finit  par  se  décomposer,  et  être  rejetée  au- 
dehors,  La  force  vitale  repousse  sans  relâche  du  dédans  au* 
dehors  Us  organes  internes,  comme  nous  venons  de  le  voir  , 
à  mesure  qu'ils-  se  renouvellent.  Cette  mue,  mutatio ,  ou  cette 
évolution  des-,  êtres vivans,  est  la  source  des  change  mens 
qu'éprouve  leur  surface  extérieure  dans  les  diverses  périodes 
de  leur  existence.  Ces  ohangemens  sont  tellement  important 
à  étudier,  que  leur  ignorance  a  fait  multiplier  les  espèces  et 
souvent  confondre  les  %t*&% ,  ou  les  a  (ait  séparer  mal  à 
propos* 
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Les  premier»  rudimens  de  )*  plante  sont  défi  organisés 


Eandeur.  Chacune  des  partie*  de  l'être  organisé  a  sa  nfufri» 
>n  particulière,  qui  émane  de  la  nutrition  générale  du  corps, 
parce  que  chacune  d'eUee  a  «a  forcé  particulière  qui  prend 
$a  source  dans  le  principe  vital  tomunu*  à  foute  la  machine 
organique.  Ainsi  Je  corps  a,  non-seoueuiem  uwe  évolution 
générale,  mai»  cbacuu  de  se»  organes  opère  sott  évolution 
particulière  qui  peut  s'exécuter  ,  ml  10  indépendamment  des 
autres  parties ,  et  s'accroître  a  leurs  dépens 

Si  chaque  organe  a  aa  vie  propre,  ft  à  sans  tarte  aussi  son 


âge  et  sa  durée ,  outre  ceux  qu'il  reçoit  de  Veuseiftftledtteorps. 
En  effet,  certains  organes  vieillissent  et  meuvent  avant  la 
mort  générale  ,  cornue  les  organe»  de  ia  génération ,  par 
exemple.  Ceux-ci  ne  se  développent  que  lo«g«4èuip5  après  fak 
naissance  du  corps  vivait  f  et  meurent  avant  ta»  ;  leur  vitalité 
particulière  a  donc  beaucoup  moins  de  durée  que  la  vitalité 
générale.  Il  en  est  de  même  de  plusieurs  apures  parties  dont 
)a  dorée  vitale  est  fort  courte  +  par  rapport  à  celle  de  Fin- 
dividu  ;  tels  sont  surtout  plusieurs  oi$aiies  extérieur»,  des  cor* 
lies ,  des  dents  *  des  poil*  et  plumes  t  écaille»,  etc. 

Puisque  .cfcaqu*  partie  du  corps  animé  est  douée  l'une  vie 
propre ,  elle  a  son  âge  de  jeunesse ,  die  perfection,  de  déerois^ 
scment ,  et  &a  mort  particulière.  C'est  ccoque  nous  apercerons 
chaque  jour  dans  les  productions  organisée»;  tfar  TorSqu'oTi 
organe  est  complètement  mort  dans  un  Être  doué  de  la  vie  , 
il  s'en  sépare  et  tombe ,  parce  qu'une  substance  morte  ne 
peut  nas  exister  avec  celle  qui  est  virante;  ette  n'a  plu»  de 
force  intérieure  qui  puis»»  laraahvtenir  daps  son  état  d'orga*- 
nisation;  elle  se  détruit  dVUe-mémct  > 

Or  y  la  mue  n'est  autre  chose  que  cette  «ort^naturdle  «le 
quelque  partie  de  chaque  créature  animée  par  sufte  de  dé- 
veloppement d'autre»  parties  plus  intérieures  ,  et  cette  sorte 
de  fonction  suit  des!  règles  assez  constantes.    >       > 

Parmi  les.  végétaux  viraccs,  commets  arbre»  et  arbustes* 
surtout  dans  nos  climats ,  on  voit ,  à  la  in  de  chaque  année  , 
tomber  les  feuille»,  les  fleur»  et  Le»  fruit»,  purée  que  ces*  or- 
ganes ont  éprouvé  toutes  les  phases  naturelles  de  leur  vie  ;  H 
est  donc  nécessaire  qu'ils  soient  abandonné*  à  la  mort,  que 
nous  appelons  maturité  pour  les  fruits.  ta  défoliation  de» 
arbres  ,  et  la  c)u»t*  d*a  orgase»  de  leur  reproduction  ,  de» 
fruits  ou  graines,  4aut  leus  mue* amttuAk s  qui  s'opère  aussi 
chez  les  autre» végétaux,  et  mente  ches*  le»  arbres  toujours 
verts  ,  mais  d'une  manière  moins  rapide  et  moins  sensible  , 
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une  feailje  remplaçant  successivement  l'autre  ;  <Je  sorte  qu,e 
ces  arbres  ne  sont  jamais  dépouillés  de  verdure.  Afin  de  bien 
concevoir  U  mue  ,  en  générait  chef  les  végétaux  et  les  ani- 
maux ,  il  faut  e^amine^  la  nature  des  organes  susceptible^  de 
l'éprouvex*  et  les  causes  productrices  de,  cette  révolution 
vitale. 

|.°  De  Portion  des  saisons  sur  la  mue.  —  Si  l'on  doutait  que 
la  vie  des  corps,  organisas  ,  plantes  et  animaux,  correspondît 
avec  les.  mouvcmens  du  globe  terrestre ,  et  réglât  sur  ceux-ci 
ses  phases  ,  on,  aurpit  une  pelle  preuve  de  cette  vérité  dan» 
l'observation  de  la  mue  dçs  animaux  et  de,  la  défloraison,  ou 
défoliation  des  végétaux. 

Au  printemps,  toute  la  pâture  vivante  et  végétante  s'anime 
et  développe  ses  productions ,  la  terre  se  paré  de  verdure  , 
J'animai  §e  revêt  de  ses  habits  <Je  noces  ,  puisqu'alors  renaisr 
s^ntsejs  amours.  La  cause  de  cette  grande  révolution  extérieure 
chez  tous  les  êtres  ,  vient  de  ce  que  leurs  fonctions  compri- 
mées longtemps,  par  le  froid  de  l'hiver,   ont  acquis  une* 
surahQndaflçe  eje  sucs,  de  sève ,  de  pourriture  (jui  n'atten- 
dit que  l'apparition  de  la  chaleur  extérieure  pour  s'épanouir. 
.Aussi  les  germes  poussent  avec  une  vigueur  extrême  ;  tout , 
dans  notre  organisation  %  se  porte  également  au-dehors  ;  c'est 
alors  fju'apparoissent  les  maladies  éruptives  à  la  peau  7  ou  les- 
exanthèmes  j  comme  si  l'on  bourgeonnoit  en  même  tempç 
fmeles  arbres;. 

Yoilà  dopç  les  germes  des  feuilles \  dçs  (leurs  ,  des  fruits, 
dans  les  végétaux,  et  les  poils,  plumes ,  écailles,  ,  cornes  « 
épiderme, ,  enveloppes  quelconques  dés  animaux ,  qui  s'ac- 
croissent ou  se  développent  au  printemps  ,  pour  briller  suc- 
çessivemept  au  moins  durant  le  semestre  du  soleil  sur  notre 
hémisphère^ 

Mais  k  l'approcjiç  de  l'équinoxe  automnal ,  les  corps,  vi- 
vans ,  plantes  et  animaux  s'étant  livrés^  à  leurs  amours ,  et  plu* 
ou  moins  épuisés  parce  grand  déploiement  ae  leurs  forces 
vitales,  au-dehprs  4urant  f&Ç  »  leurs  fonctions  diminuent  où 
s'affaiblissent  d'autant  plus  ,  extérieurement ,  que  la  chaleur 
s7 affaiblit  3ussi  par  l'abaissement  du  soleil.  Alors  ces  parties 
extérieures ,  ces  productions  print^nières  ?  cessent  d'être 
alimentées  par  Je  corps  ;  ejles  sont  d'ailleurs  parvenues  au 
terme  de  leur  accroissement,  et  ne  peuvent  plus  recevoir 
<}e  nourriture  ;  elles  se  sèchent  et  se  fanent,  pui^  se  détachent 
et  tombent.  Ainsi  s'opère ,  plus  tôt  ou  plus  tar4 ,  la  chute  des 
fleurs,  des  feuilles,  4$?  fruits;  le  changement  de,  poils  ,  de 

Elûmes ,  de  cornes  ,  d'épi<{ermé  ,  d'écaillés  ,  ttc, ,  lorsquç 
îs  corps,  des  animaux  et  des  végétaux  vjvaces,    entrent 
dans  la  concentration  automnale  ,  pour  se  préparer  à  l'hiver, 
xx.  24 
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On  conçoit  que  sur  l'hémisphère  austral,  notre  hirer  étant 
alors  son  été ,  et  réciproquement ,  les  époques  de  la  mue  se- 
ront placées  à  Vopposite  des  nôtres ,  chaque  année. 

Sous  la  zone  torride ,  le  soleil  passant  deux  fois  par  an  la 
ligue  ëquinoxiale ,  pour  remonter  de  l'un  à  l'autre  tropique, 
îi  produit  deux 'étés  et  deux  hivers ,  en  quelque  sorte.  L'hiver- 
nage est  la  saison  des  pluies  continuelles  ;  il  détermine  ainsi 
deux  fois  par  an  la  mue  des  animaux  et  des  végétaux ,  et  deux 
fois  leurs  amours;  ce  qui  fait  que  les  êtres  y  vivent  plus  rapi- 
dement que  partout  ailleurs  ;  ils  sont  continuellement  en 
production  et  en  destruction  ;  de  nouvelles  fleurs  naissent  à 
tôté  des  fruits;  la  feuille  nouvelle  remplace  la  feuille  ancienne 
et  fanée  ;  l'oiseau  recommence  sa  couvée  et  chante  de  nou- 
velles jouissances  à  côté  de  sa  nichée  de  six  mois  auparavant. 

Aussi  les' oiseaux ,  par  leur  brillant  pltmage ,  an  temps  de 
leur  accouplement ,  déclarent  surtout  les  changemens  de  la 
mue.  On  sait  que  les  femelles  ont ,  en  général ,  des  couleurs 
pâles  et  ternes ,  qu'elles  paroissent  beaucoup  moins  subir  la 
mue ,  parce  qu'on  distingue  moins  leur  nouveau  plumage  de 
l'ancien.  Mais  lès  mâles  éclatent  de  riches  parures  aux  épo- 
ques de  leur  panade ,  car  cet  effet  tient  &  la  sécrétion  du 
sperme  surtout  sous 'des  cieux  ârdéns  ;  tels  sont  les  oiseaux 
dorés, les  colibris,  lés  cotingas,les  souï-mangas,  lestangaras, 
les  moucherolles  et  fourmiliers ,  rolliers,  oiseaux  de  paradis , 
veuves  ,  grimpereàux,  outre  les  perroquets ,  etc.  Ces  oiseaux, 
la  plupart  inter tropicaux,  faisant  deux  couvées  par  an,  pour 
r ordinaire,  revêtent  leurs  habits  nuptiaux  lorsque  le  ciel  de- 
vient pur  et  serein  ;  alors  ils  recherchent  leurs  femelles  qui  ~ 
pondent  et  couvent  ;  puis  lorsque  l'hivernage  et  les  pluies  ar- 
rivent, ces. volatiles  perdent  ce  beau  plumage  avec  le  chant  ou 
la  voix  éclatante  ,  en  même  temps  que  les  désirs  amoureux  : 
tristes  et  comme  honteux ,  ils  s'enfoncent  sous  l'épaisseur  de 
la  feuillée ,  avec  leur  robe  grise  où  brune ,  comme  pour  se 
dérober ,  en  ce  temps  de  leur  infortune  ,  aux  regards  qui  les 
admiroient  pendant  la  saison  de  leurs  plaisirs. 

Dans  les  contrées  les  plus  froides,  il  existe  une  autre  sorte 
de  mue  pour  divers  oiseaux  jet  des  quadrupèdes  en  hiver. 
Cette  robe  de  chasteté  ,  ou  d'indifférence  sexuelle  qui  coïn- 
cide avec  le  silence  ou  l'inertie  des  organes  sexuels  (  autant 
que  la  robe  brillante  correspond  avec  la  surabondance  de 
sécrétion  spermatique),  devient  spécialement  propre  à  ga- 
rantir du  froid.  Ainsi  le  lièvre  des  Alpes ,  lepus  varlabUis  ,  et 
l'hermine  ou  roselet ,  comme  plusieurs  autres  mammifères  , 
et  une  foule  d'oiseaux  du  Nbrd ,  de  palmipèdes,  d'échassiers 
qui  portent  des  couleurs  brunes  ou  diversement  foncées  en 
éxé  y  muent  dans  l'automne  leurs  poils  ou  plumes  en  des  teintes 
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blanches  ,  pâles  pour  l'hiver.  Nous  avons  va  à  l'article  de  la 
Dégénération  et  en  traitant  àesoèbmas,  que  cette  blancheur 
tenoit  à  ce  que  le  réseau  muqueux  sous-cutané  et  l'humeur  co- 
lorante qui  l'abreuve ,  cessant  d'agir  cbez  ces  animaux  à  cause 
du  froid  et  de'  la  constriction  qu'il  cause  ,  ne  pénètre  pas  dans 
les  poils  et  les  plumes  pour  leur  communiquer  sa  couleur.  On 
obtient  un  effet  tout  semblable  sur  les  moineaux  que  l'on 
plume  et  que  Ton  Frotte  d'esprit-de-vin.  Les  plumes  renais- 
sant alors  restent  blancbes  t  parce  que  l'esprit-  de-vin  a  em- 
pêché le  développement  de  l'humeur  colorante  sous- cutanée, 
ainsi  que  le  feroit  on  froid  vif.  {V.  Perroquet  ta  pire.) 

Ces  animaux  blancs  reprennent  donc  au  printemps ,  avec  le 
désir  de  s'accoupler  ,  des  poils  ou  des  plumes  colorés.  D'or- 
dinaire ce  ne  sont  pas  les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue  qui 
muent  alors ,  mais  seulement  les  petites  plumes  chez  les  oi- 
seaux. Ceux  à  double  mue  ,  qui  reçoivent  de  cette  sorte ,  an 
printemps ,  un  vêtement  de  noces  et  de  beauté ,  sont,  dans 
nos  climats  surtout,  les  combattans  de  mer,  les  vanneaux 
suisses ,  les  chevaliers  et  barges  ,  les  grèbes ,  plongeons,  pin- 
gouins ,  gui  lie  mots ,  divers  pluviers  et  guîgnards ,  sander- 
Cngs ,  ma  rouet  tes ,  cincles ,  maubèches  ,  des  phalaropes ,  des 
sternes,  etc.,  suivant  MM.  Vieillot,  Baillot  fils/  et  d'autres 
ornithologistes  recommandables»  Au  contraire  ,  dès  août  et 
septembre  ,  ils  reprennent  le  cilice  de  sagesse ,  ou  le  vête- 
ment blanchâtre  d'hiver,  temps  sans  honneurs  et  sans  amours, 
sous  les  rudes  climats  polaires  principalement. 

Par-là  nous  pouvons  prédire  ce  que  feront  les  oiseaux 
voyageurs  en  d'autres  climats.  Nos  hirondelles,  par  exemple, 
qui  passent  en  Afrique  (  V.  Migration)  ,  partent  avec  te 
•triste  vêtement  de  la  mue ,  puisqu'elles  ont  pondu  en  Europe. 
Il  est  donc  peu  probable  qu'elles  n'arrivent ,  harassées,  de  ce 
Jong  voyage ,  fatiguées  de  la  ponte  ,  et  après  leur  mue ,  que 
pour  convoler  à  de  nouvelles  jouissances.  Elles  fuient  le  froid 
et  cherchent  des  nourritures  ;  c'est  donc  probablement  pour 
se  refaire,  se  fortifier,  se  retremper  dans  ces  climats  chauds, 
qu'elles  s'y  rendent  ;  comme  elles  retournent ,  au  contraire, 
-en  Europe  pour  s'y  livrer  à  leurs  amours.  Belon  a  vu  ,  à  la 
vérité  ,  des  milans  pondre  et  couver  en  Egypte  ;  mais  ces  oi- 
seaux peuvent  être  naturels  à  cette  contrée ,  et  non  desémi- 
grans  d'Europe. 

On  voit  ainsi  que  les  mues  correspondent  avec  le  cli- 
mat et  les  saisqn$ ,  ou  se  rattachent  aux  mouvemens  sydéraux 
du  globe  terrestre. 

2.°  De  la  nature  des  enveloppes  externes  et  internes  éprouvant 
des  mues  annuelles.  —  Les  parties  extérieures  des  animaux  et 
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des  végétaux  qui  se  renouvellent  chaque  année  par  la  mue 
sont  de  deux  sortes;  ou  efles  ont  une  conformation  organi- 
que et  un  développement  qui  leur  est  propre ,  une  sorte  de  vie 
temporaire ,  tomme  la  feuille ,  la  plumé ,  le  poil ,  la  corne 
brancbue ,  la  dent ,  etc.  ;  ou  elles  h* ont  qu'une  structure  sim- 
ple ,  foliacée  ou  squammeuse  ,  comme  tous  les  épidermes , 
toniques,  coques ,  membranes  ,  etc.  :  telles  sont  ioules  les 
enveloppes  des  corps  organisés. 

■  Mue  des  moehppes  externes.  —  L*écorce  des  arbres ,  par. 
exemple  ,  du  bouleau ,  du  platane  9  du  chêne ,  du  liège  ,  est 
formée  à  l'extérieur  de  plusieurs  lames  d'un  épidémie  plus 
cnittkoins  épais,,  superposées ,  inextensibles.  Ainsi ,  à  mesure- 
-que  ies  coucbeo  du  liber  viennent  se  superposer  à  l'aubier 
et^grossk  le  tronc  de  l'arbre ,  l'épidémie  de  l'écoree  devenu 
•trop  étroit.,  est  forcé  de  se  fendiller,  de  se  séparer,  et  d'au- 
tant plus  qu'il  se  forme  au-dessous  de  cet  éptderme  externe , 
«me  ou  plusieurs  couches  inférieures.  Aussi  le  liège ,  le  chêne  t 
les  lames  du  bouleau  se  détachent  ehaqae  année  et  forment 
«ne  véritable  mue  da  tronc  de  ces  arbres. 

11  ea  est  de  même  de  tout  épidémie  solide  chez  les  ani- 
anaux.  Les  écrevis#es ,  et  autres  crustacés,  par  exemple ,  se 
trouvant ,  au  printemps  surtout ,  temps  d'accroissement  ra- 
pide ^  irep  k  l'iétroit  dans  leur  cuirasse  osseuse ,  et  celle-ci 
-étant  tellement  durcie  par  l'abondance  dû  carbonate  et  phos- 
phate de  chaux  déposés  daos  ces  mailles ,  qu'elle  n'en  peut 
plus  admettre,  elle  devient  plus  fragile,  elle  se  fcnàtfle#;  à 
jmesure  qu'elfe  se  détache  du  coq» ,  une  tunique  molle  ,  au- 
dessous  ,  acquiert  pins  de  dureté  ,  vient  remplacer  iWmure 
«POtplète  de  ranimai  en  recevant  dans  son  tissu  tos  sels  ter* 
jeu* que  l'ancienne  coque  ^efusort,  et  quittaient  tenu*  en  ré* 
$erve  aux  cété*  de  l'estomac ,  sons  le  tnom  d'yeup  décrmriêses. 
La  plupart  des  larves  d^iosectes ,  les  chenilles ,,  telles  que 
le  ver-à-soie,  ^éprouvent  trois  à  quatre  dépouiUemens,  e* 
*a£mç  jusou'à  hm\  à  dix  quelquefois ,  selon  Lyonnet ,  avant 
jkur  traio*fpii*ation.  C'est  seulement  ain  changement  «accès- 
aif  d'épidémie  ^  acownpagné  d'abssiaience  «k  de  malaise.  IL 
<en  est  4e  jn£me  des  insectes  aptères;  mais  G*e*dprt  croit  <jm 
plusieurs  larves  de  diptères  et  d'hyménoptères  ne  subissent 
«aucune  jnue  avant  leur  première  transformation. 

Les  mues  sont  surtout  nécessaires  aux  larves  qui  preeoeadt 
beaucoup  d'accroissement  et,  de  nourriture;,  parce  que  leur 
'surpeau  la  plus  extérieure  se  desséchant  à  l'air  et  ne  se  prê- 
tant pas  à  l'extension  graduelle  de  l'animal  9  elle  se  fend  y  se 
détache  et  est  remplacée  successivement  Npar  une  phemise 

Éts  inférieure.  Toi\à  aussi  ce  qui  se  passe  çjiez  les  lézarda  » 
serpens  et  tous  les  animaux  vivant  presque  nus  en  lieu 
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sec  (Aristot.  ,  Hist.  anùn. ,  1. 8 ,  c.  17).  Notre  épiderme  se  dé-» 
tache  de  même  en  petites  écailles  00  lamelle» ,.  surtout  en  an* 
tomne  ,  quoique  la  nourriture  égale  en  tout  temps»  nous  dis» 

{►ose  à  une  exhalation  plus  uniforme  et  plus  continuelle  ont 
es  animaux  sauvages. 

On  comprend  que  les  animaux  aquatiques ,  ceux  de  texture 
molle  surtout,  les  vers,  tels  que  les  sangsues ,  les  mollusques 
nus,  les  poissons  peu  écailleux,  comme  les  gastrobranéhes , 
les  grenouilles  et  salamandres ,  etc. ,  au  lieu  de  se  débarras- 
ser d'un  épiderme  solide ,  par  la  mue ,  ne  rejetteront  qu'une 
couche  muqueuse  ou  gluante ,  parce  que  cet  épiderme  etf 
abreuvé  de  liquide  et  transformé  en  cette  mucosité. 

On  sait  que  les  débris  de  Tépiderme  rejeté  par  certains 
serpens  restent  adhère  us  à  leur  queue  sous  forme  d'un  an~ 
neau ,  d'une  année  à  l'autre ,  de  sorte  que  l'on  peut  compter 
autant  de  mues  qu'il  y  a  d'anneaux  de  cette  sorte  de  parebe*- 
min*  Tel  est  ce  qu'on  nomme  la  sonnette  des  serpens  cro<- 
tales ,  ou  caudisones ,  espèces  si  redoutables  par  leur  venin  ; 
leurs  anaeaux  d' épiderme  desséché  font  un  bruit  qui  déeèle 
l'approche  de  ces  dangereux  reptiles,  précaution  singulière 
que  semble  avoir  établie  la  nature  pour  avertir  les  autres  ani~ 
maux. 

Un  mode  analogue  d'excrétion  produit  la  coquille  des  mol- 
lusques turbines  ou  univalves  et  autres  ;  car  le  collet  de  ces 
animaux  excrète  une  mucosité  chargée  de  carbonate  calcaire 
coloré  diversement  ;  cette  humeur  s'attache  et  se  durcit  sans 
cesse  au  bord  de  la  coquille  de  l'animal ,  se  moule  sur  sa 
taille  et  grandit  ainsi  à  mesure  que  la  spire  s'allonge.  Or ,  qui 
ne  voit  en  cela  une  sorte  de  dépuration  continuelle  ou  e*~ 
crétion  analogue  à  celle  de  la  mue  extérieure  ,  mais  dont  le 
produit  sert  à  couvrir  ou  protéger  l'animal  ?  De  même  la  por- 
tion dure  des  polypiers  est  formée  par  l^dépêt  de  la  mue  du 
polype.  C'est  par  une  exsudation  semblante  que  les  chevilles 
osseuses  placées  sur  l'os  frontal  du  bœuf,  du  bélier,  du  bouc , 
des  antilopes  et  autres  ruminans  k  cornes  creuses ,  forment 
chaque  année  un  nouveau  cornet  en  dessous  des  cornets  pro* 
duits  les  années  précédentes  ;  de  sorte  que  ceux  des  premiè- 
res années  sont  les  plus  petits,  et  les  derniers  sont  les  plus  lar- 
ges. On  peut  ainsi  compter  les  années  chez  les  espèces  ou  ces 
cornetsjforment  des  nœuds ,  des  bourrelets ,  comme  dans  plu- 
sieurs antilopes.  Voilà  donc  une  excrétion  annuelle  analogue 
à  une  véritable  mue.  Les  cornets  des  griffes  du  chat  se  pro- 
duisent si  bien  de  cette  manière ,  que  quelquefois  les  plus 
extérieurs  s'en  détachent.  Cela  se  fait  .également  pour  le  bec 
des  oiseaux  et  leurs  serres ,  et  même  pour  les  ergots  implan*- 
tés  artificiellement  sur  la  crête  coupée  d'un  coq.  On  a  du  que 
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l'aigle  renouveloii  son  bec /parce  que  la  corne  la  plus  ex- 
térieure peut  tomber  à  mesure  qu'une  autre  en  dessous  s'ac- 
croît. La  peau  nue  ou  la  cire  placée  à  la  base  du  bec  de  divers 
oiseaux  change  aussi  d'épiderme ,  et  alors  paroft  avec  de  plus 
vives  couleurs ,  de  même  que  le  serpent  rajeuni ,  nitidusoue 
juoentâ,  fut,  èhez  les  anciens,  l'emblème  de  l'immortalité. 
Voyez  Duhamel ,  Hist.  acad.  scienc. ,  ijr5r ,  p.  bj. 

Mue  des  enveloppes  internes.  —  On  n'avoit  pas  fait  attention 
au  dépouillement  intérieur  qui  s'opère  surtout  visiblement 
chez  les  insectes  et  les  crustacés ,  si  ce  n'est  dans  ces  der- 
niers temps.  En  effet,  la  chenille  et  d'autres  larves  ont  d'é- 
normes intestins ,  parce  qu'elles  prennent  une  immense  quan- 
'  tité  de  nourriture  ;  mais  Iorsqu  elles  se  veulent  transformer 
en  insecte  parfait,  la  tunique  la  plus  superficielle  de  leurs  in- 
testins, analogue  à  la  muqueuse  de  nos  viscères,  se  détaché 
tout  comme  fait  l'épidémie  à  l'extérieur  ;  l'insecte  la  rejette 

Îar  haut  ou  par -bas,  et  la  tunique  placée  au-dessous ,  la  fi- 
reuse ,  se  resserre,  se  fronce ,  se  rétrécit  diversement ,  com- 
f»ose  un  canal  digestif  bien  autrement  étroit  et  étranglé  pour 
'insecte  devenu  parfait  ou  pubère  ;  quelquefois ,  au  contraire , 
l'intestin  s'allonge  ou  se  dilate  si  l'insecte  devient  herbivore. 
Les  crustacés ,  l'écrevisse ,  renouvellent  même  chaque  année 
la  tunique  interne  de  leur  estomac  tout  comme  leur  coque. 
Le  têtard  de  la  grenouille  a  un  intestin  long,  en  spirale,  pro- 
pre a  digérer  des  matières  végétales  ;  mais  à  l'époque  de  la 
^transformation  de  cet  animal ,  cet  intestin  se  raccourcit  et  ré- 
trécit ,  la  muqueuse  interne  se  détache  de  même  que  chez  les 
insectes.  Nous  pensons  que  l'enfant  qui  change  de  dents  ou 
•qui  les  développe,  éprouvedé  même,  dans  le  canal  intesti- 
nal, une  mue  particulière,  et  rejette  par  le  dévoiement  les  dé- 
bris rauqueux  de  la  tunique  la  plus  intérieure  ,  pour  devenir 
.capable  de  digérer^les  matières  plus  solides  que  le  lait  qui 
étoît  son  premier  aument. 

3.°  De  la  mue  des  productions  organisées  et  de  leur  remplacement 
à  l extérieur  des  corps  vivons.  —  Un  arbre  «Joit  être  considéré 
comme  un  corps  formé  d'une  immensité  de  germes  qui  se  dé- 
veloppent successivement.  Ainsi ,  outre  les  graines  qu'il  pro- 
duit chaque  année  ,  il  pousse  une  infinité  de  feuilles  qui  tou- 
tes extraient  de  sa  sève  leur  nourriture,  se  déploient,  par- 
viennent à  leur  complète  grandeur ,  puis  après  avoir  admis 
toute  la  nourriture  que  comportaient  les  aréoles  de  leur  tissu  , 
ac  dessèchent  ;  leurs  canaux  s'obstruent ,  leur  parenchyme  se 
fane ,  jaunit  ou  brunit ,  et  la  feuille  cesse  enfin  de  pomper  îa 
«ère ,  elle  périt  de  vieillesse.  Les  anastomoses  des  vaisseaux 
4u  pétiole  avec  la  branche,  viennent  à  se  rompre ,  par  cette 
dessiccation  et  cette  obstruction  \  alors  la  feuille  tombe;  c*e*t 
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ce  qu'en  observe  généralement  en  automne  sûr  les  arbres 
de  nis  climats,  et  ce  jjui  s'opère  successivement  d'ans  les  ar- 
bre» verts ,  de  telle  sorte  que  des  feuilles  nouvelles  reparais- 
sent à  mesure  que  les  anciennes  se  détachent. 

Ce  qui  s'opère  chez  la  feuille  de  l'arbre,  a  Heu  pareillement 
dans  la  plume  de  l>>iseau.  A  l'extrémité  du  tuyau,  pénètre  un 
▼aisseau  sanguin,  comme  sous  la  dent  ;  la  pellicule  sèche  et 
légère  de  l'intérieur  de  ée  tuyau  est  d'abord  un  gros  canal? 
charnu  ,  recevant  des  vaisseaux  remplis  de  lymphe  et  ramifiés 
en  très -grand  nombre  chez  les  jeunes  oiseaux.  Ces  fluides, 
lymphatico-sanguins  servent  a  la  nourriture  de  la  plume.  Ses. 
barbes  ne  sont ,  dans  les  premiers  temps ,  qu'une  sorte  de 
bouillie ,  et  roulées  en  cornets  sous  de  longs  tubes  membra- 
neux. Cette  sorte  d'étui  de  la  plume  naissante ,  qui  est  ana- 
logue aux  écailles  du  bourgeon  enveloppant  la  feuille  nais- 
sante de  l'arbre ,  tombé  bientôt  par  lamelles.  La  plume , 
comme  la  feuille,  est  développée  avec  plus  de  diligence  que- 
les  autres  parties ,  et  la  nourriture  s'y  porte  d'aborohen  sura- 
bondance, pour  la  nécessité  de  revêtir  l'oiseau.  (Poupart,' 
Mém.  aç.  scienc. ,  Paris  ,  1699.  Hist. ,  p.  £3,  Aiatpighi ,  Oper. 
pasthum.  Obs.  et  permis,  Amstelod.,  1098,  p.  1-38.  Leemven- 
hoëk ,  Œuvres.  Delft ,  i6g3  ,  etc.) 

Ainsi  la  plume  venant  à  recevoir  tout  son.  complément  dé 
taille  et  de  nourriture  ,  finit ,  comme  tout:  être  vivant ,  par 
se  dessécher  \  ses  canaux  remplis  n'admettant  plus  d'alimens, 
elle  devient  une  psftie  morte  ;  il  •  faut  qu'elle  tombe  ;  en- 
même  temps ,  la  nourriture  fournie  par  le  corps  de  l'animât 
se  porte  sur  les  germes  des  plumes  encore  en- embryons,  ni- 
chés sous  l'épidenne ,  et  ainsi  un  nouveau  plumage  succède> 
à  l'ancien. 

La  même  théorie  s'applique  exactement  aux  poils  des  fcraa» 
drupèdes ,  aux  écailles  des  poissons  ;  car  le  poil  est-  une  sorte 
de  plante  qui  a  son  bulbe  ou  s»  racine  (  Matth. ,  Thom. ,. 
Lacassaigne,  er&  pili  plantes,  Resp.  E.  C.  Bourry.  Paris, 
1764. ,  in-4°).  Les  écailles  ont  aussi  un  mode  d'accroisse- 
ment ,  par  des  lames  superposées  (  Job*  Bas  ter",  de  lntegum* 
enimantium ,  imprimh  piscium  squammis  ,  dans  les  Comm.  soc. 
Harlem.,  tom.  VI  ,  p.  746$  et  tom.  xnr,  pag.  379);  et  le 

toit,  le  cheveu  est  composé  de  tuniques  invaginées  ,  comme 
;s  tubes  des  lunettes  à  longue  vue. 

A  l'égard  des  cornes  rameuses ,  caduques  chaque  année , 
ou  des  bois  de  cerfs,  daims ,  etc*  ,  l'explication  de  leur  re- 
nouvellement  et  de  leur  chute  n'est  pas  plus  difficile  que  celle 
des.  autres  mues;  en  effet,  tant  que  les  protubérances  os- 
seuses frontales  du  cerf  poussent  des  fluides  nutritifs  tenant 
eu  dissolution,  du  phosphate  calcaire ,  dans  des  productions 
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molles  et  gélatineuses  encart ,  celles-ci  s'accroissent  eà  cor* 
nés  de  figure  diverse  ;  mais  lorsque  ces  cornes  sont  remplie* 
de  ce  phosphate  calcaire  et  refusent  d'en  adfûettré  davantage* 
celui-ci  s'amasse  en  bourrelet  à  la  racine  des  cornes  *  et  par- 
vient bientôt  &  obstrue*  les  canaux  Nourriciers.  Celles -ci 
meurent  alors  ,  et  l'iutus-suseeptton  ne  4'u£éfant  plus ,  eUe4 
se  détachent  comme  la  feuille  on  la  plume  morte.  (Voy.  Mal- 
pighi,  Duhamel  *  etc.) 

La  mutation  des  dents  de  lait*  chefc  l'enfant  et  les  quadru- 
pèdes, ne  sera  pas  plus  difficile  à  concevoir*  puisque  datas  la 
gouttière  des  gencives  *  existent  d'avance  les  germes  des  dents 
renfermés  entre  de  petites  capsules  qui  reçoivent  leur  nour- 
riture et  leur  Vie  ,  de  vaisseaux  sanguins  des  artères  mafcillai- 
res  et  des  nerfs  dentaires.  Quand  tes  premières  dents  ont 
acquis  leur  entier  développement ,  et  tesseat  d'admettre  de 
la  nourriture,  celle-ci  se  porte  sur  d'autres  germes  dé  dents 
situées  en  dessous.  En  se  développant,  ces  sectaadéB  dents  ex* 
puisent  les  .premières  (  Vxye*  Boston  \  de  Nuèriè.  phtmarum 
et  dentiuih,  dans  les  AcL  HdeêLk&s>  tom.  5*  f.faj.  Te- 
non 9  Mém.  4Ur  Ses  ients  du  cheval h  Mém.  de  flnMùtf  Bichât, 
Anatom.  desetipi.;  et  Serre*,  Mém.  de  îa  Soc.  médk.  «fetot*- 
lat. ,  tom.  8 ,  etc.*) 

Par  ces  exemples  >  on  v&it  que  la  mue  des  dents  >  des  cor- 
nes ,  des  poik  *  plumes  *  écailles  ,  etc. ,  n'est  qu'un  même 
phénomène  d<e  l'onranisation ,  et  que  ces  productions  res- 
semblent à  des  feuilles  *  à  des  coupa  puqpites  implantés  na- 
turellement sur  un  pins  grand  cdrps»  animal  du  végétal.  Cela 
est  tellement  vrai  que  Ton  a  vu  de*  cheveux ,  des  ongles  9 

{tousser  et  s'ucctoftre  encore  après  la  mort  de  l'individu  qui 
es  portoit ,  tant  que  le  cadavre  n'est  pas  décomposé ,  et 
fournit  une  lymphe  nutritive. 

De  plus,  ces  productions',  plumes,  poils,  dents  t,  etc.  , 
qui  se  succèdent ,  n'ont  pas  tontes  la  mime  forme ,  les  même* 
couleurs,  etc.  Les  feuilles  radicales  wf  câulmaires^par  exem~ 
pie  9  sont  souvent  fort  différentes  de  telles  des  tauieaùx  «t 
des  pédoncules  floraux  du  même  végétal.  Les  plumes  d'hiver 
sont  plus  duveteuses  et  plus  touffues  que .  celles  d'été  on  ém 
temps  des  mariages  des  oiseaux.  Les  secondes  dents  sont  bien 
autrement  fortes  et  enracinées  que  les  premières  ;  un.  vieux 
cerf  dix  cors  porte  en  effet  une  armure  .plus  Redoutable 
qu'un  faon  qui  pousse  ses  premiers  bois.  11  y  à  doué  des 

Î;ermes  différons  pour  les  diverses  époques  <te  la  vie,  chea 
es  animaux  et  les  végétaux;  tons  ces  faits  nous  montrent  lai 
riche  variété  et  l'économie  admirable  de  la  nature  qui  agit 
sans  cesse  par  dévcloppemens  ou  far  évolution,  (vihey.) 
METAMORPHOSES  DES  INSECTES.  K  l'article 
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Insecte  et  celui  de  Métamorphose  ,  c+nsidéré  dans  son  ap<- 
plication  à  tous  les  animaux  qui  y  sont  sujets,  (l.) 

MET APLEXIS.  Sous-arbrisseau  a  tige  voluble,  qui  croît 
en  Chine  ,  dans  la  province  de  Péckély.  Ses  feuille*  sont  en 
coeur  ♦  et  ses  fleurs  en  grappes  pédoncules  et  interpétiolai- 
res.  Suivant  Robert  Brown  ,  il  constitué  dans  la  famille  des 
asclëpiadées ,  un  genre  très-voisin  du  tynanchum.  Il  a  pour 
caractères:  corolle  presque  en  roue,  à  limbe  barbu  ;  couronne 
staminifère  de  cinq  écailles;  anthères  terminées  par  une  mem- 
brane et  alternes,  avec  cinq  petites  foliotas  roulées  en  cor- 
nets ;  masses  pollinifères  ,  ventrues  *  pendant** ,  attachées 
par  le  côté  i  un  stigmate  allongé  en  forme  de  bec ,  et 
entier.  {«*.)      .     .  ... 

.  MEtASTELMA.  Corolle  presque  «n  forme  de  cloche, 
ayant  sa  gorge  munie  de  cinq  dents  saillantes ,  opposées  aux 
sinus  delà  corolle  *  et  se  prolongeant  sur  son  tube  ;  couronne 
stâimnifere  nulle  ;  cinq  anthères  inutiles  d'une  membrane  à 
leur  extrémité  ;  masses  du  pollen  comprimées  >  fixées  par  leur 
sommet  ,  amincies  et  pendantes  ;  stigmate  imrttque  ;  fruit 
inconnu.  » 

Ce  genre ,  établi  par  Robert  Brtrwn  dans  la  famille  des 
asdépiùdêts,  est  vobinde  VEustfgiatX  àù.  m'croîoma du  même. 
11  est  fônflé  sur  une  plante  vivace  et  voluble ,  découverte  dans 
les  îles  de  S.te^-Croix  et  de  Saint-Christ ftphe,  par  Masson 
et  VonRohr.  Ses* feuilles  sont  opposées,  glabres  et  mem- 
branàtéefe  ;  les  fleurs  sont  petites  et  en  ombelles  iMerpetio- 
laires,  presque  sessiles.  Il  parott  que  le  eynanèhum  patvîflo- 
rum  de  Swartt  est  cette  plante,  (Ltf.)  ■  • 

MÉTAUX.  Corps  simples  qui  à  leur  état  de  pureté  se  dis- 
tinguent par  un  éclat  brillant  particulier,  parleur  pesanteur, 
par  leur  opacité  parfaite  ,  et  par  des  propriétés  qui  leur  sont 
particulières. 

Les  naturalistes  connaissent  maintenant  vingt^ept  (t)  mc- 


(i)  'Nous  ne  considérons  comme  métaux  ^  que  ceux  qu'on  *  tou- 
jours regardés  comme  tels,  afin  d'être  en  accord  arec  les  minéralo- 
gistes; ceux-ci  n'ad mettant  pas  encore,  au  rang  des  métaux,  les 
alcalis  et  les -terres ,  c'est-à-dire,  les,  tek  et  les  pierres  :  ces  corps 
ont  des  caractères  particuliers  qui  permettent  4e  les  considérer  à  part. 

M.  Davy  est  le  premier  qui  ait  reconnu  que  4a  potasse  et  la  sonde 
«▼oient  chacune  pour  base  une  substance  métallique  particulière  qui , 
a  raison  de  son  excessive  avidité  pour  l'oxygène,  est  toujours  à  l'état 
d'oxyde.  Le  potassium  et  itjodium,  métaax  dont  la  potasse  et  la  sonde 
sont  les  oxydes,  ne  s'obtiennent  qu'en  réduisant  ces  oxydes  à  l'aède 
de  l'électricité  ou  de  certains  corps  très- combustibles. 
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trac  ;  e«  sont  les  suivans,  qae  nous  indiquons  dans,  l'ordre 
de  leur  découverte  : 

Or.  ...  \&v  Soleil  des  alchimistes» 

Argent. . i-| l  Lune ,  id. 

Fer.    .  .F  I  iMars ,  ia\ 

Cuivre.  À  5  <V$nus  ,  id* 

Merctfre.i  «  IMercure  ,  id. 

Plomb.  A 1  /Saturne ,  id. 

Etain. . . /^  v  Jupiter  ,  id.  . 

Zinc,. indiqué  par  Paraceke9  mort  en.     .    .  i54-t. 

Bismuth  ,  décrit  par  Agrwola.    .     .  /  .     •     ,  i5ao. 

Antimoine,  procédé  décrit  par  Basile  Vakntin.  i5.<  siècle. 

Arsenic ,  Brandi iy33. 

Cobalt, H  ...........  iySS. 

Platine,  Wood ,  essayeur  à  la  Jamaïque. .     »  17^1* 

Nickel,  CronstedL .     ♦     .  i^Si. 

Manganèse,  Gahn  el  Sçheels.   .     .     .    .     •  *774* 

Schéelin  ou  tungstène  ,  DdhuyarL    ...  1701. 

Tellure,  Muller de  Reichenstein 178». 

Molybdène ,  soupçonné  par  Schéele  et  Berg- 

mann)  constaté  par  HeUm 178a* 

TJrane,  Klaproth.     •      ,     ,     .    .    .     .    j  x78q.- 

Titane ,  Grégor. ♦    .    .  17&1. 

Chrome ,  Vauquelin.     ...      •     .    .     ^  r797* 

Colombium  ou  Tantale,  Hatchett.    ..    .     ,  1002» 

Palladium,  WoUaston s8o3. 

Rhodium ,  id. ï8o3 

Iridium ,  par  Qescostils ,  constate par Fourcroy , 

Vauqudin 180X 

Osmium,  Tcnnant.    .     .     .     .     .     .     ...  i8o3. 

Cérium,  Hisinger  et  BeruBus.  ■  \    .     «    .  1804. 


_  *  - 

M.  Davy  regarde  aussi  la  chaux,  la  baryte  et  la  strontiane  comme 
les  oxydes  de  métaux  particuliers  qu'on  nomme  calcium,  barium  et 
strontium  \  mais  ces  métaux  sont  encore  très-pou  connus.  La  plupart 
des  chimistes  ne  balancent  pas  à  classer  maintenant  ces  terres  et  ces 
alcalis  au  rang  des  substances  métallique»,  et  guidés  par  l'analogie, 
ils  y  joignent  la  silice,  la  zircone,  la  tborineou  thore,  Palumioe*, 
l'yttria,  la  glucitre  et  la  magnésie,  qui  sont,  pour  eux»  des  oxydes 
irréductibles  des  septmétaux  suivant  :xj//p/«jn,  zirçonium,  thoriiuam, 
aluminium  ,yttrium ,  ghtciniam  et  magnésium-.  C'est  ainsi  cfuMs  coffap- 
tent  dans  la  nature,  trente-neuf  métaux.  Il  faudra  même  en  compter 
quarante,  si  l'existence  du  lithiùn,  et  l'existence  du  sélénium  (  dan*  le 
soufre.)  sont  confirmés.  M.  Berxellius,  partisan  celé  de  ces  idées,  s'est 
pressé  de  publier  une  méthode  minéraiogique  fondée  sur  ce» 
velles  découvertes. 


». 
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Caractères  des  métaux. 

•  •  Les  métaux  tirent  leurs  caractères  de  leurs  propriétés  phy~ 
tiques  et  de  leurs  propriétés  chimiques. 

i.°  Propriétés  physiques  des  Métaux» 

Ces  propriétés"sont  prises  dans  Y  état,  Y  opacité,  la  couleur, 
V éclat,  la  densité  ou  [apesanteur,  la  ductilité  et  malléabilité,  la/4- 
nacité ,  la  dureté,  Vélastiaié  et  le  son ,  U  dilatabilité ,  Y  odeur  et 
sauteur ,  la  structure  on  tissu ,  la  cristallisation  et  le  magnétisme. 

Etat  A  l'exception  du  mercure  qui  ne  se  solidifie  qu'à  £o 
degrés  centigrades  au-dessous  de  la  glace,  tous  les  autres 
métaux  sont  solides  à  la  température  ordinaire. 

Couleur.  L'or  est  d'an  beau  jaune  pur ,  le  cuivre  jaune* 
rougeâtre ,  et  le  titane  rouge  ;  mais  tous  les  autres  métaux 
«ont  d'un  blanc  plus  ou  moins  gris.  Voici  Tordre  dans  lequel 
an  peut  classer  les  métaux  suivant  leurs  couleurs. 

Blanc  éclatant ,  argent. 
.  ^  Blanc  tirant  sur  celui  de  P argent,  étain ,  platine  ,  palladium  * 
nickel ,  mercure ,  iridium ,  tellure. 

Blanc  argentin  tirant  sur  le  bleuâtre ,  antimoine. 

Gris  blanc  oT étain  ,  cobalt. 

Blanc  grisâtre ,  manganèse  ,*  arsenic  /  cérium ,  rhodium  (i). 

Blanc  tirant  sur  le  bleu ,  plomb  ,  zinc. 

Blanc  jaunâtre ,  bismuth. 

Gris  avec  une  nuance  de  bleu  ,  fer. 

Gris  foncé  ,  molybdène  ,*  urané. 

Noir  ou  bleuâtre ,  poudré  d'osmium.  ' 

Jaune  pur,  or. 

Jaune  rougeâtre ,  cuivre. 

Bouge ,  titane.' 

Eclat  Les  métaux  sont  des  corps  b'rillans,  c'est-à-dire ,  qui 
réfléchissent  la  lumière  à  un  haut  degré.  Mais  tous  n'ont  pas 

platine,  l'acier,  l'argent,  l'or,  le  cui- 


le  même  éclat.  Le 


___  glac<    ,   0 

mercure  appliquée  derrière ,  qui  réfléchit  limage  des  objets; 
la  glace,  en  supportant  cette  couché ,  là  préserve  du  contact 
de  l'air  qui  terniroit  bientôt  son  éclat.  Cette  action  de  l'air 
agit  sur  beaucoup  de  métaux  ef  leur  enlève  leur  brillant. 
L'or  et  le  platine  en  sont  exempts  \  c'est  ce  qui  rend  le  pla« 
.-fine  très-propre  à  faire  les  meilleurs  miroirs  de  télescope. 
Opacité.  Les  métaux  purs  ne  jouissent  pas  de  la  propriété 

(i)  he  potassium  et  le  sodium  sont  aussi  d'un  hlanc-gris$lre. 
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commune  k  d'autres  corps ,  de  laisser  passer  la  lumière  ;  ils 
sont  les  plus  opaques  des  corps  naturels  ;  on  peut  même  . 
dire  qu'ils  sont  complètement  opaques  \  bien  qu'on  soit  par- 
venu à  obtenir  des  feuilles  d'or  d'une  minceur  telle  que  plâ* 
cées  entre  l'œil  et  un  corps  lumineux,  le  soleil,  par  exemple, 
elles  aient  paru  Verdâtres ,  c'est  que  quelques  physiciens  pen- 
sent que  cette  transparence  est  due  dans  ce  cas  k  des  pores 
que  le  battage  ou  le  laminoir  ont  produit*.  Il  n'en  est  pas  de 
même  dés  composés  métalliques  \  on  en  connoit  qui  jouissent 
dé  la  transparence  la  plus  parfaite,  et  notamment  les  sels  à 
base  métallique. 

Densité  ou  pesanteur.  Les  métaux  sont  beaucoup  plus  denses, 
et  par  conséquent  plus  lourds  que  le*  alcali*  et  les  terres; 
mais  ils  n'ont  pas  tous  la  mène  densité  et  la  même  pesanteur. 
A  volume  égal ,  le  platine  pèse  plus  que  l'or  ;  celui  -  ci  plus 
que  l'agent.  De  tous  les  régules  métalliques  qu'on  a  pu  pen- 
ser hydrostatiquement,  et  dont  voici  la  liste  ,  le  telhure  est  le 
plus  léger. 

Métaux  disposés  dans  Vxjtârt  de  leur  plus  grande  densité  h  h  tem- 
pérature, ordinaire ,  F  eau  étant  prise  pour  unité. 

Platine.    «    .    .    .    .    .    .  30,98.(1) 

Or.  •••••••••  ig,207. 

Tungstène  'Ou  sebéelin.     .    .  1  jr,  6  à  1 7,5 . 

Mercure.     .     .     .     ...  io,568 — solide  15,61. 

v       Palladium  écroui  ou  laminé.  nt3  à  n,8. 

Plomb n,35a. 

Argent. 10, 4743. 

Bismutb.  * 9?8ra. 

Urane 9,000. 

Cobalt.    . 8,5384. 

Cuivre.    ..,.,..  8,895.    , 

Arsenic *    .  $,3o8. 

Nickel é    .    .  8,37g. 

Ttt.    . 7*780. 

Molybdène 7»4°°' 

Ëtain. 7>a9I# 

Zinc 0,861  a  7,190. 

Manganèse.     .-...,  6,8  o..  * 

Antimoine 6,70a. 

Tellure.  .' 6,ii5. 

Le  sodkim  et  le  potassium  sont,   d'après  MM.  Gay- 
Lussac  et  Thénard,  infiniment  moins  pesans;  ces  habiles 


^t*»»*l|l  »   Il   !■         f»>. 


(1)  On  indique  pour  le  platine  laminé  22,690,  et  pour  le  pla- 
tine purifié  a3,o,  suivant  Thomson.  Naturel ,  sa  pesanteur  varie  de 
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chimistes  pnt  trouvé  qu*à  la  température  3e  i5%  ces  métaux, 
pesoient,  te  premier,  0.57a  ,  et  le  second,  o,865,x'est-à-direY 
qu'ils  sont  an  peu  plus  légers  que  l'eau. 

Les  métaux  qu  on  n'a  pas  encore  pu  •  obtenir  à  l'état 
Métallique  on  à  l'état  de  régule  parfait ,  sont  le  chrome  ,,-ht 
schéelin  ou  tungstène  9  le  titane  9.  le  tantale  on  colombium  , 
l'iridium,  l'osmium t  le.  ce  ri  um,  etc. 

Ductilité  e,t  MaÙéabUUé.  Tous  les  métaux  ne  jouirent  pas  de 
ces  deux  propriété*.  Il  en  est  de  cassans  et  de  fragiles;  mais 
un  certain  nombre  peut  être  réduit  en  fil  (  c'est  ce  qu'on 
nomme  ductilité) ,  et  s'étendre  gou*  le  laminoir  ou  sous  Je  mar- 
teau, (c'est  ce  qa'ôn  appelle  Malléabilité).  Les 'métaux  qui 
I 'ouïssent  4$  ces  deux  propriétés  avoient  été  regardés  eomnme 
es  plus  parfaits  et  les  plus  nobles.  On  considérai!  les  autres 

comme, des  demi-m4uux  ou  des  miteux  impa^friu.  La  ducti- 
lité et  la  malléabilité  nue  se  présentent  pas  m  même  degré  dans 
le  même  méul  Par  exemple,  Je  kr  e$t  frès^uçtjje,  et  cepen- . 
daïtf  on  ne  peut  pas  enfajre  de  lame*  minces  #u  laminoir.  On 
ne  connofc  que  quatorze  métaux  ductiles  et  malléables.  Ce 
Sont  les  suivais;  argent,  cuivre,  étain,  fer,  iridium  t  m*r- 
cure,  nickel,  or /osmium,'  palladium,  platine ,  plomb  f 
zinc  (U  faut  y  ajouter  le  potassium  et  le  sodium  >  Nais 
dans  ce  nombre  ,  on  ne  conaoît  bien  que  les  métaux  don* 
voici  la  liste,  11$  y  sont  rangés  par  ordre  de  leur  plus  grande 
facilité  k  passer 

\te.  au  lamÙÊBh** 

Or.  Or. 

Argent.  Argent. 

Platàfte,  Came* 

Fer.  *                                     Etain. 

Cuivre.  Platine. 

Zinc.  -      Piraib. 

Etain.  Zinc, 

Plomb.  Fer. 

Jftetel,  Mietei 

-  PalAadiuiPf 


L'on  voit ,  d'après  ce  tableau,  que  Vor  est  le  plus  ductile  et 
le  plus  malléable  de  tous  les  métaux.  Une  once  d'or  passée 

{>ar  la  filière  ^  peut  dpnner  un  fil  de  soixante-treize  lieues  de 
ongueur.  La  même  quantité  de  ce  métal ,  se  convertit  sous  Te 
marteau  en  1600  feuilles  chacune  de  24  centimètres  et  d'une 
éj&isseur  de  0,00000,.  Les  métaux  malléables  et  ductiles  sont  les 
plus  précieux  et  dé  la  plus  grande  importance  pour  les  arts. 
Ténacité.  Propriété  particulière  aux  métaux  ductiles  ré- 
duits en  fil  d'an  diamètre  donné ,  et  ordinairement  très-petit 
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Elle  fait  connoitre  le  poids  le  plus  fort  que  ces  fils  peu- 
vent soutenir  avant  de  se  rompre.  Le  fer  est  le  plus  tenace 
des  métaux  ductiles ,  et  le  zinc  Test  moins  que  tous  les  au- 
tres ;  dans  la  plupart»  elle  est  presque  nulle. 

Un  fil  de  a  millimètres  de  diamètre  (moins  d'une  ligne)  en 
».     Feiv    -supporte».   ..    *    *    * 
Cuivre ,  ••••». 

Ratine,  ..... 

Argent,  

vJr^  .  ••    f     «    •  .  • 

y      •  Etain  , .  »    «    »    •    * 

AinC  f  »        »         m,        m        m 

Plomb  ,  »..».. 


a£g  kilo. 

65g* 

IÎ7, 

*& 

«4t 

x>oo. 

85, 

t>6a. 

68, 

ai6. 

a£f 

300. 

«t 

7«o, 

très-foiMe. 

métaux  placés  dans  Tordre  de  leur  plus  grande  dureté ,  sont 
le  schéeïin  ou  tungstène,  le  palladium,  le  manganèse,  le  Fer, 
le  nickel ,  le  platine  ;  le  cuivre,  l'argent ,  le  bismuth  ,  l'or, 
le  zinc,Tanlimoîne  ,1e  cobalt,  l'étain  ,  P  arsenic  et  le  plomb. 

La  ténacité  et  la  dureté  sont  à  Un  haut  degré  dans  le  bronze. 
HJn  canon  de  deux  pouces  d'épaisseur  résiste  long- temps  à 
l'effort  immense  et  répété  dt  vingt  livres  de  poudre  enflam- 
mée à  la  fois.  C'est'  à  sa  dureté  que  le  fer  doit  son  emploi 
um>er>el;  nous  lui  devons  les  armes  qui  noua  défendent ,  et 
les  instrumens  qui  forcent  la  terre  à  nous  livrer  ses  trésors. 

Elasticité.  Cette  propriété  est  plus  particulière  aux  métaux 
ductiles  ;  jnw  ils  n'en  jouissent  pas  tous  au  même  degré.  Le 
fer  est  le  plus-élastique  des  métaux.  Chacun  sait.qqe  les  meil- 
leurs ressorts  sont  d'acier.  Après  le  fer,  viennent  le  cuivre  * 
le  platine,  l'argent,  l'or,  l'étain  et  le  plomb*  chez  lequel 
même  cette  propriété  est  nulle.  .   . . 

«$on.  La  vivacité  du  son  est  dans  les  métaux  une  suite  de 
leur  dureté  et  de  leur  élasticité.  Cependant  ces  trois  proprié- 
tés ne  sont  pas  toujours  réunies  au  même  degré.  %Le  cuivre 
est  le  plus  sonore  des  métaux;  suivent  l'argent,  le  fer,  Fé- 
,tain ,  le  platine,  l'or  et  le  plomb.  Chacun  de  ces  métaux  a  un 
ion  particulier  qui  le  fait  reconnaître.  L'on  modifie  l'élasticité 
jet  la.  sonorité  des  métaux  en  les  .alliant  les  uns  avec  les  autres 
ou  avec  d'autres  corps.  Les  alliages  où  domine  le  cuivre  sont 
les  plus  sonores,  comme  tous  les  alliages  les  plus  durs.       * 

JjilatabiRtê.  C'est  la  propriété  qu'ont  les  métaux  de  se  dila- 
[ter  lorsqu'on  les  expose  à  une  température  plus  élevée  que 
«elle  dans  laquelle  ils  sont  habituellement.  Las  métaux  .sont 
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les  meilleur^  conducteurs  de  la  chaleur.  L'on  a  remarqué  que 
cette  dilatation  a  lieu  <fune  manière  uniforme,  depuis 
zéro  jusqu'à  ioo°.  Au-delà,  cette  uniformité  n'a  plus  lien. 
Les  métaux  éprouvés  sont ,  en  générai ,  plus  dilatable*  que 
les  autres  solides.  L'on  observe  que  l'accroissement  qu  ils 
éprouvent  n'est  jamais  proportionnel  au  degré  de  chaleur 
qu'ils  subissent ,  ce  qui  est  très-scnéible  lorsqu'ils  sont  prêta 
à  entrer  en  fusion.  Le  plomb  mis  dans  les  mimes  circons- 
tances que  l'étain ,  est  plus  dilatable.  Les  autres  métauf  se 
suivent  ainsi  :  étain ,  argent ,  cuivre  ,,  or ,  fer  ,  acier,  platine. 
La  dilatation  qu'éprouve  le  mercure  aux  seules  variations  de 
.  l'atmosphère ,  le  place  naturellement  à  la  tête  de  cette  liste. 
Il  est  aussi  pour  cette  raison  une  des  substances  les  plus  pro- 
pres à  former  des  thermomètres.  Par  une  raison  tout- à-fait 
contraire ,  le  platine  est  le  métal  le  plus  propre  à  former 
toutes  sortes  de  mesures. 

Odeur  et  saveur.  Elles  sont  manifestes  dans  le  fer ,  le 
plomb ,  le  cuivre ,  le  zinc ,  l'étain.  L'or ,  l'argent ,  le  platine  , 
en  sont  privés.  Les  chimistes  sont  portés  à  croire  que  ce  sont 
des  qualités  particulières  aux  métaux  oxydables.  Chez  ceux 
qui  les  offrent ,  elles  sont  diverses  dans  chacun. 

Structtpe  f  tissu  et  cristallisation.  Le  plomb  est  compacte  , 
ainsi  que  l'or  et  le  platine  ;  le  zinc ,  le  bismuth  9  l'antimoine, 
le  tellure  ,  le  cérium  ,  sont  iamelleux  ;  le  fer  est  également 
un  peu  Iamelleux,  ainsi  que  l'arsenic,  dont  la  texture  se 
rapproche  de  la  granulaire.  Le  cobalt  a  un  grain  fin  et  serré. 
Le  palladium  est  un  peu  fibreux.  C'est  probablement  à  une 
structure  analogue  que  l'étain  doit  la  propriété  de  crier  sans  se 
rompre ,  lorsqu'on  le  plie  ;  dans  ce  cas  ses  molécules  glissent 
les  unes  sur  les  autres  sans  se  désunir.  Le  mercure  est  liquide. 
Ces  exemples  démontrent  qu'il  n'y  a  rien  de  général  dans  la 
structure  ou  le  tissu  de  tous  les  métaux  ;  il  n'en  est  pas  de 
même  de  la  cristallisation.  Les  métaux  natifs ,  ou  que  l'art 
est  parvenu  à  obtenir  cristallisés ,  présentent  pour  forme  la 
plus-  simple  l'octaèdre  ou  le  cube  ;  les  autres  formes  compo- 
sées en  dérivent.  Quelques  métaux  natifs  présentent  à-ia-fois 
l'octaèdre  etlawmbe.  Le  mercure  congelé  a  offert  des  cris- 
taux octaèdres. 

Magnétisme.  Cette  propriété  reconnue  de  tout  temps  dans 
le  fer,  et  qui  semble  lui  donner  un  principe  de  vie,  ne  lui 
est  plus  particulière.  Le  nickel  la  possède  à  un  haut  .degré  ; 
elle  est  manifeste  dans  le  cobalt.  Ces  trois  métaux  sont  les 
seuls  qui  l'aient  présentée  jusqu'ici. 

a.*  Propriétés  chimiques  des  métaux. 
Ce  sont  celle*  "que  les  métaux  développent  lorsqu'ils  sont 


/ 
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soumis  à  l'action  d'un  autre  corps ,  et  qui  changent  Jeur  état 
et  leurs  caractères  physiques.  Ces  modifications  sont  pro- 
duites par  les  diverses  actions  du  feu,  de  l'électricité,  du  ga* 
èxygène  sec  ou  humide;  parles  affinités  réciproques  à^s  nié- 
taux  purs  entre  eu* ,  qui  produisent  les  alliages;  par  l'action 
les  acides  ;  par  leurs  combinaisons  avec  les  corps  simples. 
eu  areç  les  corps  composés. 

De  faction  fa  feu  «r  kf  m&*u%f.  ou  de  leur  foibiVU.  Tous  les 
métaux  apciepnement  connus  sorçt  fusible,  )es  un*,  aprto 
avoir  été  poussa  jusqu'en  rpugç-'Wimç  t  le*  autre*  t  long-? 
temps  avant  $k\vç  rpuges  ;  quelques,  allèges  sont  Mme  si 
fusibles  ,  qu'une  température  moindre  que  çe\k  de  l>au 
bouillante  suffit  popr  fes  foire  çpuler;  #\  e*i  l>fliagfi  formé 
d'étain,  de  bismuth  et  4a  plomJ>.  Ce^te  propriété  des  métaux 
abrège  de  beaucoup  le  travail  pour  façonner  le*  métaux  »4- 
léables,  et  elle  tient  Ueu  de  malléabilité  h  l'égard  de  ceux 
qui  en  sopt  privés.  C'est  ainsi  que  la  gueuse  qu  fer  4e  fonte, 
qui  n'est  nullement  malléable  7  prend ,  au  nioyen  de  la  fu- 
sion ,  toutes  les  formes  que  pourrai}  prendre  U  fer  forgé  ou 
tout  autre  meta)  fluctile,  ,   ,     • 

Les  nétaux  feadua,  en  se  refroidissant,  prennent  une 
surfoce  convexe  qui  présepte  des  rodimens  de  cristallisation  : 
l>oljlipoiii^  offre  une  grand*  et  belle  étoile  régulière  k  six 
rayon*,  qu'on  regar,dpit  autrefois  comme  un  phénomène 
mystérieux.  En  frisant  refroidir  lentement  |es  métaux ,  xe%  en 
fanant  couler  à  proposa»  partie  flotde ,  on  obtient  desftwnies 
frôteilines  qui  sont  fes.n*toe*  dans  tous  te»  métaux  :  ce  sont 
toujours  des  cubes  ou  des  octaèdres,  p*  quelques-unes  de 
le*?*  mo4iAe^ions, 

.  Le  bismuth  est  de  teus  les  métaux  eëhri'qm  cristallise  le 
ptes  xaeikment.  Sèis  crissant  sont  des  c*b*s  on  des  pyramides 
quadraswulaires  formées  de  petits  cubes 'placés  comme  des 
degrés. 

<ï*ara»i4e#4abstàBees  métalliques  nouvellement  djécouV-er- 
tes,  41  y  ètf  a  plusieurs  que  l'art  n'a  pu  parvenir  encore  $. 
eonveràr  eirmass^^^Apactern^isV  puisqAn  a  fonda  fe 
platine  qui ,  pendant  si  long-temps  ,  s'étoit  jxiontré  réVçtte 
à  la fus^n ,  ily  a  tout'  lieu  de  croire  due  ces  nouvelles  subs- 
tances seront  également  dfemptées  par  la  puissance  des 
moyens  cfcimienes. 

Plusieurs  métaux  se  volatilisent  lorsqu'on  les  expose  à  i^pe 
température  plus  élevée  que  celle  à  laquelle  ils  se  fondent. 
Le  mercure  ,  l'arfenjç  9  îp  teljare  ?  le  aine  et  l'argent  sont 
dans  ce  cas.  VaQtimoine  pur  ne  se  volatilise  point;  mai*  si 
Pon  csilcine  son  oxyde  avec  du  charbon ,  le-métal  se  sublime. 
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En  général,  tous  les  métaux  se  vaporisent  lorsqu^on   les 
fçDjl  et  qu'on  les  expose  à  des  courans  de  gaz. 

Tableau  des  Métaux  rangés  suivant  tordre  de  heur  plus  grandi 

fusibilité. 

i.*  Fusibles  au-dessous  de  la  chaleur  rouge  , 

Mercure ,     à    3q°  au-dessous  deo,  authermom.  centigi 

Potanium, +^B. 

Sodium,      4*90. 

£tain,  •+•  a  10. 

Bismuth  ,     -|-â36> 

Plomb,       _-f-a6o. 

Tellure ,  un  peu  moins  fusible  que  le  plomb. 

Arsenic,  indéterminé. 

Zinc,  +370. 

Antimoine  ,  un  peu  au-dessous  de  la  chaleur  rouge* 
2.0  Infusibles  au-dessous  de  la  chaleur  rouge. 

Argent,  à        200  du  pyromètre  de  Wedgwood. 

Cuivre,       +27. 

Or,  +  3a. 

Cobalt,  un  peu  moins  difficile  à  fondre  que  le  fer» 
Fer ,  +  i3o  et  i58. 

Manganèse,  + 160. 
Nickel,         +Idem. 
Palladium. 
à.6  Fusibles,  au  chalumeau  d'oxygène  et  d'hydrogène» 

A.  Presque  infusibles  et  ne  pouvant  point  être  obtenus  en  boutons 
x  au  feu  de  forge. 

Molybdène. 
Urane. 

Schéelin  pu  tungstène.        .     . 
Chrome. 

B.  Infusibles  au  feu  de  forgea 

Titane. 

Cérium. 

Osmium. 

Iridium. 

Rhodium. 

Platine. 

Colombium. 

.'  ,   •  ■  •  •  • 

1? électricité.  —  Les  métaux  sont  les  meilleurs  conducteurs 
.du  fluide  électrique ,  et  c'est  à  la  faveur  de  cette  propriété 
que  l'immortel  Franklin  est  parvenu  à  désarmer  le  ciel  de  sa 
.foudre ,  par  le  moyen  des  paratonnerres  qui ,  en  soutirant  ce 

xx.  a5 
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fluide  du  sein  des  nuées  orageuses  qui  grondent  sur  nos  tête», 
le  conduisent  paisiblement  dans  le  sein  de  la  terre  humide  où 
il  se  dissipe  sans  effets  nuisibles  ,  en  se  divisant  à  l'infini. 

L'affinité  du  fluide  électrique  ayec  les  métaux  est  si  grande 
qu'il  s'y  accumule  subitement ,  an  point  de  les  fondre  en  un 
instant ,  mais  avec  une  préférence  marquée  pour  les  uns  plu- 
tôt que  pour  les  autres.  Priestley  a  reconnu ,  par  une  foule 
d'expériences ,  qu'il  attaque  avec  le  plus  d'activité  y.0  le  fert 
a.0  le  laiton,  3.°  le  cuivre  rouge  ,  4>.°  l'argent ,  5.°  l'or.  La 
décharge  d'une  forte  batterie  électrique  composée  de  piles  à 
larges  plaques  ou  de  bouteilles  de  Leyde  sur  des  fils  ou  des 
lames  minces  d'un  métal  quelconque  ,  réchauffe  et  parvient 
même  à  le  fondre  et  à  le  volatiliser,  llya  commotion  et  dé- 
gagement de  lumière  colorée  lorsque  l'expérience  se  fait  en 
Slein  air;  ainpi  rétain,  l'or,  le  cuivre,  brûlent  avec  une 
amme  blanc-bleuâtre ,  le  zinc  brûle  avec  une  flamme  blan- 
che mêlée  de  rouge  et  de  bleu ,  le  fer  avec  une  lumière  blan- 
che très-vive ,  le  plomb  avec  une  flamme  bleuâtre  et  purpu- 
rine ;  la  flamme  de  l'argent  est  verte.  Les  résultats  sont  des 
oxydes  de  ces  divers  métaux. 

M.  Children  a  cherché  à  connoftre  la  facilité  avec  laquelle 
différehs  métaux  entrent  en  ignition  lorsqu'on  les  place  dans 
le  circuit  voltaïqne.  Il  a  employé  à  ses  expériences  la  plus 
grande  pile  galvanique  qui  ait  été  construite.  Il  s'est  servi 
dans  chaque  expérience  de  deux  fils  de  métaux  différens ,  et 
il  est  parvenu  à  des  résultats  extrêmement  curieux,  par  exem- 
ple ,  lorsqu'il  a  fait  usage  de  deux  fils 

De  platine  et  dor  :  Il  y  a  eu  ignition  du  platine. 

D*  or  et  d  argent id.  de  l'or. 

D'or  et  de  fer.  .     ...     .     .    id.  du  fer. 

De  zinc  et  de  platine.  .     .    .     .     id.  du  platine. 

De  une  et  dejer.  .....     Ai.  du  fer. 

Dans  ces  expériences,  le  métal  le  moins  fusible  des  deux 
est  celui  dont  l'ignition  a  eu  lieu. 

De  plomb  et  de  platine    :    Ignition  du  plomb. 
D'étain  et  de  platine id.  àe  l'étain. 

.  Dans  ces  expériences  c'est  l'ignition  du  métal  le  plus  fu— ; 
sible  qui  s'est  opérée. 

Alliages  et  affinités  des  métaux  purs  entre  eux.  —  On  nomme 
alliage  la  combinaison  d'un  métal  avec  un  autre  ou  avec  plu- 
sieurs métaux.  On  appelle  amalgame  la  combinaison  du  mer- 
cure avec  les  métaux.  Les  alliages  peuvent  avoir  lieu  en  toutes 
sortes  de  proportions  ;  mais  à  proportions  égales  on  remar- 
que que  tous  les  alliages  formés  avec  des  métaux,  cassaxu^ 
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sont  tous  cassans;.  Les  alliages  qui  sont  formés  d'un  métal 
ductile  et  d'an  métal  fragile  sont  d'autant  plus  cassans  que  le 
métal  fragile  est  en  plus  grande  quantité  ;  mais  ce  qu'il,y  a  de 
plus  singulier,  c'est  que  deux  métaux  ductiles  peuvent  pro- 
duire un  alliage  cassant  ;  et  parmi  les  alliages  à  proportions 
égales  de  métaux  ductiles,  on  en  connoît  presque  autant  qui 
sont  ductiles  qu'il  y  en  a  de  cassans. 

Les  alliages  ont  les  plus  grands  rapports  arec  les  métaux 
dans  leurs  propriétés  physiques  ;  tous  sont  solides ,  si  ce  n'est 
.  les  amalgames  qui  sont  liquides  mous  ou  solides ,  selon  la 
quantité  du  mercure.  Les  alliages  sont  brillans ,  opaques  ,  ex- 
cellens  conducteurs  du  fluide  électrique  ;  tous  sont  plus  durs  , 
plus  cassans  ou  moins  ductiles  que  les  métaux  qui  les  cons- 
tituent ;  exposés  à  l'action  du  feu  ,  ils  s'échauffent  rapide— 
ment,  se  dilatent  plus  ou  moins,  et  on  remarque'qu'en  général 
ils  sont  :  i.°  plus  fusibles  que  le  métal  le  moins  fusible  qui  en- 
tre dans  leur  composition  ;  ou  2.0  plus  fusibles  que  les  deux 
métaux  qui  les  composent,  si  ces  métaux  sont  à  peu  près  fu- 
sibles au  même  degré.   Les  alliages    cristallisent.  Ils  pré- 
sentent des  propriétés  si  variées  et  sujettes  à  tant  de  modifica- 
tions en  raison  du  nombre  et  de  la  proportion  et  des  qualités 
des  métaux,  qui  les  constituent,  qu'on  ne  saurait  dire  rien  de 
plus  général  que  ce  que  nous  avons  exposé.  Observons  ce- 
pendant que  le  mercure  dissout  l'or ,  l'argent ,  l'étain ,  1* 
{domb,  etc.,  même  à  froid,  et  que  cette  combinaison  est  tel- 
ement  intime  avec  quelques-uns,  que  la  pesanteur  spécifique 
de  l'amalgame  est  plus  grande  que  celle  du  mercure  et  de 
l'autre  métal  prise  séparément  ;  qu'un  métal  peut  en  péné- 
trer un  autre  sans  que  celui-ci  soit  en  fusion  :  c'est  ce  qu'on 
voit  dans  la  fabrication  du  fer-blanc,  où  une  feuille  de  tôle  sim- 
plement trempée  dans  un  bain  d'étain  fonda ,  est  tellement 
pénétrée  par  l'étain ,  qu'en  la  coupant ,  on  la  voit  aussi  blan- 
che à  l'intérieur  qu'à  sa  surface  ;  que  dans  les  alliages  métal- 
liques qui  se  font  par  le  moyen  de  la  fusion  ,  on  voit  quelle 
influence  certains  métaux  ont  sur  les  autres  :  les  uns  ôtent  la 
ductilité  à  ceux  qui  en  ont  le  plus;  d'autres  la  donnent  à 
ceux  qui  en  étoient  privés.  jL'étain ,  qui  est  un  métal  ductile  , 
étant  fondu  avec  le  cuivre ,  qui  est  plus  ductile  encore , 

Îroduit  un  alliage  cassant  qui  est  le  métal  des  cloches, 
«a  plus  petite  quantité  d'étain ,  de  plomb  ou  d'antimoine 
mêlée  avec  l'or,  le  plus  ductile  de  tous  les  métaux,  en  fait 
un  métal  aigre  et  intraitable  :  le  même  effet  a  lieu  pour 
l'argent. 

-  Le  zinc,  au  contraire ,  qui  est  un  métal  très-peu  ductile , 
étant  combiné  avec  le  cuivre  parle  moyen  de  la  cémentation , 
forme  le  cuivre  jaune  ou  laiton ,  qui  n'a  pas  moins  de  ductilité 
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que  le  cuiote  pur,  comme  on  peut  en  juger  par  les  dorure* 
fausses  ,  soit  en  fils  ,  soit  en  lames,  qui  ne  sont  autre  chose 
que  du  laiton  battu  ou  passé  par  la  filière. 

Dans  quelques  alliages,  l'affinité  des  deux  métaux  est  aï 
grande  f  qu'ils  se  pénètrent  mutuellement  et  occupent  *n-~ 
semble  moins  de  place  qu'ils  n'en  occupoient  séparément* 
tels  que  l'alliage  de  l'argent  arec  le  cuivre  ,  le  zinc ,  ou  le  bis- 
muth. 

Dans  d'autres  alliages ,  au  contraire  ,  la  masse  commune  a 
moins  de  densité  que  les  deux  Atétaux  séparés ,  comme  on  U 
voit  dans  L'alliage  de  l'or  avec  le  cuivre. 

Les  expériences  galvaniques  ont  encore  démontré ,  d'âne 
manière  très-singulière ,  l'action  réciproque  des  métaux  Le» 
uns  sur  les  autres. 


Alliages  dont  la  densité  est  moins 

grande  que  la  densité  moyenne 

'  des  mélauxjyui  les  constituent. 

Or  et  argent. 

, -Fer. 

•——Plomb. 
■   ■     Cuivre. 

.  *-—  Iridium. 

.' Nickel, 

.  Argent  et ,  cuivre* 

Cuivre  et  plomb» 

Fer  et  bismuth. 

v  ■■  ■«  ;■  Antimoine. 
/'  ,  ■  '  »■■  Plomb* 

Eku#  et  plomb, 

*—■■ •■■■"!"  palladium, 
.  »  ■  ■  )  ■  AaUmoine» 

NidfeJ  et  arsenic. 

Zjnç  et  antimoine. 


Alliages  dont  la  densité  est  plus 
grande  que  la  densité  moyenne 
des  métaux  qui  les  constituent. 

Or  et  zinc. 
— —  Etain. 
—  Bismuth. 
— —  Anùmoùfet. 
— r—  Cobalt 
Argent  et  zinc* 

Pbmb. 

*■■'■' ; Etain, 

Bismuth. 

~-—  Antimoine; 
Cuivre  et  xinc 

Etain. 

PalUdian* 

Bismjttb. 

Antimoine* 


•*•• 


»«*^B 


Plomb  et  bismuth» 
Antimoine. 


Platine  et  molybdène^ 
tT  Palladium  et  bismuth» 

Les  métaux  étant  susceptibles  d'être  alliés,  en  toutes  pro- 
portions, on,  sent  qu'il  doit  exister  un  nombre  considérable 
d'alliages.  Cependant,  le&  chimistes  n'en  commissent  que 
cent  trente  environ  ,  qui  sont  presque  tous  des  alliages  de 
deux  métaux.  Ceux  que  lou  emploie  dans  les  arts  ,  peuvent 
être  rapportés  à  douze.  Dans  la  nature  ,  il  en  existe  environ 
autant.  L'étude  des  alliages  est  des  plus  importantes , à  connoî- 
tre.  On  sait  que  nos  monnaies  pont  des  alliages  &  «Ufféren» 
titres*  • 
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Les  alliages  les  pins  employés  dans  les  arts  et  pour  nos 
usages  ,  sont  les  suivans  : 

i.°  L'amalgame  de  mercure  et  d'étain ,  qui  sert  à  donner 
le  tain  aux  glaces. 

a.°  L'amalgame  de  mercure  et  d'argent ,  à  L'aide  duquel 
on  opère  l'argentage* 

3.«  L'amalgame  de  mercure  et  d'or ,  qui  sert  à  Caire  le 
dorage. 

4-°  L'amalgame  de  mercure  et  de  bismuth, qui  sert  à  éta- 
mer  les  globes  de  verre. 

5.°  L'alliage  de  plomb  et.  d'étain.  C'est  la  soudure  des 
plombiers. 

6.»  Les  alUages  d'étain  et  de  cuivre,  qui  produisent  le  bronze 
et  le  métal  de  cloches,  et  de  divers  instrumens.  Ce  sont  les 
alliagesies  plus  sonores.  L'alliage  d'une  partie  d'étain  avec 
deux  de  cuivre,  sert  à  foire  les  miroirs  de  télescopes. 

7.0  L'alliage  d'étain  et  de  fer  ou  le  fer-blanc. 

8.*  L'aHiage  de  plomb  et  d'antimoine.  C'est  la  base  de& 
caractères  d'imprimerie. 

g.0  L'alliage  de  zinc  et  de  cuivre.  C'est  le  laiton  ou  le  cuî- 
vre  jaune ,  qu'on  nomme  aussi  alliage  du  prince  Robert  et  si- 
miior^ 

io.°  L'alliage  de  platine  ou  d? arsenic.  La  propriété  que 
l'arsenic  a  de  s'aHier  au  platine ,  et  puis  de  s'en,  séparer  par 
la  chaleur ,  sert  à  purifier  le  platine  naturel 

ii.°  L'alliage  de  neuf  parties  d'argent  et  d'une  de  cuivre* 
C'est  notre  monnoie  d'argent.  La  monnoie  de  billon  ,  l'ar- 
genterie, la  vaisselle,  l'argent  des  bijoux  sont  le  même  alliage* 
à  d'autres  titres  ,  c'est-à-dire ,  dans  lesquels  la  proportion  de 
l'argent  est  un  peu  plus  on  un  peu  moins  forte. 

12.0  L'alliage  d'or  et  d'argent  ou  Electrum,,  est  commun, 
dans  la  nature.  Il  est  rare  qu'un  lingot  d'or  ou  d'argent  ne 
contienne  une  petite  quantité  4e  l'autre  métal.  Le  vermeil  est 
de  l'argent  doré.  L'or  vert  est  un  alliage  de  soixante-onze 
parties  d'or  avec  trente  d'argent. 

.   i3.°  L'alliage  de  neuf  parties  d'or  et  d'une  partie  de  cui- 
vre, est  celui  de  nos  monnoies  d-or.  Les  ustensiles  et  les  bi- 
joux en  or ,  contiennent  une  quantité  de  cuivre  f  un  peu  plus, 
ou  un  peu  moins  forte.  Cette  variation,  est  indiqué*  par  le 
titre  de  l'or. 

i£.°  L'alliage  fusible  dans  l'eau  bouillante.  Il  est  composé 
<fee  huit  parties  de  bismuth ,  de  cinq  de  plomb  et  de  trois  d'é- 
tain. Il  est  employé  pour  ciicfaer  les  médailles. 

i5,°  Alliage  quadruple  de  cuivre ,  d'étain,  de  platine  et 
tf  arsenic.  OnAen  frit  des  miroirs  de  télescope. 
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Action  de  r oxygène  sur  les  métaux.  —  Les  métaux  qui  ont  la 
propriété  d'absorber  l'oxygène ,  c'est-à-dire ,  de  se  combiner 
avec  ce  gaz ,  se  trouvent  convertis  en  oxydes.  Les  oxydes  sont 
généralement  àes  corps  d'un  aspect  terreux  ou  quelquefois 
'cristallisés  ;  ils  n'ont  point  d'action  sur  la  teinture  de  tourne- 
sol ;  la  plupart  ramènent  au  bleu  cette  teinture  .rougie  par 
les  acides.  Exposés. à  l'action  du  fer,  les  oxydes  $e compor- 
tent diversement.  Ils  forment  des  sels  avec  les  acides. 

L'oxygène  a  beaucoup  d'affinité  pour  certains  métaux  ;  il 
n'a  qu'une  foible  action  , sur  d'autres,  et  pas  du  tout  sur 
,  quelques-uns.  ;  ..'..- 

C'est  généralement  k  une  température  élevée  que  la  com- 
hustion  des  métaux*  a  lieu.  Quand  cette  combustion  se  fait 
rapidement  ^  la  déflagration  est  vive  et  brillante  ,  comme  on 
le  voit  dans  la  combustion  du  fer  qu'on  fait  brûlerdans  le 
gaz  oxygène ,  et  comme  on  le  remarque  dans  les  beaux  effets 
des  feux  d'artifice  où  l'on  fait  entrer  des  limailles  de  fer ,  de 
cuivre  ,  d'antimoine  ou  de  zinc ,  qui  répandent  une  lumière 
éblouissante  et  diversement  colorée ,  suivant  l'espèce  de  mé- 
tal qu'on  a  employé.     ... 

La  combustion  des  métaux  s'opère  d'une  manière  moins 
subite ,  mais  non  moins  complète,  par  leur  simple  exposi- 
tion à  l'air  ou  à  l'humidité  ou  dans  l'eau ,  et  même  par  leur 
dissolution  dans  les  acides.  On  sait  encore  que  deux  métaux 
mis  en  contact  dans  l'eau  ,  s'oxydent  beaucoup  plus  rapide- 
ment que  s'ils  étoient  séparés.  On  obtient  de  l'hydrogène  , 
en  mettant  de  la  limaille  de  fer  dans  de  l'acide  sulfurique 
affaibli  par  de  l'eau;  alors  le  fer  s'empare  de  l'oxygène  de 
l'eau,  pour  s'oxygéner  et  se  combiner  ensuite  avec  l'acide  sul- 
furique; l'hydrogène  se  dégage. 

Les  métaux  oxydables  n'absorbent  pas  tous  la  même  quan- 
tité d'oxygène  ,  et  un  même  métal  présente  quelquefois  plu- 
sieurs combinaisons  différentes.  Les  minéralogistes  nomment 
métaux  oxydulés  ,  ceux  qui  renferment  une  petite  quantité 
d'oxygène  ;  et  ^métaux  oxydés  ,  ceux  dans  lesquels  ce  gaz  entre 
pour  environ  le  tiers  ou  pour  moitié  du  composé. 

La  nouvelle  langue  chimique  emploie  les  termes  de  pro— 
toxyde ,  de  deutoxyde ,  de  tritoxy  de  etc.,  et  de  peroxyde  vpour 
désigner  la  petite  quantité  ou  les  moyennes  quantités ,  ou  la 
grande  quantité  d'oxygène  qui  peuvent  se  trouver  dans  un 
même  métal  oxydé. 

Certains  métaux  ont  tellement  d'affinité  pour  l'oxygène  , 
qu'ils  se  changent  en  acide.  Ce  sont  l'arsenic ,  le  molybdè- 
ne ,  le  chrome ,  le  tungstène  ou  schéelin ,  et  le  colombium 
ou  tantale.  Quelques-uns  de  ces  acides  métalliques  se  pré- 
sentent combinés  dans  la  nature  avec  d'autres  métaux.  L'on 
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•  connoît  des  arseniates  de  cuivre ,  de  fer ,  de  cobalt  ;  du  mo- 
lybdate  de  plomb  ;  des  chromâtes  de  plomb  et  de  fer. 

Lf  s  métaux  considérés  suivant  leur  degré  d'affinité  pour 
l'oxygène,  peuvent  être  rangés  ainsi  en  commençant  par  ceux 
qui  ont  le  moins  d'affinité  pour  ce  gaz. 

A.  Métaux  qui  n'absorbent  pas  F  oxygène,  et  qui  ne  décomposent 

'  Vtau  a  aucune  température  : 

Iridium  ,  or ,  platine ,  rhodium  ,  palladium ,  argent. 

B.  Métaux  qui  n'absorbent  l'oxygène  qu'à  un  certain  degré  de 
chaleur,  et  qui  ne  peuvent  point  opérer  la  décomposition  de  Veau  : 

Osmium,  mercure. 

G.  Métaux  qui  n'absorbent  V oxygène  qu'à  la  température  la  plus 
élevée ,  et  qui  ne  décomposent  point  Veau  ni  à  chaud ,  ni  à  froid: 

i.°  Simplement  oxydables.  —  Plomb ,  nickel ,  tellure,  cuivre, 
bismuth,  titane,  cobalt,  cérium ,  urane,  antimoine. 

2.0  Acidifiables.  —  Colomb ium  ou  tantale,  scbéelin  ou 
tungstène  ,  chrome  ,  molybdène  et  arsenic. 

D.  Métaux  qui  absorbent  r  oxygène  à  la  température  la  plus  élevée, 
et  qui  ne  décomposent  Veau  qu'à  la  température  de  la  chaleuti 
rouge  : 

Etain ,  fer ,  zinc  et  manganèse  (i). 

Cet  ordre  n'est  plus  le  même  que  celui  adopté  parles  miné- 
ralogistes français,  et  qui  est  exposé  à  l'article  Minéralogie. 
Dans  celui-ci  les  métaux  sont  considérés  d'abord  en  métaux 
ductiles ,  et  en  métaux  fragiles.  Les  métaux  ductiles  seuls  sont 
rangés  dans  l'ordre  d'oxydabilité  ;  et  cet  ordre  est  le  suivant: 
platine  ,  or ,  argent ,  mercure  ,  plomb  ,  nickel ,  cuivre ,  fer , 
étara  ,  zinc. 

Suivant  la  doctrine  actuelle ,  la  combustion  des  métaux  n'est 
autre  chose  que  leur  combinaison  avec  l'oxygène.  On  pensoit 
ci-devant  que,  dans  leur  combustion,  les  métaux  perdoient  un 
de  leurs  élémens  essentiels  ,  qui  est  le  phlogisUque  ou  le  prin- 
cipe inflammable.  Un  chimiste  instruit  vient  d'émettre  l'opinion 

que  les  métaux ,  en  brûlant ,  produisent  un  acide  particulier. 

■         ■  *  ■■ 

(i)  Les  chimistes  font  deux  divisions  particulières  pour  les  nou- 
veaux métaux  découverts  dans  les  alcalis  et  les  terres  ;  savoir  :  une 
pour  le  potassium  ,  le  sodium ,  le  bar  ium  ,  le  strontium  et  le  calcium , 
qui  ont  la  propriété  d'absorber  l'oxygène  à  la  température  la  plus 
élevée ,  et  de  décomposer  avec  une  vive  effervescence  et  subitement 
l'eau  à  la  température  ordinaire,  en  laissant  dégager  l'hydrogène. 
Dans  la  seconde  section,  sont  rangées  les  terres  admises  parmi  les 
métaux ,  seulement  par  analogie  ;  nous  les  avons  nommées  dans  une 
note  au  commencement  de  cet  article. 


9ga  MET. 

II  pst  difficile  ,'  en  effet  ,  de  ne  pas  soupçonner  que  dans 
cette  déflagration ,  qui  produit  des  flammes  si  vivement  colo- 
rées i  et  toujours  avec  une  teinte  particulière  pour  chaque 
métrai ,  ils  perdent  quelque  portion  de  leurs  principes  coïts- 
tituans. 

Mais ,  ce  qu'il  y  a  de  constant ,  et  ce  qui  ne  s'accorde  pas 
avec  la  doctrine  du  phlogistique  ,  c'est  qu'en  même  temps 
que  la  combustion  s'opère  ,  il  se  combiné  avec  la  base  mé- 
tallique un  autre  principe  auquel  les  chimistes  modernes  ont 
donné  le  nom  d'oxygène  ou  de  principe  acidifiant  :  ce  prin- 
cipe ,  invisible  à  nos  yeux  ,  imperceptible  à  tous  nos  sens  » 
tant  qu'il  est  isolé  ,  jouit  de  la  propriété  merveilleuse  de  de- 
venir un  corps  solide  et  compacte  par  sa  combinaison  avec  les 
métaux ,  dont  il  augmente  la  niasse  depuis  un  dixième  jusqu'il 
la  moitié  de  leur  poids.  11  leur  donne  en  même  temps  une 
apparence  toute  nouvelle,  et  qui  semble  n'avoir  rien  de  com- 
Ihun  avec  les  métaux  ,  en  un  mot,  la  forme  d'une  matière 
purement  terreuse  :  de  là  vient  qu'on  nonimoit  ci-devant  le& 
métaux  oxydés ,  des  chaux  métalliques»  Ces  métaux ,  combinés 
ave/:  l'oxygène  ,  ont  souvent  la  forme  de  cristaux  purement 
pierreux,  et  l'oxygène  s'y  trouve  dans  un  tel  état  de  conden- 
sation ,  que  sa  densité  surpasse  celle  dés  pierres  les  plus  pen- 
santes ,  ainsi  qu'on  le  voit  particulièrement  dans  les  cristaux 
d'oxyde  d'étain  naturel. 

Ce  sont  ces  phénomènes  qui  avoient  fait  penser  à  Layoi- 
sier  que  les  terres,  en  général ,  ne  sont  autre  chose  que  des 
oxydes  métalliques  dont  la  base  nous  est  inconnue  ,  et  dont 
l'adhérence  à  1  oxygène  est  telle  ,  que  tous  les  moyens  de 
l'art  ne  peuvent  la  détruire.  |^es  métaux  nouvellement  dé- 
couverts dans  des  substances  qu'on  a  voit  toujours  regardées, 
comme  purement  terreuses,  rendent  cette  opinion  infini- 
ment probable* 

Les  métaux  brûlés r  ou  oxydés  sont  ramenés  à  l'état  de  ré- 
gule ou  de  métal  pur  et  parfait ,  chacun  dans  leur  espèce  r 
dès  qu'on  leur  enlève  ce  principe  étranger,  ce  qui  peut  s'opé- 
rer de  plusieurs  manières  ,  ^suivant  les  divers  degrés  d'adhé- 
rence qu'il  contracte  avec  les  métaux  :<  quelques-uns  en  sont 
débarrassés  par  la  seule  action  du  feu ,  et  ce  sont  ceux  qu'on 
regarde  comme  les  plus  parfaits  ,  tels  que  l'or  ,  ¥  argent,  le 
yiercure  et  le  platine.  D'autres  ont  besoin  de  l'addition  d'une 
çnatière  qui  leur  enlève  l'oxygène,  en  vertu  d'une  plus  grande 
affinité  avec  ce  principe.  D'autres  enfin  contractent  une  telle 
adhérence  ayec  l'oxygène,  qu'il  est  presque  impossible  de  les 
rappeler  à  l'état  de  métal  pur ,  au  moins  en  totalité. 

Quoique  convertis  en  oxydes  ou  en  acides  ,  les  métaux  ne 
$Qnt  pas  poux  cela  rendus,  inutiles  à  Tfaornine  ;  les  propriétés 
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qu'ils  perdent  d'uncété:,  sont  remplacées  jlfer  d'autres  pro- 
priétés quelquefois  non'moiris  précieuses  *  quoique  fort  diffé^ 
reflftas  dès.premtèfes..  •  -  •    ' 

Les  oapjréâs  de  fer  fanmMseht  à  la  médecine  dés  remèdes 
toniques  ,  apéritifs  ou  astringeas  >  suivant  hWs  diverses  pré- 
.  parafions.  Dans  les  rfrti  f  Hs  donnent  des  codeurs  également  - 
solides  et  variées.  Ce  sont  les  ôrfydes  de  fer  universellement 
répandue  sur  La  terre  ?  cjui  colorent  presque  tous  les  corps  dés 
trois  règnes  dé  la  nature. 

.  Les  oxydes  de  mercure  et  eT antimoine  sont  également  impoT- 
tans  tn  médecine ,  par  les  remèdes  puissans  que  la  éhinrie  en 
•ait  tirer.  Et  ils  sont  encore  employés  comme  couleurs. 

.luwèyde  de, cuivre r  dans  le  veréet  et  la  couperose  bkue,  est 
cTt^a  emploi  fréquent  dans  diterses  manufactures. 

he*  àaydes  d'étain  serrent  a  domrèr  aurf  corps  dots  le  poli 
\t  fîlus  éclatant ,  et  fournissent  àes  préparations  auxquelles 
l'a**  dtf  teinturier  doit  ta  brillante  couleur  de  l'écarlate. 

Les  oxydes  de  plomb  fournissent  à  l'art  de  gttérir  divers  re- 
mèdes extérieurs  d'un  usage  fréquent.  La  cérase^  le  massicot, 
le  minium ,  la  litharge ,  qui  sont  des  oxydes  de  pldmb  dans 
différons  états,  sont  don  emploi  journalier  dans  une  infinité 
d'arts  et  de  manufactures* 

lu  oxyde  de  iùic  dans  là  couperose  blanche  +  est  employé  en 
teinture.  Sous  la  forme  de  tuihie,  il  entre  dans  les  collyres. 
Dans  l'état  de  pdmphutix  ,  il  fournit  divers  remèdes,  à.  la 
fcédècine..  . 

luôxyxk  de  bismuth  est  .précieux  au  beau  seftte  j  par  la  pro- 

Sriété  qu'il  a  de  réparer,  au  moins  en  apparence  >  les  défauts 
e  la  nature  ou  les  injures  du.  temps  ;  il  donne  le  blanc  de  fard. 

Ia  oxyde  de  cobalt  est  un  de*  ingrédiens  les  plus  essentiels 
aux  manufactures  de  faïence  *  de  porcelaine  et  de  verreries , 
par  la  couleur  bleue  la  plus  belle  et  la  plus  inaltérable  dont 
elles  puissent  embellir  leurs  ouvrages. 

Tu  oxyde  d'arsenic  lui-mêhie  9  quoique  son  nom  Seul  inspire 
l'effroi ,  pourroit  devenir ,  de  la  plus  haute  importance  pour 
la  société ,  en  préservant  les  navires  de  la  piqûre  des  funestes 
vers-tarets  ,  par  le  moyeu  du  procédé  proposé  dans  l'article 
Arsenic.  Cet  oiyde ,  lorsqu'il  est  porté  à  l'état  d'acide, 
forme  avec  la  potasse  ou  sel  neutre  fort  employé  en  teinture* 

)u  oxyde  de  inangOnèse  est  appelé  le  saton  des  verriers  9  h 
cause  de  la  propriété  qu'il  a  défaire  disparaître  de  la  matière 
du  verre ,  les  teintes  qui  en  allèrent  la  transparence  et  la  blan^ 
cheur  ;  mêlé  avec  la  chaux ,  il  en  fait  un  excellent  ciment. 

U  oxyde  de  chrême  est  employé  par  la  nature  à  donner  k 
Témeraude  du  Pérou  la  douce  et  riche  teinte  du  vert  velouté 
qui  l'embellit  ;  et  par  l'art  #  pour  obtenir  des  4ftaufc  de  fa 
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.couleur  de  cette  pierre  gemme.  Il  est  employa  dans  les 
.  manufactures ^de  porcelaine.  L'acide  du  même  métal  four- 
nit au  rubis  son  éclatante  couleur  /de  feu.    Sur  la  palette 
.  du  peiçtre,  il.  donne  de  plus  belles  nuances  de  rouge  qu'au- 
cune autre  substance  minérale. 

Action  des  corps  combustibles  non  métalliques.  —  Les  métaux 
sont  susceptibles  de  se  combiner  arec  tous  les  corps  combus- 
tibles non  métalliques  dans  nos  laboratoires  de  chimie  et 
dans  nos  ateliers.  L'étude  de  ces  combinaisons  est  celle 
d'une  des  branches  les  plus  intéressantes  de  la  chimie  ;  la 
nature  ne  .nous  en  offre  que  très-peu.  Parmi  les  métaux  , 
on  ne  connoft  guère  que  des  sulfures.  L'on  observe  que  la  com- 
binaison d'un  métal  avec  un  autre  altère  ses  propriétés  ;  mais 
l'on  remarque  qu'assez  souvent  cette  combinaison  a  un  éclat 
métallique.  Dans  les  métaux  qui  se  combinent  avec  l'oxygène 
ou  avec  d'autres  substances ,  les  combinaisons  s'opèrent  dans 
différentes  proportions ,  et  les  propriétés  physiques  du  métal 
se  trouvent  détruites  :  il  y  a  plus ,  le  fer ,  par  exemple ,  offre 
,  dans  la  nature  deux  espèces  de  fer  sulfuré  àiSévtns  par  leurs 
formes  cristallines.  ' 

Les  combinaisons  métalliques  ont  fait  connoftre  des  phé- 
nomènes de  cristallographie  qui  sont  inexplicables ,  et  qui, 
probablement,  le  seront  toujours.  Par  exemple ,  i.°  le  cuivre 
qui  a  pour  forme  l'octaèdre  régulier,  et  le  soufre  celle  d'un 
pctaèdre.  à  triangles,  scalènes ,  produisent  le  cuivre  sulfuré  qui 
a  pour  forme  primitive  l'hexaèdre  régulier  ;  or,  la  molécule 
intégrante  de  l'octaèdre  du  cuivre,  celle  de  l'octaèdre  du 
soufre  et  celle  du  prisme  du  cuivre  sulfuré. sont  toutes  diffé- 
rentes. Quelle  loi  a  donc  pu  les  disposer  de  manière  à  former 
l'hexaèdre  régulier  ?  Le  fer  sulfuré  blanc  et  d'autres  espèces 
.métalliques  offrent  de  pareils  exemples. 

a.0  L'argent  antimonié  sulfuré  et  le  fer  sulfuré  blanc  cris- 
tallisent différemment  de  l'argent  natif  et  du  soufre,  et  même 
de  l'argent  sulfuré  proprement  dit,  et  du  fer  sulfuré  jaune, 
quoique  ceux-ci  soient  essentiellement  composés  aussi  de 
soufre  et  d'argent  ou  de  fer.  Dans  ces  derniers,  la  forme  pri- 
mitive se  rapporte  à  celle  du  métal. 

3.°  Les  combinaisons  et  les  alliages,  natifs  présentent ,  les 
.uns ,  les  formes  particulières  aux  métaux  purs,  par  exemple, 
le  cobalt  arsenical  qui  offre  l'octaèdre  et  ses  dérivés  ;  les  an- 
tres ont  des  formes  différentes;  ainsi  l'argent  antimonial  pré- 
sente l'hexaèdre ,  bien  que  la  forme  des  deux  métaux  qui  ie 
constituent  soit  l'octaèdre. 

£.°  Dans  les  combinaisons  ternaires ,  comme  dans  l'argent 
antimonié  sulfuré ,  les  formes  n'ont  aucun  rapport  avec  celle* 
de  l'argent ,  celles  de  l'antimoine  et  celles  du  soufre. 
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Noos  pourrions  pousser  plus  loin  ces  intéressantes  obser- 
vations, mais  elles  sero i en t superflues  (Voy.  Théorie  de  la  cris- 
tallisation). Revenons  aux  sulfures  métalliques,  ou  pour  prendre 
le  langage  minéralogique ,  aux  métaux  sulfurés.  Les  métaux 
à  l'état  sulfuré  sont  inodores,  solides  ,  câssans  ou  fragiles; 
presque  tous  cristallisent  ;  leur  pesanteur  spécifique  est 
toujours  moindre  que  celle  du  métal  qu'ils  contiennent.  Us 
ont  quelquefois  un  éclat  métallique  :  il  y  en  a  de  ternes 
et  d'opaques  ;  d'autres  sont  transparens  et  de  couleurs  di- 
verses et  vives.  Les  sulfures  sont  des  combinaisons  de  soufre  , 
avec  un  métal  qui  y  est  presque  toujours  à  l'état  pur  ;  néan- 
moins il  pçuty  être  à  l'état  d'oxyde.  Klaproth  a  reconnu  que 
le  kermès  minéral  natif  est  une  combinaison  d'antimoine  oxydé 
avec  du  soufre  ,  et  que  ce  n'est  point  le  même ,  par  consé- 
quent, que  le  kermès  minéral  des  pharmacies ,  qui  est  de  l'an- 
timoine hydrosulfuré.  Le  soufre  et  les  métaux  s'allient  dans 
diverses  proportions  ,  et  un  même  métal  peut  offrir  diverses 
combinaisons.  Par  exemple ,  l'argent  ou  le  plomb  sulfuré  ne 
contiennent  que  i5  pour  icent  de  soufre  ;  les  fers  sulfurés  en 
offrent  depuis  38  jusqu'à  53  pour  cent  ;  le  ?inc  sulfuré  en 
renferme  48  environ,  et  l'arsenic  jusqu'à  6a.  Le  nombre  des 
sulfures  n'est  pas  très-considérable  :  on  ne  commît  guère 
que  ceux  des  métaux  qu'on  est  parvenu  à  obtenir  à  l'état 
pur.  Les  arts  font  usage  d'argent  sulfuré  ;  d'arsenic  sulfuré 
rouge  ou  jaune  qu'on  nomme  réalgar  et  orpiment,  et  qui  est 
d'un  beau  rouge  rubis  et  vitreux,  ou  jaune  brillant  et  lamel—. 
leuxou  compacte  ;  de  mercure  sulfuré  ou  cinabre,  dont  la  cou- 
leur est  le  rouge  vif  ou  celui  de  la  cochenille  ;  de  plomb  sul- 
furé ou  galène ,  dont  l'éclat  gris  est  aussi  vif  que  celui  d'un 
métal  pur,  et  de  l'antimoine  sulfuré,  quia  le  gris  éclatant 
de  l'acier  poli ,  mais  qui  se  ternit  à  l'air.  L'argent  sulfuré  et 
le  cuivre  sulfuré  sont  l'objet  d'exploitations  importantes,  etc. 

Action  des  acides.  —  Presque  tous  les  métaux  sont  attaqua-. 
blés  par  les  acides ,  mais  plus  ou  moins  selon  leur  degré  d'af- 
finité pour  l'oxygène.  Les  métaux  qui  s'oxydent  le  plus  facile- 
ment ,  sont  ceux  qui  se  combinent  le  plus  aisément  avec  les 
acides.  Les  combinaisons  salines  métalliques  qu'on  peut  ob- 
tenir sont  innombrables  ;  mais  dans  la  nature  elles  sont  très- 
bornées  :  nous  reviendrons  bientôt  sur  ces  dernières.  L'ana-, 
ly se  chimique  a  fait  connoftre  que  le  beau  plomb  rouge  de 
Sibérie  étoit  une  combinaison  d'acide  chromique  et  de  plomb* 
lie  molybdate  de  plomb  est  une  combinaison  de  plomb  et  d'a- 
cide molybdique  :  ainsi  les  acides  métalliques  peuvent  se. 
combiner  naturellement  avec  les  métaux  ,  et  ici  nous  devons 
faire  remarquer  que  la  nature  produit  dés  combinaisons  que 
la  chimie  n'a  pas  encore  pu  obtenir  dans  ses  laboratoires»  Dans 
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le*  sels  «MfàlHq&e*  comme  dans  totrticfs  îfcs  combinaisons  mé- 
talliques i  on  volt  que  la  combinaison  d'un  métal  avec  les 
acides  frëftt  avoir  lieti  ddfls  diverses  proportions ,  que  ces  di- 
verse» cotiibiflawoos  offrent  des  caractères  différera  comme 
cet*  doh  être  ,  et  qtie  leur  cristallisation  est  généralement , 
et  même  toujours  différente  de  celte  du  métal  qui  en  fait  la 
basé.  Dans  an  mélange  ternaire  ,  quaternaire  de  sels  métal-* 
fiquë»  on  nOo  Métalliques,  il  arrivé  toujours  que  la  cristallisa- 
tion d'un  des  sels  l'emporte  ;  et  souvent  ce  sel  n'e$t  pas  le 
plus  dominant  :  c'est  ainsi  que  le  sulfate  de  fer ,  te  sulfate  de 
cttivré,  donnent  leurs  formes  obliques  aux  mé!atiges#saliBs  ou 
ife  de  trouvent  en  très-petite  quantité. 
*   Action  de  l'eau  sur  les  métaax.  —  Noos  avons  déjà  parlé  de 
cette  action  à  propos  de  celle  de  l'oxygène  suV  les  métaux.. 
Mais  foi ,  il  s'agit  de  la  combinaison  de  Veau  avec  des  oxydes. 
Métalliques  ou  avec  les  sels  métalliques  ,  et  qui  donnent  nais- 
sance aux  hydrate*  métalliques.  En  général ,  on  sait  très-peu 
àé  chose  sur  les  fonctions  que  l'eau  exerce  dans  les  combi- 
naisons minérales.  Dans  le  fer  hydraté  et  le  cuivre  hydraté  » 
dlle  tient  lieu  d'acide;  le  premier  aune  cristallisation  qui 
s'éloigne  de  celle  dufér  oxydulé  et  du  fer  oxydé.  Ces  hydrates 
Solides.  L'eau  parott  combinée  avec  tous  les  minéraux ,  il  en 
existe  même  dans  les  pierres  les  plus  compactes. 

Nous  bornons  ici  l'exposé  des  caractères  et  des  propriétés. 
dés  minéraux  tels  que  la  physique  et  la  chimie  nous  ont  appris 
à  lesconnottre.  Cet  exposé  très-Snccirict  auroitpu  être  beau- 
coup plus  développé ,  mais  sans  nécessité  ;  ceux  qui  vou- 
droient  acquérir  des  connaissances  physiques  et  chimiques 
plus  étendues  sur  les  métaux,  pourront  consulter,  avec  de 
très-grands  avantages,  le  Traité  de  Physique  de  M.  Biot ,  le 
Traité  de  Chimie  de  M.  Thénard,  et  les  exceilens  articles  de 
chimie  de  M.  Chevreui,  insérés  dans  le  Dictionnaire   àe& 
Sciences  naturelles ,  ou  dans  la  partie  chimique  de  l'Encyclo- 
pédie méthodique.  Nous  allons  considérer  maintenant   le* 
métaux  tel*  qu'on  les  trouve  dans  la  nature. 

Des  mines  ou  minerais. 

-  Les  métaux  Se  trouvent  dans  le  sein  do  la  terre  en  différera 

états. 

'  i.*  Natijk  ou  inertes  *  fe'èst-à-dire ,  jouissant  naturellement 
de  toutes  les  propriétés  d'un  métal  pur. 

a.»  Natifs  tdSés  ou  combiné*  avec  un  ou  plusieurs  autres  mé- 

ttux  natifs. 

&•  Ùorydés,  c'est-à-dire,  combinés  avec  l'oxygène, 
<-°  Suifûrés  ,  c'est-à-dire  ,  combinés  avec  le  soufice< 
&.* -Acidifiés  ou  combinés  avec  un  acide. 
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&  Minerais  Jpighu*. 

j.*  Combinaisons  multiple*  **  wéUogcs  regardés  comme 

espèces. 

Ou  donne  le  nom  de  mm$  et  de  mtwwwAJix  matiieee  miné- 
rales qui  résultent  de  ee*  dn&rentes  combinaisons ,  et  qui 
pour  l'ordinaire  sont  pinson  moins  mêlée*  de  parties  bété- 


gérai  ou  mm*  défain,  en  plaee  dé  tain  oxydé.  On  nomme  éga- 
lement otwk  le  lie»  où  Ton  exploite  *u  h*en  eu  l'on  trouve  de» 
substances  métalliques  y  cornue  l'on  dit  carrière  pour  désigner 
les  endroits  où  Ton  exploite  des  pierres  et  des  terres. 

On  appelle  minémlis^eurs  les  substances  qui  sont  naturel- 
lement combinées  aYectasjnéiauraînsidaflis  les  oxydes,  c'est 
l'oxj^ène  qui  est  le  «ri*écslisate*r.  Le  aojGre  remplît  eette 
fonction  dans  les  sulfures  comme  l'acide  dans  les  métaux  aci- 
difiés. Quand  de«x  meta**.  sont.oMnbinés  et  se  trouvent  l'un 
et  l'autre  dans  le  n)&iè&i*at  ,  Us  fait  réciproquement  l'office 
de  minéralisateurs. 

Les  «ûkertis  n'offrent  (dus  I&b  m&mes  caractères  $hysi~ 
ques  et  chimiques  ^ue  cenx  du  métal  dont  ils  sont  des  oomhi- 
saisons.  Les  propriétés  qu'ils  ont  acquises  et  leurs  caractères 
n'étant,  f#s  susceptibles  .d'être rapportés  ici,  on  les  trouvera 
ii  l'article  de  chaque  -métal  On  >doit  observer  cependant  que 
les  binerais  ,out  une -pesanteur  spécifique  plus  faible  que  cel- 
le de*;a|é.tau*  dont  ib  sont  composés  ;  jqu'dls  n'ont  plus  de 
ductilité  ;  qu'ils  sont  plus  fragiles,  et  que  le  plus  souvent  ils 
eant  fragiles  et  m  jouissent  point  de  l'opaeité  parfaite. 

On  pourra  voir  à  l'article  Minéralogie  l'exposition  de  1» 
méthode,mmérataoquetde  M«  Hatty ,  et  on  y  trouvera  la  liste 
des  espèees  métalliques  connues  jusqu'ici.  Dans  cette  mé- 
thpde,eomme  dausipnesque  tontes  celies-qui  ont  été  publiées 
jusqu'ici,  les  £*pèces<qui  ont  pour-base  le  même  métal  forment 
des  groupes  ou  genres  distincts»  U  est  nécessaire  de  prévenir 
que  dans  les  méthodes  eUemandes  nombre  de  mélanges  &ùn% 
considérés  comme  eapèpes,  mais  à  tort,  Nons  allons  rappeler 
en  peu  de  mots  les  minerais  les.  plus  connus  ou  les  plus  com-r 
paons  <hws  la  nature,,  et  nous  les  présenterons  dans  un  ordre 
différent;  nous  rangerons  ensemble  tous  eeux  qui  présentent 
lemémeminératisatAur*  Cette  iméthode  chimique  permettra 
de  comparer  entre  eu*  tes  résultats  des  effets  produits  par 
l'action  d'un  même  iminérafcatour  sur.  divers  métaux.  Nous 
avpns  exposé  plus  haut  comment  on^peut  diviser  les  minerai* 

us  ce  point  de  me,    .  •       * 

Métaux  natifs. — Ils  sont  rares  dans  la  nature ,  par  la  rai- 
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son  que  la  plupart  ont  la  propriété  de  se  combiner  avec  l'oxy- 
gène ou  le  soufre,  et  dès-lors  avec  les  acides.  L'or,  métal  qui 
n'absorbe  point  l'oxygène  à  aucune  température ,  est  tou- 
jours à  l'état  natif,  et  souvent  même  il  est  presque  pur.  On  en 
a  rencontré  dans  les  mines  du  Pérou  des  niasses  assez  con- 
sidérables et  qui  alloient,  dit-on  f  à  5o  ou  60  marcs  ;  nous  en 
avons  vu  une  masse  parfaitement  pure  du  poids  de  19  marcs. 

L'argent ,  quoique  pour  «l'ordinaire  minéralisé ,  se  trouve 
fréquemment  aussi  à  l'état  natif  dans  presque  toutes  les  mi- 
nes. La  montagne  du  Pôtosi ,  au  Pérou ,  est  fameuse  par  l'im- 
mense quantité  qu'elle  en  a  fourni.  La  mine  de  Konsberg 
en  Norwége ,  et  les  mines  de  Saxe,  en  ont  aussi  fourni  consi- 
dérablement. Si  l'on  en  croit  les  chroniques  des  mines  de 
Saxe ,  on  y  a  trouvé  ,  du  temps  de  l'archiduc  Albert,  un  bloc 
d'argent  natif  du  poids  de  quatre  cents  quintaux. 

Le  mercure  natif  coulant  se  trouve  fréquemment  disséminé 
en  petits  globules  dans  sa  gangue ,  d'où  on  le  voit  sortir  par 
les  pores  de  la  pierre  ,  quand  il  est  dilaté  par  la  chaleur  ;  les 
mines  HAlmaden  en  Espagne  et  à'Idria  en  Carniole,  en  four- 
nissent en  abondance. 

Le  cuivre  existe  natif  dans  un  assez  grand  nombre  de 
mines,  surtout  en  Angleterre,  dans  la  province  de  Cor- 
nouaille ,  au  Pérou  et  dans  les  monts  Oural  en  Sibérie,  où 
on  le  trouve  d'une  belle  couleur  d'or,  et  d'une  cristallisation 
admirable  qui  ne  se  rencontre  nulle  autre  part. 

Nickel  natif.  Il  est  rare  dans  la  nature  et  n'a  encore  été 
trouvé  qu'en  ûlamens  capillaires,  jaune -verdâtres ,  dans  les 
mines  de  la  Bohème. 

Le  plomb  natif  et  Vétain  natif  sont  douteux ,  ainsi  que  le 
manganèse  natif. 

Le  fer  natif  Son  existence  long-temps  contestée,  est  main~ 
tenant  certaine  ;  mais  à  l'exception  de  celui  qui  se  trouve 
dans  les  roches  pseudo-vplcaniques,  à  la  Bouiche  et  au  Can- 
tal, les  autres  fers  natifs  soit  terrestres ,  soit  météoriques, 
sont  combinés  avec  d'autres  métaux.    - 

Le  bismuth  ne  se  trouve  que  dans  un  petit  nombre  de  loca- 
lités ,  en  Bohème ,  en  Saxe ,  etc. ,  et  quoiqu'il  soit  placé  assez 
bas  dans  l'échelle  des  métaux ,  on  le  trouve  néanmoins  pres- 
que toujours  à  l'état  natif,  et  souvent  même  formant  de  jolies 
cristallisations  en  dendrites. 

JJ  arsenic  natif,  qu'on  nomme  arsenic  tesèacé ,  se  trouve  dans 
un  grand  nombre  de  mines ,  surtout  dans  les  mines  d'argent. 

&  antimoine  natif  est  fort  rare  :  on  l'a  rencontré  dans  la  mine 
d'argent  de  Sahlberg  en  Suède ,  et  dans  celle  d'AUemont  en 
Dauphiné ,  oùiUa  été  découvert  par  le  savant  minéralogiste 
Scbreibcr- 
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Métaux  natifs  combinés  eksemble.  —  Il  arrive  quelque- 
fois que  deux  métaux  natifs  forment  ensemble  un  alliage  na- 
turel par  leur  combinaison  intime. 

Le  tellure  est  combiné  avec  IV,  le  fer  et  le  plomb.  Ce  métal 
est  fort  rare ,  et  n'a  été  jusqu'ici  découvert  que  dans  quelques 
mines  d'or  de  Transylvanie.  ' 

L'or  se  trouve  quelquefois  combiné  avec  l'argent  ;  mais  cet 
alliage  naturel  qu'on  nomme  eieetrum  est  assez  rare  quand  lès 
deux  métaux  sont  en  égale  proportion. 

L'argent  anUmonial  est  une  combinaison  d'argent  et  d'anti- 
moine. Ia  argent  arsenical  d'Andreasberg  contient  de  l'arsenic 
et  du  fer.  Le  mercure  argenial  est  un  amalgame  naturel  de  mer- 
cure et  d'argent  Le  fer  arsenical,  le  nickel  arsenical ,  le  cobalt 
arsenical  et  V antimoine  arsenical,  sont  des  combinaisons  d'ar- 
senic, métal  qui  se  retrouve  dans  un  grand  nombre  de  com- 
binaisons minérales. 

Le  platine  est  si  étroitement  combiné  avec  le  fer  qu'il  faut 
employer  toute  la  puissance  des  moyens  chimiques  pour  par- 
venir à  l'en  séparer.  Ce  métal  est  également  allié  au  palla- 
dium. 

Oxydes  métalliques.  —  Les  métaux  les  plus  parfaits ,  tels 
que  l'or ,  l'argent ,  le  platine  et  le  plomb ,  ne  se  présentent 
jamais  dans  la  nature  à  l'état  d'oxyde.  On  doute  de  l'existence 
du  mercure  oxydé.  Mais  tous  les  autres  métaux  se  trouvent 
presque  tous  fréquemment  à  l'état  d'oxyde. 

Les  minéralogistes  connoissent  deux  espèces  d'oxyde  de 
enivre  ;  le  cuivre  oxydulé  rouge  de  rubis  et  cristallisé  ,  et  le 
cuivre  peroxyde  Ou  cuivre  oxydé  au  maximum  qui  est  noir 
terreux. 

Uétaih  oxydé  est  le  minerai  le  plus  ordinaire  de  ce  métal. 
Sa  couleur  varie  depuis  le  blanchâtre  jusqu'au  noir  pâle ,  en 

£  assaut  par  différentes  nuances  de  jaunâtre  ,  de  rouge  et  de 
run.  Il  se  trouve  en  masses  informes,  et  plus  souvent  encore 
sous  une  forme  cristalline.  L1 oxyde  d'étain  est  combiné  avec 
un  peu  de  fer.  Il  se  trouve  abondamment  dans  les  mines  de 
Cornouaille ,  et  dans  celles  de  Bohème  et  de  Saxe. 

L'on  connoft  au  fer  oxydulé ,  au  fer  oxydé  et  du  fer  hydraté 
ou  hydroxydé.  Ils  se  présentent  sous  les  formes  les  plus  variées. 
Ils  sont  cristallisés  ou  amorphes.  Leurs  couleurs  sont  généra- 
lement le  noir  ou  le  gris  d'acier,  ou  le  brun  rougeâtre ,  ou  le 
roux,  ou  le  jaune,  etc.  Ils  sont  extrêmement  abondant,  et 
leurs  mines  sont  la  richesse  de  plusieurs  contrées. 

Le  une  oxydé  est  blanchâtre  ou  jaunâtre ,  amorphe  ou  cris- 
tallisé. Il  n'est  presque  jamais  parfaitement  pur;  quelquefois 
il  contient  de  l'eau,  et  généralement  du  fer  ;  on  lui  donne  le 
nom  de  calamine  ;  U  est  assex  abondant  ;  il  y  en  a  des  mines 
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considérables  prit  -d'Aix-la-Chapelle  ;  en  Bohème  ;  dans  le 
Derbyshire  ;  le  Brisgaw  ;  en  Sibérie  ,  etc. 

Le  nickel  oxydé  est  d'une  couleur  verditre  *  en  masses  in- 
formés, contentât  quelquefois  a»  peu  d'arsenic,  ou  pulvé- 
rulent ^t  d'jm  vertpius  vif.  On  le, trouve  ordinairement  à  la 
surface  du  nickel  arsenical  ou  mélangé  dans  la  mule  de  cobalt 
arséniaté  argentifère,  dite  argent  mmbic,  en  Saxe  et  Bo- 
hème, à  Allemont,  en  Daqphiaé,  à  la  vallée  de  Gistan 
dans  les  Pyrénées,  etc. 

Le  bismuék  oxydé  est  d'un  jaune  verdâtre ,  et  se  trouve  dans 
quelques  mines  de  Saxe  ,  ea  masses  solides  on  dans  un  état 
pulvérulent  ** 

V antimoine  oxydé  est  d'une  couleur  blanche  nacrée  ;  il  est 
cristallisé  en  aiguilles  divergentes ,  ou  en  lames  carrées.  Ce 
minéral  peu  commun ,  a  été  trouvé  d'abord  par  Mongez  , 
dans  la  mine  des  Chalanches ,  près  d'AUeinont  en  iJau- 
phiné.  On  en  a  trouvé  depuis  en  Saxe ,  en  Bohème ,  en 
Hongrie,  etc. 

Le  cobalt  oxydé  est  d'une  couleur  bleue,*  tirant  sur  Jt 
noir  :  il  est  en  masses  mamelonnées  on  spus  une  formé  ter- 
reuse. On  le  trouve  à  Kitzjnchel  en  Tyrol ,  à  SaalfelcJ  en 
Thuringe,  etc. 

U  arsenic  oxydé  est  d'une  couleur  blanche,  tantôt  en  ai- 
guilles divergentes,  tantôt  sous  une  fprme  pulvérulente;  cette 
substance  est  assez  rare ,  et  .ne  se  trouve  gière  qne  dans  .quel- 
ques mines  de  cobalt  eu  Bohème  «  en  Saxe  ,  et  dans  les 
volcans. 

Le  manganèse  oxydé  est  très-commun  dans  la  nature  s  U  est 
ou  cristallisé  gris ,  avec  l'éclat  métallique ,  ou  noir  terne, 
compacte  ou  terreux  Allié  au  îer  oxydl  *  il  fprmo  les  4e*- 
drites  des  pierres  ,  etc. 

luyuran£  oxydnlé  est  en  tuasse  ,  noir  hrun&re  comme  et  la 
poix;  il  est  quelquefois  rouge  orangé  ,  amorphe  on  snHarai* 
naire.  Il  se  trouve  spécialement  en  Saxe  et  en  Bohème.  I/u~ 
rane  oxydé  est  au  contraire  d'«n  beau  vert  d'émerande  ,  on 
d'un  heau  jaune  verdâtre  ;  il  est  cristallisé  ou  puiseraient;  il 
contient  quelquefois  un  peu  de  cuivre.  Il  se  trouva  en  Saxe, 
en  Bohème,  en  Sibérie,  ea  France,  et  dans  le  Cornoaaitles. 
Le  chrême  oxydé  est  en  poussière  verte  ;  il  est  rarement 

ur  ;  mais  comme  principe  colorant ,  il  est  très-commun. 

je  cérium ,  le  tantale  on  cpiômbiumne  sont  èotinus  qu'à 
l'état  d'oxyde  combiné  avec  de  la  silice,  ou  dn  fér,  012  de  la 
terre  yttria.  Le  titane  se  trouve  pins  ^quenimettt  k  l'eut 
d'oxyde,,  presque  toujours  allié  au -fer  oaydé  Ou  àm.  manga- 
nèse oxydé,  on  à  la  silice  et  4 -la  chaux  àt  la  fois,  Les  divers** 
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fttobînaistms  de  ces  substances  entre  elles,' produisent  plu** 
sieurs  espèces  minérales  distinctes  par  leurs  fonàes  crS- 
féunes: 

4tt  arrive  presque  toujours*  que  les  oxydes  métalliques  na~ 
tift  se  trouvent  ainsi  réunis  dans  lé  même  minéral',  à  d'autres 
oxydes  ou  à  d'autres  principes;  mais,  comme  l'observe  Patrin, 
il  estdifficHe  de  savoir  si  leurs  molécule*  tff  sont  que  juxta- 
posées, ou*  si  elles  sont  dans  un  état  de  combinaison  pro- 
prement dite.  On  5  lieu  de  croire ,  ajoute  ce  métaë  savant , 
qae  ces  oxydes  sont  véritablement  combinés,  quand  il  résulte 
de  leur  union  un  tout  parfaitement  homogène, ,  d'une  con- 
texture  et  d'une  couleur  tmifbrities ,  surtout  quand  il  y  a  cris- 
tallisation, et  que  fa  matière  est  plus  ou  moins  translucide. 
On  en  peut  dire  autant  de  beaucoup  d'autres  combinaisons 
minérales,  telles  que  de  l'argent  antimonié  sulfuré  9  du  plomb 
phosphaté  arsenifere ,  etc. 

Mit  aux  svLTUKts.  i-  On  voit  très-fréquemment  certains 
métaux  ii  l'état  de  combinaison  avec  te  soufre ,  qui  s'y  trouvé 
quelquefois  en  très-petites  portions,  et  qui  néanmoins  changé 
prodigieusement  leurs  propriétés.  (  Voyez  plus  haut  )  Les  mé- 
taux snHurés  natifs  sont  assez  nombreux,  rîous  citerons  l'ar- 
gent sulfuré ,  le  mercure  sulfuré  ,  le  plomb  sulfuré  ;  le  cui- 
vre sulfuré,  le  fer  sulfuré,  le  zinc  sulfuré, 'l'antimoine  sul- 
furé et  l'arsenic  sulfuré  ;  il  y  a  encore  l'étaïn  sulfuré,  le  bis- 
muth sulfuré ,  le  manganèse  sulfuré  ,  le  Molybdène  sulfuré  ; 
mais  ils  sont  infiniment  rares  dans  la  nature  et,  l'existence  de 
plusieurs  d'entre  eux  est  même  contestée ,  tandis  que  les 
premiers  y  sont  très-fréquens ,  et  quelques-uns  même  cons- 
tituent des  filons  et  des  couenes  k  eux  seuls. 

Argent  stdfuré.  Il  est  connu  sous  le  nom  de  mine  d'argent 
vitreuse;  sa  Couleur  est  le  gris  obscur  ou  le  noir,  quelque- 
fois doué  de  réclar*métalti<Jue  ;  il  est  Opaque  ,  se  laisse  cou- 
per avec  un  couteau,  et  est  assez  ductile  pour  recevoir  une  em- 
(>reinte.  On  le  trouvé*  en  îhasée  ou  cristallisé.  Leé  mines  de 
a  Saxe  et  du  Mexique  sont  les  plus  riches  en  argent  sulfuré , 
qui ,  d'ailleurs ,  se  trouve  dans  presque  toutes  les  mines  de 
ce  métal.  la  argent  vitreux  aigre  paroît  être  une  variété  dé 
l'argent  antimonié  slifturé  dont  rfoiïs  parlerons  plus  bas. 

Le  mercure  sulfuré  est  connu  sous  le  nom  de  cinabre  ;  il  est 
à  peu  près  le  seul  minerai  de  ce  métal  ;  car  les  autres  combi- 
naisons du  mercure  sont  assëï  rares.  Le  cinabre  est  d'un 
rouge  assez  obscur  ;  il  est  ordinairement  en  niasses  compacte» 
ou  cristallisé  confusément  en  aiguilles  ,  et  quelquefois  il  se 
présente  sous  des  formes  plus  distinctes.  Il  contient  au  moins 
quatre  cinquièmes  de  mercure. 

Le  plomb  sulfuré ,  connu  souà  le  nom  de  galène ,  constitue 
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la  presque  totalité  des  minerais  de  ce  métal.  Il  a  la  mémo 
couleur  que  le  métal  lui-même;  mais  il  est  tellement  fragile; 
qu'on  le  réduit  facilement  en  poudre.  Sa  forme  est  le  cube  oui 
ses  modifications.  Il  est  d'un  si  grand  usage  pour  la  convexe 
des  poteries  communes  ,  qu'on  lui  donne ,  dans  beaucoup 
d'endroits ,  le  nom  de  mine  de  vernis. 

Le  cuivre  sulfuré  qu'on  nomme  cuivre  vitreux.  Sa  couleur  est 
le  gris-noir  ;  il  se  coupe  facilement  et  se  fond  à  la  flamme 
d'une  bougie  ;  il  est  souvent  en  masse  compacte ,  sans  forme 
déterminée ,  quelquefois  cristallisé.  On  le  trouve  dans  la  plu- 
part des  mines  de  cuivre. 

Les  fers  sulfurés  sont  connus  sous  le  nom  de  pyrites  ;  leur 
couleur  est  ordinairement  le  jaune  de  laiton  ou  le  jaune-pâle. 
Presque  toujours  ils  sont  cristallisés,  et  il  y  a  peu  detsubstances 
minérales  qui  présentent  des  formes  plus  variées.    . 

Le  zinc  sulfuré  connu  sous  le  nom  de  blende,  est  un  minerai 
très-commun ,  surtout  dans  les  mines»  d'argent.  Il  varie  beau- 
coup pour  la  couleur  et  les  autres  caractères  extérieurs.  Il 
est  généralement  lamelleux ,  transparent  f  rouge ,  nrun  ou 
jaune  ;  quelquefois  il  ressemble  au  sulfure  de  plomb  ;  c'est  ce 
gui  lui  a  fait  donner  en  Allemagne  le  nom  de  blende  ,  et 
ailleurs,  celui  de  fausse  galène. 

Ja  antimoine  sulfuré  connu  sous  le  nom  à* antimoine  cru  ou 
de  mine  d'antimoine  grise ,  est  le  minerai  ordinaire  de  ce  mé- 
tal. Il  a  le  brillant  métallique  à  peu  près  comme  le  métal  lui- 
même.  Il  se  trouve  en  masses  compactes ,  d'un  tissu  grenu, 
quelquefois  lamelleux.  Il  est  assez  souvent  cristallisé  en  lon- 

Sues  aiguilles.  Les  mines  de  sulfure  d'antimoine  se  trouvent 
ans  presque  toutes  les  contrées. 

L "arsenic  sulfuré  est  de  deux  sortes  :  Tune  ,  connue  sous  les 
noms  de  réaïgar  et  de  soufre  rouge ,  est  d'un  rouge  vif,  en  masse 
vitreuset>u  cristallisée,  et  douée  d'une  transparence  quelque- 
fois aussi  parfaite  que  celle  du  rubis;  l'autre  sorte  ,  qui  est 
V  orpiment,  est  jaune  verdâtre ,  et  en  lames  nacrées  très- 
brillantes;  on  l'emploie  dans  la  peinture.  L'arsenic  sulfuré 
n'est  pas  très-répandu  dans  la  nature;  on  le  trouve  princi- 
palement dans  les  mines  de  la  Transylvanie ,  des  Vosges  , 
en  Provence  près  de  Nice  ;  en  Orient;  dans  les  volcans  :-  ce- 
lui-ci est  ordinairement  rouge. 

Métaux  acidifiés.  —  Les  métaux  ne  sauraient  se  combi- 
ner avec  les  acides ,  qu'après  avoir  été  d'abord  combinés 
avec  F  oxygène  :  il  n'y  a  donc  que  des  métaux  oxydés  qui  ,  par 
leur  combinaison  avec  des  acides^  forment  des  espèces  de 
sels  métalliques.  Les  métaux  qui  se  trouvent  dans  cet  état  r 
sont  V argent,  le  mercure  ,  le  cuivre  ,  le  plomb  ,  le  fer,  le  zinc  9 
V antimoine  r  le  cobalt  et  le  manganèse* 
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Le  plomb  ,  le  cuivré  et  le  /«•  offrent  le  plus  grand  nombre 
de  ces  combinaisons  acidifëres. 

Les  acides  qui  se  combinent  avec  an  on  plusieurs  de  ces 
métaux  oxydés,  sont  :  Y  acide  carbonique  ,  V acide  muriaUque,  Ya~ 
cide  sui/unque ,  V acide  phosphorique ,  et-  les  quatre  acides  mé- 
talliques ,  du  chrême ,  de  Y  arsenic,  du  molybdène  et  du  schéelin 
ou  tungstène. 

Les  métaux  qui  n'ont  point  été  trouvés  combinés  avec  dés 
acides ,  sont  l'or,  le  platine  r  le  palladium,  le  nickel ,  Yéiain f 
le  bismuth ,  le  tellure,  Yuranc,  le  titane,  le  columbium  ou  ta/i- 
tafe,  le  cérium+  le  rhodium,  Yjridium,  V osmium,  non  plus  que 
le  chrême  ,  Y  arsenic ,  le  molybdène  et  le  tungstène  ou  schéelin  + 
qui  passent  cependant  eux-mêmes  à  l'état  d'acides. 

i.°  Les  métaux  carbonates  sont  :  le  plomb  carbonate  et  le 
frzipre  caibonaté  :  ils  sont  les  plus  communs  ;  Y  argent  carbonate 
qui  est  douteux  ;  le  yir  carbonate  ou  /<fr  spathique ,  qui  passe 
par  de£*nuances  à*  la  chaux  carbonatée ,  le  *  tira  carbonate 
toujours  mélangé  de  silice  ou  d'autres 'substances;  et  le 
manganèse  carbonate  également  mélangé.  Tous  ces  carbo- 
nates sont  solides  ,  insolubles  dans  l'eau  ;  ils  font  efferves- 
cence avec  les  acides,  et  se  trouvent  ordinairement  cristal- 
lisés.     . 

Le  plomb  carbonate,  vulgairement  connu  sous  les  noms  de 
plomb  blanc  et  de  plomb  spathique  ,  est  blanc  et  transparent  ; 
il  est  cristallisé  ou  en  masse  vitreuse  et  rarement  compacte  ; 

existe  dans  presque  toutes  les  mines  où  l'on  trouve  du 
plomb  sulfuré. 

Le  cuivre  carbonate  est  de  deux  espèces,  vert  ou  bleu  ; 
Le  cuivre  carbonate  vert  est  connu  sous  différens  noms,  sui- 
vant ses  états:  on  le  nomme  vert  de  montagne ,  quand  il  est  à 
l'état  terreux  ;  cuivre  soyeux ,  quand  il  est  cristallisé  en  fibres 
ou  en  aiguilles  disposées  en  faisceaux;  malachite,  quand  il  est- 
sous  une  forme  solide ,  mamelonnée  et  susceptible  de  poli» 
Ce  sont  les  mines  de  cuivre  de  Sibérie  qui  donnent  les  plus 
beaux  échantillons  de  ce  minerai. 

Le  cuivre  carbonate  bleu  est  appelé  bleu  de  montagne ,  quand 
il  est  à  l'état  terreux ,  et  azur  de  cuivre ,  quand  il  est  cristallisé, 
soit  en  fibres  ou  rayons,  soit  en  cristaux  réguliers,  qui  sont 
ordinairement  d'un  petit  volume..  Les  mines  de  cuivre  du 
Bannat  et  celles  de  Sibérie,  de  même  que  les  mines  d'argent 
de  Zméof ,  en  ont  donné  de  fort  beaux  échantillons  ;  mais 
rien  n'égale  la  beauté  des  cristallisations  de  ce  minéral ,  dé- 
couvertes depuis  quelques  années  dans  la  mine  de  Chessy , 
près  de  Lyon* 

.Les  cuivres  carbonates ,  comme  le  plomb  carbonate ,  qu'on 


y 
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emploie  dans  les  arts  /sont  obtenus  gardes  moyens  artificiels. 
On  sait  qu'ils  serrent  principalement  dans  ta  peinture ,  pour 
peindre  différens  objets  î  les  papeteries  en  font  une  grande 
con$qmmation. 

Le  fer  carbonate  est  connu  son»  les  noms*  de  fer  spafhlque 
ou  de'  mine  d  acier  ;  il  est  brillant,  d'une  couleur  gris-jauttâ- 
tre ,  tirant  plus  ou  moins  sur  le  brun ,  et  cristallisé  confusé- 
ment ou  régulièrement.  Ses  formés  sont  celles  de  la  chaux 
çarbonatée ,  U  dérivent  d -un  rhomboïde  analogue.  Quelques 
auteurs  pensent  qu'on  doit  le  réunir  à  la  chaux  carbonatée , 
bien,  qu'il  contienne  jusqu'à  quarante  pour  cent  de  fer» 
Qn  lé  considéreroit  alors  comme  une  chaux  carbonatée  plus 
ou  moins  mélangée  de  fer.  Quelques  analyses  semblent  dé- 
montrer que  le  fer  carbonate  existe  réellement»  On  le  trouve 
très-abondamment  dans  certains  endroits,  comme  à  Baigor- 
ry.  On  lui  donne  le  nom  de  mine  d7 acier,  parce,  que  lors- 
qu'on le  traite ,  H  donne  immédiatement  de  l'acier  qui  9 
comme  on  sait,  est  du  fer  uni  à  une  petite  quantité  de 
carbone. 

-  Le  xtnp  carbonate:  est  connu/ sous  le  nom  de  xmcspaMoue 
et  de  calamine ,  comme  le  zinc  oxydé*  U  est  d'une  couleur 
blanche  ou  jaunâtre  translucide,  cristallisée,  mamelonnée 
ou  compacte.  On  ne  doute  plus  de  l'existence  de  ce  minerai 
qui  est  rarement  pur. 

,  Cependant  Bergmann  a  fait  l'analyse,  d'un,  spath  de  zinc  de 
Sibérie  ,  dont  il  a  retiré  soixante,  parties  ffoxfde  de  âne,  et 
huit  d'acide  carbonique*  Patrin  en  a  rapporté  plusieurs  varié— 
tés  dçs  mines  de  la  Daourie  ,  qui  font  une  vive  effervescence 
avec  les  acides ,  et  qui  donnent  du  latton^uand  on  les  traite 
%yec  du  cuivre.    f 

.  a.0  Les  métaux  muriaUi  >  qui  se  rencontrent  dam  la  na- 
tnre.sont  au  nombre  de  cinq,  et  tous  asses  rares.  Us  sont  or- 
dinairement tendres  et  cristallisés. 

il  Argent  est ,  dé  tous  les  métaux ,  celui  qu'on  a  le  pre- 
mier reconnu  pour  être  combiné  avec  t  acide  mariàiiqxte^  et 
d'est  celui  qui  présente  le  moins  rarement  cette  combinai- 
son. On  lui  donne  ,  dans  cet  état ,  le  nom  tfargertt  muricUé 


très  combinaisons  d'oxydes  métalliques  avec  l'acide  muria- 
tique ,  quoiqu'elles  n'aient  pas  la  même  apparence  ).  L'ar- 
gent muriaté  est  le  plus  souvent  massif  ou  superficiel  ;  il 
est  rarement  cristallisé ,  et  ses  cristaux  sont  communément 
d'une  grande  petitesse.  Les  mines  d'argent  du  Pérou  et  celles 
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$o  Mexique  ont  fourni  de*  morceaux  d'argent  mariât é,  dn 
poids  de  plusieurs  livres. 

Le  mercure  ne  s'est  jamais  trouvé  combiné  avec  d'autres 
acides  qu'arec  l'acide  muriatique.  Le  mercure  mwiaié  est  rare  ; 
on  Fa  nommé  mercure  corné;  il  est  d'un  gris  jaunâtre ,  ou  blan- 
châtre ou  verdâtre  ;  il  forme  de  petites  croates  ou  mameldns 
et  de  petits  cristaux. 

Le  plomb  muriaté  on  plomb  corné.  Son  existence  a  été  cons- 
tatée par  Klaproth ,  dans  les  mines  duBerbyslnre  ;  il  est  int- 
finiment  rare.  Ses  caractères  sont:  d'être  translucide ,  jaune- 
verdâtre ,  et  cubique.  On  prétend  qu'on  en  a  trouvé  en  Bavière 
des  masses  informes.  Klaproth ,  Laugier ,  Rose ,  ont  reconnu 
l'existence  de  l'acide  muriatique,  dans  le  plomb  phosphaté  ^ 
il  y  en  a  jusqu'à  la  dose  de  sept  pour  cent,  mais  là  quantité 
ordinaire  ne  dépasse  guère  i,5osur  iôo» 

Le  cuivre  murîatê.  Ce  n'est  que  depuis  quelques  années 
que  cette  belle  espèce  minérale  est  connue  ;  sa  couleur  est 
généralement  le  vert  d'émeraude  ou  le  vert  foncé.  On  la 
trouve  cristallisée  en  petites  aiguiHes  transparentes ,  entre- 
lacées ,  et  quelquefois  à  l'état  pulvérulent.  Le  Chili  et  le  i*é— 
rou  sont  riches  en  cette  espèce  de  mine.  Quand  on  jette  sa 
poussière  sur  du  charbon ,  elle  exhale  une  odeur  d'acide 
muriatique. 

Le  fer  muriate  a  été  trouvé  dans  des  concrétions  salines  y 
au  Vésuve  ;  et  en  cristaux  gris-verdâtres  ou  brun-nacrés ,  qui 
sont  des  prismes  ou  des  lames  hexagones ,  dans  la  mine  de 
Bielke  ,  dans  le  Yermanland  en  Suède ,  etc. 

3.°  Les  métaux  arseniatés  sont  également  en  petit  nombre. 
Il  y  a  le  plomb  arseniatè ,  le  cuivre  arseniaié,  le  fer  arseniatè  et 
le  cobalt  arseniaié.  Tous  cristallisent ,  et  leurs  cristaux  sont  re- 
marquables par  leur  éclat  et  leurs  couleurs  verte  ,  bleue,, 
«rose. 

Lie  plomb  arseniaié  existe  dans  les  mines  plus  communé- 
ment qu'on  ne  l'avoit  cru.  On  avoit  douté  de  son  existence , 
quoique  l'acide  arsenique  se  trouve  très-fréquemment  dans 
le  plomb  phosphaté  avec  lequel  le  plqmb  arseniatè  a  ,4es  -res- 
semblances par  ses-  caractères  extérieurs  et  ses  cristallisa- 
tions. M.  William  Grégor  a  trouvé  que  le  plomb  arseniatè  de 
CornouaiUç  contient  69,76  de  plomb  oxydé-;  26^0 décide 
arsenique  f  et  ir5&  d'acide  muriatique.  Proust  avOit  décou- 
vert, avant  lui ,  le  plomb  arseniatè ,  dans  les  mines  d'Anda- 
lousie ;  et  depuis,  Bindheim  l'indique  dans  la  mixte  de  Nerts- 
cbinski  en  Sibérie.  Les  diverses  variétés  du  plomb  arseniatè- 
de  M.  IJauy  sont  rapportées  entièrement  au  plomb  arser- 
niaté  par  quelques  minéralogistes  r  et  cette  réunion  est  Jrèdr 
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probablement  exacte.  Quelques  variétés  du  plomb-  phosphaté 
contiennent  une  petite  dose  d'aduje  arsenique.  , 

Le  cuivre  arseniaié  est  nommé  par  les  minéralogistes  alle- 
.mands,  olwen-eriz ,  c'est-à-dire  ,   mine  couleur  d'olive ,  parce 

Îu'en  effet  c'est  la  couleur  la  plus  ordinaire  de  ce  minéral. 
1  .est  quelquefois  mamelonné  comme  la  malachite,  mais 
plus  ordinairement  cristallisé  en  petits  prismes ,  ou  en  oc- 
taèdres obtus  ou  allongés,  ctc:  Le  cuivre  arseniaié  est  rare  ; 
il  a  été  trouvé  dans  la  mine  de  Karrarach ,  en  Cornouailles 
.en  Hongrie ,  en  France  ;  on  prétend  qu'on  l'a  découvert  à 
Jons-Bach  en  Silésie. 

Le  fer  arseniaié  a  été  plusieurs  fois  confondu  avec  Varsë- 
maie  de  cuivre,  sous  le  nom  commun  Xoliçen-ertz*  Sa  couleur 
est  le  .vert  d'olive  passant  au  jaunâtre  ou  au  brun  :  on  le 
trouve  sous  la  forme-de  très -petits  cubes;  il  accompagne 
.assez  ordinairement  le  cuivre  arseniaté  ,  et  dans  la  même 
localité.  On  le  trouve  aussi  dans  les  volcans  accompagnant 
l'arsenic  sulfuré  ;  il  colore  les  laves  en  vert  jaunâtre,  hé  fer 
arseniaié  contient  3i  à  3a  pour  cent  d'eau. 

Le  cobalt  arseniaié  ,  connu  sous  le  nom  de  fleurs  de  cobalt  j 
est  ordinairement  de  la  couleur  rouge  des  fleurs  de  pêcher;,  il 
,  est  en  petits  cristaux  aiguillés  ,  disposés  en  faisceaux  ou  eu 
groupes  mamelonnés  ,  rarement  en  petits  cristaux  transpa- 
rens,  prismatiques,  réguliers.  On  le  trouve  sur  les  diffé- 
rens  minerais  de  cobalt ,  dans,  les  mines  4e  Bohème  ,  de 
Saxe ,  etc.  ;  il  s'y  présente  communément  sous  une  forme 
pulvérulente. 
.  4-°  Les  métaux  phosphatés  sont  au  nombre  de  trois;  savoir  : 
Le  plomb  phosphaté  qui ,  outre  l'acide  phosphorique  ,  con- 
tient une  petite  quantité  d'acide  muriatique  et  d'acide  arse- 
nique. Quelques  naturalistes  pensent  que  l'arsenic  y  est  à 
l'état  d'acide.  Le  plomb  phosphaté  est  vert- jaunâtre  ou  vio- 
let-gris ;  il  a  d'abord  été  connu  sous  le  nom  de  plpmb^  vert 
avant  que  Klaproth  eût  découvert  que  c'étoit  une  combinai- 
son de  plomb  et  d'acide  phosphorique.  On  a  reconnu  ensuite 
la  *même  combinaison  dans  des  minerais  de  plomb  d'une 
couleur  jaunâtre  on  rougeâtre  ,  ou  d'un  gris  obscur  ,  qu'on 
avoit  regardés  comme  de  simples  variétés  du  plomb  blanc* 
'Le  phosphate  de  plomb  vert,  dont  les  échantillons  font  l'or- 
nement des  collections  minéralogiques ,  se  trouve  principa- 
lement dans  les  mines  de  Fribourg  en  Brisgaw  ,-de  Lacroix 
en  Lorraine,  et  du  Hartz.  Ses  formes  sont  ordinairement 
ou  le  prisme  hexaèdre  tronqué  net  aux  deux  extrémités  ,  on 
des  aiguilles  groupées  en  mamelons.  Le  plomb  phosphaté  «le 
couleur  grise  ou  jaunâtre ,  se  trouve  dans  la  mine  diHuelgo^t 
en  Bretagne. 
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Le  cuivre  phosphaté  est  d'un  vert  plus  foncé  que  le  Cuivre 
carbonate  vert,  mais  approchant  de  ceJui  du  cuivre  muriaté. 
Le  cuivre  phosphaté  se  trouve  en  petites  masses ,  dont  l'exté- 
rieur est  d'un  gris  noirâtre  et  l'intérieur  d'un  beau  vert;' 
il  se  présente  aussi  quelquefois  en  petits  cristaux  à  Rhein- 
breitenbach ,  près  de  Cologne.  Sage  avoit  déjà  trouvé  de 
V acide  phosphorique  en  1793  ,  dans  une  mine  de  cuivre  des 
environs  de  Nevers.  On  Jf'a  découvert  aussi  en  Cornouailles 
et  ailleurs  ;  mais  cette  espèce  est  généralement  peu  ré- 
pandue. 

Le  fer  phosphaté pu  fer  azuré ',  est  tantôt  cristallisé,  et  alors 
brun  ou  gris  bleuâtre  ,  plus  ou  moins  transparent,  et  tantôt 
pulvérulent ,  et  de  la  même  couleur  que  le  bleu  de  Prusse  , 
pour  lequel  on  l'avoit  pris  d'abord.  Il  est  assez  commun  dans 
ce  dernier  éta.  On  en  trouve  de  cristallisé  en  Bavière  ,  à  la 
Jlouiche ,  département  de  l'Allier  ;  aux  Etats-Unis  en  Cor- 
nouailles. Cette  dernière  localité  a  présenté  des  cristaux 
d'une  rare  beauté.  Le  fer  phosphaté  contient  de  20  à  3o 
pour  cent  d'eau  ;  il  est  insoluble  dans  l'eau. 

Lé  manganèse  phosphaté  est  amorphe ,  extrêmement  mé- 
langé de  fer  ,  et  ordinairement  d'un  brun  noirâtre  ou  rou- 
geâtre  ;  il  n'a  encore  été  trouvé  qu'auprès  de  Limoges.  Les 
chimistes  F  a  voient  d'abord  pris  pour  du  fer  phosphaté. 

5.°  Leà  métaux  chromâtes  ne  sont  qu'au  nombre  de  deux 
seulement         * 

Le  plomb  chromaté  est  connu  sous  le  nom  de  plomb  rouge 
de  Sibérie,  Vauquelih  a  découvert  que  dans  ce  minéral ,  c'est 
V acide  du  chrême  qui  est  combiné  avec  le  plomb  ,  et  qui  lui 
donne  sa  belle  couleur  rouge.  Cette  substance  est  un  produit 
de  la  mine  de  Bérézof ,  près  d'Ekaterinbourg ,  dansies  monts 
Oural. 

"Le  fer  chromaté  se  trouve  en  masse  gris  noirâtre  ,  à  con- 
texture  granulaire  ,  ou  bien  en  petits  grains  ,  ou  en  petits 
cristaux  octaèdres.  Il  a  d'abord  été  découvert  en  France  dans 
les  serpentines,  à  Gassin  ,  près  du  golfe  de  Grimaud  en 
Provence,  et  près  de  Limoges.  Depuis,  il  a  été  découvert  en 
Sibérie  ,  en  Suéde ,  aux  Etats-Unis ,  etc. 

6.°  Les  métaux  mofybdaiés  :  il  n'y  a  que  le  plomb  mofybdaté 
qui  soit  connu  ;  il  est  appelé  plomb  jaune  de  Carinthie ,  parce  ~ 
que  sa  couleur  est  le  jaune  paille  ou  le  jaune  d'oeuf ,  et  qu'on 
l'a  d'abord  découvert  à  Bleyberg  en  Carinthie.  Il  est  or- 
dinairement cristallisé  ;  on  l'a  retrouvé  en  Hongrie  ,  en 
Dauphiné  ,  près  d'Allemont ,  et  au  Mexique. 

7.0  Les  métaux  sulfatés  ou  vitriols;  \\  y  en  a  quatre,  et  ils  se 
distinguent  des  métaux  acidifères  ci  -  dessus ,  en  ce  qu'ils 
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se  dissolvent  dans  l'eau,  excepté  cependant  le  sulfate  de 

plomb. 

Le  plomb  sulfaté  ou  vitriol  de  plomb  a  été  long-temps  regard 
comme  une  substance  très-peu  répandue.  J'aifait.voif  dansée 
note  insérée  dans  le  nouveau  Bulletin  des  Sciences  %  que  <;e  miné- 
ral existoit  dans  plusieurs  localités f  et  qu'il  ,étoit  beaucoup 
moins  rare  mi'on  ne  l'a  voit  cru.  l\  est  pu  cristallisé,  transpa- 
rent, avec  un  éclat  vif  analogue  à  celui  du'  diamant ,  jet  qui 
ne  se  ternjt  pas  à  l'air ,  comme  il  arrive  au  plomb  carbonate  ^ 
ou  bien  en  masse  compacte  ,  gris  ou  grisâtre  ,  et  d'un  aspect 
terne  et  terreux.  Dans  ce  cas  on  présume  qu'il  est  le  résultat 
d'une  altération  du  plomb  sulfuré.  Le  plomb  sulfuré  est  inso- 
luble dafiS  l'eau,  et  ne  fait  point  effervescence  avec  les  aci- 
des ;  ses  cristaux  dérivent  4  un  octaèdre  particulier. 

Le  cuivre  suçoté ,  connu  sous  le  nom  de  vitriol  bleu  s  ou  4ç 
vitriol  ou  couperose  de  Chypre  ,  provient  de  la  déconmosjton 
spontanée  des  pyrites  cuivreuses,,  tl  est  déposé  par  les  eaux  t 
tantôt  sous  la  Forme  pulvérulente  9  tantoltsous  la  forme  de 
stalactites;  quelquefois1,  mais  fort  rarement,  il  est  cristallisé. 
Extérieurement' sa  couleur  est  yerdâlre ,  mais  dans  Tinté- 
rieur  H  est  d'un  freau  bleu  de  ciel.  Le  cuivre  sulfaté  employé 
dans  les  arts,  sort  de  nos  ateliers ,  et  non  pas  de  ceux  de  la 
nature,  qui  né  le  présenté  qu'accidentellement.  Ses  cristaux? 
sont  obliques  et  prismatiques. 

ht  fer  sulfaté.,  ^vulgairement  appelé  Vitriol  de  mars ,  ou 
couperose  verte  i  est  intérieurement  d'une  couleur  verte  ;  mais 
sa  surface ,  en  s'etfleurissant ,  prend  une  teinte  jaunâtre  ;  il 
est  le  produit  de  la  décomposition  du  fer  sulfuré  ;  on  le  trouve 
rarement  cristallisa ,  très-souvent  en  efflorescençe  ,  et  quel- 
quefois en  stalactites.  Dans  les  mines  on  le  retire  par  le  la- 
vage des  tournes  $yriteuses ,  pour  le  livrer  au  commerce.  On 
en  fabrique  aussi.  ' 

Le  une  sulfaté  ,  connu  sous  le  nom  de  vitriol  blanc  ,  ne 
se  rencontre  que  dans  quelques  mines ,  où  la  blende  est  extrê- 
mement abondante  ,  et  se  trouve  exposée  a  la  décomposition 
par  .quelque  circonstance  locale.  Il  forme  des  stalactitesd'une 
couleur  blanchâtre  un  peu  translucide.  On  le  trouve  prin- 
cipalement au  Rammelsberg,  près  de  Goslar ,  dans  le  Hartz, 
et  à  Sc)beniuit2  en  Hongrie. 

Le  cobalt  sulfaté  ne  s'est  encore  rencontré  que  dans  1& 
se«k  mine  de  Herrengruad,  près  de  Neusohl ,  en  Hongrie  i 
il  est  en  forme  de  stalactique ,  d'un  rouge  pâle  y  translucide  ; 
Klaproih  a  re.conpu  que  cette  substance ,  qu'on  a  voit  d'abord 
regardée  comme  un  sulfate  de  manganèse,  était  véritable-? 
ment  un  sulfate  de  cobalt. 

8.°  Scfyéelin  calcaire  et  sfh&lin  JjFfltginwa),  — •  D^ns  ces  <}< 
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espèces ,  k  scbëelln  ou  tungstène  est  h  l'étet  d'acide  ;  aussi 
devroit-on.les  regarder  comme  de  lac^aito;  tuugstatée  Qiischée- 
latte  et  du/*r  schéelaié.  Mais  jtemme  elles  réunissent  à  l'aspect 
et  à  la.  pesanteur  des  minerais,  la  présence  à  assez  forte  dose 
d'un  acide  métallique  ,  on  le*  a  jusqu'ici  considérées  elles- 
mêmes  comme  des  substances  métalliques. 

Métaux  hydratés.  —  De  nouvelles  analyses  ont  fait  voir 
qu'il  existoit  de  l'eau  combinée  dans  des  minerais  qu'on 
avait  pris  jusqu'ici  pour  du  ter  oxydé,  du  cuivre  phosphaté  ou 
carbonate  et  Au  zinc  oxydé.  Quelques  -uns  de  ie$  hydeares, 
surtout  ceux  qu'en  aveît  pris  pour  du  fer  oxydé,  stont  exfttfÉrtie* 
ment  répandus  dans  la  nature  ,  et  s'y  présentent  sous  toutes 
sortes^e  formes  ;  savoir».  efistaffi»és(trè«-rar<),  compactas  oa 
mamelonnés  :  ce  sont  Vkématôe  bnme ,  les  mines  àfifsr  Armai», 
limoneuses ,  ochreuses  ,  etc.,  qui  ont  toutes  leur raclure  jaa&e.  ' 

Le  cuivre  hydraté  es*  la  rhtyspcolk  ou  ouvre  résinite  :  il  ne  se 
trouve  que  dans  \p&  mine?  de  cuivre  ,  il  est  brun  de  poix  ou 
vert  plus  ou  moins  fonçjé  ,  approchant  quelquefois  de  celui  de 
l'émeraude,  et  contenant  o^elquefois  de  l'acide  phosphorique. 
Le  zinc  oxydé  hydraté  ou  hydreyx  est  plus  rare. 

Combinaisons  métalliques  multiples  et  mélanges  , 
regardés  comme  des  espèces  qu  des  variétés  distinc- 
TES. —  Il  ne  faut  pas  croire  que  les  minerais  que  nous  avons 
indiqués  ci-dessus ,  soient  des  combinaisons  pores  dan  métal 
et  de  son  minéraliseur.  Nop  s  en  avons  asses  dit  nour  qu'on 
ne  soit  pas  étonné  d'apprendre  que  dans  ces  combinaisons  se 
trouvent ,  le  plus  souvent ,  d'autres  substances  qui  y  sont,  soi* 
combinées ,  soit  mélangées  ;  mais  comme  leur  proportion  est 
extrêmement  variable  et  que  cette  variation  se  change  pas  les 
caractères  principaux,  de  ces  minerais  etieur  cristallisation; 
on  est  fondé  à  croire  que  ces  substances  sont  accidentelles  et 
nullement  essentielles.  Il  n'en  est  pas  de  même  pour  les  mi- 
nerais dont  nous  allons  parler ,  et  que  nous  distinguerons  ea 
muterais  résultant  d'une  combinaison  constante  de  plus  de 
deux  substances,  dont  la  principale  est  une  base  métallique,  et 
en  minerais  composés  de  plusieurs  minerais  tellement  mé- 
langés ,  qu'à  l'œil  ils  forment  un  tout  d'apparence  homo- 
gène ,  ou  qu'ils  prennent  la  cristallisation  de  la  variété  du 
minerai  qui  abonde  le  plusf  Les  premiers  se  reconnoisseni 
en  ce  qu'ils  ont  une  forme  cristalline  particulière  à  chacun; 
aussi  les  naturalistes  en  font-ils  des  espèces  distinctes ,  e$ 
nous  ne  ferons  que  citer  les  suivantes  comme  exemples* 
Argent  antimonié  sulfuré.  Tellure  auro-plumbifère. 
Cuivre  pyriteux.  Idem,  auro-argentifère. 

Cuivrigris.  Iflem ,  auro-ferrifère.   ♦ 


E  T 

r 

Tantale  ou  colombium  oxydé 
ferro->manganésifère. 

Idem  ,  oxydé,  yttrifère. 

Cérium  oxydé  silicifère  ,  cérit. 

Cérium  oxydé  silicéo-ferri- 
fère  ,  allante. 
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Cuivre  dioptase  {Cuivre  hy- 
draté silicifère?) 

Fer  arsenical. 
Cobalt  gris. 

Antimoine  oxydé  sulfuré. 
Titane  silicéo-  calcaire. 
Titane  anatase. 

:  La  seconde  classe,  celle. des  minerais  mélangés  amor- 
phes ,  ou*  qui  affectent  des  formes  cristallines  particulières  k 
celles  du  minerai  qui  domine  dans  le  mélange ,  est  extrême- 
ment nombreuse  en  variétés,  que  les  minéralogistes  français 
classent  à  la  suite  des  espèces  minérales  dont  elles  se  rap- 
prochent le  plus;  les  étrangers  en  font  des  espèces;  nous  ci- 
terons les  suivantes  : 


Argent"  antimonial  ferro-ar~ 

senifère. 
Argent    antimonié    sulfaté 

noir. 
Mercure  sulfuré  bituminifère. 
Idem  ,  sulfuré  ferrifère. 
Plomb  sulfuré  antimoniftre , 

argentifère.       *     .       4 
Plomb  carbonate  cuprifère. 
Plomb  phosphaté  arsemfère. 
Cuivre  pyriteux  hépatique. 
Cuivre  gris  plaunifère. 
Cuivre  gris  argentifère,  arse- 

nifèrc,  antimonifère. 
Cuivre  sulfuré  hépatique. 
Cuivre  oxydulé  ferrifère. 
Cuivre  arseniaté ferrifère. 
Cuivre  arseniaté  mamelonné. 
Cuivre  sulfaté  terreux. 
Cuivre  carbonate  nickelifère 

(de  Saalfeld  enThuringe.) 
Fer  natif  terrestre. 
Fer  natif  météorique. 
Fer  oxydulé  tiianifère. 


Fer  arsenical  argentifère. 

Fer  sulfuré/êrr^nf. 

Fer  sulfuré  aurifère. 

Fer  sulfuré  argentifère. 

Fer  sulfuré  tiianifère. 

Fer  hydraté  :  divers  minerais. 

Zinc  oxydé  ferrifère. 

Zinc  oxydé  :  divers  minerais. 

Bismuth  sulfuré  plumbocu- 

prifère. 
Bismuth  sulfuré  cuprifère. 
Cobalt  arsenicaf  ferrifère. 
Cobalt  arsenical  argentifère. 
Cobalt  oxyàé  ferrifère. 
Manganèse  oxydé  barytifire. 
Antimoine  sulfuré  argentifère. 

cuprifère, 
nickelifère. 
Antimoine  oxydé  ferro-plunt- 

bifère. 
Antimoine  oxydulé  silicifère. 
Urane  oxydé  cuprifère. 
Titane  oxydé  chromifère. 

ferrifère. 

'   On  voit  par  cette  liste ,  qui  est  incomplète,  combien  sont 
nombreux  les  minerais  mélangés. 

Minerais  épigènes.  —  Quelques  espèces  minérales  sont 
sujettes  à  se  décomposer  et  à  perdre  un  de  leurs  principes  ; 
alors  les  autres  principes  sont  mis  à  nu  et  forment  uni  nou- 
veau nfinérai  qui  semble  avoir  usurpé  la  place  et  les  formes 
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oui  appartenoient  aa  premier  minéral  avant  sa  destruction. 
Quelquefois  ce  nouveau  minerai  se  trouve  associé  avec  celui 
qui  existait  auparavant  tout  seul,  et  le  recouvre  ou  l'enveloppe. 
Les  substances  épigènes  cristallisées  ne  présentent  donc  que 
des  pseudomorphoses.  L'on  connoît  les  épîgénies  suivantes  : 

Plomb  sulfuré  provenant  du  plomb  phosphaté.      « 
Cuivre  carbonate  vert  id.  du  cuivre  carbonate  bleu. 

!du  fer  sulfuré  jaune, 
du  fer  sulfuré  blanc, 
du  fer  carbonate. 
Antimoine  oxydé  jaune        de  l'antimoine  sulfuré. 
.    Antimoine  oxydé  sul-  de  l'antimoine  oxydé  sulfuré. 

.     s     fiiré  rouge 

»  Gisement  des  métaux  et  de  leurs  minerais. 

Si  Ton  considère  avec  quelques  chimistes  les  terres  et  les 
alcalis  comme  des  oxydes  métalliques,  Ton  pourra  dire  que 
la  terre  est  presque  toute  formée  de  substances  métalliques;  et 
alors  l'histoire  du  gisement  des  minerais  seroit  celle  de  la 
géologie  :  mais  en  ne  restreignant  le  nom  de  métaux  qu'à  ceux 
qui  ont  été  réconnus  pour  tels  par  tout  le  monde ,  on  verra 
que  cette  histoire  est  beaucoup»  plus  circonscrite. 

Les  substances  métalliques  se  trouvent  enfilons,  en  cou- 
ches,  en  amas,  disséminés  dans  les^oches ,  déposés  dans  les 
terrains  de  transport  et  comme  principes  colorans  des 
corps.  Ces  diverses  nfanières  d'être  prêtent  à  des  considéra- 
tions très  -  importantes  qui  sont  exposées  aux  articles  Filon, 
Mines,  Minières,  Terrains,  ou  Ton  trouvera  la  descrip- 
tion de  ces  divers  gisemens. 

Les  substances  métalliques  affectent  de  se  rencontrer  dans 
les  terrains  primitifs  et  dans  les  terrains  secondaires  anciens 
de  la  classe  de  ceux  qu'on  nomme  terrains  de  transition.  Ce- 
pendant il  y  a  beaucoup  d'exceptions  à  cet  égard.  L'on  re- 
marque que  les  formations  les  plus  anciennes  des  terrains  pri- 
mitifs n'offrent  point  d'amas  ni  de  filons  métalliques ,  mais 
qu'ils  sont  fréquens  dans  les  formations  primitives  plus  mo- 
dernes. Quelques  espèces  minérales  forment  des  couches 
(fer  oxydulé),  des  filons  (argent,  plomb),  ou  des  amas 
(étain ,  manganèse)  ;  tandis  que  d'autres  ne  se  trouvent  jamais 
que  disséminées  dans  les  roches ,  par  exemple  ',  les  minerais 
de  titane ,  le  colombium  ou  tantale  ;  ou  dans  les  mines  et 
dans  les  roches ,  le  molybdène  ,  l'urane ,  le  fer  chromaté  ; 
ou  seulement  dans  les  mines ,  le  bismuth ,  le  cobalt  arseniaté  9 
le  nickel,  etc. 
•  •  D'autres  minerais,  tels  que  diverses  variétés  de  fer  by- 
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draté ,  forment  de  puissantes  couches  .dans  les  terrains  se- 
condaires. Enfin ,  if  y  a  des  métaux  «fui  se  trouvent  partout 
comme  l'or  et  le  fer  hydraté.  Le  fer  oxydulé  est  ext*è*sei»eAt 
répandu  dans  les  roches  primitive*  et  lés  roches  qt*e  l'ou 
classe  dans  les  lares  où  il  est  combiné  au  titane.  Le  cuivre 
est  plus  fréquent  dans  les  terrains  de  transition.  L'or  est  com- 
mun dans  les  terrains  de  transport,  et  on  le  retrouve  dans  les 
mines  d'argent ,  de  plomb  ,  de  cuivre  ,  de  fer,  et  dans  les  ro« 
ches  primitives ,  etc.  Les  plus  abondantes  des  substances  mé- 
talliques sont-  les  mines  de  fer.  Les -autres  minerais  suivent 
l'ordre  que  voici  :  argent ,  plomb  ,  cuivre \  zinc ,  or,  étain, 
mercure ,  cobalt,  manganèse  ,  antimoine  ,  et  leurs  minerais. 

Nous  ne  citons  ici  que  les  métaux  dont  les  minerais  for- 
ment des  objets  d'exploitation.  Quant  aux  autres  espèces  de 
minerais,  elles  sont  fort  peu  répandipes  comparativement. 
On  remarquera  dans  cette  énumération  que  les  minerais  que 
la  nature  a  prodigués,  ont  presque  tous  pour  base  des  métaux 
ductiles  ;  ce  sont  précisément  les  plus  utiles  à  l'homme. 

Toutes  les  substances  pierreuses  et  salines  doivent  leurs 
couleurs  à  des  oxydes  métalliques.  Indépendamment  du  fer 
oxydé  qm  joue  le  plus  grand  rAle  comme  nous  l'avons  dit ,  et 
qui  colore  les  pierres  en  jaune  (topaze) ,  en  vert  (aiguë-ma- 
rine, prase  ;  jades) ,  en  bleu  (tourmaline ,  soude  moriatée), 
en  brun ,  nOir,  rouge  (les  quarz) ,  rose  vif  (rubis  oriental , 
topaze) ,  en  rouge  de  feu  ou  violet  (grenat) ,  il  faut  ajouter 
dans  Tordre  de  fréquence  : 

JLe  manganèse  qui  colore  eu  violet  lé  quarz-améthyste  ,  le 
quarz  rose  ,  la  tourmaline  rose  ,  Tépidote  ,  etc. 

Le  chrême  dont  l'oxyde  vert  donne  a  l'émeraude  sa  belle 
couleur  verte ,  à  la  dialtage  une  couleur  analogue  ,  et  qui  co- 
lore aussi  en  vert  beaucoup  de  serpentines,  de  roches  tal- 
queuses.  A  l'état  d'acide ,  il  développe  dans  le  rubis  cette 
belle  couleur  rose  que  nous  admirons. 

Le  nickel  donne  à.  la  chrysoprase  une  couleur  vert-  pomme 
des  plus  agréables,  et  qui  tait  classer  cette  substance  siliceuse 
au  nombre  des  pierres  précieuses*  etc.  . 

Histoire  des  métaux. 

L'on  a  vu  que  les  métaux  purs  sont  rares  dans  la  natare  ; 
c'est  donc  en  les  extrayant  de  leurs  minerais  qu'on  peut  se 
If  s  procurer.  L'exploitation  des  mines ,  ou  l'artd'enievAr  les 
minerais  de  leurs  frrines,  et  la  métallurgie  qui  est  celui  de  Les 
décomposer  par  le  feu  ou  par  d'autres  procédés,  pour  déga- 
ger le  métal  de  tous  principes  ^étrangers ,  ont  été  mis  eft  pra- 
tique dès  la  plus  haute  antiquité  ;  mais  les  hommes  pnt  Jk*x»g-r 
temps  ignoré  les  véritables  principes  de  ces  arts.  Om  a  mis 
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an  commencement  de  cet  article  la  listé  des  métaux  selon; 
l'ordre  de  leur  découverte.  On  y  voit  que  For  et  l'argent ,  le 
duivre,  qui  sont  très-souvent  à  l'état  natif,  ont  été  les  premiers 
inétanx  connus»  Ce  n'est  que  successivement  que  les  anciens 
découvrirent  le  fer,  le  plomb  ,  etc.  Us  n'ont  dà  parvenir  à 
cette  découverte  que  lorsqu'ils  ont  commencé  à  avoir  des  no- 
tions métallurgiques  un  peu  étendues  ;  car  ces  métaux  ne  sont 
pas  à  l'état  natif,  et  le  traitement  de  leurs  minerais  exige 
des  soins  particuliers. 

Les  métaux  ductiles  sont  ceux  qui  ont  été  employés  par 
les  ancieni  et  connus  par  eux  ;  du  moins  on  reconnoît  la  des- 
cription de  ces  métaux  dans  leurs  écrits.  On  suppose  qu'ils  ont 
connu  également  le  zinc ,  l'antimoine  et  l'arsenic  ;  mais  on 
doit  croire  que  ce  sont  les  minerais  de  ce  métal ,  et  non  pas 
hs  métaux  eux-mêmes.  Au  reste ,  il  est  bon  de  prévenir  que 
souvent ,  chez  les  Grecs  et  les  Romains  t  les  mêmes  mots 
qui  désignoient  les  métaux  véritables  ,♦  s'appliquaient  à  des 
substances  terreuses  enma;ssês.  11  paroît  qu'alors  la  pesanteur 
et  la  propriété  de  fondre  au  feu  dirigeoient  l'application  de 
ces  mots.  Dans  le  courant  du  i8.e  siècle  .,  on  a  découvert  ou 
mieux  connu  onze  espèces  de  métaux  nouveaux  ,  le  platine  y 
est  compris  ;  à  présent  ce  nombre  se  trouveplus  que  doublé. 
Récemment  on  a  encore  augmenté  ce  nombre  non-seulement 
par  quelques  métaux  réellement  nouveaux,  mais  l'on  a  re- 
connu que  les  alcalis  (  excepté  l'ammoniaque)  et  les  terres , 
avoient  ou  dévoient  avoir  pour  base  un  corps  analogue  aux 
métaux  par  des  propriétés,  générales,  et  de  célèbres  chimistes 
n'ont  pas  balancé  à  les  placer  avec  lf  s  vrais  métaux.  Les  plus* 
connus  de  ces  nouveaux  métaux  si  long-temps  cachés,  sont  le 
potassium  et  le  sodium ,  bases  de  la  potasse  et  de  la  soude.  La 
découverte  en  fut  faite  en  1807  par  fil.  H.  Davy ,  et  confir- 
mée par  MM.  Gay-Lussae  et  Thénard ,  zélés  partisans  de 
cette  nouvelle  doctrine  ,  que  Berzelius  a  voulu  appliquer  à  la 
classification  des  minéraux,  et  peut-être  trop  prématurément, 
comme nous  l'avons  dit.  Le  sélénium  est  de  tous  ces  métaux, 
celui  dont  la  découverte  est  la  plus  récente.  Il  a  été  trouvé 
dans  le  soufre  ,  par  M.  fierzélius. 

-  Quelques  habiles  chimistes  ont  élevé  des  doutes  si  l'on  de- 
voit  considérer  comme  de  vrais  métaux  le  sodium  ,  le  potas- 
sium ,  etc. ,  notre  but  n'étant  pas  d'entrer  en  discussion  à  ce 
sujet,  nous  nous  contentons  d'avoir  fait  connoître  ce  doute , 
et  de  faire  remarquer  qu'en  adoptant  comme  certaine  l'exisi 
tence  de  ces  nouveaux  inétaux ,  toutes  les  substances  miné- 
rales seroient  le  résultat  des  combinaisons  de  plus  de  qua- 
rante métaux  (  dont  les  plus  communs  seroient  celui  de  la 
siKce  et  celui  dé  la  chaux  )  entre  elles  et  avec  le*  corps  com- 
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bustibles  \  parmi  lesquels  l'oxygène  Joué,  le  plus  grand  rMei 
On  ne  sauroit  traiter  l'histoire  des  métaux  sans  rappeler 
quelques  opinions  que  Ton  a  émises  sur  leur  compte,  et  prin- 
cipalement au  sujet  de  leur  formation  dans  le  sein  de  la  terre; 
On  a  supposé  que  les  métaux  purs  se  cféoient  dans  Pacte  dé 
la  fusion  de  leurs  minerais,  et  que  ceux-ci  étoient  privés  de 
métal ,  ou  ne  renfermoient  que  l'un  de  ses  principes  ;  oue  si 
la  nature  les  pfésentoit  -  quelquefob  natifs ,  ils  n'éprou- 
voient  alors  aucun  changement,  et  qu'on  ne  voyoit  point 
passer  naturellement  un  minerai  à  l'état  métallique  ;  et 
mille  autres  suppositions  que  l'exactitude  de  la  chimie  mo- 
derne a, fait  publier. 

L'avarice,  le  charlatanisme ,  le  désir  de  faite  des  décou- 
vertes, et,  plus  que  tout  cela ,  le  défaut  de  connoissances  et 
d'observations ,  firent  croire  à  la  possibilité  de  changer  un 
métal  en  un  autre  :  cette  idée  séduisante  fut  suivie  avec  per- 
sévérance jusque  ce  que  la  chimie ,  éclairée  par  l'observa- 
tion ,  la  détruisît  encore.  L'alchimie  n'est  plus  une  science 
qui  honore  celui  qui  la  professe,  comme  c'étoit  autrefois;  mais 
elle  prouve ,  au  contraire ,  son  ignorance  %t  son  peu  de  bonne 
foi.  Les  alchimistes  donnèrent  aux  six  ou  sept  métaux  (tous 
ductiles)  qu'ils  connurent ,  les  noms  $£s  planètes ,    et  se 
créèrent  un  langage  particulier  et  abréviàtif  que  les  chimistes 
ont  conservés  en.  représentant,  par  des  signes  particuliers  » 
les. corps  simples  et  même  leurs  composés.  Au*  nombre  des 
travaux  illusoires  des  alchimistes ,  il  y  en  a  qui  ont  conduit  à 
d'heureux  résultats  étrangers  au  but  qu'ils  s' étoient  proposé. 
-    Quant  à  l'histoire  de*  espèces  métalliques ,  on  peut  dire 
que  ces  espèces  n'ont  commencé  à  être  connues  que  dans  ces 
derniers  temps  ou  la  chimie  a  fait  tant  de  progrès  ;  c'est  à 
elle  seule  que  les  minéralogistes  doivent  la  connoissance  de 
ce  grand  nombre  de  substances  métalliques  qui  sont  dans  nos 
cabinets. 

.Usages  des  métaux. 

Les  usages  des  métaux  sont  tellement  multipliés  et  telle- 
ment variés,  qu'il  est  impossible  de  les  énumérer.  On  les  rap- 
portera à  l'article  de  chaque  métal.  On  emploie  les  métaux 
dans  quatre  états  différens ,  purs,  alliés,  oxydés  et  acidifiés  ; 
dans  tous  ces  états  ils  sont  d  une  grande  utilité  ;  les  uns  sont 
plus  employés  que  les  autres  :  tous  les  métaux  ductiles  sont 
dans  les  premiers  cas  ;  on  en  compte  peu  parmi  les  métaux 
cassans.  La  quantité  que  l'on  consomme  de  chacun  est  en 
raison  de  leur  altérabilité  ,  modifiée  quelquefois  par  leur 
abondance  ;  ces  métaux,  dans  l'ordre  de  leur  plus  grande  con- 
sommation ,  sont  le  /<?r,  le  plomb ,  le  cuivre  f  Vétain,  le  zinc  »  k 
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mature ,  le  cobalt ,  Vengent ,  l'or ,  Y  antimoine  i  V anode  ,  Ici 
platine  »  le  bismuth,  %  . 

La  valeur  intrinsèque  des  métaux  ne  les  place  pas  dans  ta 
mime  ordre  :  l'or ,  l'argent ,  sont  ceux  qui  ont  la  -râleur  con- 
ventionnelle la  plus  élevée  :  ils  la  doivent  à  leurs  propriétés* 
Le  fer  est  le  plus  vil  et  en  même  temps  le  plus  utile  de  tons. . 

Les  mines  exploitées  des  quatre  parties  du  monde  versent 
annuellement,  et  terme  moyen,  seize  millions  de  quintaux  de 
métaux  ;  dans  cette  quantité  ,  l'or  est  jgnipris  pour  77,000 
marcs  ;  l'argent ,  pour  3,784  marcs  ;  cl|e  fer  ,  pour  i5  mil- 
lions de  quintaux.  Cette  masse ,  dont  la  valeur  est  repré- 
sentée par  un  milliard  versé  chaque  année  dans  le  com- 
merce, diminue  essentiellement  la  valeur  de  ces  métaux;  mais 
comme  les  arts  en  détruisent  une  immense  quantité  ,  cette 
diminution  de  valeur  devient  insensible ,  et  l'exploitation  des 
substances  métalliques  restera  long-temps  encore  la  base  de 
la  richesse  minérale  chez  les  nations  policées,  (ln.) 

METEIL.  Sous  ce  nom  ,  on  comprend  ordinairement  un 
mélange  de  Froment  et  de  Seigle,  semés,  «ultivés  et  récoltés 
ensemble.  Les  proportions  différentes  où  se  trouvent  ces  deux 
grains  ont  donné  lieu  aux  dénominations  gros  méteil,  petit 
méteil  ou  blé  ramé;  mais,  sous  quelque  point  de  vue  qne  Ton 
considère  les  semailles  de  méteil,  il  est  démontré  qu'elles  sont 
contraires  à  la  saine  raison  et  à  l'intérêt  des  particuliers > 
puisque  les  grains  qui  entrent  dans  cette  composition  ne  de- 
mandent pas  la  même  nature  de  sol  et  qu'ils  mûrissent  à  des 
époques  différentes.  Il  est  bien  étonnant  que  les  sentimens 
soient  encore  partagés  sur  cette  pratique  vicieuse  ,  à  laquelle 
cependant  tiennent  encore  beaucoup  de  cultivateurs,  tant  les 
vérités  utiles  ont  de  peine  k  braver  les  préjugés  :  il  faut  aux 
hommes  une  longue  expérience  ,  et  souvent  la  leçon  du  mal- 
heur ,  pour  être  persuadés. 

Une  autre  coutume  non  moins  préjudiciable  à  l'économie, 
c'est  de  faire  artificiellement  du  méteil  f  en  réunissant  le  mé- 
lange ensemble ,  dans  des  proportions  variées,  du  Froment  et 
du  Seigle  ,  et  d'envoyer  après  cela  ces  deux  grains  au  mou- 
lin ;  cependant  la  différence  de  la  forme  et  de  la  consistance 
de  ces  deux  grains  exige  des  changemens  dans  leur  procédé 
pdur  la  perfection  de  leur  mouture.  Il  faut  donc  les  broyer 
séparément,  confondre  ensuite  leur  farine  au  sortir  des  meu- 
les ,  et  ne  l'employer  qu'au  bout  d'un  certain  temps. 
.  Le  méteil  contenant  tantôt  plus  de  seigle  que  de  froment , 
et  tantôt  plus  de  ce  dernier  que  du  premier,  doit  nécessaire-* 
ment  produire  des  effets  différens  dans  les  résultats  enfariné 
et  en  pain  ;  cependant  le  meilleur  méteil  pour  les  habitans 
des  villes  9  sera  toujours  celui  -  qui  contiendra  un  tiers  de 
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seig)*  s*r  Jeu*  éé  freinent  ;  et  pour  les  habitans  de*  cam- 
pagnes, parties  égales  dejœs  deux  grains,  dont  on  aura  extrait 
le  grosetlt  petit  son*  <  ' 

La  pâte  formée  avec  la  ferme  de  méteil  n'a  jainais  b  lon- 
gueur et  la  ténacité  de  eelle  du  froment,  parce  que  le  seigle 
affoibltt  et  partage  eette  qualité ,  que  le  premier  possède  S  on 
si  haut  degré  ;  niais  pins  il  y  aura  de  ce  dernier  dans  le  tôétetf, 
plus  il  faudra  employer  de  levain  9  tiédit  Peau,  pétrit  long- 
temps, donner  à  Uti^teptus  de  Consistance  et  moins  A*ap- 
piréf ,  chauffer  davaftage  le  four ,  et  Fy  laisser  séjourner 
pfas  ïonç-temps. 

L#  pain  de  mèttil  tient  le  ntifieu  entre  le  pàftt  ëëjhment 
et  celui  èe  seigle;  s'il  n^a  pas  une  grande  mancneur,  il  est 
savoureux  et  très-nourrissant;  il  participe  des*. deux  grains  les 
plus  propres  à  se  panifier.  On  n'a  pas  àsses  apprécié  le  mé- 
rite de'  cette  composition ,  et  il  séroit  k  souhaiter  que 
dans  les  cantons  à  froment  on  né  bornât  pas  la  culture'  du 
seigle  à  se  procurer  èts  liens,  mais  qu'en  fit  entrer  constam- 
ment sa  farine  clins  la  fabrication  du*  pain  ;  imiter  enfin  les 
personnes  qui ,  boulangeant  à  la  maison,  ajoutent  par  goût , 
par  habitude  ou  par  économie,  utr  pende  seigk,  sans  avoir 
recueilli  de  itfdfetf.  (  p.  )  * 

ME  TEL  ou  ME  f  TELLE.  C'est  le  frort  de  h  Stka- 

*OINE.(B.) 

MÉTÉORE.  On  appelle  ainsi  tout  phénomène  atcf démel 
qui  survient  dans*  l'atmosphère  terrestre.  Ainsi  la'  pluie  ,  la 
neige ,  la  grêlé,  les  brouSHards ,  Tarc^en^ciel ,  1er  trombes  , 
etc. ,  sont  des  météores.  On  a  long-temps  rangé  dans  la 
ménie  classe  les  globes  de  feu  qui  apparoissent  de  temps  en 
fénîps  d'ans  le  ciel  ;  mais  on'  sait  aussi  que  ces  gfobeS  Sont  des 
masses  solides,  pierreuses,  qui  s'enflamment  et  détonnent  , 
en  lançant  des  fragmens  k  de  grandes  distances  ;  et ,  d'après 
les  circonstances  de  leur  marché  et  de  leur  vitesse ,  on  peut 

{trouver  qu'il  sont  originairement  étrangers  à  lfahttos£hère 
errestre,  et  qu'ils  y  sont  amenés  du  dehors  :  soit  qu'ils  vien- 
nent! ici-bas  tancés  par  lesvolcans  lunaires,  soit  que  ce  soient 
de  petits  astres  qui ,  circulant  comme  les  autres  dans*  le  ride 
du-  ciel,  s'engagent  accidéntéHement  dans  l'atmosphère  £e 
la  terre ,  et  finissent  par  toucher  à  sa  surface  lorsque  leur 
vitesse  de  translation  est  tout-à-fait  éteinte,  par  la  résistance 
que  l'air  oppose  à  leur  mouvement,  (bïot.) 

MÉTÉORES.  On  nomme  ainsi  différens  phénomènes  qui 
naissent ,  paroiss'ent  et  dtsparoiiss'ent  plus  ou  moins  rapide— 
nient  dans  le  sein  de  l'atmosphère  terrestre,  et  qui ,  en  cer- 
taines de  ses  régions  ,  s'y  montrent ,  les  uns  avec  une  sorte 
de  constance  ou  de  continuité  ,  les  antres,  avec  une  espace 


àe  pènodicifé ,  tandis  qa'àïlteàrs  ils  Vy  offrent  téus  sous 
une  multitude  intimé  9e  Variations ,  et  avec  niie  si  grande 
irrégularité  dans  leur  succession  ,  qu'ils  semblent  n'appar- 
tenir à  aucun  ordre  de  causes  détenmnâbïe. 

Ces  phénomènes  sont  étrangers  à  la  nature ,  à  Pétàt  et 
aux  "propriétés  de  l'atmosphère,  et  tiennent  tous  a  des  causes 
hors  dlelle  ,  éfui  donnent  (reu  à  leur  production.  Ce  sont  lès 
nuages  ,  les  pluies,  tes  neiges ,  les  grêles  ^  les  brouillards  ,  le 
serein,  là  roréfe,   les  vents,  les  tempêtes ,  les  orages  et  leurs 

Tels  Sont  lés  principaux  météores  que  nous  observons  dans 
l'atmosphère ,  et  auxquels  une  seule  dès  régions  de  cette 
masse  de  fluides  qui  nous  environne,  et  dans  laquelle  nous 
vivons ,  parott  àssirjëtie  ;  thaïs  nous  en  eonnoissons  quelques 
autres ,  léîè  que  ce  qô'dn  nomme  les  étoiles  filantes ,  lès  globes 
éefeu,  les  aurores  boréales,  letc. ,  qui  nvbnt  point  de  région 
déterminée  pour  leur  formation. 

Effectivement ,  la  couche  inférieure  de  l'atmosphère  la 
plus  basse,  celle  qui  embrasse  tout  an  plus  la  sixième  partie  de 
l'épaisseur  de  cette  enveloppe  fluide  de  noire  globe ,  est  le 
champ  unique  dans  lequel  se  produisent  les  différensm^fora 
que  je  viens  de  citer  en  premier  lieu;  aussi  j'ai  donné  à  cette 
couche  le  nom  de  région  des  météores,  afin  de  mè  Caire  entendre 
lorsque  j'aurois  à  en  faire  mention. 

Les  météores  dont  je  viens  de  parler  sont  cent  qui  doivent 
le  plus  nous  intéresser ,  et  dont  il  nous  importe  le  plus  de 
rechercher  les  Sources  ;  les  causes  ,  soit  générales ,  '  soit 

{particulières,  qni  ensemble  concourent  à  les  produire; 
es  circonstances  qui  favorisent  leur  formation  ou  qui  y 
sont  "Contraires  ;  enfin,  les  lois  de  la  nature  qui  régissent 
ces  singuliers  phénomènes  ,  et  leurs  variations  mêmes ,  car 
ce  sont  aussi  ceux  qui  exercent  le  plus  d'influence  sur  notre 
être  physique ,  notre  santé  ,  notre  conservation  ;  ceux  qui 
en  exercent  le  plus  encore  sur  lotîtes  les  productions  qui 
nous  intéressent  ;  en  un  ftibt  ,  ceux  qui  nous  entravent  trop 
souvent  dans  nos  voyagea  ,  nos  entreprises ,  nos  travaux  , 
nos  agréirierts divers ,  etc.  ;  etc. 

Si,  parmi  les  objets  qui  S'offrent  de  tontes  parts  à  nos  obser- 
vations et*  à  notre  étude,  il  s'en  trouvé  tant  qui  /parles  rela- 
tions directes  Qu'ils  ont  avec  nous ,  méritent  fortement  notre 
attention  ,  afin  de  retirer  de  leur  connoissance  tôjus  les  avan- 
tages cjue  célle-çi  J>eùt  nous  procurer,  certes  ééUë^ùi  nous 
donnerait  Quelques  lumières  sur  les  causés  des  météores  ,  sur 
les  tempà  éi  Jës  circonstances  qui  sont  favorables  à  la  {pro- 
duction de  ces  phénomènes  \  ne  seroit  pas  une  des  moins 
utiles.  Coinmètit  concevoir  cependant  que  dan*  ûri  Siècle  ôùles 
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scieuçea  physiques  semblent  épuiser  parfont  tt  qu'il  pie 
plus  intéressant  à  connoître  ,  l'étude  des  météores,  qui  doit 
embrasser  tout  ce  qui  concourt  à  les  produire ,  soit  la  seule 
qui  se  trouve  à  peu  prè3  généralement  négligée?  D'après 
cela,  ne  diroit-on  pas  qu'il  est  reconnu  que  l'atmosphère  ter- 
restre, est  moins  soumise  aux  lois  de  la  nature  ,  dans  tout  ce 
qui  s'y  passe  ,  dans  tout  ce  qui  s'y  produit,  que  les  autres 
parties  de  notre  globe  4  que  là  seulement  le  hasard  décide 
touj  ;  que  l'étudier  et  rechercher  les  causes  qui  amènent  les 
nombreuses  variations  qui  s'observent  dans  sa  couche  infé- 
rieure, et /par  suite ,  cette  diversité  de  météores  qui  agissent 
sur  nous  et  sur  ce  qui  nous  intéresse  avec  tant  de  puissance , 
seroit  absolument  perdre  son  temps  ? 

Sur  ce  sujet  ,  j'ai  pensé  autrement  que  mes  contem- 
porains ;  j'ai  cru  devoir  commencer  «me  étude  qu'ils  dédai- 
gnent; déjà  je  me  suis  assuré  qu'il  existe  des  moyens  qui  pour- 
ront la  rendre  un  jour  très-profitable,  si  enfin  l'on  entreprend 
de  les  employer  avec  constance,  et  je  suis  même  très-per- 
suadé  qu'il  viendra  un  temps  où  l'on  sentira  l'importance 
de  s'en  occuper. 

Des  circonstances  impérieuses  ne  me  permettent  pas 
d'entrer  ici  dans  beaucoup  >  de  détails  sur  les  différens  mé- 
téo* es  de  la  couche  basse  de  .l'atmosphère  ;  j'indiquerai  seu- 
lement les  caractères  propres  qui  les  distinguent  ;  et  je 
dirai  que  chacun  d'eux  appartient  à  un  ordre  de  choses 
particulier ,  qui  seul  peut  y  donner  lieu  ,  et  que  cet  ordre 
de  choses  dépend  à  son  tour  die.  causes  plus  générales,  qui 
ont  elles-mêmes  des  sources  reconnoissables  et  facilement 
déterminabtes  par  l'observation.  Exposons  d'abord  les  ca- 
ractères de  chaque  sorte  de  météores ,  avec  la  citation  de 
>sçs  principales  variétés.         .        .   ' 

1.*  Les  Nuages. 


SUS] 

transparence  ,  et  s'y  soutiennent  parce  qu'elles  sont. en  équi 
libre  avec  le  poids  de  La  colonne  d'air  qui  est  au-dessous  et  de 
même  diamètre.  Ces  vapeurs  aqueuses  sont  tantôt  rassem- 
blées en  masses  circonscrites  et  particulières ,.  et  tantôt 
étendues   sans  distinction  de  limites.  Elles,   se  composent 

_  toutes  de  vésicules  extrêmement  petites,  globuleuses,  creuses, 
remplies  d'un  fluide  élastique ',  beaucoup  moins  pesant  que 
l'air ,  et  dont  la  nature  n'est-pas  encore  déterminée.  L'eau 

."  seule  ,  par  jsa  viscosité,  forme  les  parois  de  ces  vésicules, 
et.  le  fluide  subtil  qu'elles  contiennent  les  aide  à  se  soutenir 

.  à  une  élévation  quelconque  dans  l'atmosphère.  ,La  lumière 
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solaire,  dilatant  ces  vésicules ,  fait  qu'elles  s'élèvent  à  une 

1>lus  grande  hauteur  ,  se  mettant  toujours  en  équilibre  avec 
'air  qui  les  sondent. 

Les  nuages  sont  le  météore  atmosphérique  le  plus  commun, 
surtout  dans  nos  climats  ;  leur  absence  ou  leur  présence 
constitue  en  quelque  sorte  la  physionomie  de  l'atmosphère, 
et  oftre  un  aspect  fort  instructif  sur  son  état.  £n  effet  ,  la 
considération  de  leur  élévation  et  celle  de  leur  forme  parti- 
culière ,  sont  des  indices  constans  de  l'étal  de  l'atmosphère 
qui  les  présente  ,  et  de  l'ordre  de  choses  qui  existe  alors 
dans  celle  du  pays  où  se  fait  l'observation.  Je  les  distingue 
en  neuf  sortes  ,  qui  sont  les  suivantes: 

ï.°  Les  nuages  brumeux  ,  soit  non  divisés ,  soit  divisés:  ils 
nesont  point  terminés  ou  le  sont  mal;  leur  réunion,  cachant 
également  partout  le  ciel  <,  forme  ce  que  je  nomme  le  cid 
couvert-brumeux.  Lorsque  ces  nuages  sont  divisés  par  masses 
distinctes ,  leurs  bords  sont  mal  terminés  ,•  vaporeux ,  à  peine 
visibles.  On  ne  voit  guère  de  nuages  brumeux  que  dans  la 
mauvaise  saison;    -   -    •  • 

*.°  Les  nuages  en  voile  :  ce  sont  ceux  qui  cachent  entiè- 
rement le  ciel  ,  comme  les  nuages  brumeux  non  divisés  ; 
mais  ils  sont  bien  terminés ,  au  moins  en  dessous ,  toujours 
plus  élevés  que  lès  nuages  brumeux ,  et  paraissent  n'avoir  à 
peu  près  partout  qu'une  médiocre  épaisseur.  Ces  nuages 
sont  au  même  niveau  dans  la  couche  atmosphérique  qui  les 
contient,  et  sont  rarement  pluvieux.  Us  constituent  ce  qu'on 
nomme  le  temps  couvert ,  mais  qui  est  fort  différent  du  temps 
couvert-brumeux.  Leurs  varrétés  forment  ce  que  j'ai  nommé 
nuages  en  lambeaux.  On  observe  des  nuages  en  voile  en  dif- 
férera temps  de  l'année  ; 

3.°  Les  nuages  divisés  communs  :  ce  sont  les  seufs  qui  soient 
presque  insignifians ,  parce  qu'ils  appartiennent  à  un  état 
de  choses  intermédiaire,  entre. ceux  qui  sont  singuliers  et 
bien  caractérisés;  Ces  nuages ,  divisés  ou  séparés ,  sont  eu 
partie;  ou  complètement  terminas  ,*  n'ont  point  de  formé 
particulière ,  se  trouvent  à  une  élévation,  moyenne  y  et  sont 
emportés  par  le  mouvement  lent  de  la  couche  dans  laquelle 
il*  sont  en  équilibre.  Pendant  qu'ils  existent,  le  temps  est 
passable,  quelquefois  assez  beau  ,  selon  la  saison,  et  l'at- 
mosphère r  non  troublée  »  n'offre  rien  de  remarquable.  Leur! 
variétés  principales  sont  celles  que  j'ai  nommées  ,  dans  VAn4 
nuaireix?,  6  ,  p.  u3r,  nuages  en  lambeaux,  nuages  boursouflé* 
et  nuagesîattroupés  (  Annuaire  n.°3  ,  p.  i5£.  );   •''*  '  "     '       ' 

4.°  Les  nuages  en  balayures  :  ils  sont  isolés  ,  ordinairement 
minces  ,  transparens  on  demi-transparens  \  «blanchâtres  } 
presque  immobiles  ,  partiellement  termines  ;>  e4,  d'un  dôtë, 
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allongés ,  baveux  ;  ils  ressemblent  à  d?s  traces  4e  balayures. 
Ces  traces  légères  sont  tantôt  droites  et  tantôt  arquées   où 
irrégulièrement  contournées  en  divers  sens;  on  dirait  que 
.ce  sont  des  coups  de  pinceau.,  ou  ces  traces  que  Ton  ferme 
en  balayant  un  plan  chargé  <le  poussière.  Les  nuages  dont 
ïl  s'agit  sont  ordinairement  fort  élevés ,  paroissent  dansées 
temps  calmes  ,  ou  au  moins  se  trouvent  dam  une  couche 
Atmosphérique  qui  n'est  point  agitée  ;  ils  paroissent  être  les 
indices  de  courans  opposés,  qui  se  contrebalancent ,  ou.  d^ra 
courant  foible  qui  est  à  sa  fin,  et  n'ont  les  derniers  moavemeos 
les  ont  ainsi  modifiés  ;  aussi  ai-je  remarqué  qu'ils  annoncent  >, 
en  générai  ,  un  changement  prochain  dans  le  temps  te t  dans 
l'état  du  ciel.  Comme  ces  nuages  éclairent  sur  ce  qui  se  passe 
et  sur  ce  que  Ton  doit  attendre,  il  est  fort  utile  de  les  observer; 
5.°  Les  nuages  en  barres  :  ce  sont  certains  nuages  ordinai- 
rement isolés  ,  terminés  en  leurs  bords,,    ta  plupart  «a 
^eu  grands ,  et  tous  d'une  forme  'éminemment  allongée , 
droite  ,  imitant  des  bandes  ,  des  barres  ou  des  raies  droites» 
.parallèles  au  plan  4e  l'horizon.  Ces  nuages  singuliers  sont 
situés  dans  la  limite  qui  sépare  deux  courans  ftifférens  ,  dont 
,1a  direction  de  Pua  forme un, angle  droit  *  oui  peu  près,  sur 
(Délie  de  l'autre;  et  leur  forme  provient  de  ce  que  ,  emportés 
|>ar  la  couche  dans  laquelle  ils  sonte-n  équilibre  ,  et  qui  cons- 
titue l'un  des  deux  courans ,  ils  reçoivent  de  l'autre  courant 
une  influence  qulrange  leurs  vésicules  e*i  une  masse  allongée 
comme  une  barre.  Gesmêmes  nuages,  soit  simples^  soit  divisés 
transversalement ,  n'ont  qu'une  médiocre  épaisseur  ;  vnai* 
ils  sont  tellement  remarquables  par  leur  longueur  et  par  les 
causes  de  leur  forme  particulière,  qu'il  est  fort  uthe  de  les 
observer-  Ils  nous,  font  connoîtreie  vent  particulier  qui  sdtiflle, 
«oit  au-dessus  ,  soit  au-dessous  de  la  couche  dans  laquelle 
ils  flottent ,  «I  nous  montrent  le  point  du  vent  qui  <v&  s'établir , 
malgré  la  résistance  qu'il  rencontre- iFares  ce  qui  concerne  ce 
que  je  nomme  le  peint  dmtfta,  dans*  l7  Annuaire  n.°  5,  p.  |5oç 
.    6.°  Les  nuages  pommelés  :  ils- sont  si  remarqnablwpar  leur 
forme,  leur  quantité  et  leur  disposition  respective;,  tju>  pres- 
que tout  le  monde  les  connott:  Ce  sont  de  très^peiits  images 
fort  nombreux ,  peu  épais ,  assezagaux  entre  eui;v  teritakiés, 
f-appfoekés  les  uns  des  autres  ,  quoique  distincts  y  et  à  pe* 
près  également  répandus  dans  la  couche  d'air  qùtâes  cotaient, 
ou  rassemblés  par  grandes  places  et  au  même  nfteaa  dam 
cette  couche.  Ces  nuages  sont  fort  élevés  dans  la  région  des 
météores»  igt  la  couche  qui  les  soutient  ne«harrie  jamais  les 
eros  nuages  ordinaires;  ils  semblent  former  une  vèûte  pavée, 
bien  éclairée,  et  qui  nous  cache  une  partie  ductel^On  n*  les 
voit  que  dans  des  temps  assez  calmes  de  la  belle  saison  ,  et 
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ils  ne  se  meuvent  qu'avec  beaucoup  de  lenteur.  Ces  mêmes 
nuages  paroisse nt  annoncer  un  changement  de  temps  pro- 
chain ,  et ,  en  effet ,  se  montrent  rarement  plusieurs  jours 
de  suite.  Leurs  variétés  sont  les  nuages  pommelés grossiers  \ 
les  nuages  pommelés  ordinaires  ou.  moyens ,  enfin  les,  nuages 
pommelés  gazés.  Ces  derniers  sont  Tes  php  élevés  que  noni 
puissions  voir.  (;  Annuaire  met. ,  n.°  6,  p.  121;  ? 

7.0  Les  nuages  coureurs:'  de  sont  de  petits  nuages  irré- 
guliers, imparfaitement  terminés  ,  toujours  tort  bas  ,  et  qui 
courent  assez  rapidement ,  soit  seuls ,  soit  sous  d'autre^ 
nuages  nias  gros.  On  les.  observe,  dans  les  mauvais  temps  ; 
on'lo/sque  le  verit  est  fort  ;  ils  'sont  les  indices  d'un  mauvais* 
ordre  de  thosgs  dans  l'atmosphère  d'un  tertips  gâté,  et  qu'on 
pqqlïqe)dfagyr  comme,  après  tes  grands  orages  :  on  en  voit 
aussi pendant  les  tempêtes;  •- 

&.°  Les,  nuages  de  tonnerre  ou  diablotins  *.  ce  sont,  encore  dto& 
nuages,  irréguïiers,  petits  en  générai,  rarement  isolés  on  soli- 
taires, terminés  en  leuçs  bords ,  mais  singulièrement  lobé?', 
déchiquetés,  tortueux  ou  en  zigzag,  et  qui  offrent  (Je s  formes 
bizarres  ,.  soit  d'animaux  divers ,  soit  de  petits  drabhes ,  etc'. 
Bien  diflfërens  de  ceux  qui  précèdent ,  ils  paraissent  pres- 
que immobiles  ,  et  présentent. souvent  des  assemblage^  trèsf 
grotesques.  On  les  reconnoit  aisément  à  leur'  singulière  fi* 
gure ,  à  leur  coloration  grisâtre  ou  plombée ,  et  aux  circons- 
tances dans  lesquelles  seules  ils  se  forment ,  car'  on  ne  leà 
voit  jamais  que  dans  les  temps  (forage  ,  soit  avant  et  pen- 
dant que  l'orage  se  prépape  ,  soit  après  qu'il  a  éclaté.        ' 

Celui.qui  n'a  jamais  fait  une  étude  particulière  des  nuages, 
ne  voit,  en  regardant  ceux  dont  il  s'agit,  rien  autre  chose  que 
leur  figure  fantastique, et  il  suppose  qu'elle  peut  se  rencontrer 
telle  dans  tout  autre  nuage  pendant  le  cours  de  l'année;  maii 
celui  qui  les  observe  avec  suite,  s'aperçoit  qu'à  l'exception 
des,  temps  disposés  à  l'orage  ou  propres  aux  orages  ,  il  n'en 
rencontre  plas  de  semblables. 

Je  présume  que  les  nuages  de  tonnerre  ou  diablotins  dont  il 
est  question,  sont  abondamment  chargés  d'électricité,  et 
que  c'est  à.  cette  cause  qu'ils  doivent  leur  forme  singuliè- 
rement lobée  et  déchiquetée  ,  ainsi  que  *  leur  Coloration^ 
Souvent  ils  sont  situés  sous  d'autres  nuages  beaucoup  plus 
gros  ,  groupés ,  et  qui  offrent  aussi  des  portions  pareille- 
ment colorées  en  gris  de  lin  ou  en  glauque  blanchâtre  o4 
roussâtre ,  paraissant  de  même  fort  chargées  d'électricité. 
Quelquefois  ces  portions  se  séparent  et  se  transforment  eh 
nuages  diablotins  ; 

g.°   Les  nuages  groupé»  ou  en  montagnes  :  cette  forme'  de 
nuage  est  une  des  plus  curieuses  et  de»  plus  importantes  à 
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observer  et  à  suivre  .parles  résultais  qu'elle  est  souvent 
susceptible  d'amener.   Le  nuage  groupé  est  ordinairement  Un 

S  eu  grand.,  profond  ,  élevé,  farterais j  et J>ien terminé  dans 
eux  de  ses  faces  ;  il  est  très-renQë  en  dessus ,  et  à  ,  en 
profondeur,  une  étendue  si  grande  ,  que  souvent  elle,  sur- 
passe celle  de  sa  largeur  et  de  sa  longueur.  Ce  gros  nuage 
est  toujours  aplati  en  dessous  ^s'élève  ,  en  dessus  ,  sous  la 
foriqe  d'une. montagne  ;  et.,  de  cette  montagne  nébuleuse, 
toute  la  face  qui  regarde  le.  soleil  offre  des  contours  arrondis, 
lobés  ,  mamelonnés  ,  comme  festonnés ,. nettement. circons- 
crits, et  sans  la  moindre  bavure.  11  n'en  est  pas  de  même 
delà  face  opposée  a  celle-ci  ;  elle  est  irrégulière ,  à  bords 
mal  '  terminés  et ia veux  ou  corrodés ,  et  ne  présente  nulle- 
ment des  contours  arrondis  et  mamelonnés ,  comme  la  face 
qui  regarde  le.  soleil.       .  .' 

Lorsqu'il  y  a  des  nuages  groupés ,  comme  dans  les  temps 
calmes  de  la  belle  saison ,.  pour  les  bien  voir.,  il  faut  les  ob- 
server, soit  le  matin,  de  Luit  à  dix  heures,  et  regarder  ceux 
qui  sont  du  côté  de  l*occident,  parce  qu'ils  montrent  presque 
en  entier  leur  face  mamelonnée;  soUlVprèsyïmd*»  comme 
de  quatre, à  six  Tieures,  et  regarder,  les  nuages  du  côté  de 
l'orient  A  en  tirant  vers  le  sud- est,  et.  l'on  apercevra  encore 
presque  en  entier  leur  face,  mamelonnée.  En  les  observant 
.dans  les  deux  sens  contraires:  à  .ceux  que  je  viens  d'indiquer, 
ô,n  verra  ,  de  ces  nuages,  la  face  qui  n'est  point  tournée  du 
côté  du  soleil,  et  on  s'assurera  que  cette  face  ne  reçoit,  pas 
L'influence  de  la  lumière  directe,  et  n'en  éprouve  point  la 
modification  à  laquelle  l'autre  face  est  assujettie,  voilà  les 
faits  :  ils  se  renouvellent  constamment  dans  les  belles  saisons 
de  toutes  les  années.,  tant  qu'un  calme  suffisant  favorise  le 
groupement  des  nuages  qui  existent  Disons  maintenant  un 
mot  de  la  cause  qui  produit  ce  groupement  des  nuages. 

Dans  l'observation  d'un  nuage  bien  groupé,  je  vois  deux 
faits  qui  intéressent  également,  et  dont  je  crois  apercevoir 
les  causes  particulières. 

Le  premier  est  le  gonflement  graduel  de  la  partie  supérieure 
du  nuage,  et  par  conséquent  l'élévation  des  vésicules  bru- 
meuses de  cette  partie  au-dessus  du  niveau  où  elles  se  trou 
voient  en  équilibre  dans  l'air,  lorsque  le.  nuage  n'étoit  pas 
groupé. 

Le  second  est  le  mamelonnage  singulier  de  la  face  du  nuage 
en  montagne  ,  qui  est  tournée  du  côté  du  soleil. 

En  recherchant  la  cause  du  premier  de  ces  faits.,  je  re- 
marque qu£  lorsqu'il  existe  un  grand  nuage  ou  plusieurs 
nuag<  s  isolés ,  fort  grands  %  et  que  le  soleil  est  assez  élevé  sur 
l'horizon  pour  frapper  de  sa  lumière  la  partie  supérieure  de 
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ces  tfoages,  il  en  résulte  ,  i.^qae  la  température  deTàîr  qav 
est  au-dessus  de  ces  nuages  s'élève  peu  à-  peu;  a0:  que  les* 
vésicules  brumeuses  de  la  partie  supérieure  de  ces  mêmes 
nuages  recevant,  plus  encore  que  Pair,  l'influence  de  la  lu- 
mière direetedu  soleil,  qui  raréfie  le  fluide  subtil  qu'elles  con- 
tiennent ,  grossissent  graduellement ,  deviennent  pins  légères 
et  s'élèvent  à  proportion  ;  tandis  que  les  vésicules  inférieures , 
à> l'abri  de  Faction  de  la  lumière  ,  conservent  teur  état  el  le 
niveau  où  elles  étôient  en-  équilibre  dans:  l'atmosphère. 
D'après  cette  cause ,  on  verra  donc  ces  nuages  se  gonfler  en 
dessus  peu  à  peu,  et  prendre  insensiblement  chacun  la  forme 
majestueuse  d'une  belle  montagne,  tandis  que  la  base  de  ces 
mêmes  nuages  conservera  son  niveau  t  et  un  aplatissement 
en  dessous  qui  en  est  l'indice. 

Quant  au  second  fait  observé  relativement  à  tout  nuage* 
groupé  complètement,  tel  que  le  mamelonnage  singulier  de  la 
face  du  nuage  qui  regarde  le  soleil ,  j'en  vois  la  cause  dans 
l'impulsion  continuelle  que  les  vésicules  brumeuses  de  cette 
face  reçoivent  de  la  lumière  du  soleil;  et  je  suis  convaincu , 
par  l'effet  constant  qui  en  résulte ,  que  les  *  rayons  directs , 
choquant  sans  cesse  du  même  côté  les  vésicules  du*  nuage*,  les 
poussent  assez  fortement  pour  vaincre  leur  foible  inertie, 
pour  les  déplacer  peu  à  peu  et  les  acculer  contre  celles  qui* 
sont  derrière  elles ,  jusqu'à-  ce  qu'elles  s'appuient  toutes  les 
unes  contre  les  autres. 

Qu'on  ne  nie  pas  cet  effet,  en  attribuant'  faussement  à  la- 
lumière  une  incapacité  de  le  produire,  car  sa  puissance  à  cet* 
égard  it'est  point  équivoque  ;  elle  est  démontrée  par  le  Sait 
même  qu'il  suffit  d'observer  pour  s'en*  convaincre, 

Ainsi,  de  l'impulsion  continuelle  de  la  lumière  der  soleil- 
contre  les  vésicules  brumeuses  qui  s'y  trouvent  exposées ,  naît 
constamment  le  mamelonnage -àe  la  face  de  tout  nuage  groupé 
ou  en  montagne  qui  regarde  cet  astre ,  si  aucun  courant  ra- 
pide n'en  altère  L'effet  ;.  et  de  là  vient  qu'on  ne  voit  jamais 
sur  cette  face  ni  bavures,  ni  bords  brumeux ,  tous  les  con- 
tours dés  lobes  et  des  mamelons  qu'elle  présente  étant  ar- 
rondis et  bien  terminés. 

Chacun  connoît  l'éclat  de  la  lumière  que  réfléchit  cette 
face  de  nuages  groupés ,  et-  a  pu  souvent  remarquer  la  cou- 
leur blanche ,  presque  argentée  ,  de  ces  beaux  nuages.  Vers 
le  coucher  du  soleil ,  s'il  en  existe  encore ,  on  les  voit  prendre 
successivement  des  teintes  diverses  plus  ou  moins  vives-,  et 
souvent  très-agréables. 

Relativement  aux  conditions  nécessaires  pour  que  legrou~ 
pement  des  nuages  puisse  s'opérer  facilement  et  complète- 
ment ,  voyez  ÏAmuait*  météorologique  de  l'an  X  9  p,  i6!i» 


£4  M  K  T 

Bans  le*  cours  des  belles  saisoes,  de  Vannée,'  on  paora 
avoir  plusieurs  fois ,  et  peut-être  souvent?,  occasion,  d'ofesemr 
des  nuages  très-bien  groupes  ;   mais  il  est.  beaucoup,  plus 
commun  de  voir  des  nuages  groupés  impariaiteœe&i^  et  sur- 
tout des  groupemens  de  nuages  sans  cesse  commenca»a  et 
sans  cesse  interrompus  qu>  dérangea  ;  parce  «pue  les  causes, 
tout-à-fait  favorables  an  groupement  complet  des  nuages  ne 
se  rencontrent  pas  communément.,  et  que  tantôt  la  force  du 
vent ,  tantôt  le  peu  d'étendus  des. nuages,  etc. ,  S9nt des  obs- 
tacles à  la  formation  de  ces  beaux  groupes.  Néanmoins,  oa 
peut  remarquer  que,  lorsque  le  soleil  est  bien  éjearé»  sur  Iko- 
rizon ,  et  que  les  nuages,  grands  ou  médiocres*,  sont  bien 
séparés,  tout  nuage  que  le  soleil  frappe  de  sa  lumière,  offre 
des  indices  de  groupement  et  de  inamelonaage  commencés, 
qui  sont  toujours  reconnoissable*.  ■  .  . 

a.0  Les  Pluies. 

»  ,  •  * 

Après  la  formation  des  nuages ,  celle  des  pluies  nous  offre 
un  des  météores  atmosphériques  des  plus  commnn&,  surtout, 
dans  nos  climats. 

v  On  donne  le  aom  de  pluie  à  de  l'eau  fluide  qui  tombe  de 
l'atmosphère  sur  la  terre  ,  se  précipitant  ea  gouttes  plus  ou 
moins  larges,  et  avec  pins  ou  moins  de* fréquence. 

L'air  atmosphérique ,  au  moins  claies  là  région  des:  mé- 
téores, contient  toujours  plus  ou  moins,  d'eau,  intimement 
unie  à  sa  substance.  Cette  eau  ,  comme  en;  dissolution.  d?ns 
l'air,  n'en  trouble  jamais  la . transparence  ; .  et  Gamme  sa 
quantité  paroft  varier  selon-  que  l'air  qui  la  contient  est  plus, 
ou  moins  dense ,  àès  que  cette  densité  diminue ,  une  partie 
de  l'eau  qu'il  contenoit  s'en  dégage,  et  se  précipiterait  réelle- 
ment ,  si  elle  ne  se  transformpit  alors  en  vésicules  bruùaeuses. 
Ce  sont,  comme  on  l'a  to  plus  haut ,  ces  vésicules  qui  for- 
ment les  nuages  et  qui  interrompent  la  transparence  de  l'at- 
mosphère. Si ,  par  une  cause  quelconque  ,  les  vésicules  en, 
question  viennent  à  crever  ou  à  se  détruire ,  l'eau  qui  formoit 
leurs  parois  se  réunit  en  gouttelettes,  et  tombe  alors  soir  la 
terre.  Telle  est ,  à  ce  qu'il  me  paroît ,  la  source  de  toute 
pluie  quelconque. 

En  recherchant  les  causes  de  la  pluie  ,  j'ai  reconnu;  depuis 
long-temps  qu'il  falloit  distinguer  les  pluies  fines  ou  <  de  pré- 
cipite, des  phnes.d'orage^auxqueiles  j'ai  donné  le  nom  de^p/uies 
de  dégroupement  ;  ces  deux  sortes  de  pluies  tenant  chacune  à 
un  ordre  de  choses  dans  l'atmosphère ,  qui  est  fort  différent 
de  celui  de  l'antre. 

\a  pluie  fine  ou  de  précipité  est  ordinairement  générale  , 
à  peu  près  également  continuelle ,  sans  impétuosité  ,    et  ne 
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tombe  pas  de  fort  haut.  Elfe  provient  d'onearandee*  subite* 
(Urajnution  dans,  la  densité  de  l'air,  et  à'une.ahnndaoce  d'ea*; 
dégagée  qui ,  ne  formant  que  des  vésicules  imparfaite»  et  à- 
parois  trop  épaisses-,  se  réoaii  bientôt,  an  gnuttdeUt»  qui 
tpmbenfc  sacoessivement*  Dans  nos.  climats,  il  tqrnfee  plus* 
036a»,  dans  le  cours  de  tannée ,  par  le&pbuè*  de  précipité*',; 
que  pav  les.  ploies  d'orage.  C'est  ordinairement  le  bototraive- 
dans  les  pays  méridionaux,  de  L'Europe.  Cnefenoua*  eette^ 
sorte  de  pluie,  tombe  aussi  plus.  foéquaunÉeiiti  le  jour  que 
la  nuit,  .      .      . 

lua  phde  dorage,  ou  de  dégroupement  vient  d?une  autre 
source  et  a  des  caractères  qui  lui  sont  particulier».  Elle  tombe 
presque  par  masses  j  c'est-à-dire  en  gouttes  tr<ès-grosses  > 
très^larges ,  qui  se  précipitent  avec  rapidité,  et  qui  viennent 
en  général  d'une  asse&grande  hauteur»  Cette  pluie  tombe  ra* 
renient'  verticalement ,  papee  qu'elle  cvst  presque  toujours 
acoocnpagnée  d'un  vent*  impétueux ,  violent ,  qui  sort  des 
naâge&;$onffl6  obliquement  et  comme  paf  bourrasques.  Cette 
même  pluie ,  quoique  passagère ,  tombe  si-  abondamment , 
qu'en  peu  de  temps  elle  remplit  les  tOrrens,  feh  déborder  tes 
rivières,  et  forme  des  inondations  trop  souvent  très-nurstb  les; 
destructives  même.  Dans  l'Annuaire  n.a  6,  pi  t&B-,  j'ai  donné, 
d'après  mes*  observations-,  des1  développe  mens  sur- les  causes 
des  divers  dégroupement  de  nuages,  auxquels-  je  nèrivqie  cent 
de  mes  lecteurs  qui  prennent  quelque  intérêt  &  l'étude  d'é  la 
météorologie. 

Dans  lès  régions  équatoriales,  du  globe  ^  comme  entré  le^ 
tropiques  et  dans  leur  voisinage ,  outre  les  orages  qui  sV  for- 
ment, il  paroft  que  les*  phiies  de  précipité  y  sont  chaque 
année  en  quelque  sorte  périodiques ,  y  durent  plusieurs 
mois  aved  de  médiocres  interruptions  T  et  y  constituent  régu- 
lièrement la  saison  des  pluies.  C'est  particulièrement  vers 
l'époque  où  lé  soleil  arrive  au  zénitbde  cfiacune  de  ces  régions, 
que  leur  saison  pluvieuse  s' établit.  * 

H  importe,  de  remarquer  que  toute,  massue  d;eau  fluidequî 
tombe  d'un  peu  haut,  ayaqt  à,  vaincre^,  dans  son  trajet,,  la 
résistance  de  l'air,  va  toujours  en. se. divisant  de  plus  en.  plus; 
enjsorte  qu'il.n'estpas  vrai  que  desgouttes  d'eau  tombantes 
se  grossissent  de  leur  union  avec  d'autres  pendant  leur  chute. 
On  a  néanmoins  voulu  expliquer,  par  cette  voie  d'union  ,  le? 
larges  gouttes  de  pluie  qui  tombent  au  commencement  des 
orages. 

3.°  Lq  Neige.    . 

Il  s'agit. ici  de  la  troisième  sorte  de  méiéores  atmosphé- 
riques^ et.  à  la.foi&  atone,  des*  pins  singulières.;  il  est  en  effet 


\ 


/ 


4*6  MET 

question  d'une 'pfaie,  non  d'eau  fibule  ;  mais  de  flocons  gto- 
ces,  très-légers  et  d'une  blancheur  extraordinaire,  auxquels 
on  a  donné  le  nom  de  neige. 

Lorsque  la  nage  lonfbe ,  le  temps  est  couvert  de  ces  nuages 
brumeux  qui  cachent  le  ciel  à  peu  près  également  partout , 
et  qui  sont  mentionnés  ci-dessus.  Or,  comme  ces  nuages  se 
forment  dans  une  diminution  de  densité  de  l'air  de  la  couche 
qui  les  produit ,  si  cette  diminution  va  au  point  d'en  accroître 
&  quantité  et  l'abaissement ,  et  si  en  s'aoaîssant  ces  mêmes 
nuages  arrivent  dans  une  couche  très-froide ,  alors  leurs  vési- 
cules* à  peine  formées»  étant  encore  très-peu  écartées  entre 
elles ,  sont  saisies  par  le  froid  avant  d'avoir  pu  se  réunir  en 
gouttelettes,  se  congèlent  subitement  en  très-petits  glaçons, 
açiculés ,  lamelliformes ,  et  constituent  ces  masses  flocon- 
neuses ei  blanches  que  chacun  connoît. 

Il  paroît  que  chaque  flocon  est  un  amas  de  petites  lames 
glacées ,  adhérentes  entre  elles,  quoique  distinctes,  et  qui 
offrent ,  dans  leur  arrangement , .  une  certaine  régularité. 
Cette  régularité  indique  une  sorte  de  cristallisation  analogue 
à  celle  qu'on  observe ,  lorsque  l'humidité  se  gèle  sur  les  car- 
reaux des  fenêtres .  dans  les  temps  froids.' 

„  L'électricité*  par  sa  présence  ou  son  absence  subite,  entre- 
,  t-eile  pour  quelque  chose  dans,  la  production  de  ce  météore? 
C'est  une  question  que  l'on  a  déjà  agitée,  mais  dont  la  solu- 
tion exige  encore  des  faits  constaté*  pour  être  admise. 
.  On  sait  que  la  neige  est  un  'météore  fréquent  et  con^mun 
dans  les  climats  froids  ;  qu'il  l'est  surtout  sur  les  sommités  des 
hautes  montagnes,  et  que  c'est  particulièrement  dans  l'hiver 

Îu'on  l'observe  dans  les  plaines  de  notre  climat.  La  formation 
e  ce  météore  appartient  à  un  ordre  de  choses  dans  l'atmo- 
sphère, tout-à-fait  opposé  à  celui  qui  convient  à  la  formation 
de  la  grêle. 

Je  ne  dirai  rien  de  cette  abondance  de  neiges  qui  tombent 
en  certaines  circonstances ,  ni  de  ces  masses  énormes  de 
cette  matière  glacée ,  qui  se  détachent  des  montagnes  et  for- 
ment ces  avalanches  si  dangereuses  pour  les  habitans  des  lieux 
voisins ,  ni  enfin  dé  cette  ligne  de  neiges  perpétuelles  >  qui  est 
si  élevée  sous  l'équateur,  et  qui  va  en  s'abaissant  graduelle- 
ment jusque  vers  les  pôles  où  elle  atteint  la  surface  du  globe  , 
parce  que  ces  objets  sont  très-connus. 

4.°  La  Grêle. 

C'est  ici  la  quatrième  sorte  de  météores  atmosphériques  9 
et ,  quoique  malheureusement  trop  commune  dans  la  saison 
où  elle  se  montre ,  à  cause  des  torts  qu'elle  occasione  ,  c'  est  * 
selon  moi,  celle  dont  les  causes  sont  les  moins  connues^ 
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La  grêle  est  encore  une  pluie ,  non  d'eau  fluide ,  non  de 
flocons  gelés ',  mais  de  grains  glacés,  solides ,  pesans  ,  quel- 
quefois fort  gros. 

C'est  pendant  un  orage  ou  immédiatement  à  sa  suite  ,  et 
toujours  dans  le  dégroupement  d'un  nuage  en  partie  ou  com- 
plètement groupé  ,  que  s'offre  ce  météore  ;  conséquemment 
il  appartient  aux  orages  ,  ou  aux  grains  et  aux  giboulées  qui 
sont  de  faux  orages  ,  et  doit  se  montrer  te  plus  fréquemment 
dans  Tété ,  assez  souvent  au  printemps ,  quelquefois  en  au- 
tomne ,  et  rarement  dans  l'hiver.  Les  nuages  qui  y  donnent 
lieu  sont ,  en  général ,  un  peu  plus  élevés  que  ceux  qui  ocra- 
sionent  la  neige  ;  mais  ils  sont  toujours  dans  la  région  des> 
météores ,   n'en  occupent  jamais  la  partie  supérieure ,  et 
niême  ceux  qui  donnent  ces  grosses  grêlés  si  désastreuses  , 
sont  ordinairement  fôrl  bas  :  voilà  ce  que  j'ai  observé. 
[  On  a  pensé  que  les  grains  de  grêlé  étoient  àts  gouttes  d'eau 
saisies  et  glacées  par  un  froid  considérable  ;  qu  en  tombant  , 
ces  grains  se  grossissoient y  dans  leur  route,  des  vapeurs 
«jiTHs  rericontroïent ,  lesquelles  s'appliquoient  et  se  geîoient 
£ur  leur  surface  ;  ce  qui  exigeroit  un  trajet  long  à.  parcourir, 
et  la  présence  de  ces  vapeurs  pour  leurgrossissement.  On  a  été, 
conduit  à  cette  pensée  par  la  remarque  que  ces  grains  sont 
formés  de  couches  en  recouvrement,  et  que  quelquefois  même 
ils  ont  au  centré  un  noyau  de  neige. 

Dans  les  grains  de  grêle  un  peu  plus  gros  qu'un  pois ,  quel 
j'ai  coupés ,  je  n'ai  pas  été  assez  heureux  pour  apercevoir  les' 
couches  ,  ni  le  noyau  dont  il  s'agit.'  Mais  voici  ce  que  j'ai  eu 
occasion  d'observer,  relativement  aux  circonstances  qui  cori-  ^ 
cernoiènt  différentes  grêles  que  j'ai  vu  tomber. 

Les  plus  petites  grêles ,  vulgairement  appelées  grésil,  vien- 
nent souvent  de  nuages  assez  élevés,  qui  subissent  un  dégrou- 
pement remarquable.  Ces  nuages  donnent  lieu  à  ce  qu'on 
nomme  dés  'giboulées  ,  produisent  de  petites  averses  rapide- 
ment passagères,  et  des  grêles  pareillement  très  -passagères  y 
rondes,  petites  et  fort  blanches. 

Les  grêles  grosses  et  si  dangereuses  par  les  dégâts  qu'elles 
occasionent,  ne  s'observent  que  dansées  orages  à  tonnerre , 
et  appartiennent  effectivement  à  peux  de  ces  orages  qui  ont 
été  complètement  préparés  par  dès  circonstances  toutes  fa- 
vorables. Pour  être  entendu ,  je  dirai,  d'après  mes  observa- 
tions ,  que  les  orages  se  montrent  dans  difîérens  degrés  d'in- 
tensité ,  selon  que  les  circonstances  ont  plus  ou  moins  favorisé 
leur  formation  ;  que  les  giboulées  ne  sont  que  de  petits  orages 
très-imparfaits ,  commencés  et  détruits  promptement;  que 
lés  grains  ou  les  ouragans  sont  de  faux  orages  ,  déjà  suscep- 
tibles de  phénomènes  violens,  ne  donnant  que  des  bourrasques 
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de  vent  et  des  plaies,  d,'  averse  ,4*aqs  tonnerre  ;,  que  les, trqmjbes 
soqt  encore  une  autre  sorte  de  faux  orages  ,  dans  laquelle  le 
tonnerre  est  plus  rare  que  commun  ;  que  les  orages  ordi- 
naires produisent des  bourrasques,  des  averses,  et  du  tonnerre; 
entin,  que  les  orages  complets  donnent  des  bourrasques,  du\, . 
tonnerre,  des  pluies  et  des  grêles,  quelquefois,  d'une  abon-  . 
dan  ce  et,  d'une  grosseur  extraordinaires.  : 

À  l'égard  de  ces  derniers,  le  nuage  qui  fournit  1#  grêle; 
nous  a  paru,  séparé  des  autres  du  même  orage  x  et.  distinct 
par  une  couleur  grisâtre,  blanchâtre  , 'toujours  particulière. 

Lorsqu'on  se  trouve  à,  portée  de  voir  le  commencement 
de  ces  orages  complets,  on  remarque  que  ces  phénomènes 
sont  précédés  par  uq  temps  calme  ;  que  Pair  est  serein ,  traas-  ] 
parent ,  sans  vapeurs  visibles  %  laissant  voir  parfaitement  les,, 
nuages  profonds  Y  bas ,  bien  circonscrits ,  qui  s'avancent  len- 
tement et  majestueusement  C'est  alors  quj  on  distingue  assez 
facilement  certains  nuages  (un  ou  quelquefois  deux)  assez,, 
gros ,  mais  moins  que  les  autres ,  souvent  plus  bas ,  et  diffé- 
remment cqlorés.  Bientôt  ces  nuages  cachent  une  grande; 
portion  du  ciel  ;  bientôt  encore  leur  base  paraît  s'étendre 
plus  rapidement  qu'à  l'instant  qui  a  précédé  ';  tout  à  coup  un, 
vient  sortant  de  leur  sein  souffle  sur  la  surface  de  la  terre,  et, 
fait  entendre  de  tons  côtés,  un  bruit  confus  ;  de  larges, gouttes^ 
<T eau  ciàir-seniées  commencent  à  tomber  ;  et  soit  avant,  soit, 
après  les  premiers  éclats  du  tonnerre ,  une  grêle ,  quelquefois 
terrible  par  sa  quantité  et  sa  grosseur,  Sje  précipite,  avec  ua^, 
rapidité  et  un  fracas  épouvantables. 

S'il  arrive  qu'on  aperçoive  un  orage ,  commençant  à  urne, 
certaine  distance  au  loin ,  on.  voit  que  le  nuage  oragçux  vçrse 
l'eau  par  un  de  ses  çôl^s  ou  par  une  partie  de.  son  bord,,  et 
qri'eMe  tombe  presque  en  masse,  %  comme  dans*  les.  casça*îes„ 
des  rivières,;  tandis,  que  fa  chute  de  la  grêle  s'en, distingue  ,. 
et  part  de  presque  tous  lçs  points  à  la  fois  de  la  face,  infé- 
rieure  d'un  nuage,  particulier.  En.  général ,  cette  dernière, 
tombe  obliquement,  à  cause  des  vents  viole,^  qui  s'éçhapp^ent 
des.  nuages; *  et,  forme  sous  celui  qui  la  produit  des  traits  in- 
terrompus., plus  rembrunis ,  plus,  épais  que  ceux  de,  la  pluie  ; 
traits  qui. m'ont  para  conserver  un  parallélisme  contraire  à. 
l'idée  que  les  grains  de  grêle  s'entré-çhpqueat  en  tombant. 

Or,  je  ne  vois  pas  clairement  que  ces  grosses  grêles,  qui 
tombent  d'une,  médiocre  hauteur,  et  traversent  rapidement 
un  espace  qui ,  l'instant  d'auparavant ,  n'offroit  aucune  va- 
peur visible  ,  se  soient  grossies  dans  le  cours  de  lear  chute* 

Le  nuage  particulier  qui  porte  les  matériaux;  de  la^néfe  * 
me  paroît  montrer,  par  ses  couleurs  singulières.,  qu'il  est 
très-abondamment  chargé  d'électricité  v  laquelle  fait  que  ses, 
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vésicules ,  £ue  te  suppose  k  parois  aqueuses  beaucoup  plus 
épaisses  que  celles  des  vésicules  des  autres  nuages,  peuvent 
•se  tenir  en  équilibre  dans  l'air.  Or,  si  tout  &  coup -son  élec- 
tricité se  jette'  sur  les  nuages  àvoisinans, ,  un  ra^prochemerit 
subit  et  par  masses  des  parties  aqueuses ,  dont  la  présence 
de  l'électricité  avoit  penfc-^frenéc&rté  le  calorique  ,  donne 


que  leur  chute  ait  pu  tes  diviser  par 
tance  de  1  air. 

.5.°  Les  Brouillards. 

On  donne  le  nom  de  brouillard  à  des  vapecfcrs  vésfccuiaires , 
bfetsséè  ,  non  circonscrites  dans  leur  masse  ,  et  qui  troublent 
incomplètement ,  qnàt^ue  pins  ou  moins,  la  transparence 
et  i'iEtsnos^ière.  Ces  Vapeurs  sont  d'une  nature  trèswdiflfcrcnte 
de  celles  de  l'eau  chaude  ,  réduite  en  gaz  élastique  Visible ,  et 
que  celles  de  nos  fumées  diverses.  J'ai  montré  ,  dans  plu- 
sieurs de  mes  ouvrages  $  que  les  vapeurs  élastiques  de  l'eau , 
ainsi  que  celles  des  Aimées ,  ne  sont  nullement  vésiculaires , , 
et  que  ce  ne  sont  pas  non  plus  des  molécules  dilatées, 
quoiqu'on  pense  le  contraire.  V.  Recherches  sur  les  causes,  etc.,  . 
n,°  afô.,,ét  Mémoires  dç  physique,  etc.,  p.  218  et  219. 

Les  brouillards  constituent  pour  nous  un  météore  particu- 
lier, parce  qu'étant  fort  bas  ,  ils  occupent  souvent  la  coucbe 
d'air  dans  laquelle  nous  vivons ,  et  que  nous  en  connoisaons 
.au, moins  de  deux  sprtes  distinctes. 

En  effet ,  indépendamment  de  leurs  qualités  particulières , 
,tasuns  sont  descendras  %et  les  autres  ascendant 

lies  immiUards  descendons  né  s'observent  guère  que  dans  la 
maovaiae  saison,  comme  dans  Fhiver,  Quelquefois  vers  la  fin 
de  l'automne.  *Ge  ne  sont  antre  chose  que  des  nuages  bru - 
smt&x  ^ui  s'ababsent  jusiqu'À.la  surface  ée  la  terne  ,  et  qui 
sont  ordinairement  moins  donsfes  que.  lias  aulnes  nuages.  11 
«prive  néanmoins  qu'Us  «Qnt  quelquefois  fort  épais  i,  et  près- 
•que  autant  que  leanuagesordinairea.  Ayant  traversé  les  uns  «t 
les  autres ,  j'y  trouva  .pe*  de  différence.  ,; 

.' .  \m  èmuiftords  afcefidatis  s'élèvent  dç  la  surface  â^s  «aux  li- 
quides, et  de  celle  de  la  tfcrre  Wni4e,>  dans  certaines  ci*- 
eonstançesrG'est  au  printemps,  et  surtout  en,  ^ujomne,  qu'on 
les  remarqué  le  plus  ordinairement,  Attfdessus  des  rivières , 
des  étangs  et  des  vallées ,  on  les  voit  se  former ,  et  atteindre 
à  une  certaine  élévation  ni  ces  vapçurs  se  mettent  en  niveau 
_€&  en  équjtil?r&f  ayant  alors  leurs  masses  circonscrites.  lie 
soleil  étant  parvenu  à  une  certaine  hauteur,  les  élève  >  bts 
étend  9l  et  les  fait  presque  toujours  disparaître. 
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Les  brouillards  sont  souvent  paisibles ,  soit  parce  qu'il* 
sont  froids  et  humides ,  soit  parce  que ,  mélanges  d'exhalai- 
sons terrestres ,  quelques-uns' ont  une  mauvaise  odeur,  et 
peuvent  incommoder.  Le  blé  ,  le  seigle ,  e.n  reçoivent  souvent 
des  Altérations  bien  connues. 

:     6.°  Le  Serein. 

C'est  ainsi  qu'on  nomme  nne  humidité  atmosphérique 
qni,  dans  les  beaux  jours  d'été  ,  tombe  le  soir,  peu  après  que 
le  soleil  est  couché  ,  et  qui  humecte  sensiblement  les  corps  à 
la  surface  de  la  terre. 

Le  serein  est  une  pluie  invisible ,  qui  résulte  de  ce  que  la 
portion  d'eau  évaporée  pendant  le  jour  et  qni  ne  s'est  point 
dissoute  dans  l'air*  retombe  dès  que  la  canse  qui  l'y  avoit  éle- 
vée ,  cesse  de  la  soutenir.  A  l'égard  des  personnes  affaiblies 
par  des  maladies  on  par  l'âge  ,  il  parait  que  le  ratât  est.  sus- 
ceptible de  les  incommoder. 

j<°  La  Rosée. 

On  ne  connoit  la  rosée  qu'à  la  vue  des  gouttelettes  d'eau 
argentées  et  brillantes  ,  qui  se  remarquent  à  la  naissance  du 
jour,  dans  certains  temps  des  belles  saisons ,  sur  les  feuilles 
des  végétaux ,  et  principalement  sur  celles  des  herbes  et  des 
arbustes  peu  élevés.  Ces  gouttelettes  sont  isolées,  globuleu- 
ses par  l'effet  de  la  pression  de  l'air  ,  et  ressemblent  à  de 
petites  perles  fort  brillantes.  -  Elles  se  dissipent  et  disparoié*- 
sent  peu  à  peu  à  mesure  que  le  soleil  se  lève  et  atteint  à 
nne  certaine  hauteur  sur  l'horizon.  '  .    .    » 

On  attribue  la  rosée  à  une  canse  analogue  à  celle  dit  serein, 
et  l'on  suppose  qu'une  humidité  atmosphérique ,  continuant  - 
de  tomber  pendant  la.  nuit ,  -  et  pins  encore,  à  la  naissance  dn 
jour,  par  un  petit  refroidissement  de.  Pair  qui  s'opère  alors, 
a  donné  lieu  à  cette  eau  qu'on  voit  ardsfisée  par  gouttelettes 
adhérentes  a.  la  surface  des  feuilles*  .        ■  .*.       ■* 

Cette  explication  parott  fondée:  néanmoins,  Je  soupçonne 
que  la  rosée  provient  d'une  autre  canse,  et  qu'an  lieu  d*être 
le  produit  d'une  humidité  tombante ,  èHe  appartient platAt 
a  des  vapeurs  ascendantes,  que^  le  froid  du  matin  condensé  et 
fait  bientôt  retomber  sur  les  feuilles'de*  herbes.      ■  <  '  • 


. ,  qu 

'lendemain  au  matin,  Vint  n'â'^oinrt  Aê'rosée.  LêsVents  de 

nord,  et  même  ceux  dé  ^nf-oi^,  ne  sont  pas  non  plus  très- 
wïayQrables  à  sa  formation.     •  "'        '  L  :     '  '  -  *  'r;-  - 
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%>  les  Vente. 

Parmi  les  différens  météores  que  nous  offre  l'atmosphère  t 
le  vent  est  un  des  principaux  à  considérer  et  à  bien  étudier  ; 
car,  selon  sa  direction ,  sa  force  et  son  étendue  ,  il  influe  con- 
sidérablement sur  l'état  de  l'atmosphère,  ainsi  que  sur  nous- 
mêmes  ,  et  il  peut  d'ailleurs  nous  nuire  ou  nous  servir  dans 
quantité  de  nos  actions  et  de  nos  entreprises. 

Toute  masse  d'air  qui  se  déplace ,  soit  par  une  extension 
rapide  ,  soit  par  un  changement  de  lieu  ,*  constitue  alors  ce 
qu'on  nomme  le  vent. 

Ainsi,  les  vents  ne  sont  que  des  extensions  ,  ou  que  des 
courans  d'air  plus  ou  moins  étendus  ,  plus  ou  moins  prolon- 
gés ,  qui  soufflent  dans  toutes  sortes  de  directions ,  soit  pa- 
rallèlement au  plan  de  l'horizon  ,  soit  obliquement  de  haut 
en  bas. 

C'est  uniquement  dans  la  région  des  météores  qu'on  observe 
ces  courans  d'air  ;  et  c'est  principalement  dansées  parties  in- 
férieures de  cette  région  ,  et  même  dans  les  plus  basses  , 
que  s'exécutent  les  plus  rapides  de  ces  courans.  Quoique  la 
région  des  météores  ne  soit  elle-même  qu'une  partie  basse 
de  l'atmosphère  ,  que  l'inférieure  et  la  sixième  des  divisions 
de  son  épaisseur ,  on  ne  voit  jamais  les  couches  supérieures 
de  cette  région  agitées  par  aucun  courant  rapide  ;  ce  que 
l'observation  des  nuages  les  plus  élevés  ,  tels  que  les  nuages- 
pommelés-gazeux  ,  atteste  constamment,  quoiqu'ils  n'attei- 
gnent pas  la  limite  supérieure  de  la  région  dont  il  s'agit. 

Il  faut  distinguer  d'abord  les  vents  horizontaux  des  vents  in- 
clinés; car  la  source  des  premiers  est  fort  différente  de  celle 
des  seconds ,  les  vents  horizontaux  étant  des  vents  de  dépla- 
cement ,  des  courans  ou  masses  d'air  qui  se  déplacent  paral- 
lèlement au  pian  de  l'horizon  ,  et  qui  embrassent  la  grande 
généralité  des  vents  ordinaires  ,  soit  constans ,  soit  périodi- 
ques ,  soit  variables  ;  tandis  que  les  vents  inclinés  appartien- 
nent tous  au  phénomène  des  ofages ,  ouragans ,  trombes  et 

"  giboulées,  et  ne  sont  que  des  extensions  rapides  ou  violentes 
de  masses  d'air  qui  s'échappent  des  nuages.  Ce  n'est  que  dans 
le  voisinage'  des  montagnes  que  les  vents  horizontaux  les  plus 

-  bas;,  arrêtés  par  leur  chaîne ,  prennent',  en  y  arrivant  ou  dans 

'-  leur-  réflexion ,  une  direction  plus  ou  moins  inclinée  ,  selon 

"les  circonstances.  * 

La  distinction  essentielle  dont  je  viens  de  parler  étant 
fente; i  il  ne  s'agit  plus  que  d'assigner  le  caractère  d'inflùçnce 9 

'surtout  ce  qui  nous  intéresse  ,  de  chaque  sorte  de  vent  ho- 
rizontal ou  de  déplacement ,  dans  quelque  direction  qu'il 


i^2  ta  e  vr 

souffle  \  or ,  l'on  n'y  parviendra  q^'en  ayant  égard  au  prin- 
cipe qui  suit  : 

,  Ttftft  Verit  *jpeietfn(Jtf* ,  4fli  tftftt  'pas  wti  ptôduit  ffu  f hé- 
mftiètoe  tfe*  orages  ,  tÎ6ît  êfre  Jugé  ,  flans  son  infloeneè  ;  irè- 
Itttifetoent  ii  ta  wttt&tten  partiel  tère  tfu  Heu  où  onï^bsetve. 
il m*a ftiliu beaucoup  d'expérience  dànfe  l'obseYvàtioh  des 
Veto  te ,  et  dttftfr  celle  de  4eurt  résultats ,  comme  il  en  fatidVa 
aussi  beaucoup  à  d'autres  au*  mênieà  égards ,  potir  àpelrc*- 
yoir  et  reconnoitre  le  fpndetaetat  dé  celle  ^proposition. 

A  Paris  f  U  e*t  feçile  de  déterminée  les  différences,  con- 
sidérables en  influence ,  du  vent  de  sudxwest  qui  y  souffle  seul 
avec  unecertaine  tenue,  et  de  celui  4e  nord-est  qui,  à  .son  tour, 

.  s'y  maintient  pendant  une  certaine  durée.  Ayant  reconnu  ces 
différences ^  j'ai  trouvé  utile  d'y  partager  l'horizon  en  deux 
demi+ckeonférences  ;  Tune  orientale  et  l'autre  occidentale  , 
les  limites  de  chacune  d'elles  se  trouvant  dans  les  points  sud 
et  perd  ^  j'ai  donc  assigné  ,-  pour  Paris  y  les  caractères  d'in- 

~  fluence  particuliers  des  vents  orientaux  et  ceux  des  vents  occi- 
âeniauxPCVoy,  X Annuaire ,  n.°  8,  pag.  i35.) 

Mais,  lorsqu'un  vent  de  nord-est  souffle  à  Paris,  arec  une 
constance  un  peu  remarquable,  quoique  ce  courant  d'air 
tienne  à  un  ordre  de  choses  d'une  assez  grande  généralité  , 
embrassant  au  moins  une  grande  portion  de  l'atmosphère  de 
l'Europe  ,  ce  qu'atteste  l'état  comparé  Au  baromètre  dans 
les  pointe  les  plus  extrêmes  de  la  France,  le  vent  qu'oit  ob- 
serve alors  à  Besançon  n'est  pas  le  même  que  celui  qui  règne 
à  Paris;  et,  pendant  la  même  durée ,  .celui  qui  existe  h  Mont- 
pellier ou  k  Toulouse,  n'est  ni  celui  de  Paris  ,  ni  celui  de  Se-, 
sahçon.  Cependant,  si,  après  avoir  enangé  à  Paris ,  comme 
ailleurs ,  et  à  là  suite  dun  espace  de  temps  plus  ou  moins 
considérable  ,  le  vent  s'y  installe  de  nouveau  au  nord-est  et  s'y 
'maintient  dans  une  certaine  durée  ,  if  souffle  encore  ,  dans 

*'  les  ènclroils  que  je  viens  de  citer  ♦  des  mêmes  points  où  on 
l'observoït  là  première  JFois.  X^ii  ne  sent  que  cette  discor- 
dance dans  les  vents  simnltarfés  des  noinls  éloignés  d'un  grand 
t>.âys  comme  )a  ïlrànce ,  tient  r^eUéjiênt  à  l'état  des  loca- 
ilës  ;  que  les  P^rénée,s  a.  l'égard  de  Toulouse  ^nt  ces  mêmes 
montagnes  et  le  voiftnaçe  de  la  Médit^rraxiée  relativement  à 
Monipeïïier , qyé  lç%  Alpes.,  p.ar  rap^p^  fceswçon, rSfinl  4es 
causes  constantes  quj  ni^3i6ent  a,u  mo^s  1^  pahie. inférieure 

4  3ès  cbùran's  d'air  un  peu  généfaux ,  et  font  dévier  diversement 


les  mêmes  sones  ae  venis  ;  h  y  aura  noue,  maigre  i^.gisc.ur 
~ftàVittè  Ae  là Vénî^ntre  èui,  un  rapport  dèteruiiiiable  ,, 
4'è%^ *« '  Wfcrf* évente  cfui  âppartrénneni  à  un  ordre  à 


à 
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ênusés 


avoir 

de  chaque*/ta&âW  ,  et  4&é  mé*  Aùffcm  ,  à  lVgâ'rd  de  leur  na- 
ture propre ,  lés  fcorâes  de  dét  âttteJé  né  mé  permettent  'pas 


fait  connohre. 

Aiftsî,  je  lié  ffira!  tiktitiè*  vents  ûft&i  ,  c*est-*-$fiè ;  dé  ces 
fenls  à  peu  ptëà  idnétàns  otfï  régnent  entré  lès  deux  trbpî- 
ques  et  un  peu  afù-déïà,  selon  h  position  du  soleil  datfS  fie 
tour*  de1  l'âmféé,  M  dé  te  tirs  vàrîàtioiis  tfsséfc  régulières  et 
ÎOéàlê*  ï  je M  parler ai tfoïnt  Hé»  MàUàèohs  de  fltfdè  et  dés 
venu  opposés  qui, y  souftjenl  êrl  deux  temps  dé  l'année  ?  ainsi 
cfue  de  ce  qui  kë  passe  dàttë  Fïntérvàlté  hui  sépare  èès  deux 
temps  ;  je,  ne  traiterai  point  dé  6éS  vérité  pWiodiqjuè*  et  diurnes 
qui  soufflent  lé  jour  dânâ  une  direction  et  le  soir  dans  unfe 
autre ,  sut4  tes  cotés  dés  côfifinènè  et  des  gf  arides  fiés,  daris 
lés  climats  un  peu  chauds  ;  enfin  ,  je  passerai  sOus  silence  ces 
vents  variables  qui  ,  dans  chaque  hémisphère  ,  se  montrent 
«tans  une  vaéte  fcone  placée  entré  deux  foyers  opposés,  l'un 
la  région  glacée  du  pôle,  l'autre  la  régiôû  brûlante  dé  la  zone 
torridé.  Ces  Âfférèris  fttts  d' observation  me  paroïsiént  se 
rapporter  facilement  à!  déS  principes'  généraux -,  susceptibles 
de  fonder  solidement  une  théorie  dés  vents  qui  nous  manque 
encore^ 

Je  dirai  seulement  que  ,  pôùi*  parvenir  à  la  éonripissance 
des  causes  qui  agitent  l'air  où  en  déplacent  des  masses  plus 
ou  moins  considérables,  ainsi  qu'a  celles  dés  qualités  pro- 
pres à  chaque  Courant  d'air,  il  importé:      ■      ' 

i.6  De  remarquer  la  différence  de  Faction  sôtaire  sur  fait 
qui  domine  les  parties  découvertes  ou  â  nu  dés  contînens  et 
des  grandes  îles  ,  et  de  éetteihéme  action  sur  celui  qui  s'ap* 
puie  sur  de  grandes  étendues  d'eau  liquides  \ 

à ,°  iX  avoir  '  égard  au  '  prodùK  journalier^  de  'èe's  deux  $ou- 
fèvemens  qui  s'exééufént  principalement'  dans  tes  parties  les 
plus  basse^  éj  J.çs  plus  «fendes  de  l'atmosphère  ',  sôus  chaque 
passade  de  la  lune'  par  te  méridien  et  par  f  antiméridien  de 


qui  paraissant 

.  3.°  De, prendre  en^çqns^deration  la  région  d/>$' nous  arrive 
l'air  du  courant  qui  règne  ; *  de  ïavovëll' 'vient  du  cdlé  du 
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foyer  brMant  oade^celiûda  fpyer. glacé  ;  si  cet  air  a  traversa  / 
dans  son  cours  de  vastes  plaines»  liquides  ,  ou  un  soi  tors  de*  . 
eaux  ;  s'il  a  parcouru  de  haute* montagnes  couvertes,  de  glaces 
.ou  de  neige ,  ou  seulement  des  payspresque  plats  i 

£>  D'observer  si  le.  veut  qui  souffle  est  unique  .et  embrassé 
au  moins  une  grande  partie  de  la  région  des  météores ,  cç 
que  l'inspection  des  nuages  peut  faire  connaître,  ou  s'il  ne 
règne  pas  simultanément  plusieurs  courans  divers!  situés  dans 
des  couchés  différentes  ;' 

5.*  De  distinguer  les  vents  qui  n'ont  qu'une  source  unique  ', 
des  vents  combinés,  c'est-à-dire,  de  ceux  qui  résultent  de  la 
combinaison  de  plusieurs  courans  d'air,  arrivant  simultané- 
ment dans  la  même  couche ,  inclinés  l'un  vers  l'autre  ,  et  se 
réunissant  en  un  seul  dans  une  direction' moyenne  {Annuaire 
météorologique  ,n.°8,  pagl  i4a.  )  

6.°'  De  ne  pas  confondre  les  vents  irréguliers  de  petite  durée ^ 
qui  sont  les  résultats  de  condensations  et  raréfactions  locales , 
grandes  ou  petites  ,  avec  les  vents  soutenus ,  ou  qui  subsistent 
plusieurs  jours  de  suite,  et  qui ,  quoique  irréguliers  éh  inten- 
sité et  en  durée,  prennent  leur  source  dans  dés  causes. très* 
différentes  ; 

7.0  De  donner  de  l'attention  ,  dans  l'étude  des  causes  qui 

Sroduisent  les  vents  soutenus,  à  l'état  de  la  position  et  de  la 
éclinaison  du  soleil;  à  celui  de  la  déclinaison  de  la  lune,  ainsi 
qu'à  ses  passages  journaliers  au  méridien  et  à  f  antiméridien  \ 
.enfin ,  à  l'arrivée  de  ses  principaux  points  d'action  qui ,  quoi- 
que variables ,  selon  des  circonstances  qu'il  est  possible  de  . 
déterminer,  ont  des  influences  très-remarquables  et  main- 
tenant bien  constatées  pour  moi./ 

Sans  l'emploi  de  toutes,  ces  considérations  dans  l'étude  , 
les  vents ,  ainsi  que  tous  lés  autres  météores ,  nous  resteront 
à  jamais  inconnus ,  quant  à  leur  source  et  aux  circonstance* 
propres  à  les  produire. 

y.0  Les  tempêtes. 


•^  ♦'    * 


Toute  tempêté  est  un  phénomène  violent  ^désastreux ,  ap- 
partenant au  météore  des  vents ,  et  qui,  acquérant  une  im- 
portance extrême  à  cause  des  dégâts  et  des  malheurs  qu'il  oc- 
casione ,  a  été  considéré  comme  un.  météore  particulier,  sa 
nature  surtout  hVtant  pas  réellement  connue  1  On  Ta  si  niai 
étudié  ,  et  l'on  a  si  peu  distingue  ce  qu'il  a  d'essentiel  d'avec 
ce  qui  ne  fui  est  qu  accidentel,' qu'on  le  confond  à  peu  près 
généralement  àvéé  les  orages ,  lés  ouragans  et  autres  phéno- 
mènes de  ce  genre.  ''  '' 

Une  tempêter  est  essentiellement  un  vent  horizontal  j'Yçlut- 
à-fait  inférieur!  embrassant  une  vaste' étendue  daris  la  région 

.   ^..     .  '      ..'**V    *.  «        »  '.  .  Sii,     ti    1  .»1i'i*wTJ      »./.»      1,.. 
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qu'il  traverse ,  d'une  grande  rapidité  dans  son  conrs ,  et  qui 
souffle  à  là  surface  du  globe  avec  une  violence  extrême  /dé- 
vastant tout  sar  son  passage,  déracinant  et  brisant  les  ar- 
bres, renversant  en  totalité  ou  en  partie  les  édifices,  et,  à 
la  mèr,  occasionant  des  malheurs  et  des  pertes  en  quelque 
sorte  infinies  par  l'extraordinaire  agitation  qu'il  communique 
à  ses  eaux  et  par  la  violence  de  sésnourrasques. 

Ce  terrible  phénomènene  cause  pas  toujours  tant  de  dés- 
ordre uniquement  par  lui-même  ;  car,  très-souvent ,  le  cou- 
rant d'air  rapide  qui  lé  constitue,  amène  avec  lui  et  succes- 
sivement,  diflférens  "nuages  qrageùx,  des  ouragans  surtout, 
Îui  ajoutent  aux  dévastations  et  aux  torts  qu  il  ocçasione. 
lais  ces  orages ,  ces  ouragans ,  plus  ou  moins  renouvelée 
Î tendant  la  tempête ,  et  toujours  promptemeni  passagers  a  ne 
ui  sont  point  essentiels  ;  en  sorte  qu'il  n'est  pas  rare  de  voir 
la  tempête,  soit  tout- à- fait  dépourvue  de  ces  violens  acces- 
soires ,  soit  n'en  offrir  que  dans  une  portion  «Je  sa  durée. 

La  rapidité  du  courant  d'air  qui  forme  la  tempête ,  provient 
de  la  réunion  de  deux  causes  qui  y  sont  conditionnelles: 
i.°  de  ce  que  le  courant  dont  il  s'agit  est  mu  par  une  cause 
tellement  puissante  qu'çlle  lui  fait  vaincre  tout  obstacle  ; 
a.0  de  ce  que  la  couche  d'air  qui  domine  immédiatement  ce 
courant,  résiste  k  son  mouvement,  et  rétrécit  fortement 
l'espace  qu'il  est  obligé  de  traverser.  Ce  n'est  donc  qu'à  un 
rétrécissement  singulier  de  l'espace  que  doit  parcourir  le  çou-r 
rant  en  question ,  qu'est  due  la  rapidité  qui  le  transforme  en 
tempête.  Aussi ,  lorsque  la  couche  d'air  qui  domine  ce  çouranj 
inférieur  commence  à  céder  à  son  mouvement ,  fa  tempât^ 
alors  s'affoiblit ,  et  finit  par  n'offrir  qu'un  vent  ordinaire  qui 
dure  encore  plus  où  moins,  selon  que  sa  causé ,  y.  dwma  d<* 
même  plus  ou  moins  lieu.  Quelqupfo|s ,  ce  gui  est  plus  r.are  s 
la  tempête  s'àffoibiit  et  cesse  par  une  diminution  du  mpuyeT 
ment  du  couvant  inférieur  qui  la  forme ,.  avant  qui;  ïarjrÀdjsT 
tance  de  la  couche  qui  est  au-dessus  Vt.  cédé  ^  son  n^o^ve  4 
ment.  P'ayetï Annuaire  méUorplo&Qiie  t  n.«  4- ,  $,,  i;3$.  ';.,'." 

Ainsi ,  la  tempête  n'est  pas  un  phénomène  isolé  $t  local  t- 
Sous  le  passage  d'un  nuage  orageux  9  .comme.  un^Quragan  e$ 
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toute  espèce  (forage  ;  elle  s'étend  au  loin  et  a^large.i  encras- 
sant un  vaste  espace ,  et  durant  quelquefois  piu^^eu|r^.jQ«n|-de, 
suite.  Quoique  le  courant  qui  la  forme  ne  soit  qu^upruontal, . 


on  ne  doit  pas  étiré  étonné,  lorsqu'il  amène  3esnnagç$<o>ragçux , 
d'éprouver  dés  bourrasques  terribles,  des  ;  coups  de  yen^siu^ 
clinés  qui  viennent  des  nuages ,  du  tonnerre ,  des  jpJLaiejs t^tc* ,  ' 
phénomènes  alors  rapidement  passagers.  Çn  généra iQ  jpfexi^ 
dant  les  grandes  tempêtes ,  il  tombVpeu  de  pfûje.vjeti  l<^  niia~: 
ges  bien  divisés ,  bien  séparés,  sqnt  énij^ortés/^idexn^^M 
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to»  Les  orages ,  et  itmt  variété*  ou  kntèékbk* 

Votegti  considéré  dâtts  le  complément  de  sa  formation  f 
dans  la  réunion  des  circonstance*  et  des  causes  qui  y  concou- 
rent ,  dans  Celle  des  différens  phénomènes  qu'il  àôu*  ôfee  t 
enfin  -damt  *on  intensité  la  plus  grande  ,  est  un  dès  météores 
atmosphérique  à  les  plus  terrible* ,  lés  plus  d&à*tféiix ,  et  4 
I*  fois  célttt  qui  est  le  plus  imposant  ,  le  plus  beâU,  le  plus 
curieux  et  surtout  lé  plus  important  à  connoîtrè ,  à  cause  des 
conséquences  très-graves  pouf  noua  ,  qui  en  sont  trop  sou- 
vent les  suites  ;  t'est  cependant  celui  qui  est  le  fi(fcoigs  connût. 

Jamais  observe  âVec  suite  dans  le  cours  dé  Sa  formation 
toi  dans  celui  de  ses  déveioppemens  ;  jamais  étudie*  dans  lés 
èonditiens  que  sa  formation  exigé  ,  dans  la  réunion  des  cir- 
constances qui  la  favorisent ,  en  un  mot,  dans  l'ordre  de  cbo>- 
ses  qui  doit  etister  dans  l'atmosphère  d'un  pays  pour  ouè 
cette  formation  puisse  s'exécuter  ;  nous  ne  connaissons  d  uft 
brage  que  stà  suites  souvent  désastreuses,  que  les  principaux 
dés  phénomènes  qu'il  présente ,  et  nous  ignorons  encore,  sa 
taature ,  ainsi  que  Celle  de*  causes  auxquelles  il  est  dû.  Ainsi 
bous  savons  qu'il  donne  lîeû  à  des  atérses  et  à  dés  pluies  sou- 
vent d'une  abondance  extrême  ;  à  des  grêles  quelquefois  très- 
funestes  par  leurs  effets  à  cause  de  leur  grosseur  et  de  la  ra- 
pidité avec'  laquelle  elles  se  précipitent  ;  à  des  bourrasque* 
île  vehls  inclinés,  souvent  d'une  grande  violence  ;  â  des  éclair* 
ëblouissans ,  de*  éclats  de  tonnerre  eÛVayâns ,  et  souvent  à  U 
«bute  ou  relancement  de  la  foudre  sur  la  surface  du  globe. 
Enfin,  lions  savons  aussi  *  grâces  aux  observation*  du  célè- 
bre Franklin,  que  l'électricité  entre  pour  beaucoup  dans  le* 
phénomènes  dé  Forage  .et  que  cvest  elle  seule  qui  donne  lieu 
aux  éclairs ,  aux  coups  de  tonnerre  et  à  la  foudre.  Toutes  nos' 
cOlinoissânces  Sur  les  ordges'se  réduisent  là ,  et  dépuis  l'im- 
portante découverte'  fàTrdriklîn ,  On  ne  les  à  pas  Observé* 
davantage;  effective  ment,  Ton  n'a  fait  aucun  eflort  poiir COû- 
noître.  comment  agit  l'électricité  dans  les  différetoS  phénomè- 
nes des  orages  ;  pour  da voir  si ,  avant  de  *e  réunir  par  grandes 
feasses  sur  lés  nuages  du  sur  certains  nuages 'orageux,  elle  n'a 
pas  exigé  une.  préparation  particulière  de  ces  nuages ,  ou  un 
nertam  état  à  cet  é^ard  ,  qui'  soit  favorable  à  sa  cumulation 
soit  dans  leur  sein ,  soit  â  leur  surface  ;  en  un  mot ,'  l'on  n'a 
pas  cherché  à  savoir  si  la  présence  de  l'électricité  est  une  con- 
dition essentielle  à  la  formation  dé  tout  orage,  ou  si  elle  n'en- 
tre que  comme  accessoire  dans  certains  d'entre  eut. 

On  a  tenté ,  il  y  a  long-temps ,  d'expliquer  le  beau  phéno- 
mène de  V orage,  et  pour  cela  on  a  formé  des  hypothèses  que 
1 W  tf&mvjatiais  'admises  si  tes  faits  particuliers  qu'il  présent* 
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eussent  été  connus.  En  effet,  ayant  la  découverte  de  FrankUn, 
Von  supposoit  que  la  matière  du  tonnerre  étoit  un  mélange 
d'exhalaisons  terrestres ,  susceptibles  de  s'enflammer  t  et  que 
Pinffcmraation  de  ce  mélange  s'opéroit  par  le  choc  et  la  près* 
Mon  des  nuées  que  1ers  vents  âgîtoient  et  poussoienj  violera-* 
ment  lef  unes  cpntre  les  autres.  Ceux  qui  savent  ce  que  sont 
tçs  nuages ,  sentent  asse?  combien  étoit  fausse  l'idée  qu'au 
«"étoit  farinée  des  effets  de  ces  prétendus  chocs,  entre  CQs  nua.- 

5 es.  Sans  doute ,  de.  pareilles  Irépothétses  sont  maintenant 
bandohpées  ;  mais  au  lien  de  chercher  à  omettre  quelque; 

"      \  pliasî 
a  fait 


H  y  a  lone  -  temps  que  y  ai  montré  que  les  orages  eiles  tenir? 
piies  étofcnt  des  phénomènes  atmosphériques  fort  djfférçns  , 
et  consénuemment  qu'ils  résultoient  de  causes  aussi  très- 
différentes.  Il  n'appartient  qu,' au  vulgaire  ignorant ,  ou  qu'fc 
fceu*  qui  n'ont  jamais  examiné  lés  faits  atmosphériques,  de 
confondre  des  objets  aussi  distincts.  .  '       •   t 

£es*  Utnpêles  font  le  produit  de  çourans  d'air  horizoqtatix^ 
régnant  à  la  fois  dans  une  vaste  étendue  de  pays ,  et  qui  de- 
viennent rapides,  riolëns  et  même  dévastateurs ^  lorsque,» 


font,  fortement  baisser  le.  baromètre  ,  et  souye.nt  né.çopnent 
due  très  -  peu  flfé  pluie.  Enfin.,  ils  s,' apaisent  lorsque  la  çoq- 
cné  supérieure  commencé  à  céder  £  leur  mouvement." 


té  supérieure  commencé  à  céderai  leur  mouvement.' 
(ies,  orages,,  .au  contraire  ,  sont  des,  phénomènes  locaux  et 
passagers,  quiopt  leur  siège  dans  un  grand  nuage,  ou  daqs  un 
amas  dé  quelques  nuages  réunis,  qui  ne  se  font  sentir  qu'à 
l'arrivée  du  nuage  orageux  où  ils  se  produisent ,  et  qui  ces- 
sent dès  que  ce  nuage  est  passé  v  ou  lorsqu'il  ne  possède,  plus 
les  moyens  d'y  donner  lieu,  fant  que  te  nuage  orageux  éon- 
Sêrve  la  foc'uHé  *?  fà*re  naître  ces  phénomènes ,  ils  font  res- 
sentir leurs  effets  successivement  sur  les  différens  points  de 
ta  bande  que  parcourt  le  nuage  dont  il  s'agit. 

Ainsi ,  les  orages  surprennent  tout  à  coup ,  et  produisent 
dans  les  lieux  très-circoqscrits  du  globe  qu'ils  dominent  y  des 
effets  bien  connus,  qui,  trop  souvent/sont  désastreux.  Ils 
▼ont  ensuite  exercer  ailleurs,  leurs  influences  ou  leurs  dégâts, 
et  ne  se  font  jamais  ressentir  à  la  fois  au  loin  et  aujlarge  dans 
tous  les  points  d'un  vaste  pays,  comme  le  font  lès  tempêtes. 

Plusieurs  orages  peuvent  se  succéder  dans  la  m,ême  journée 
ou  dans  la  même  nuit.  Or ,  chaque  orage  parcourt  successi- 
vement tous  les  points  d'une  Lande  étroite  qui ,  ordinairement^1 
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ne  s'étend  pas  fort  loin ,  mais  a  quelquefois  plus  de  ioo  lieues 
de  longueur ,'et  sur  les  côtés  de  laquelle  tQus  les  pays  situés 
hors  dé  l'espace  qu'elle  occupe ,  sont  épargnas  ,  et  peuvent 
fouir  <Fun  temps  serein .,  ce  qui  n'est  nullement  ainsi  dans 
les  teiripêtes* 

D'ailleurs ,  les  orages  font  en  général  peu  J^aisser  te  baro- 
mètre, et  les  vents  violens  et  si'  dangereux  que  souvent  ils 
produisent ,  sont  des  vents  inclinés  qui  sortent  dés  images 
mêmes  ;  tandis  que  les  vents  des  tempêtes  §ont  des  courans 
parallèles  à  l'horizon  ,  qui  .emportent  les  nuages  dans  leur 
sein  ,  et  n'en  proviennent  pas. 

Les  causes  qui  produisent  les  orages  ,  sont  plus  oq  moin* 
compliquées,  et  né  se  manifestent  pas  toujours  toute*  à  la 
Tt>is ,  ni  dans  les  mêmes  degrés  d'intensité  ;  il  en  résulte  que 
l'on  doit  distinguer  Jes  orages  en  plusieurs  sortes,  Mais  9x  au- 
paravant, il  convient  de  déterminer  les  conditions  essen- 
tielles à  tout  orage  :  or,  je  trouve  ces  conditions  dans  les 
trois  suivantes.  .       "     '  ' 

i.?  L'existence  d'un  nuage  ou  de  plusieurs  nuages  rappro- 
chés.; car  sans  nuage  ,  aucun  orage  ne  peut  avoir  lieu,  t% 
c'est  toujours  dans  un  ou  plusieurs  nuages  que  se  trouve  le 
'siège  dé  tout  orage  quelconque  ;  Y  ,, 

a.0  Un. état  particulier  du  nuage  orageux,  <fe  ses  véhicules 
aqueuses,  état  que  je  nommf  son  grqupejnçrit  f  et  qui  lui 
donne  une  grande  étendue  en  profondeur  ;  ï , 

3.*  Un  é(at  toujours  différent  entre  l'air  qui  est  da,»s  l'in-? 
"teneur  du  nuage ,  et  celui  qui  est ,  soit  au-dessus ,  soit  au- 
dessous., 

Ayant  reconnu  les  trois  çonditiops  essentielles  à  Ja/or- 
'mation  de  tout  orage,  soit  très-compliqué  clans  les  causes  dé 
'ses  phénomènes ,  soit  peu  compliqué  et  comme  imparfait, 
j'en  distingue  de  quatre  sortes  différentes ,  sayqir  : 

i.cre  Sorte.— hes  orages  proprement  o)its ,  de,  quelque  éten- 
due ou  intensité  qu'ils  soient.  Leur  caractère;  est  d'être  tou- 
jours accompagnés  de  tonnerre ,  au  moins  dans  la  première 
portion  ide  leur  durée  ;  d'offrir  ,  dans  le  nuage  qui  en  est  le 
,  siège,  uqe  .forme  singulière  ,  bombée  en -dessus  ,  ou  renflée 
"  en  montagne  ,  '  et  qui ,  dès  que  l'orage  éclate  ,  commence  à 
changer,  subit  une  extension  dé  sa  base ,  un  affaissement  4© 
ses.'  parties  supérieures  ,  et  continue  d'éprouyer  ces  chapgç- 


çlinaireinjçnt  lieu  à  des  pluies  d'abord  par  averses  ;  à  dçs 

Vents  inclinés  qui  s'écbappent  du  nuage  ,  et  ^oufiftènt  pa,r 

bourrasques,  rarement  tourbillonnantes  ;  à  des  grêles  quelque- 
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fois  d'une,  grosseur  et  d'une  abondance  extrêmes  ;  enfin ,  à^ 
des  éclairs  et  dés  coups  de  tonnerre' plus  ou  moins  fféquens 
et  multipliés.  ;  * 

a.e  Sorte.  —  les  trombes,  sorte  d'orage  singulière  par  ses 
phénomènes',  et  dans  laquelle  c'est  celui  do  vent ,  dans  un r 
mode  particulier,  qui  domine,  tandis  que  le  tonnerre  y 
entre  ordinairement  pour  peu  de  chose,  en  ne  se  faisant  guère* 
entendre  que  par  quelques  coups,  dès  le  commencement.  Le 
caractère  àes  trombes  est  d'offrir  un  vent  très-intliné  ,  tour- 
billonnant ,  quelquefois  d'une  violence  extraordinaire,' eh-, 
traînant,  du  nuage  dont  il  s'échappe,' une  énorme  portion  de 
sa  masse  de  vapeurs  vésiculairés  ;  et  donnant  à  cette  por- 
tion la  forme  d  on  cône  renversé  ?  .suspendu  s6us  le  nuage , 
sans  discontinuité  .apparente  3e  parties.'  Ainsi \  les  AUmbes1 
résultent  du  tourbillonnement  de  haut  en  bas ,  d'une  grande 
niasse  d'air,  qui ,  se  précipitant  d'un  nuage  orageux  vers  la 
surface  du  globe  ,  entraîne  avec  jèlfe'  une  grande  partie  du 
nuage;  et  produit  sous  ce  nuage  un  tône  'renverse J,  s'ailon- 
geànt  en  colonne  qui  atteint  souvent3  la  surface  de }  Ta  t'erre 
ou  des  eaux: r  '  .  *       '  '. 

Les  paVties  brumeuses  de^cêUc  colonne  descendante  sdlat, 
dans  une  trombe  que  j'ai  observée,  et  ^eut-être  dans  toutes  les 
autres  i  dans  un  mouvement r Continuel'  tort  reni'af  quàble  ; 
elles  parôissentep  généraltouriiér  âutôur'd'ùn  axe  y  Triais' en 
,  formant  une  spirale*  plus  du  rn oins  allongée.  Comme  les 
extérieures  tournent  en  remontant ,  il  y  a  apparence  que  les 
intérieures,  que  Ton* né  peut  apercevoir  i  forment. leur  spi- 
rale en  sens  contraire  \  ce  qui  esl  nécessaire  pour  Penire- 
tien  de  la  colonne  jusqu'à  la  dissipation  du  météore.  *   ^  '■'  'l 
'  Les  trombes' tiennent  beaucoup' des  ouragans  fèont  comme 
eux  dévastatrices  à  la  surface  dû  globe  ';  et,   comme  eux 
encore',  elles  se  dissipent  assez  rapidement.  Mais  elles  s'en 
distinguent  par  la  colonne  brttmeuse' qu'elles  offtenf ',  et  en 
général ,  par  quelques  coups  de  tonnerre  qu'elles  font  en- 
tendre. VA y Annuaire  mefàrologwue,  li.+ft  ,  p.  't  68  à  174.  kA 
'  3.e  Sorte.  —  Les  ouragans.  Ce  sont  de  faux  orales  '  éténf 
à  peu  près  généralement  dépourvus  de  tonnerre.  Leur  carac- 
tère est  d'offrir  ;  sans  entraînement  de  portion  de  nuage  en 
colonne  descendante  ,  des  vents  inclines  ,  toufbilloftnans  , 
soufftàns  par  bourrasques ,  d'une  violence  extrênle ,  et  aussi 
dangereux  t  souvent  même  beaucoup  plus  dangereux  que  ceux 
des  vrais  orages.  Quelle  que   soit  la  cause  qui  donne  lieu 
au  vent  tourbillonnant  des  trombes ,  cette  cause  nous  paroît 
êtW  la  même  que  celle  qui  produit  les  vents  tourhiUonnans , 
mais  eh  général ,  bien  plus  violens  encore,  des  ouragans. 

*  On  pourrbit  diviser  les  ouragans  en  vrais  et  en  faux  ^  si-ees 
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dernier* ,  hieu  moins,  dangereux,  ne  p^rolssoîeflt  nj<HPMfr 
d'une  cause  particulière ,.  différente  de  cette  des  prçrarçrç  , 
et  même  n'appartenir  nullement  au  météore  des  oragç& 

Les  vnfù  -Qurogqm  ont  toujours  leur  principe  dans  tfn 
nu^ge*  mais  qol ,  en  g^aièrâ(  %  né  paraît  cas  en  proportion 
pardon  étendue  pu  son.  yojume  *  arec  ta  violence  extraordk 
naire  dçs  venjts  tQujbUlqnp*qs  gai  eo  proviennent  Ces  ourç-' 
fan?  sont  sQuyent  affreux  par  leurs,  suites  désastreuses  ♦  pro-* 
dussent  l'épouvante  ^ef  la  désolation  sur  leur  passage  f:  îétvny- 
sept  et  dévastent  tout  9  renversent  les  édifices. ,  déracinent  et 
hriseuj  |es,  arbres ,  bouleverseqt  les  plantations,  inondent 
la  terra  de  toçrens  de  pjuie ,  et  quelquefois  n^ême  enjjèvept 
des.  portions  mobiles  du.so)  >  laissant  à  nu  la,  rocfie  qu'elles 
reppiiyrojent.  A  }a  mer,  ils. causent  les  désastres  des  plus  vio-» 
lentes  temples  r  et  couvrent  le*  rivage*  des  débris  qes  nau-» 
orages,  /i^Qs  <o£pasiûjrçnj»  On,  sajU  que  ces  terribles  pbéno-* 
miney^n/e  pont  qu£  trop  commuas  au*  Antilles  «  ainsi  que 
dans;  d'^utr^s  régions  .de  j' Amérique ,  au  Cap  de  Bonne-» 
Espérance,  au*  îles  de  France  et  de  Bourbon  ,  dans 
l'Inde  ,  etc.  ,  etc.  Ils  sont  furieux  ,  affreux  même  j  mais  ilq 
se  Ripent  ^passent  rapidement» 

.  hesfaijï  Quwgoos  SQnt  des  vents  tourbillonnant  fui  ne  pa«* 
roissent  appartenir  ^  adeun  nuage.,  que  l'on  voit,  dans  eer— 
t^çs^rçon^nces  9  s,e  former ,à  la  surface  dp  sol  en  colonne 
tpur^^nte,,  9e  dépfôf^nt  ay.ee  upft  sorte  de  lenieujr,  enlevant 
la  po^sièref  ,r^pversanf  sur  la  terre  les  objets  qu£  ces  masse* 
d'air  mourantes  peuvent  ébranler,  e^  constituant  de/uw** 
tromt{p\  $t$  troinbés  4e  pquss^trê-  Ces  faux  ouragf  n.s  ne  sont; 
pas  rares  dans  les,  belles,  savons  9  *\  sont  peu  à  craindre. 

4»*  SorU.  *r*  Les,  gibçujlée&i  Ce  sont  epepre  de  fan*  orages  t 
car  le  .tonnerre  s'y  fait  entendre  rarement;  et  e:n  outrç,  c^ 
spot  les  plus  faibles  -,  les  moins  violets,,  et  ^s  plus  jniparf^its* 

Suis^u'il*.  parqissent  à.  pem%  participer  çn  quelque  chps* 
u  caractère  des  phénomènes  qrageu?.  .. 
Les  giboulfa  résultent  de  nuages  qui  subissent  un  groupe- 
ment imparfait ,  groupement  que  les,,  circonstances  du  mp-> 
nient  qui  suit  détruisent  bientàt  après,  tietfaifs,  qu'elles  pré-* 
sentent  se  réduisent  k  des  coups  fle  vept  médiocres  et  passa-* 
gers ,  k  des  pluies  par  petites,  avçrses,,  et  ^  des  ondées  passa* 
gères,  ou  à  de  petites  grêles  rondes  çt  très  -  l^uiche*.  Ce* 
ph^no.m^oçs ,  distingués  par  des  interruption^  njun^reuses  ^ 
se  reno^YeHent  à  l'arrivée  de  chaque  nuage  propre  4  y  don-* 
ner  lieu.  Qn  remarque  qu'à  cette  arrivée  %  foq#re  que  fai$ 
le  nuage  9  produit  sur  la  m^sse  d*air  qui  s,'y  trquve  çqjoséç  m 
une* condensation  sensible,  et  qu'aussitôt  après çon passage t 
l'action  4»  AQLeil  la.  raréfte  de  nouveau  x  endort*  qui»  dç*  al- 
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fernattros  Se  condensation  et  de  raréfaction  agitent  aior* 
presque  continuellement  Vair, 

Telles  soutier  idées  sewuHUHresque  j'ai  pu  donner  ici»  doi 
o/wpcs  ei  de  leurs  principales  aorte*  f  Isa  ayant  beaucpup  ofer 
serrés  et  suivis.  D' après  tnqn  plan  resserré .,  j'ai  donné  p*$ 
de  détails  sur  les  faits  particuliers  qui  se  passent  au  moment 
*u  l'orage  éclate.  Je  fiais,  néanmoins  dire  nu  mat  de  toois 
phénomènes  bien  distincts  qui  appartiennent  è  l'électricité  « 
et  particulièrement  à.  ses  déplacemena  par  masses ;  savoirs 
s^lessftfr/svemesJviiiiTiera 

dans  leurs  déplacemens  ;  a.? ,  las  rfobtni,.  ou  le*  lonura  aur» 
bites,  éclatantes  et  poesqua  sans  durée  .que  produisent  Ira 
silknnemens?.3.?  les  &mps  sb  toinecr**  c^u  «eslruitaparlknirt 
liera  que  fpranent  dea  masses  électriques  ,  dans  oerUina.de 

leurs  déplacement  

Les  ÙJIonnemens  lumineux  produisent  las  éclaire  5  et  néant 
moine  constituent  un  phénomène  particntitttv  distinct  II 
n'est,  personne  qui  f  ayaat  obseiré  ce  quhse -passe  dans  un 
orage  r  n'ait  plusieurs  fois  aperçu  certains  ttiàDnçtmtn*  Acwi% 
jmkf  qui  commencent  et  se  terminent  av*c  une  célérité  ai 

Eande  qu'il  est  presque  impossible  d'en  déterminer  la  durée* 
a  ligne  lumineuse-  qu'il?  constituent  est  en  générai  étroite , 
brisée  ou  courbée ,  et  quelquefois  se  bifurque  .on  même  se  rar 
mifie.  EUe  nVïstiaq  o^'è  un  transport  rapide. d^me  masse 
d'électricité  qui  se  fléplaee  pour  se  jeter:  aucun  :^mage  voisin 
nu  sur  une  autre  partie  d'un  même  nuage,  eu  sur  la;  surface 
de  la  terre  ,  et  qui,  'dans  son  transport »  traversa  l'air  et  non 
les  nuages.  Chacun  des  <sttlohnemens  dont  il  s'agit-précède 
ordinairement  un  coup  de  toimerce ;  néanmoins il  enduit 
ètyre  essentiellement  dis tijiçué ,  parce  qu'il  nto.a.  aucun  rap-r 
port  entre  sa  durée  et. .celle  du  bruit. ou  roulement  particu-r 
lier  qui  forme  le  conj»  dont  il  est  question',  et  parce  que  ces 
siilonneniens  peuvent  s'exécuter  sans  Ifrei^umB  de  coups  de 
tonnerre.  L'observation  suivante  que  J'ai  faite. bien,  des  ibis* 
me  parôit  propre  à  éclairer  sur  1s  tàéorie  des  orages  il 
tonnerre. 

Lorsqu'un  orage  de  cette  sorte  commence  ,  ebaque  éclat? 
est  presque  toujours .snivLd? un  coup  de  tonnerre.  Cel^  se 
continue  ainsi  jusque  yens  le  milieu  de  Forage;  mais  après 
ee  temps ,  les  siilonneniens  lumineus  et  par  conséquent  les 
éclairs  deviennent  plus  nombreux  et  plus.fréquens  que  les 
coups  de  tonnerre.  Ce  qui  est  très-remarquable ,  efest  que 
vers  la  fin  de  l'orage  ,  Ton  n'entend  plus  que  quelques  coups 
très-rares,  et  senrènt  il  ne  tonne  plus  du  tout*  Cependant 
les  éclairs  sont  quelquefois  alors  singulièrement  multipliés, 
et  les  iUlonnemcns  lumineux  sont  même  si  abondons ,  ou'ij 


iù  MET 

Jetable  que  la  matière  électrique  se  fasse  cm  jea  de  sauter  et 
ressauter  continuellement  et  dans  toutes  sortes  de  directions» 
d'une  partie  dernuàgie  sqr  une  autre;  en  sorte  <Jue  ces» sillons 
oVfeu  ,  <jui  sto  succèdent  dans  der  intervalles  très-courts, 
forment  un  spectacle  admirahje  4  auquel  le  plus  beau  de  nos 
feus  d'artifice'  ne  sauroit  être  comparé* 
«  Il  est  donc  certain  et  constaté  par  mes  observations,  que 
\é$  sillonnemânê  lumineux  ne  sont  nullement  la  cause  de  ces 
bruits  singuliers  qu'on  nomme  coup*  de  tonnerre  ,  et  qu'ils 
s  exécutent  dans  un  silence  pariait.  Or  ,  il  paroît  qu'Us  ne 
Hs(ultent  qiieid'unP  transport  9  à  travers  l'air ,  d'un  nuage  à 
l'autre ,  ou  tfqnenartiesurune  autre  du  même  nuage.,  d'une 
masse  4'éièetrieitî  qui,  parvenue  dans  ce 'nouveau  lieu ,  pé~ 
nette  alors»  dani  le  nuage ,  traverse  son  intérieur,  et  y  cause 
ce  bruit  irrégulièrement  prolongé  et  comme  roulant,  qui 
fait  le  coup  de  tonnerre. 

--  Ainsi ,  e'est'fSans.Mntérienr  des  nuages  et  non  au  dehors, 
<gue  se  forme- ce  craquement  prolongent  foulant ,  qui  cons* 
tittre  le  coup  de  tonnerre  ;  craquement  qu'on  ne  sauroit  attrv» 
buèr  à  un  coup  unique  répété: par  une  suite  d'échos,  la  na-» 
tore  de  tout  nuage  ner  le  permettant  pas;  x . 

<  *  Mais  pour  que  ce  bruit  singulier  puisse  s'exécuter^  il  faut 
que  les  parties  intérieures  du  nuage  soient  alors  dans  un  état 
particulier,  propre  à  en  permettre  la  production,;  car  à  la 
fin  de  l'orage  ^  en  vain  la  matière  électrique  se  déptactf-t-elle 
encore  ?  en  vain  forme- t-elle  de  nouveaux  et  de  nombreux 
stllonnemenssous  les  nuages  ou-  entre  les  nuages  ;  en  vain 
pënètre~t-elle  dans  «leur  intérieur,  elle  ne  trouve  plus  les 
niôyens  de  produire  le  bruit  uHi  tonnerre.  Ce  fait  positif  mon- 
tre qu'au  coauttenoement  d'un  orage  à  tonnerre  ,  île-  nuage 
qui  en  est  le  siège ,  •  a  son  intérieur  dans  un  état  fort  différent 
deo  celui  où  il  se  trouve  à  la  fin  de  l'orage. 

Les  éclairs  sont  ces  lueurs  subites  ,  presque  sans  durée ,  et 
dont  l'éclat  dans  fa  nuit  est  si  remarquable;  Ces  lueurs  sont 
sans  doute  le  produit  dès  sillonaemens  lumineux.  Mais  si  ces 
derniers  sont  un  phénomène  électrique ,  les  lueurs  dont  il  s'a- 
git en  sont  un  4e  la  lumière ,  et  montrent  que  la  matière  élec- 
trique, réduite  à  un  cfertain  état  de  condensation ,  a ,  comme 
le  calorique  dans  un  pareil  état,  la  faculté  de  lancer  dans 
toutes  les  directions  ,  la  lumière  elle-même.  On  doit  d'ail  - 
leurs  distinguer  les  écluirs,  des  silionnemens  électriques  qui 
ies>  produisent ,  parce  que  le  plus  souvent  on  les  voit  sans 
«percevoir  les  sinonnemens  qui  y  donnent  lieu. 

Ainsi ,  ce  qu'on- nomme  éclairs  est  cette  lueur  plus  ou  moins 
vive  que  répand,  dans  l'espace  qu'embrasse  l'horizon  d'un 
lieu ,  chaque  sillonnement  lumineux  qui  s'opère  hors  des  uîuat 
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ges.  ils  ont  cela  de  commun  avec  les  sillonnemens  dont  il 
est  question ,  qu'ils  commencent  et  se  terminent  dans  uni 
instant  presque  indivisible  ,  et  qu'ils  constituent4  le  phénol 
mène  le  plus  prompt  et  le  plus  court  que  nôus'èonnoissibns 
dans  la  nature.  Ils  sont  en  cela  bien  aifférens  des  coups  de 
tonnerre,  avec  lesquels  ils  Vont  rien  de  comparable ,  et 
dont  ils  sont  en  effet  indépèndans.  ', 

'  Les  coups  de  tonnerre  sont  ces  bruits  singuliers ,  si  imposant 
et  plus  ou  moins  prolongés;  qui  se  font  entendre  k  différéris 
intervalles ,.  dans  le  cours  des  orages  qui  y  s<Jiit  propres. 

Quoique  la  cause  d'un  phénomène  aussi!  rçhtarquable  ne 
soit  pas  encore  connue ,  on  ne  sauroit  douter  qu'elle  ne  soit 
due  à  des  déplacemens  de  la  matière  élettrique.  Ainsi*  la 
question  se  réduit  k  savoir  pourquoi  dès  masses  de  matière 
électrique ,  se  déplaçant  hors  des  nuages  5  sont  lumineuses  et 
.exécutent  leurs  déplacemens  sans  bruit ,  tandis  que  cestnê- 
'mes'  niasses  ou  d'autres  produisent  un  bruit  singulier  et  congt- 
"dérablè,  en  se  déplaçant 'du- pénétrant  dan&r  intérieur  des 
'nuages'.*    ,        ;  .    "• .     •  '"'  *•   ;  ■  "*•-••    ••.  î«-in 

J  ';  Pour  faciliter  l'étude  de  'c:e  beau  phénotnène ,  je  distin^rfé 
lès  coups  dé  tonnerre  ,  en  coups  par  roulement  *  et  en  coups 
"par  élancement  l      '  *     '   *.  '  m         .'• 

r  Les  coups  de  tonnerre  par  roulement  s'opèrent  unique» 
'trient  dans  fin térieur^es  nuages.  Ils  constituent! une»  espèce 
; de;  craquement  toujours  prolongé  ,  plu»  ou  moins  fort,  irré* 
ÇulieV,1  et  qui  forme  un  bruk  Souvent  très  grave  ;  en  quelque 
sorte  majestueux ,  qui  va  tantôt  en  s'affoiblisôànt ,  -tantôt  »e 
soutient ,  et  tantôt  s'accroît  de  nouveau  aprèèT  s'Stre  affaibli, 
"~£oW  se  terminer  ensuite* insensiblement.  Ces  coups  de 'ton- 
nerre ont  tous  une 'durée  saisissante  j  s'exécutent  avec  une 
sorte  dé ieateur,  et  font  connaître  que  la  matière  qui  les  cause 
exécute  «dans  les-  nuages  un  déplacement  progressif! 
*   "IlséWble  que  les  coups  de  tonnerre  par  roulement  /  ne 
;  soient  qu?une  êitonaUop.  ou  décrépitation  successive  qui  s'opère 
dans  r  intérieur  du  nuage  5  à  mesure  qu'une  quantité  d'élee» 
'  tridt^muviliement  reçue  dans  ce  nuage»  s'y  prppage,  s'y 
partage  et, s'y  met  eut  équilibre  avdod' autres  vn  seul  de,  ce* 
coups  de   tonnerre   su  fût  rarement  pour  ramçner  l'*Q.tçrr 
rieur  du;  nuagç  à  l'état  où  il  dpit  finir  par  se  trouver  ;  plu- 
sieurs et  souvent  beaucoup  y  sont  nécessaires;  et  lorsque  Vin- 
teneur  de  ce  nuage  est  parvenu  à  cet  état  définitif,  tout 
.  Replacement  de  l'électricité  s'y  opère  sans  aucun  bruit. 

.  Lorsqu'un  orage  n'est  pas  commence ,  il  y  a  apparence  que 

.  Je.  nuage  orageux  n'est  chargé'  d'électricité  qu'extérieurement 

.{ou  peut-être  qu'à  l'extérieur  son  électricité  amassée  est 

yitreuse  ,  tandis  qu'à  l'intérieur  elle  est  résineuse  )  :  dans  ce 
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*as  a  Je  premier  coup  de  tQnnerre  n'est  aotr«  _cbo$e  que  le 

Résultat  aune  masse  d'électricité  qui  pénètre  dans  le  nuage 
et  s'y  établit  localement  II  faudra  donc  un  certain  nombre 

ejoès  coups,  pour  amener  partout  l'état  que  le  premier  coud 
£vbit  produit  dans  une  seule  partie  dp  nua^e.  Ce  seroit  ici  un 
Pfdre  de  choses  fort  différent  4e  celui  qui  se  passe  k  l'égaré 
<Tuhe  bouteille  de  Leyde  chargée  f.et  qu'en  un  instant  indivisi- 
ble on  peut  entièrement  décharger.  Au  reste ,  quel  que  toit 
je  fopdeinent  de  mon  hyppth&ge ,  les  faits  sur  lesquels  je  l'ap- 
puie sont  certain*. 

,  Les  coups  de  tonnerre  par  élancement  sont  bien  différens 
4p  ceux,  dont  jl  vient  d'être  question  :  ils  résultent  d'une  massp 
de  matière,  électrique  qui  part  du  nuage  orageux  ,  traverse 
l'air ,  et  se  dirige  vers  la  surtace  du  globe.  Ainsi ,  c'est  lorsque 
)a  foudre  s'élance  sur  quelque  point  du  globe  f  que  ge  font  en- 
tendre les  coups  effrayans  dont  il  s'agit.  Chacun  d'eux  pro- 
duit un  bruit  éclatant ,  analogue  en  quelque  sorte  k  celui 
jLun  coup  4e  carabine,  se  terminant  par  une  espèce  de  siffle- 
ment déchirant ,  et  présente  un  phénomène  presque  aussi 
{rompt  que  l'éclair  qui  l'accompagne  toujours.  Je  renvoie  * 
pour  les  détails,  à  ce  sujet,  aipsi  que  pour  d'autres  passés  ^| 
sôus  silence  relativement  aux  orages ,  à  VAiumqire  iftetforofo- 
giqut  n/»  9^,  p-.  *oo. 

~  Combien  ne  doinwpas  s'étpnner  que  la  conpoisçanqe  dqs 
«g&for*  sait  encore  ai  peu  avancée1  ;  qu/elle  le  soit  surtout  si 
peu  sous  .ceux  des  rapports  qui  doivent  le  plus  nous  intéres- 
a«r  ;  qu'aucune  tentative,  ne  soit  commencée  nulle  part  pour 
Jes mieux  connaître  ;  tapdis  que  nombre  de  sujets  de  dos  études, 
qri ,ne  concernent  qu'urne  curiosité  philpsqphique ,  ont  pU- 
leftu^tant  da.ttentior>4e  nps  joaFsl  (lam.) 
:  JiÉTj£OBiIXE,  Metêqms.  Grand  arbre  k  feuilles  alter- 
nes ,  pétiolées,  ovales  ,  ohlongte»  ,  un  peu  dentée*,  k  flçujs 
Bouges,  disposées  en  longues  grappes  terminales,  quiforjne, 
dans  la  monadelphie  polyandrie'*  un  genre  qui  ne  diffère  <fas 
Butonks  que  parce  qu  U  a  la  corolle  monopétale, 

Cet  arbr*  se  trouve  à   la  Coefemchine*  On  nuage  us 
feuilles  en  salade;  il  ne  le  cède  pas  en  beauté  au  BirxQKiC 

COMMUN.  (B.)  .     -. 

MBTÉQBfOLITHES.   F.  Globe  de  iw  ,  et  Piswœ 

MÉTÉO^ÏQVE.  (PAT.) 

:  MÉTÉOROLOGIE.  La  météorologie  est l'appKcatï<m 
4ç  la  physique  aux  phénomènes  constats  ou  passagers ,  opérés 
dans  la  masse  de  l'atmosphère ,  ou  k  la  surface  terrestre ,  par 
faction  générale  des  agéns  naturels,  tels  §ue  la  chaleur,- V  ' 
fectricite ,  le  magnétisme.  On  y  comprend  la  distribution  ~ 
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gale  de  là  ehslewsnfiàfafre,  les  toh  de  ses  variations  dan* 

les  diverses  saisons  de  l'.année  ,  le  décaissement  de  densité  f 
et  l'abaissement  de  température  des  couchés  atmosphériques 
à  diverses  hauteurs  f  les  vents  ,  les  nuages ,  les"  brouillards  j 
la  pluie,  la  neige ,  la  grêle  ,  le  tonnerre  ,  les  trombes  ;  on  f 
à  aussi  rapporté  pendant  long  *  temps  toutes  les  apparitions 
luràïttèuies ,  tels  que  les  halos  t  les  arcs-en-ciel ,  aujourd'hui 
expliqués  par  l'optique  ;  les  Comètes  maintenant  reconnues 

Ïtour  de  véritables  astres  ;  les  bolides  Ou  globes  de  feu  ,  que 
'on  sait  aujourd'hui  être  .de  vrais  corps  solides ,  doués  d  lia 
mouvement  propre  très-rapide ,  et  qui  tombent  quelquefois 
sur  la  terre  lorsqu'ils  ont  usé  leur  vitesse  propre  en  traver- 
sant l'atmosphère.  Ces  phénomènes  ont  été  retirés  delà  mé* 
féorologie  à  mesure  qu'ils  ont  été  mieu*  connus  ;  mais  on  y 
en  a  laissé  d'autres  qui  n'ont  peut-être  pas  beaucoup  plus  dé 
rapports  avec  elle ,  parce  que  leur  cause  étolt  encore  ignorée i 
telles  sont  (es  aurores  boréales ,  et  les  relations  de  ce  phéno* 
mène  avec  la  direction  de  Faiguille  aimantée. 

On  voit,  d'après  cet  exposé  ,  que  la  plupart  des  faits  qui 
appartiennent  à  la  météorologie  proprement  dite  Ont  été 
traités  séparément  en  divers  endroits  de  ce  Dictionnaire  ;  U 
me  suffira  donc  de  les  rappeler  sous  le  point  de  vue  commun 
où  nous  les  envisageons  en  ce  moment  Je  doonerai  plus,  de 
détails  sur  ceux  dont  nous  n'avons  pas  lait  mention  dans  dés 
articles  spéciaux. 

Commençons  par  ceu*  qui  tiennent  à  l'état  général  du 
globe.  La  distribution  de  la  chaleur  à  la  surface  de  1*  terre  » 
et  au-dessous  de  cette  surface*  aux  petites  profondeurs  oA 
bous  pouvons  pénétrer,  par  oit  dépendre  uniquement  dé  U 
hauteur  moyenne  annuelle  du  soleil  sur  l'horizon ,  c'est*à* 
dife ,  de  la  latitude  des  lieux.  La  température  des  souterrains 
•Si  chaque  lieu  est  sensiblement  constante  ;  elle  est  lai  plus 
élevée. Sious  l'équateifr  même  ,  oè  elle  Va  jusqu'à  37»^  dit 
thermomètre  ;  et  elle,  décroît  de  là  jusqu'aux  pôles  oà  «Ut 
descend  Jusqu'à  ztfro ,-  «t  peut-être  àa«-dessous. 

La  température  de  l' atmosphère  près  de  la  surface  de  là 
ferre  éprouve  da*>s  chaque  lieu  des  variations  beaucoup  pfa$« 
grandes»  qui  produisent  les  alternatives  des  saisons.  Mais  ces 
oscillations  périodiques  disparoissent  à  une  petite  profondeur; 
de  sotte  que ,  dans  chaque  lieu ,  la  moyenne  de  toutes  les  teiti»- 
pératures  annuelles  est  généralement  égale  à  la  température 
des  souterrains"  ;  ce  qui  permet  de  déduire  l'un  de  ces  résultats 
de  l'autre.  Il  paroft  aussi  que ,  dans  chaque  lien,  la  moyenne 
âes  températures  les  plus  élevées  et  les  plus  basses  est  encore 
ta  même  que  les  précédentes.  Mais ,  à  latitude  égale- ,  të 
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degré  absolu  de  la  température  moyenne  varie  arec  la  bail- 
leur.  .... 


qui  la  composent  doit  diminuer  &  mesure  que 
situées  plus  haut*.  La  Ici  de  ce  décroîssement  dépend  de  la 
température  des  couches,  laquelle  ne  peut  se  conclure, que  de 
l1  observation.  Dans  l'état  le  plus  ordinaire  de  l'atmosphère  , 
on  trouve  que  la  température  décroît  également  arec,  la  hau- 
teur, dans  tous  les  climats  •  lorsqu'on  part  d'une  même  tem- 
pérature inférieure  ;  mais  la  loi  de  la  progression  cnange 
avec  ce  point  de  départ  ;  de  sorte  que ,  dans  les  zones  tem- 
pérées, par.  exemple  ,  d'après  les  observations  de  Saussure  , 
çHè  est,  en  hiver,  de  i3o  mètres  par  chaque  degré  du  ther- 
momètre centésimal ,  et  de  160  en  été.  Il  y  a  donc  une  hau- 
teur où  ce  refroidissement  progressif  atteint  le  terme  de  la 
glace  ;  4e  là  l'existence  des  neiges  éternelles  sur  les  hautes 
montagnes  et  l'inégale  élévation  du  point  où  elles  commen- 
cent dans  les  différens  climats.  Le  décroîssement  vertical  de 
la  température  varie  encore  avec  les  saisons,  l'exposition  des 
lieux,  et  même  avec  l'état  plus  ou  moins  transparent  du  ciel  f 
ïde  sorte  que  le  seul  moyen  de  le  connoftre  avec  exactitude , 
b'est  de  r observer  directement.  Cette  opération  n'est  possible 
que  pour  les  petites  hauteurs  que  l'homme  peut  atteindre  ; 
niais ,  dans  ces  limites ,  lorsqu'on  est  parvenu  à  le  déter- 
miner, on  peut,  d'après  les  lois  de  l'équilibre  des  gaz  ,  cal- 
culer le  déerbissemedt  de  densité  des  couches  aériennes  ;  et 
de  là  on  peut  déduire  une  formule,  qui  permette  de  calculer 
les  différences  de  niveau,  d'après  les  hauteurs  barométriques, 
et  les  températures  v  observées  aux  deux  extrémités  d'une  co- 
lonne d'air. 

Tfousi  avons  vu  ,  en  parlant  du  baromètre ,  qu'il  varie  très* 
peu  dans  chaque  lieu  entre  les  tropiques ,  et  seulement  sui- 
vant dhe  période  diurne  régulière,  tandis  que  ses  oscillations 
deviennent  4e  plus  en  plus  grandes ,  à  mesure  que  l'on  s'éloi- 
gne de  i'équateur<  Ce  tait  démontre  qu'il  s'opère  des  varia- 
tion? considérables  dans  la  pression  atmosphérique  que  la 
colonne  de  mercure  ^mesure;  mais  on  ne  sauroit  assigner  avec 
certitude  la  cause .  de  £es  variations.  : . . 
;  :  On  observe  dans  les  lacs  de  (?enève  et  de  Neuchâtel*  et , 
.en  général ,  dans  les  grands  lacs ,  un  phénomène  qui  paroft 
fvolr  du  rapport  avec  le  précédent  :  c'est  que,  quelquefois  » 
l$$  eaux  de  ces  Ucs  s'élèvent  tout  à  ç^up  de  plusieurs  pieds 
sur  certains  points  de  leurs  rire#  j^et  restent  pendant  un 
£emf|s  plus  ou  moins  considérable. cUnj.çet  état  extraordinaire 
^élévaUon.  Ce  phe^pomèiie  est  connu  ^Suisse ,  sous  le  rçom 
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àe  saches,  il  est  présumable  qu'il  est  le  résultat  accidentel 
d'une  inégalité  subite  de  pression  atmosphérique  dans  les  di* 
▼ers  points  de  la  surface  du  lac  ;  mais  si  sa  cause  est  telle  f 
elle  doit  manifester  aussi  son  influence  sur  le  baromètre  ,et 
le  Caire  monter  inégalement  dans  les  parties  4u  lac  où  les 
eaux  ont  un  niveau  inégal.  M.  Vaacher  a  fait  un*  grand  nombre 
d'observations  qui  paroissent  confirmer,  cette  conséquence.  , 
En  général,  on  conçoit  que  dans  une  masse  aussi  vaste  e* 
aussi  mobile  que  L'atmosphère ,  les  cau$çs  d'agitation  les  plus 
légères  peuvent  produire  les  plus  grandes  qt  les  plus  dura- 
bles perturbations.  On  conçoit  dope  qu'il  doit  fréquemment 
^résulter  des  effets  pareils  des  petite^  variations  locales  qui  sur- 
viennent dans  la  température ,  et  qu'il  doit  en  résulter  de  plus 
.grands  et  de  plus  constans  du  mouvement  annuel  du  soleil  4e 
part  et  d'autre  de  l'équateur ,  ainsi  que  de  l'influence  plus 
ou  moins  énergique  exercée  par  cet  astre  sur  te  terre  et  sur 
l'atmosphère  dans  les  différentes  saisons.  Telles;  sont  prob*3 
blement  les  causes  les  plus  ordinaires  de  ;ce$:agitations  sou- 
vent long- temps  durables,  qui  se  produisent  dans  l'atmo- 
sphère ,»et  qu'on  appelle  les  vents.  La  plus  grande  vitesse  da 
vent  que  l'on  ait  ooseryée  est  d'environ  4.0  ou  5o  mètres  par 
seconde  :  quand  il  se  soutienfavec  cette  furie  fil  renverse  les 
maisons,  déracine  les  arbres,  soulève  les  ,epux  des  mers, 
excite  les  tempêtes ,  et  prend  le  nom  d'ouragan. ,, 

On  observe  entre,  les  tropiques  des  vents,  réguliers   quj 
soufflent  de  l'est  vers  l'ouest,  et  aue  l'on  appelle  vents  alises* 
Ils  sont  une  conséquence  mécanique  de  fa  constante  preV 
ience  du  soleil  au-dessus  des  régions  équatoriales.  Cet  astre 
échauffant  les  couches  d'air,  situées  dans  la  eone  tprride  ,  les 
dilate  à  mesure  qu'elles  se  présentent  à  son  influence  par  le 
mouvement  .de  la  terre.  Il  se  forme  ainsi  comme  une  sorte 
d'équateur H'air  plus  élevé  que  le  reste. de  l'atmosphère,  et 
dont  les  couches  supérieures  n'étant  plus  soutenues  latérale- 
ment ?  doivent  retomber  au  nord  et  au  sud  vers  les  pôles.  Par 
compensation ,  les  couches  d'air  froid  situées  près  de  la  sur- 
face (les  glaces  polaires ,.  doivent  affluer  vers  l'Equateur  pour 
remplacer  celles  qui  se  sont  ainsi  élevée^;  ce  qui  doit ,  en 
déu'ni^Cf;  produire  .deux  courans  contraires. dirigés  danp  le 
éens  des  méridiens ,  l'un,  supérieur ,  del'éqn#teiir  vers cha- 

Îùepole;  Vautre,  inférieur,  de  chaque  pôle,,  vers  l'équateur. 
laintenant  les  particules,  d'air  qui  composqnt.Je, dernier  cou- 
rant n'ont  ?  en  venant  des  pôlçs,  qu'une  vitesse. de  rotation 
e^trâmeoient  petite,  et  qui  est  celle  du  parall^e  terrestre 
qu/ellgsu  abandonnent,  Daps,  leur  marche  vers  l'équateur , 
elles  arrivent  successivement;  auTdessus  d'autres  parallèles  , 
doat  ia  vitesse  de  rotation  de, l'ouest  à  l'est  est-beaucoup  plus 
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Rapide  ;  elles  ne  peuvent  dont  pas  tètetâet  àuséi  titê  que  le* 
point!  de  6e*  paralUiëS;  tft  *  en  conséquence,  lorsqu'un  tais* 
«eau  4  Un  aAré ,  fuie  montagne ,  ou  tout  autre  obstacle  «tué 
dans  ces  parages ,  et  tournant  avec  la  terre  de  l'ouest  à  Test , 
les  f encontre ,  elles  doiveïrt  le  cboquet  en  sens  contraire  f 
c'est-à-dire  ,  de  Test  à  l'onèit ,  àvee  tout  ée  qui  leur  manque 
de  vitesse.  Telle  est  l'e*t>ltéatièft  simple  et  naturelle  dés  tente 
dises.  On  Cohçoit  qae  le  transport  àâà&él  dàeoléi] ,  de  part 
«t  d'antre  de  l'équatéûr,  dok  empêcher  qu?ife  tiè  éoient  rf- 
eottreuseflient  dirigés  danà  Ce  plan  à  toutes  les  époques  de 
l'année  \  Aussi  eisérvê-f-en  que  lé  aeftâ)  dan?  lequel  ifc  souf- 
ileat  dévie d?éri*irtw§  quatre  âë^têé de  part  ef  d'autre  de  l'£* 
qudteur.  Le  éâu&e  qtft  lés  produit  doit  évidemment  agir  aussi 
hors  des  tropiques ,  et?  jusque  dans  nos  climats  i  mais  ion  effet 
^ioit /être  beaucoup  p\\xs  foible  à  cause  de  là  moindre  chaleur 
dti  sdléii,  et  de  la  ihomdre  différence  des  Vitesse*  dé  rdtatiêtt. 
Aussi  cet  effet  est*  il  géùératertfent  masqué  par  lès  Variation* 
accidentelle*.  Il  dispafoft  pareillement  dans- certaines  mer** 
quoique  nlnées  sous  les  tr'opkràes,  à  cause  dés' vent*  qu'etcfte 
la  chaleur  du  soleil  *tff  lés  terrés  ètiVirontratttés.  Tels  sont 
les  réàts  locfru*  et  rentiers  j  que  Vùû  appelle  màâssôrià  data 
tesiftéfrdeflndë. 

EU  étndhttt  lé*  lois  de  la  vaporisation ,  ott  trouvé  qtf  ttt 
espace  limité',  i$fr  Vide,  soit  rempli  d'il**  &àz  quelconque, 
fte  peu*  contenir ,  à  chaque  température',  otfuné  qtfanthé  dé* 
terminée  d'eafc  éimé  fbrifte  dé  vapeur  invisible ,  et  tes  iridiéâ- 
tidfe  de  ll^grdmëtfe  dérinént  lé  Moyen  de  découvrir  ce 
qtii  s'y  eri  trouve  eft  effet  dans  cef  état.  Mais  l'eau  pedfc 
ettodré  érfister  dafis  Fàir ,  dârtis  nn  antre  érat  sôus  lequel  efié 
rtot*  dèVierit  t isiMë  en  fortfrarm  fes  bTCruîlfairdy  et  les  nuages?. 
Alors  v  d*aM»êé  les*  tftetfrVati&ns  dé  SàrissûrV  il   paroît 
qu'elle  se  dispose  en  fttitéé  v&icàFés  fcfeuïësr,  àstet  «gère* 
yotoF  flotter  librement  dans  Pair  ;  é*  en  éflfet ,  comme  fa  fort 
bien  remarqué  M.  LapFacé ,  H  Ythvëlotppt  aqueuse  est  ré* 
Alité  à  une  ektrêttte  minceur^, Taltrarctioû  CarjrtHaire  qWellé 
eXércé  sur  elle-même  k  sa  surface  peut  être  infiniment  plus 
fbible  que  datfs -l'état  ordinaire  ,•  et  par  Côhséquerit  il  se  peut 
qurétant  ainsi  înoins-cotriprimée ,  éHe  att*uixe  densité  beaucoup 
moindre.  IRfaïrB  éàf  rrès-difB^ilédé  ccfncévoir  qiiei  pouvoir 
peut  reuiirre^  former  ainsi ,  qùélqiiefote  tout  a  cOtrp ,  faits  cet- 
Tainèi  parties  de  l'espacé,  des  âgglomérâtïôos'de  Cës^patnicu* 
fes  aussi  nettement  limitées  que1  souvebl  les  nuages  patôis^efat 
l'être,  et  comment  il  est  possible  que  les  vents  les  transpor- 
tent ensemble  sans  les  désunir.  Lorsque les  tàpèvtts  aqueuse^  y 
«près  avoir  pris  cette  forme ,  viennent  à  ée  rapprocher  davan- 
tage ,  etr  S  se  réuni/ -eii  goutter  liquider,  eHeâ  tombent  et  fôrh 
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ment  la  plaie.  Si  cette  précipitation  se  fait  à  une  assez  basse 
température ,  la  vapeur,  en  se  précipitant ,  se  gèle,  et  de- 
vient de  la  neige.  Un  assez  grand  nombre  d'observations  et 
d'inductions  très-plausibles  ont  conduit  Yolta  à  penser  que 
la  grêle  n'est  autre  chose  que  des  grains  de  pluie  long- temps 
ballottés  à  une  basse  température  entre  deux  nuages  électri- 
ses  en  sens  contraire.  En  général ,  le  développement  de  l'é- 
lectricité paroit,  dans  un  grand  nombre  de  circonstances,  ac- 
compagner, sinon  déterminer  la  précipitation  des  vapeurs 
•aqueuses.  On  ignore  absolument  comment  ce  dégagement 
s'opère;  on  a  prétendu  qu'il  ne  grêloit  jamais  l'hiver,  et 
qu'il  ne  tonne  point  lorsqu'il  neige  ;  mais  tout  le  monde  a 
bien  pu  voir  cette  année  que  l'expérience  dément  la  généra- 
lité de  ces  assertion^ 

D'après  une  remarque  faite  en  Angleterre ,  si  Ton  expose 

•  k  diverses  hauteurs  deux  vases  d'égale  étendue ,  et  que  l'on 
-mesure  la  quantité  d'eau  qui  y  tombe  pendant  un  temps  con- 
sidérable ,  pa~  exemple,  pendant  une  année  ,  on  trouve  que 

<le  plus  élevé  t  celui  qui  en  reçoit  le  moins.  Cela  semble  in- 
diquer que  Ls  gouttes  de  pluie  grossissent  en  tombant  par 
la  précipitation  des  vapeurs  aqueuses  qu'elles  rencontrent, 
ou  qu'en  abaissant  la  température  de  l'espace  qu'elles  traver- 

:  sent,  elles  déterminent  ces  vapeurs  à  se  précipiter  plus  abon- 
damment. Cette  expérience  répétée  à  l'Observatoire  de  Paris 
a  donné  le  même  résultat.  Une  conséquence  nécessaire,  c'est 

•  qu'en  général  il  tombe  plus  de  pluie,  à  surfaces  égales,  dans 
ries  vallées  que  sur  les  collines;  Je  dis  en  général ,  parce  que 

l'expérience  a  offert  quelquefois  des  résultats  opposés. 
>  La  distribution  de  la  pluie  dans  les  différens  temps  de  l'an- 
née est  variable  selon  les  lieux  et  selon  les  climats.  La  loi  des 
périodes  moyennes  qui  suit  ce  phénomène  dans  chaque  lieu, 
est  importante  k  observer  pour  ceux  qui  l'habitent,  parce  qu'il 
peut  leur  donner  d'utiles  lumières  pour  leur  agriculture. 

On  observe  quelquefois  des  lambeaux  de  nuages  qui  sem- 
blent descendre  en  forme  d'entonnoir  jusqu'à  la  surface  de 
la  terre  ou  de  la  mer.  Ordinairement  ce  phénomène  est  dé- 
terminé par  une  colonne  d'air  tourbillonnant  sur  elle-même 
avec  assez  de  vitesse  pour  enlever,  comme  par  la  succion 
d'une  vis  d'Archimède,  de  l'eau,  et  même  des  corps  soli- 
des. Souvent  on  observe  des  éclairs  et  du  tonnerre  qui  sor- 
tent du  sein  de  ces  colonnes.  Si  elles  viennent  à  passer  sur  un 
navire ,  elles  tortillent  ses  voiles  et  ses  mâts,  et  le  font  pi- 
rouetter sur  lui-même.  Quelquefois  elles  se  rompent ,  et  l'i- 
nondent d'un  déluge  d'eau.  Aussi  les  marins  redoutent  beau- 
coup ces  météores;  et  quand  ils  en  aperçoivent  de  loin  sur 
la  mer. ,  ils  tentent  de  les  rompre  à  coups  de  canon.  {1  est  ' 
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bien  difficile  9  pour  ne  pas  dira  imnastible ,  de  déterminer 
précisément ,  par  les  seules  lois  de  la  mécanique,  comment 
ces  terribles  tourbillons  peuvent  Aire  formés. 

Il  me  reste  à  donner  quelques  détails  sur  un  phénomène 
qui ,  ainsi  que  je  l'ai  dit ,  n'a  peut-être  pas  le  moindre  rap- 
port avec  les  précédera ,  quoiqu'on  le  classe  ordinairement 
da*s  la  météorologie  ;  je  veux  parler  àezaurotts  boréaUs,  Lors- 
que ce  météore  est  complet ,  â  parott  sous  la  forme  d'une  on 
4c  plusieurs  portions  d'arcs  lumineux ,  concentriques ,  situés 
du  côté  du  pôle ,  et  dans  l'intérieur  desquels  éclatent,  par  in- 
tervalles, <ks  faisceaux  et  des  gerbes  rayonnantes,  qui,  lors- 
qu'elles durent  assez  de  temps  pour  être  observées  plusieurs 
ensemble ,  semblent  des  arcs  de  grands  cercles  qui  vont  con- 
courir en  un  même  point  du  ciel.  La  cause  de  ce  phénomène 
est  tout-à-fait  inconnue  ,  et  l'on  ne  peut  pas  même  la  soup- 
çonner, Il  parott  seulement  qu'elle  a  un  rapport  direct  on  in- 
direct avec  Le  magnétisme  du  globe  ;  car  on  observe  générale- 
ment que  lorsqu'il  a  lieu ,  l'aiguille  aimantée  éprouve  des  agi- 
tations subites  et,  irrégulières ,  auxquelles  on' a  donné  le  nom 
d'affolemens.  En  outre  ,  d'après  une  remarque  très-curieuse, 
faite  pour  la  première  fois  par  Robison,  le  sommet  de  l'arc, 
vu  de  chaque  lieu ,  semble  dirigé  dans  te  méridien  magnétique 
de  ce  lieu-là.  M.  Dalton  a  remarqué  cet  accord  dans  toutes 
Les  aurores  boréales  dont  il  a  observé  un  arc  complet  ;  et  l'oa 
voit ,  par  d'anciennes  observations  de  Maraldi ,  qu'il  en  étoit 
de  même  à  Paris, de  60n  temps,  quoique  la  direction  di» mé- 
ridien magnétique  ait  considérablement  changé  depuis  cette 
époque.  Enfin  une  aurore  boréale  récemment  observée  à  Pa- 
ris, le  i."  février  1817,  a  présenté  à  M.  Arago,  exactement  ce 
même  accord.  Selon  Bobison  et  selon  M.  Dalton ,  la  posi- 
tion du  point  de  concours  des  faisceaux  auroit  aussi  un  rap- 
port constant  avec  la  direction  des  forces  magnétiques  ;  car  il 
répondrait  dans  chaque  lieu  à  la  direction  de  la  résultante  de 
ces  forces,  déterminée  par  l'aiguille  d'inclinaison.  On  n'a  pas 
eu  occasion  d'observer  à  Paris  cette  particularité  sur  la  der- 
nière aurore ,  parce  que  ses  faisceaux  ne  se  sont  pas  Tenais. 
Quoi  qu'il  en  soit,  la  seule  coïncidence  de  la  direction  est 
bien  remarquable  5  et  ainsi  que  l'observe  judicieusement 
'M.-  Arago ,  il  faut  bien ,  d'après  cela ,  que  l'aurore  boréale 
soit  uû  phénomène  de  position ,  comme  l' arc-en-ciel*  don* 
chacun  voit  le  sien  à  part ,  parce  qu'autrement  la  direction 
àsi  méridien  magnétique  étant  différente  dans  les  divers  Hetx, 
et  ne  convergeant  pas .,  comme-  les  méridiens  célestes^  vers 
un  point  unique ,  il  ne  seroit  pas  possible  qu'un  ob^et  unique 
s'offrît  à  chaque  observateur,  suivant  la  direction  de  son  pro- 
pre méridien.  Ainsi  cette  particularité' devra  être  considérée 
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comme  une  des  conditions  fondamentale*  auxquelles  il  fau- 
dra satisfaire,,  quand  on  entreprendra  d'expliquer  là  Cause' 
physique  par  laquelle  les  aurores  boréales  dont  produites. 
C'est  ee  qu'a  essayé  M.  Dâhon  ,  dans  un  ouvrage  intitulé  : 
Observait^  météorologiques  ;  mats,  quelle  que  «oit  l'habileté  dé 
ee  physicien  ingénieux ,  il  nous  semble  que  les  détails  de  ce? 
phénomène  n'ont  par  encore  été  jusqu'ici  fixé»  avec  assez  Aë 
soin  pour  qu'on  puisse  remonter  jusqu'à  sa  eau*?.  Un  voyagé 
de  six  moi  s  d^tis  le*  régions  polaires  nous  donoeroitpeut-étr# 
toutes  les  potions  qui  nous  manquent  sur  ce  sujet  si  curieu*. 

Le  pôle  boréal  n'est  pas  le  seul  qui  offre  ces  apparence* 
lumineuses  ;  on  les  observe  aussi  vers  le  pôle  austral ,  quand 
on  s'avance  dans  l'hémisphère  opposé  de  la  terre.  11  y  a  donc 
des  aurore*  australes ,  comme  des  aurores  boréales  ;  et  Coofc 
a  plusieurs  fois  observé  ee  phénomène  dans  ses  voyages. 

Je  terminerai  ce  précis  de  météorologie ,  en  recomman- 
dant une  application  importante  que  Ton  a  faite  des  lois  de 
la  géographie  des  plantes  à  là  mesure  de  la  température 
moyenne  dj;s  lieux.  Chaque  végétal  ne  peut  vivre  qtf  entré 
certaines  limites  déterminées  de  température  ;  et  là  proxi- 
mité de  ces  limites  est  indiquée  par  sa  végétation  plus  oyi 
moins  ehétive.  L'aspect  des  végétaux  qui  subsistent  dans  cha- 
que contrée  offre  donc  comme  une  sorte  de  thermomètre 
vivant  qui  indique  an  voyageur  la  moyenne  des  températu- 
res annuelles  et  leurs  extrêmes.  On  peut  voir  les  principes 
de  cette  mile  application  dans  l'ouvrage  de  M.  de  Haniboldt, 
intitulé  5  De  Distrièulîone  geographicâ  PÏantùmm,  et  M.  deBucfe 
en  a  fait  un' bel  usage  dans  son  Voyage  énLaponk.  (mot  } 

MÉTÉOROLOGIE.  Nom  que  l'on  devra  «onnerà  là 
science  dont  l'objet  sera  la  connaissance  èes  météores  cette 
des  caractères  de  chacun  d'eux,  de  leur  source  ,  des  causes 

3 ni  les  produisent,  et  des  circonstances  essentielles  à  la  prod- 
uction de  chacune  de  leurs  sortes,  lorsque  cette  science 
sersk  fondée. 

La  science  dont  9  s'agit  existera ,  lorsqu'à  la  suite  d'obser- 
vations suffisante* ,  les  principes  qui  doivent  la  fonder  seront 
reconnus  ;  lorsqu'elle  aura  sa  philosophie;  que  la  voie  à  sur- 
Vre,  pour  l' avancer  et  hâter  stâ  progrès,  sera  tracée;  que 
son<  objet  sera  eireonscrit ,  déterminé  ,  et  qu'on  né  la.  con- 
&>rfdta  plefc  avec  des  parties  de  nos  études  de  l'atmosphère  , 
quilui sont  entièrement  étrangères,  parties  dans  lesquellei 
nos  connolsèafiteefc  lés  pins  positives  ne  sauraient  lui  être 
d'aucune  utilité.  Rien  de  tout  cela  ri!ést  encore  fait;  la  mi- 
Ééàrôlogi*  est  pour  rions  sans  existence;  on  ne  Fa  point  con>- 
mencée;  personne-  ne  s'en  oceape;  et,  sans  possibilité  de 
prévoyance,  de  pve^amibn*  quelconque,  non*  rious  trou- 
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vons  toujours  à  la  merci  des  torts ,  des  destructions,  des  dé- 
vastations affreuses  que  différens  météores  nous  font  trop 
souvent  éprourer. 

.  En  effet ,  lorsque  je  considérai  les  influences  immédiates 
qu'ont  sur  nous  tous  les  météores ,  par  les  variations  d'état 
et  de  salulyité  qu'ils  font  subir  au  milieu  dans  lequel  nous 
vivons  ;  lorsque  je  pensai  aux  conséquences  graves  qui  résul- 
tent de  l'arrivée  et  des  effets  de  certains  de  ces  météores  ; 
que  j'envisageai  les  dévastations  que  produisent,  surtout  dans 
nos  campagnes,  les  grands  orages,  les  ouragans,  quelquefois 
les  trombes;  loràqu'enfin  je  dirigeai  mon  attention  sur  les 
produits  épouvantables  des  tempêtes  qui,  dans  les  lieux  que 
nous  babitons ,  brisent  et  renversent  tout  ce  qui  peut  être 
ébranlé,  et,  à  la  mer,  occasionent  chaque  année  de  nom- 
breux naufrages ,  corps  et  biens ,  en  un  mot ,  des  pertes  im- 
menses, des  malheurs  irréparables ,  je  fus  frappé  d'un  éton-* 
nement  difficile  à  exprimer,  en  remarquant  l'inconséquence 
l  de  l'homme  et  son  insouciance  à  l'égard  d'objets  qui  com- 

r  promettent  si  fréquemment  ses  entreprises ,  ses  possessions, 

son  biçn-êtrc ,  et  son  existence  même. 

S'il  est  vrai  quç  l'homme  n'ait  d'autre  verte  ,  pour  acquérir 
des  connoissances  positives ,  que  celle  de  l'observation ,  et 
que ,  placé  sur  le  globe  qu'il  habite ,  il  doive  observer  et  étu- 
dier tout  ce  qui  l'environne ,  tout  ce  qui  se  passe  autour  de 
lui ,  afin ,  d'une  part ,  de  faire  servir  à  son  utilité  tout  ce 
qu'il  y  trouvera  propre,  et,  de  l'autre  part,  de  se  garantir 
de  tout  ce  qui  peut  lui  être  nuisible  ;  s'il  est  encore  vrai  qu'il 
lui  importe  fortement  de  donner  une  préférence  éminente  à 
} 'observation  et  à  l'étude  des  objets  qui,  par  leurs  relations 
avec  son  être  physique  et  avec  tout  ce  qui  l'intéresse,  doi- 
vent être  connus  de  lui  plutôt  ou  mieux  que  bien  d'autres  ; 
comment  concevoir  qu'il  puisse  témoigner  constamment  une 
indifférence  si  grande  à  l'égard  des  météores  atmosphéri- 
ques ,  au  lieu  de  s'efforcer  sans  cesse  à  rechercher  leur  source, 
à  déterminer  les  circonstances  et  les  conditions  que  leur  for- 
mation exige  ,  en  un  mot,  à  reconnoître  les  véritables  causes 
qui  les  produisent? 

D'après  un  pareil  état  de  choses,  et  à  la  vue  d'un  accord 
si  général  pour  ne  pas  considérer  les  météores  dont  nous 


exception  à  toutes  les  autres  parties 
de  notre  globe ,  de  l'univers  même  ;  que  les  lois  de  la  nature 
soient  sans  puissance  sur  elle  ;  que  tout  ce  qui  s'y  passe  soit 
indépendant;  que  les  mowemens  ,  que  les  changemens ,  que 
les  phénomènes  qui  s'y  exécutent,  soient  sans  coordination 
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quelconque  ;  en  un  mot,  que  Insubordination  et  le  désordre 
soient  le  propre  de  cette  enveloppe  fluide  de  notre  terre  ! 

A  Pans,  un  individu,  dont  le  coût  pour  l'observation 
s'étend  à  tout  ce  qu'il  peut  apercevoir ,  n'a  pu  admettre  cette 
dernière  pensée.  Tout  ce  qu'il  a  vu  et  suivi  Va  persuadé  que 
tout  mouvement,  tout  changement  quelconque ,  à  l'égard 
des  corps ,  se  trouvoit  régi  par  des  lois  de  la  nature  ;  que , 
généralement ,  tous  les  objets  physiques ,  ainsi  que  les  phé- 
nomènes que  beaucoup  d'entre  eux  produisent,  étaient, 
sans  exception,  dirigés,  dans  leurs  molivemens  et  leurs  chàn- 
gemens,  par  ces  lois;  que  les  prétendus  désordres,  les 
monstruosités  de  tout  genre ,  et  les  aberrations  apparentes 
dans  le  cours'  ordinaire  des  choses ,  ne  résultoient  que  de 
circonstances  particulières  qui  ont  alors  exigé  l'emploi  de 
lois  appropriées  à  ces  cas ,  mais  que  ces  objets  n'y  étoient 
pas  moins  assujettis  que  les  autres.  Cela  reconnu ,  les  faits 
météorologiques  lui  ont  tous  paru  dépendans ,  nécessaire- 
ment coordonnés  et  subordonnés  chacun  à  l'état  de  choses 
qui  seulypouvoit  donner  lieu.  Tous,  pour  leur  production  , 
exigent  des  conditions  qui  sont  essentielles.  Il  y  a  donc 
possibilité ,  à  l'aide  d'observations  et  d'études  convenable- 
ment Suivies,  de  découvrir,  pour  la  production  de  chaque 
météore  ,  d'abord  les  conditions  exigées  ,  ensuite  l'état  de 
choses  nécessaire  ou  au  moins  favorable  ;  enfin ,  les  causes 
premières  qui  rendent  possible  la  formation  de  l'état  de 
choses  dont  il  est  question. 

La  météorologie  ayant  paru  k  l'individu  dont  il  s'agit  un 
sujet  fort  important  à  considérer,  à  étudier  avec  constance , 
un  champ  susceptible  de' donner  lieu,  par  sa  culture  ,  à  des 
découvertes  fort  avantageuses,  sous  quantité  de  rapports  ;  il 
a  dru  devoir  donner  l'exemple ,  et  essayer  de  commencer 


dirons  ensuite  ce  qui  a  eu  lieu  k  son  égard ,  et  ce  qui  s'en  est 
suivi  relativement  à  Ijétude  commencée.  Nous  n'exposerons 
ici  ces  objets  que  parce  que  leur  connoissance  nous  paroît 
utile  pour  la  direction  de  ce  que  l'on  pourra  faire ,  à  cet 
égard ,  dans  les  temps  avenir. 

Essai  d'une  étude  propre  à  commencer  la  météorologie ,  à  lui  assi- 
gner des  bases  et  une  direction  faoorable  à  ses  progrès. 

h' auteur  de  cet  essai  n'entrevit  pas  d'abord  les  grandes 
difficultés  de  l'entreprise  ;  mais  il  était  pénétré  du  principe 
qui  lui  fit  connoftre  que ,  quelles  que  soient  les  causes  im- 
médiates de  la  production  de  chaque  météore ,  ces  causes 
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éloient  elles-mêmes  toujours*subor  données  à  de  plus  géné- 
rales, graduellement  moins  compliquées,  et,  par-là,  pro- 
Kessivement  plus  saisissantes.  La  connoissance  f  en  premier 
su ,  des  plus  relevées  et  des  plus  éloignées  de  ces  causes  ; 
celle  ensuite  \  de  proche  en  proche ,  de  toutes  Les  autres , 
étoient  donc  (évidemment  possibles  i  cela  lui  suffit. 

Avant  tout ,  il  reconnut  la  nécessité  de  satisfaire  Aux  trois 
questions  suivantes ,  qui  sont  de  rigueur  y  surtout  leur  solu- 
tion ,  dans  toute  entreprise  : 

Quel  est  le  but  qu'on  se  propose  ?  Y  a-t-il  possibilité  de 
l'atteindre  ?  Par  quels  moyens  y  peut-on  parvenir  ? 

Le  but ,  dans  toute  entreprise,  doit  être  déterminé  d'a- 
vance, bien  circonscrit  dans  son  objet,  et  envisagé  dans 
toutes  les  opérations,  toutes  les  actions  qui  tendent  à  y  con- 
duire 
ï'om 
J)eut ^  ___.   .  .  _    m 

Idusieurs  fois  par  Jour,  pendant  une  longue  suite  d'années , 
'état  des  instrumens  météorologiques  à  des  heures  détermir 
nées,  celui  du  ciel,  le  vent  qui  souffle ,  et  n'ont  jamais  rien 
jfppris.  Messie*  a  ainsi  observé  exactement,  et  noté  pendant 
cinquante'  années  de  Suite  les  faits  météorologiques ,  et  n'a 

I'ainais.  pu  nous  apprendre  autre  chose  de  ce  qui  concerne 
es  météores ,  que  ce  qui  est  bien  connu ,  c'est-à-dire  ,  que 
leurs  effets  trop  souvent  dangereux  *  quelquefois  même  af- 
freux et  déoolans»  Beaucoup  d'autres  ont  été  et  sont  encore 
dans  le  même  cas.  On  auroit  une  annotation  semblable.de 
faits  météorologiques*,  embrassant  même  une  durée  de  dix 
mille  années ,  qu'on  n'en  sauroit  pas  davantage.  Personne 
ne  voudroit  s'enfoncer  ou  pénétrer  dans  ce  dédale  de  notes 
disposées  sans  préparation  ,  sans  aucun  but ,  et  sans  relation 
avec  les  moyens  qui  seuls  peuvent  faire  atteindre  celui  qu'on 
devroit  se  proposer. 

Convaincu  du  fondement  de  ces  réflexions ,  notre  auteur 
détermina  d'abord  son  but,  celui  de  la  météorologie  dont  il 
vouloit  commencer  l'étude  ;  et  ce  but  fut  la  connaissance  des 
météores ,  celle  des  caractères  de  chacun  d'eux,  celle ,  enfin, 
de  feur  source  ,  des  causes  qui  les  produisent,  et  de  celles 
de  ces  causes  qui  amènent ,  dans  l'atmosphère  d'une  région,  » 
l'état  de  choses  essentiel  à  la  formation  de  chaque  sorte  de 
météores. 

Ce  but  ainsi  déterminé,  plus  d'équivoque  :  on  ne  pourra  plus 
confondre  avec  la  météorologie ,  diverses  parties  de  nos  re- 
cherches concernant  l'atmosphère  ,  et  qui  n'ont  avec  les  mé- 
téores aucun  rapport  réel  ;  on  ne  pourra  plus  paroître  s'oc- 
cuper de  météorologie,  lorsqu'on,  n/a  en  vue  que  des  sujets  qui 
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n'y  tiennent  ou  ne  *'y  rapportent  nullement.  Cette  détermi- 
nation fixée ,  l'auteur  passa  à  celle  qui  concerne  la  possibilité 
d'atteindre  son  but. 

JLa  posàhttkéàt  parvenir  à  tout  but  qu'on  se  propose ,  doit 
être  reconnue  avant  de  rien  entreprendre  :  hors  de  là  ,  l'en- 
treprise seroit  une  folie.  L'auteur  en  question ,  pénétré  de 
cette  vérité  ,  sentit  donc  qu'il  fallait  s'assurer ,  par  des  voies 
qu'avoue  la  raison ,  si  le  but  qu'il  s'étoit  proposé  pouvoit 
être  réellement  atteint  ,  sinon  par  lui-même,  du  moins  par 
ceux  ensuite  qui  emploieroient  les  moyens  convenables.  Or* 
pour  fonder  cette  seconde  détermination ,  il  employa  )e*  <ku* 
considérations  suivantes  : 

'Première  considération.  Tout  mouvement ,  tout  changement 
quelconque ,  en  un  mot  tout  phénomène  observable  dans 
ce  monte ,  dans  l'univers  f  dans  toute  partie ,  sans  exception , 
de  ce  grand  ensemble  ,  se  trouve  régi  et  dirige  p*r  les  lois 
de  la  nature,  et  l'est  par  des  lois  subordonnées,  depuis  celles 
qui  constituent  les  causes  le&  plus  éloignées  ?  jusqu'à  celles 
qui  président  immédiatement  à  l'effectuation  du  6U  -ou  d* 
phénomène  observé.  Les  premières  sont  toujours  les  plus  am- 
ples 9  tandis  que  les  dernières  sont ,  en  général  «  les  plus. 


ces  lois. 

Seconde  considération.  Si  les  causes  premières  qui  amènent 
successivementj'dans  l'atmosphère  de  chaque  région  du  globe*, 
les  différons  états  de  choses  propres  à  la  production  des 
divers  météores,  appartiennent,  dans  leurs  changemens  d'ac- 
tion, à  un  ordre  régulier  de  variations  que  l'homme  con- 
noisse  où  soit  à  portée  de  connaître ,  alors  la  source  de  cha- 
que sorte  de  météores  se  trouvera  susceptible  de  lui  être 
connue.  Dans  le  cas ,  au  contraire,  où  ces  premières  causes 
ne  feroient  partie  d'aucun  ordre  régulier ,  dans  leurs  chan- 
gemens d'action ,  il  devra  renoncer  9  malgré  son  intérêt  f  & 
eonnottre  la  source  de  chaque  sorte  de  météores ,  et  se  sou- 
mettre à  en  éprouver  les  effets,  sans  chercher  à  prévoir  leur 
retour. 

A  cet  égard,  l'auteur  s' étant  persuadé  que  ces  premières, 
causes  tiennent  principalement  aux  variations  continuelles 
Je  situation  respective  do  soleil  et  de  la  lune ,  dans  chaque 
temps  considéré ,  ainsi  que  pour  chaque  région  déterminée  ; 
se  fondant ,  d'ailleurs ,  relativement  à  la  lune  ,  sur  les  ob- 
servations déjà  décisives  que  Toaldo  a  exposées  dans  son  Es- 
sai météorologique,  imprimé  à  Chambéry  en  178^;  enfin, 
reconnoissaitt  que  les  mutations  de  situation  respective  des 
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deux  astres  cités  suivent  nu  ordre  toujours  et  facilement  dé- 
terminable;  la  possibilité  de  suivre  les  variations  de  ces 
causes  premières  ne  lui  parut  plus  douteuse ,  et  il  ne  fut  plus 
question  ,  pour  lui ,  que  de  rechercher ,  à  l'aide  de  l'obser- 
vation, comment  ces  causes  agissent/  et  quelles  sont  les 
circonstances  de  situation  des  deux  astres  cités  ,  qui  accrois* 
sent  ou  diminuent  les  influences  de  ces  mêmes  causes. 

Ainsi,  fondé  sur  le  résultat  des  deux  considérations  pré- 
cédentes ,  il  reconnut  qu'il  y  avoit  lieu  à  entreprendre  l'é- 
tude de  la  météorologie  ;  qu'il  y  avoit  possibilité  de  connoftre 
les  premières  causes  qui  amènent,  dans  l'atmosphère,  les 
différens  ordres  de  choses  qui  favorisent  la  formation  des  di- 
vers météores ,  et  qu'à  l'aide  des  observations  dé  détail ,  dans 
chaque  ordre  de  choses,  il  n'étoit  pas  impossible  que  l'on 
parvint  jusqu'à  assigner  les  causes  immédiates  des  principaux: 
faits  ou  phénomènes  météorologiques':  il  y  a  donc  possibi- 
lité d'atteindre  le  but  proposé.  Il  ne  s'agit  plus  actuellement 
que  de  reconnoîtrc  quels  sont  les  moyens  les  plus  propres  à  y 
faire  parvenir. 

Les  moyens  qui  peuvent  faire  atteindre  un  but  quelconque 
dans  toute  entreprise  ,  constituent  la  troisième  condition  à 
remplir  avant  de  s'y  livrer  ;  car  il  ne  suffit  pas  d'avoir  fixé 
le  but  et  de  s'être  assuré  de  la  possibilité  d'y  parvenir  ;  il 
faut  encore  déterminer  d'avance  quels  sont  les  moyens  les 
plus  propres  à  nous  y  conduire. 

Certes,  ce  ne  sera  pas  en  inscrivant  régulièrement  ,  et 
plusieurs  fois  par  jour ,  les  faits  météorologiques,  sur  des 
tableaux  limités  par  les  mois  ou  d'autres  fractions  de  l'année, 
et  sans  relation  avec  les  causes  principales  agissantes  ;  en 
cumulant  progressivement  ces  tableaux ,  fût-ce  pendant  des 
siècles  ;  en  n'étudiant  pas ,  ne  rapportant  à  rien  les  observa- 
tions recueillies ,  qu'on  parviendra  à  faire  la  moindre  décou- 
verte relativement  aux  causes  qui  donnept  lieu  à  la  formation 
des  différens  météores.  Cet  usage  inconsidéré  a  déjà  de  l'an- 
cienneté; et  son  produit ,  constamment  réduit  à  zéro  ,  atteste 
assez  le  fondement  de  cette  assertion.  Aussi  V auteur,  qui  a 
fait  connoître  la  stérilité  de  l'usage  en  question ,  i'a-t-il  rem* 
placé  par  l'emploi  des  trois  moyens  qui  suivent.: 

i.°  Une  annotation  des  faits,  et  observations  météorolo^ 
giques ,  appropriée  à  l'objet  que  Ton  a  en  vue ,  aux  besoÉii 
de  l'étude  entreprise  ,  consistant  à  inscrire  ces  faits  et  ces 
observations  sur  des  tableaux  toujours  limités  par  les  éaui* 
noxes lunaires ,  et  offrant  constamment,  dans  une  colonne  en 
regard  des  observations  inscrites  ,  les  principaux  points  <te 
mutation,  delà  cause  agissante  ,  reconnue  pour  celle  qui  a  ta 
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plus  d'influence  sur  l'atmosphère  ,  et  qui  change  le  plus 
promptement  d'intensité  d'action  ; 

.  a.  Une  correspondance  météorologique  aussi  étendue  et  aussi 
multipliée  dans  ses  rayons  qu'il  sera  possible ,  afin  que , 
rassemblant  au  point  central  de  cette  correspondance  toutes 
les  observations  recueillies  ailleurs ,  et  les  inscrivant  sur  des 
tableaux  communs  ou  de  comparaison,  disposés  toujours  sui- 
vant l'annotation  ci-dessus,  Ton  puisse  reconnoître ,  parmi 
les  faits  observés  ,  ceux  qui  résultent  des  modifications  pro- 
duites par  les  localités  ,  et  les  distinguer  de  ceux  qui  sont  les 
suites  de  grandes  influences  exercées  sur  l'atmosphère  dune 
région  ; 

3.°  Une  élude  constamment  suivie  des  faits  observés,  com- 
parés aux  causes  supposées  capables  d'y  avoir  donné  lieu; 
cette  étude  doit  être  partagée  en  plusieurs  ordres  de  con- 
sidérations ;  savoir  :  en  premier  lieu ,  les  faits  particu- 
liers à  mesure  qu'ils  sont  produits  ,  les  comparant  à  l'état 
de  choses  du  moment  et  à  celui  qui  a  précédé  ;  en  second 
lieu,  l'ensemble  des  faits  divers  et  simultanés,  qui  cons- 
tituent un  état  de  choses  distinct  ou  particulier ,  le  rap- 
portant au  point  d'action  le  plus  prochain ,  indiqué  dans  la 
colonne  en  regard  ;  en  troisième  lieu ,  la  disposition  gé- 
nérale dés  différentes  sortes  de  points  d'action  de  la  cause 
SrinÔipale  ,  comparant  cette  disposition  générale  à  l'état 
e  choses  qui  s'offre  alors  dans  l'atmosphère  ,  et  multipliant 
les  comparaisons  de  cette  nature  avec  d'autres  dispositions 
générales,  soit  analogues ,  soit  opposées  ,-observées  en  diffé- 
rentes saisons,  en  différentes  années,  et  toujours  en  regard 
des  états  de  choses,  qui  ont  alors  été  observés  dans  l'at- 
mosphère • 

Tels  sont  les  trois  moyens  reconnus  par  X auteur ,  comme, 
les  seuls  propres  à  faire  atteindre  le  but  qu'on  doit  se  pro- 
poser dans  l'étude  de  la  météorologie.  Ainsi ,  ayant  fixé  le 
but ,  montré  la  possibilité  d'obtenir  des  succès  dans  l'entre- 
prise ,  et  indiqué  les  moyens  à  employer  pour  y  parvenir ,  il 
établit  la  théorie  suivante.  C'est  lui-même  qui  va  |ftrFer, 

Théorie  de  F  Auteur. 

11  atmosphère  terrestre  est  une  enveloppe  fluide  et  trans- 
parente ,  qui  environne  de  toutes  parts  le  globe,  que  nous 
habitons  ;  qui  le  suit  ,  soit  dans  sa  révolution  diurne  ,  soit 
dans  celle  qui  est  annuelle,  et  que  l'air  forme  principalement. 
Cette  enveloppe,. dont  nous  ne  pouvons  apercevoir  la  limite 
supérieure ,  est  présumée  avoir ,  d'après  les  phénomènes  de 
la,  réfraction,  quinze  à  dix-huit  lieues  (six  à  huit  myriamètres) 
d'épaisseur ,  depuis  la  surface  de  la  terre ,  au  nivçau  dc$ 
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eaux  marines  ,  jusqu'à  la  superficie  comme  liquide ,  qui  ter- 
mine sa  partie  supérieure.  Elle  est  constituée  par  des  (laides 
élastiques  très-compressibles,  rares  ou  d'une  ténuité  extrême, 
invisibles  ,  et  parmi  lesquels  l'air  est  le  plus  remarquable 
ou  le  principal.  • 

Par  l'effet  de  la  pesanteur  de  ce  dernier  et  delà  corn— 
pression  qu'éprouvent  les  couches  inférieures  de  l'atmo- 
sphère ,  la  densité  de  cette  enveloppe  fluide  est  beaucoup 
plus  grande  près  de  la  surface  de  U  terre  qu' ailleurs.  Cela 
a  lieu  ainsi ,  Aon- seule  ment  parce  que  la  couche  inférieure 
de  l'atmosphère  a  à  supporter  le  poids  de  toutes  les  autres, 
mais,  en  outre  r  parce  que  cette  couche  reçoit  continuel- 
lement les  émanations  du  globe ,  que  différentes  causes  y 
élèvent.  Or ,  quoiqu'une  partie  de  ces  émanations  retombe 
bientôt  9  comme. l'autre  partie  y  subsiste. plus  ou  in/ûns long- 
temps, et  que  ces  émanations  se  renouvellent  sans  cesse  ,  la 
couche  dont  il  s'agit  en  est ,  en  tout  temps  ,  abondamment 
chargée ,  mats  avec  des  variations  à  cet  égard.  Ainsi»  quoi- 
que cette  couche  inférieure  soit  la  plus  dense,  par  le  seul 
effet  de  la  compression  qu'elle  éprouve  ,  elle  l'emporte  en- 
core pur  les  antres  en  densité  *  dans  une  proportion  plus 
grande ,  parles  ipatières  dont  elle  est  toujours  chargée  ;  et  % 
quant  aux  autres  couches  ,  elles  diminuent  progressivement 
de,  densité  ,  à  mesure  qu'elles  sont  moins  basses  ,  de  manière 
que-  dans  les  parties  supérieures  de  l'atmosphère  f  la  raritd 
de  l'air  y  est  extrême. 

'  11  résulte  de  (a  defesité  particulière  de  la  couche  ou  région 
inférieure  de  l'atmosphère  9  que  ceux  des  astires  qui,  com»» 
la  lune  et  le  soleil,  agissent  le  plus  sur  les  corps  parla  vOte.de 
l'attraction ,  que  ceux-là  ,  dî*~je»  exercée*  plus  fortement  et 
presque  uniquement  leur  action  sur  cette  couche  inférieure. 
Aussi  l'observation  atteste  que  c>est  elle  presque  seule  {ut  sup- 
porte les  effets  des  influences  de  Ces  astres  ;  car  c'est  unique- 
«lent  dans  le  sein  de  cette  région  inférieure  de  l'atmosphère 
que  s*ex%cutent  les  mouvemeas  excités  ;  c'est  là  aussi  que  se 
forment  les  nuages  ,  lesquels  s'y  soutiennent  à  diverses  hau- 
teurs ,  selon  certaines  circonstances  ;  en  un  mot ,  c'est  là 
encore  que  les  vents ,  que  les  diffère*;»  météores  sep rodbi- 
sewti  Je  fus  donc  fondé  à  donner  à  cette  partie  inférieure  do 
l'atmosphère  ,1e  nom  de  Région  des  météores. 

L'atmosphère  pèse  et  s'appuie  (fertout  sur  la  surface  du 
globe  ;  néanmoins  elle  pèse  plus  sous  les  pèles  que  sous  i'é> 
quateur,  tant  par  les  suites  du  mouvement  de  rotation  de  la 
terre ,  que  parce  que  la  densité  de  cette  enveloppe  fluide  du 
globe  y  est  nécessairement  moindre.  Il  en  résulte  que  sa 
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pesanteur  va  graduellement  en  diminuant  de  la  région  de 
chaque  pôle  vers  celle  de  la  ligne  équatoriale. 

J!  doit  y  avoir,  en  outre,  une  différence. réelle  entre  la 
pesanteur  de  la  calotte  at  le  tt  celle  de  la 

calotte  horétile  ,  afi  moîot  météores;  car 

Ja  première,  qui  reVouv  e  mers,  reçoit 

une  moindre   raréfaction  loleil  ,  et ,   par 

cette  cause,  l'emporte  m  le  en  densité  et 

en  pesanteur  ;  enfin,  ces  deux  calottes  atmosphériques  pe- 
sant chacune  sur  la  zone  atmosphérique  ëquaioriale,  celle-ci, 
fnalgré  l'inégalité  de  pesanteur  des  deux  autres,  les  maintient 
en  équilibre,  par  l'espèce  de  contention  qu'y  exerce  l'action 
solaire;  mais,  de  temps  a  autre,  cet  équilibre  se  trouve 
rompu;  et  il  en  résulte  pour  l'Europe  des  cou  ran  s  méridio- 
naux, s'inclinant  un  peu  vers  l'ouest,  et  qui  y  sont  plus 
Communs  que  les  boréaux. 

Si  le  soleil  n'exisloil  point ,  et  que ,  malgré  cela ,  1'atmo- 
sptère  terrestre  pût  avoir  lieu,  la  température  de  cette  enve- 
loppe du  globe  resteroit  toujours  }z  même,  serait  la  plus 
basse  possible  ,  offriroit  un  froid  absolu  <  et  un  repos  parfait 
dans  ses  parties  ;  mais  l'existence  du  soleil  et  les  variations 
régulières  de  son  action  sur  les  diverses  parties  de  l'atmo- 
spbère,  sont  la  première  source  des  mouvemens  et  des  dé  pla- 
ce mens  de  masses  d'air,  qui  sont  excités  dans  celte  enve- 
loppe du  globe. 

Si  ensuite  le  soleil  étoit  le  seul  corps  céleste  agissant  sur 
l'atmosphère  de  la  terre,  que  la  lune  n'eût  point  d  existence, 
l'atmosphère  terrestre  n'offrirait  sans  doute  partout  que  des 
variations  régulières  ,  qui  seraient  relatives  aux  différentes 
situations  du  soleil  dans  le  cours  de  l'année ,  par  rapport  a 
chaqoe  région  ou  a  «haque  pays  ;  il  n'y  aurait  aucune  cause 
physique  capable  d'opérer  subitement  dans  l'atmosphère  ces' 
grandes  variations  que  nous  observons  si  fréquemment  dans 
nos  climats.  Mais  l'existenee  de  la  lune ,  planète  très-voisine 
de  la  terre  ,  et  surtout  la  rapidité*  avec  laquelle  cette  planète 
parcourt  son  orbite  autour  de  notre  globe, rapidité  qui  change 
en  très-peu  de  temps  l'intensité  de  son  action  sur  chaque 
partie  de  notre  atmosphère  ,  ne  font  que  troubler  l'ordre 
qui  y  existerait  sans  elles ,  dans  les  variations  régulières  que 
l'atmosphère  éprouverait  de  la  part  du  soleil.  ,, 

Voyons  d'abord  quelles  sont  les  causes  de  changement  que 
l'atmosphère  reçoit  dans  l'état  de  ses  parties  par  la  voie  du 
soleil  ;  nous  examinerons  ensuite  celles  qui  peuvent  s'y  faire 
ressentir  de  la  part  de  la  lune. 

En  tout  temps  ,  nne  moitié  entière  de  la  surface  du  globe, 
est  frappée  par  la  lumière  du  soleil  ;  en  sorte  que  ,  par  la 
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révolution  diurne  de  c«  globe  sur  son  axe ,  tons  les  points  de 
sa  surface  e*n  reçoivent  alternativement  l'influence.  Or ,  ainsi 
que  je  l'ai  établi  dans  mes  Recherches ,  mes  Mémoires  de  phy- 
sique ,  etc. ,  comme  c'est  uniquement  sur  les  points  résistons 
au  passage  de  la  lumière  directe  que  se  forme  le  calorique 
qu'elle  peut  produire  v  <Hkp'esl  P*1*  1*  refoulement  d'une 
matière  particulière  quVHpxécute  sur  ces  points  résistans  l 
qu'elle  réduit  celle-ci  à  Mpft  de  calorique;  et  qu'enfin  tout 
corps  transparent  qui  la  laisse  entièrement  passer  n'en  reçoit 
aucune  augmentation  de  température  (i)  »  il  s'ensuit  qu'il 
se  forme  continuellement  à  la  surface  d'une  moitié  du  globe, 
une  énorme  quantité  de  matière  réduite  à  l'état  de  calorique; 
matière  alors  active ,  et  qui  reprendront  rapidement  sa,  ra- 
rité  naturelle  ,  si  les  milieux  envûronnans  ne  retardoient 
son  expansion  ;  il  s'ensuit  encore  qu'une  partie  de  ce  calo~ 
tique  se  répand  sans  cesse  dans  le  globe ,  et  y  entretient  une 
température  à  peu  près  égale ,  et  proportionnelle  à  la  dis- 
tance de  ce  globe  au  soleil  (les  petites  variations  à  son  égard 
tenant  aux  aphélies  et  aux  périhélies  alternatives  de  la  terre  ) , 
tandis  que  l'autre  partie  du  calorique ,  formé  par  la  lumière 
solaire ,  se  répand  dans  l'atmosphère  ,  et  y  élève  la  tempé- 
rature de  sa  région  inférieure  ;  enfin,  il  s'ensuit  que  la  por- 
tion de  calorique  formé,  que  contient  cette  région  inférieure, 
s'élevant  toujours  par  l'effet  d'une  moindre  pesanteur  que  l'air, 
et  se  raréfiant  de  plus  en  plus  à  mesure  qu'elle  s'élève ,  la 
température  des  couches  atmosphériques  diminue  progressi- 
vement de  bas  en  haut ,  au  point  qu'un  froid  absolu  doit 
exister  àla  partie  supérieure  de  l'atmosphère ,  même  lorsque 
le  soleil  la  frappe  de  la  plus  grande  force  de  ses  rayons. 

Les  fluides  qui  composent  l'atmosphère  ne  sont  pas  , 
comme  les  eaux  de  l'Océan,  retenus  dans  un  lit  particulier, 
c'est-à-dire ,  contenus  dans  des  limites  qui  les  fixent ,  au 


(i)  II  n'est  pas  vrai,  pour  moi,  qoe  la-lumière  qu'envoie  1/ soleil 
soit  mêlée  de  rayons  cal&riferë* ,  et  je.  sais  positivement  que ,  sans 
points  résistans,  jamais  il  n'y  a  de  calorique  produit  par  elle.  Que 
l'instrument  qui  sert  à  mesurer  la  chaleur  nous  montre  donc  le  moin- 
dre vestige  d'accroissement  de  calorique,  à  moins  qu'il  ne  le  tienne 
du  milieu  environnant,  ou  qu'il  ne  soit  touché  par  le  prétendu  rayon 
calorifère!  Ce  qu'on  nomme  actuellement  capacité- des  corps  pour  le 
calorique ,  n'est,  sous  une  expression* déguisée,  que  ce  qu'on  appeloit 
auparavant  lajfaculté  plus  ou  moins  conductrice  de  ces  corps  à  l'égard 
du  calorique,  ou,  autrement,  que  la  facilité  ou  la  difficulté  plus  ou 
moins  grande  que, ce  calorique  rencontre  pour  s'éteudra,  soit  à  tra- 
vers ,  soit  à  la  surface  de  différens  corps.  Que  de  petites  vues  sem- 
blables ;  les  unes  nous  égarent,  les  autres ,  insignifiantes,  encombrent  , 
ftiamtenant  les  sciences  physiques  ! 
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moins  temporairement ,  dans  le  lit  qu'ils  occupent.  Aussi/ 
ces  fluides  sont-ils  d'une  mobilité  extrême  ,  ce  qui  les  rend 
très-facilement  déplaçables  ;  et ,  comme  ils  sont  élastiques , 
et  très-compressibles ,  le  moindre  mouvement  excité  dans 
des  portions  de  leur  masse  est  toujours  suivi  de  mouve* 
meâs  contraires  ,  qui  constituent  de  véritables  oscillations* 

Plusieurs  causes,  comme  on  Ta  vu ,  ont  la  faculté  de  dé-** 
placer  partiellement  les  fluides  qui  entrent  dans  la  compo- 
sition de  l'atmosphère ,  et  d'interrompre  l'équilibre  et  l'état 
de  repos  auxquels  ces  fluides  tendent  perpétuellement.  Mais , 
parmi  ces  causes ,  les  deux  principales  9  les  seules  qui  doi- 
vent occuper  presque  uniquement  l'attention  du  météorolo- 
giste 9  sont  assurément  le  soleil  et  la  lune.  Ces  deux  astres  très- 
actifs  en  influence  sur  l'atmosphère ,  offrent ,  en  effet,  par 
les  prompts  changemens  de  leur  situation  respective ,  une 
multitude  de  variations  dans  l'état  de  l'atmosphère  ,  pour 
chaque  pays ,  qui  l'emportent  infiniment  sur  toute  autre  cause 
d'action. 

Le  soleil  agit  sur  l'atmosphère  par  deux  Voies  très-diffé- 
rentes :  i.°  par  celle  de  la  gravitation  universelle  ;  2.0  par 
celle  des  rayons  lumineux  qu'il  envoie  continuellement  sur 
une  moitié  entière  de  la  surface  du  globe  terrestre ,  et  qui , 
à  raison  de  la  révolution  diurne  de  ce  globe ,  frappent  alter- 
nativement chaque  Jkioitié. 

Par  la  voie  de  l'attraction ,  le  soleil  ne  produit  sur  l'at- 
mosphère terrestre  que  très-peu  d'effet  Le  principe  a  pu  faire 
concevoir  la  nécessité  de  cet  effet  ;  maiç  9  sans  l'étude  suivie 
des  variations  du  baromètre ,  on  ne  s'en  fût  point  aperçu. 
Effectivement ,  on  ne  remarque  rien  dans  l'atmosphère  qui 
tienne  positivement  à  cette  action  du  soleil  ;  tandis  que ,  dans 
les  temps  où  aucune  cause  .de  trouble  ne  se  fait  sentir ,  le  ba- 
romètre indique ,  par  deux  mouvemens  réguliers  et  alterna-* 
tivement  opposés, ies  suites  de  l'action  solaire  par  gravita- 
tion ,  pour  chaque  lieu ,  lorsque  l'astre  dont  il  s'agit  passe 
f tarie  méridien  et  par  l'antiméridien  de  ce  lieu.  J'ai  estimé 
'étendue  de  ces  mouvemens  barométriques  à  un  quart  de 
ligne  ,  ce  qui  est  très -peu  de  chose.  Ainsi  9  dans  les  circons- 
tances citées ,  on  voit  le  baromètre  employer  six  heures  à 
monter  d'un  quart  de  ligne  9  six  heures  ensuite  à  descendre 
de  la  même  quantité  9  six  heures  après  à  remonter  de  même , 
enfin  ,  six  heures  encore  à  redescendre  ,  ce  qui  complète  les 
deux  mouvemens  opposés  qui  s'exécutent  dans  les  vingt-quatre 
heures  :  ce  sont  là  les  marées  atmosphériques  solaires.  Leurs 
effets  sont  trop  bornés  pour  intéresser  la  météorologie. 

Au  contraire  ,\>ar,  la  voie  de  la  lumière,  que  le  soleil  en- 
voie continacllemeat  à  la  surface  d'un*  moitié  du  globe  ter- 
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restre  ,  il  produit  f  fton  dans  tonte?  l'atmosphère  de  ce  globe , 
mais  seulement  dans  sa  région  basse ,  dam  t.eWtéês  méêéoftï; 
des  effets  très-considérables.  Il  cause,  dans  l'air  de  cette  ré* 
gioo ,  de  grandes  raréfactions  qui  le  mettent  dans  le  eas  de 
s'élever,  et  de  donner  lieu  k  des  masses  d'air  plus  denses  dé 
venir  successivement  remplacer  celles  «fui  s'élèvent.  Ces  r** 
réfactions  s'exécutent  en  raison  inverse  de  la  latitude  des 
pays  ,  et  se  font  tantôt  sans  interruption  ,  pendant  la  durée 
du  jour  ;  tantôt  avec  interruption ,  soit  complète ,  soit  incom- 
plète ,  qu'oceasione  la  présence  des  nuages  ;  et  comme  cette 
grande  action  des  rayons  solaires,  qui  forme  perpétuellement 
Ténorme  quantité  de  calorique  mentionnée  ci-dessus  ,  est  in* 
terrompue  dans  chaque  contrée ,  par  l'arrivée  des  nuits,  il  y 
a  donc ,  dans  cette  action  du  soleil ,  une  source  de  mouve* 
mens  divers  ,  excités  dans  la  région  des  météores ,  et  variés 
selon  la  situation  des  pays  :  ce  qu'il  étoit  nécessaire  d'éteMîr. 

Il  faut  ajouter  k  cette  cause  d'action  du  soleil  ,  telle  âeê 
-  changemens  en  déclinaison  de  cet  astre ,  pendant  le  cours 
de  chaque  année  ;  changemens  qui ,  quoique  très-lents  et  pres- 
que insensibles,  amènent ,  pour  chaque  pays,  des  différences 
plus  ou  moins  considérables  dans  l'intensité  de  cette  aetioft. 

La  luné  paroft  n'avoir  qu'une  seule  voie  d'action  sur  r«f- 
mosphère  terrestre ,  qui  est  celle  que  lui  donné  l'attraction  * 
et,  en  cela ,  elle  est  bien  différente  du  stjleil.  Mais  cette  ae-* 
tion  est  puissante  ,  souvent  même  très-grande,  et  l'emporte 
alors  de  beaucoup  sur  celle  que  possède  le  soleil  par  ta  vôîë 
de  sa  lumière.  Cette  planète ,  satellite  de  la  terre ,  en  est  peu 
distante  (  80  à  90  mille  lieues)  ,  varje  rapidement  dans  se$ 
déclinaisons,  dans  sa  situation  respective  avec  le  soleil,  dans 
sa  position  par  rapport  k  chaque  contrée  de  notre  globe  ,  et 
dans  les  influence»,  tantôt  faibles,  tantôt  très-grandes,  qu'elle 
exerce,  au  moins  sur  l'atmosphère  de  ces  contrées.  Les  douve 
sigpes  du  zodiaque  que  le  soleil  paroft  parcourir  dans  l'espacé 
de  trois  cent  soixante-cinq  jours  et  quelques  heures,  k  causé 
du  mouvement  annuel  de  la  terre  dans  son  orbite ,  la  lune  M 
parcourt  en  vingt-huit  ou  vingt-neuf  jours  dans  le  sien  ;  et  elle 
passe  d'un  tropique  à  l'autre,  déclinant  souvent  au-delà ,  dans 
quatorze  jours  ou  environ.  Or ,  si  eHe  exerce  quelque  actioti 
sur  l'atmosphère  d'une  région  déterminée ,  que  Ton  juge  dé 
l'énorme  différence  que  doit  offrir  cette  action ,  poisuue  la 
lune  change  si  promptementde  position  par  rapport  à  la  ré-» 
gion  dont  il  s'agit  .  ., 

Ce  n'est  pas  tout  ;  tantôt  la  tune  agiteoueurremmette  a*e* 
le  soleil ,  selon  sa  situation  respectif*  avec  lui1,  pat  rajtyof* 
à  la  terre,  et  en  reçoit  une.  augmentationd'aetb»*,  quoique 
foijile  ;  et  tantôt  aile  agit  par  elle  seule*,  dans  eertaiiKfe  eiv* 
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fcotostafices.  Ainsi  elle  offre  plusieurs  système*  d'actions  > 
dont  les  principaux  k  considérer  sont  le  système  de  ses  phases» 
celai  de.  ses  apsides ,  et  celui  de  $e$  déclinaisons.  Quoique  ces 
systèmes  soient  faciles  à  suivre ,  à  cause  du  perfectionnement 
die  Vmêronamûx  ;  comme  ils  ont ,  dans  leurs  révolutions ,  des 
périodes  fort  différentes ,  que  l'on  considère  les  variations 
presque  infinies  dans  la  disposUio»  générale  des  causes  d'action 
qui  existent  à  la  fois  dans  chaque  temps  particulier ,  ainsi  que 
la  diversité  des  causes  propres  à  l'excitation  des  jnouvemens 
et  des  déplacement  de  masses  d'air  atmosphériques  par  la 
voie  de  la  lune  !  Mais  ,  à  l'aide  de  Tordre ,  d'une  bonne  mé- 
thode t  d'une  annotation  convenable  des  faits  observés  ,  et 
d'une  constance  soutenue  dan»  l'observation  et  dans  l'étude , 
que  ne  peuvon  pas  apprendre  ou  connoitre  ! 

Ainsi  q»e  le  soleil,  c'est  sur  la  région'des  météores  que  la 
lune  agit  principalement,  presque  uniquement  mênle  ;  et  c'est 
dans  cette  région  qu'elle  excite  des  mouvemens,  des  déplah 
céments  de  masses  d'air,  par  des  influences  qui  varient  con- 
tinuellement dans  leur  intensité; 

Tous  las  jours ,  la-  lune  passe  au  méridien  de  chaque  lieu 
considéré  ;  elle  y  passe  chaque  jour  à  des  heures  différentes; 
et  près  de  donne  heures  après  chaque  passage  ,  elle  passe  a 
F  antiméridien  do  même  lieu.  Il  en  résulte  constamment  deux 
passages  par  vingt-quatre  heures  >  qui  se  déplacent  sans  cesse  v 
mais  qn'tl  importe  de  considérer,  parée  qu'ils  ne  sont  point 
sans  influence  :  ce  que  j'ai  reconnu, 

'  Les  deux  points  journaliers,  dont  je  viens  de  parler ,  c'est- 
à-dire  9  les  passages  de  la  Inné  au  méridien  et  à  l'antiméridieh 
de  chaque  Heu  ,  me  paroissent  constituer  des  marées  atmo- 
sphériques lunaires*  Ce*  marées  sont  particulières ,  et  ne  se 
confondent  avec  les  marées' atmosphériques  solaires  ?  men- 
tionnées ci-dessus ,  qu'aux  époques  des  syzygies. 

Quoique  les  deux  points  binaires  journaliers,  dont  il  vient 
d'être  question ,  soient  peu»  puissans  par  eux-mêmes ,  ils  te 
deriennentasses  considérablement ,  lorsque  la  lune  se  trouve 
dans  le  champ  de  quelqu'un  de  ses  autres  points  d'action. 
Aussi ,  lorsque  cette  planète  arrive  dans  le  champ  de  l'un  de 
»%  apsides ,  surtout  de  son  périgée ,  c'est  vers  k  temps  de  son 
passage  au  méridien  qu'elle  fait  le  plus  remarquer  l'influence 
qu'elle  exerce  alors  sur  ftduiosphère.  De  même ,  lorsqu'elle 
parvient  dans  le  champ  de  l'une  de  ses  syzygies  ou  de  l'une 
de  ses  quadratures  *  c'est  encore  vers  le  temps  de  son  passage 
a  celui  de  ses  points  journaliers  qui  arrive  le  jour,  qu'elle  fait 
le  'phi*  ressentir  son  influence.  . 

Des  deux  pointa  lunaires  journaliers  en  question ,  le  pas* 
sage  au  méridien  paroît  être  pins  paissant; que  l'autre  ;  «4a»- 
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moins ,  lorsqu'il  s'exécute  dans  la  nuit ,  c'est  presque  toujours 
le  passage  À  l'antiméridien  qui  décide  l'effet  attendu:  ce  fait 
bien  marqué ,  n'est  point  du  tout  rare. 

Plus  la  lune  approche  de  son  htnistice  boréal  y  plus  son  pas- 
sage au  méridien  est  puissant  sur  l'atmosphère  de  nos  ré- 
gions ;  ce  qui  se  fait  ressentir  surtout  lo  Aque  cette  planète  se 
trouve  alors  dans  le  champ  de  quelqu'un  de  ses  points  d'action. 
Plus ,  de  même  ,  la  lune  approche  de  son  lunistice  austral , 
moins  alors  son  passage  au  méridien  est  puissant  sur  notre 
atmosphère  ;  quoiqu'il  le  soit  encore ,  principalement  si  Ton 
se  trouve  dans  le  champ  d'action  de  quelque  point  lunaire. 

Ainsi ,  dans  l'étude  des  faits  météorologiques,  on  doit  don- 
ner beaucoup  d'attention  aux  deux  points  journaliers  de  la 
lune ,  à  celui  surtout  qui  tombe  dans  le  jour ,  et  principale- 
ment lorsque  cette  "planète  arrive  dans  le  champ  de  quelqu'un 
de  ses  autres  points  d'action  :  les  points  journaliers  ont  aussi 
le  leur. 

On  doit  k  Toaldo  d'avoir  le  premier  remarqué  les  points 
lunaires;  d'avoir  établi  ceux  des  deux  principaux  systèmes  d'ac- 
tion de  la  lune  ;  enfin,  d'avoir  prouvé ,  par  une  grande  suite 
défaits  recueillis, que  cette  planète ,  arrivée  à  certains  points 
de  son  système  des  phases  (dans  une  de  ses  syzygies  ou  dans 
une  de  ses  quadratures),  et  de  son  système  des  apsides  ( dans 
soc  périgée  ou  dans  son  apogée  ) ,  exeççoit  alors  sur  l'atmo-j 
sphère  une  influence  plus  remarquable  que  dans  tout  autre 
temps.  Il  y  a  donc*,  dans  le  cours  de  chaque  lunaison ,  six 
points  lunaires  principaux  :  savoir  ;  la  nouvelle  lune  4  le  pre- 
mier quartier 9  la  pleine  lune,  le  dernier  quartier,  et,  en 
outre ,  le  périgée  et  l'apogée.  La  lune  ,  dans  l'un  de  ses  nœuds , 
n'est  probablement  pas  sans  quelque  accroissement  de  puis- 
sance ;  mais  je  n'ai  pu  encore  m'en  assurer. 

Malgré  la  variation  que  les  effets  de  ces  influences  parti- 
culières subissent  par  les  trois  causes  modifiantes  que  je  Vais 
Bientôt  indiquer,  j'ai  reconnu ,  et  je  suis  maintenant  certain 
que  les  six  points  lunaires  que  je  viens  de  citer,  exercent  réel- 
lement sur  l'atmosphère  des  influences  remarquables.  Lors 
même  que  les  influences  de  ces  points  ne  produisent  pas  de 
changement  notable  dans  l'état  du  ciel,  ce  qui  est  rare  ,  elles 
se  font ,  néanmoins,  presque  toujours  ressentir  par  un  mou- 
vement d'abaissement  dans  le  baromètre ,  qui  est  facile  à 
constater. 

Comme  les  points  lunaires  se  déplacent  continuellement  9 
et  changent  sans  cesse  leur  disposition  respective ,  il  y  a  lie* 
temps  où  ils  sont  presque  également  espacés,  et  des  temps 
où  certains  de  ces  points  en  avoisinent  d'autres  a  leur  arrivée. 
Ctnx  qm*  sont  dans  ce  dernier  cas ,  exercent  alors  sur  i'at- 
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mosphère  une  influence  plus  grande,  souvent  même  très-re- 
marquable ,  surtout  si  les  causes  modifiantes  ne  s'y  opposent 
pas. 

Les  trois  causes  modifiantes  des  produits  des  points  lu- 
naires dans  nos  régions  ,  sont  les  suivantes ,  savoir  :  i.°  la 
nature  de  là  déclinaison  alors  existante  de  la  lune,  l'australe 
étant  atténuant^,  et  la  boréale  fortifiante  ;  2.0  la  déclinaison 
aussi  alors  existante  du  soleil ,  l'australe  étant  fortifiante ,  et 
la  boréale  atténuante  ,  par  la  grande  puissance  de  la  lumière  ; 
3.°  enfin  ,  la  disposition  générale  de  tous  les  systèmes  d'action 
du  soleil  et  de  la  lune  ,  considérée  ,  soit  dans  chaque  temps 
particulier ,  soit  dans  des  durées  de  temps  diverses ,  ces  Ob'- 
jets  étant  mis  en  comparaison. 

La  troisième  de  ces  causes  modifiantes  est  «la  plus  impor- 
tante à  étudier  ,  parce  que  ce  sera  son  étude  seule  qui 
pourra  nous  éclairer  sur  la  source  de  tant  de  singularités 
météorologiques  qui  nous  étonnent  et  nous  paroissent  insaisis- 
sables ,  comme  relativement  à  ce  qui  s'est  passé  dans  cer- 
tains mois  ,  dans  certaines  saisons ,  dans  certaines  années 
même  ,  et  qui  s'est  trouvé  si  différent  de  ce  que  Ton  atten- 
doit ,  en  un  mot ,  si  étranger  au  coiirs  ordinaire  des  choses  : 
delà,  les  mois,  les  saisons,  les  années  extraordinaires. 
Mais  ce  ne  sera  qu'à  l'aide  d'une  très-grande  suite  d'obser- 
vations recueillies,  convenablement  notées  et  divisées,  enfin, 
comparativement  consultées ,  qu'on  pourra  faire  cette  étude. 
V.  V Annuaire  météorologique,  n.°  8 ,  p.  87  et  suiv. 

Je  viens  de  parler  des  causes  modifiantes ,  mais  seulement 
de  celles  qui  ontt  un  ordre  réel  dans  leurs  variations,  et  qui, 
par  -  là ,  peuvent  être  prévues  long  -  temps  d'avance.  Il  en 
reste  une  à  indiquer  ,  qui  n'est  nullement  dans  ce  cas ,  et 
dont  la  connoissance  ne  peut  servir  qu'à  nous  aider  à  juger  , 
tout  au  plus  douze  heures  d'avance ,  ce  que  pourront  être  les 
effets  d'une  influence  attendue  :  la  voici. 

Toute  influence  attendue  est  modifiée  dans  ses  effets 
(  soit  atténuée ,  soit  fortifiée  ) ,  par  l'état  de  choses  préexistant 
dans  l'atmosphère  d'une  région ,  au  temps  où  cette  influence 
arrive. 

Ce  précepte  ,  reconnu  par  l'observation  des  faits  ,  est 
fondé  sur  ce  que ,  lorsqu'une  nouvelle  cause  agissante  trouve, 
dans  l'atmosphère ,  un  ordre  de  choses  contraire  à  celui 
qu'elle  tend  à  établir  ,  alors  elle  consume  une  partie  de  son 
action  à  arrêter  les  courans  d'air  qui  y  donnent  lieu ,  enfin  , 
à  changer  leur  direction  ;  tandis  que  *  lorsque  la  même  cause 
trouve  déjà  existant  Tordre  de  choses  qu'elle  vient  exciter , 
cet  ordre  alors  en  reçoit  une  intensité  plus  grande. 

Autre  précepte  :  pour  juger  de  l'étendue  des  effets  d'une 
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syzygie  ,  qu  <Tnne  quadrature  attendue  ,  il  importe  de  consi- 
dérer 9  outre  les  autres  règles  déjà  posées  à  son  égard ,  si 
l'heure  de  l'arrivée  du  point ,  tombe  près  du  lever  de  la 
lune  sur  l'horizon  du  pays  que  Ton  a  en  vue  ;  ou  si ,  au  con- 
traire, cette  heure  d'arrivée  du  point  tombe  près  du  coucher 
de  cette  planète.  Dans  le  premier  cas,  les  effets  de  l'influence 
du  point  seront  bien  plus  marqués  que  dans  le  second.  Pen- 
dant les  douze  premières  heures  de  l'action  du  point ,  l'at- 
mosphère du  pays  en  question  recevra  les  influences  directes 
de  la  planète' ,  dans  le  premier  cas  cité  ;  tandis  que ,  pen- 
dant ces  mêmes  heures ,  ce  sera  l'atmosphère  du  pays  op- 
Ïtosé  ,  sur  le  même  parallèle,  qui  recevra  ces  influences  dans 
e  second. 

D'après  mes  observations  ,  surtout  du  baromètre ,  le 
champ  d'un  point  lunaire  embrasse  une  durée  de  trois  à  cinq 
jours;  l'arrivée  du  point  occupant  le  milieu  de  cet  intervalle, 
et  cette  durée  étant  à  raison  de  la  puissance  de  ce  point. 
Mais,  quoique  ce  soit  vers  l'heure  de  l'arrivée  du  point  <fue 
l'intensité  de  son  action  soit  la  plus  grande  ,  c'est ,  en  géné- 
ral ,  le  lendemain  de  son  arrivée  que  ses  effets  se  font  le  plus 
ressentir ,  parce  que  les  premiers  temps  de  son  action  furent 
consumés  à  produire  ces  effets. 

Ce  sont  là  les  bases  principales  de  l'étude  de  la  météorologie; 
ce  sont  les  objets  essentiels  qui  doivent  attirer  l'attention  de 
ceux  qui  voudront  s'occuper  de  cette  étude  ;  aucune  autre 
voie  ne  sauroit  les  remplacer.  Il  faut  renoncer  à  connoître  la 
source  des  variations  atmosphériques  dans  tout  pays ,  ainsi 
que  celle  de  tout  météore ,  quelque  dangereux  qu'il  puisse 
être  pour  nous ,  et  nous  résigner  à  conserver  une  ignorance 
profonde  sur  de  pareils  sujets,  pu  prendre  sérieusement  en 
considération  les  bases  principales  que  je  viens  d'indiquer ,  - 
pour  commencer  une  étude  qui  doit  tant  nous  intéresser  sous 
de  nombreux  rapports. 

En  vain  ,  je  le  répète,  consignera-ton  dans  des  tableaux, 
publiés  périodiquement ,  et  limités  par  les  mois  de  l'année  , 
des  observations  ,  faites  trois  ou  quatre  fois  par  jour,  snr  les 
variations  dû  baromètre,  du  thermomètre  et  de  lhygrdmètre, 
ainsi  que  sur  celles  des  vents  et   de  l'état  du  ciel  :  en   vain 
présentera-t-on ,  dans  ces  tableaux,  les  maxima  et  les  mirrima 
de  ces  variations  ;    enfin  ,  leur  quantité  moyenne  dans   le 
mois  ;  tout  cela  fut-il  continué  pendant  des  temps  illimités  , 
il  n'en  résultera  absolument  rien  qui  soit  relatif  à  la  météoro- 
logie ;  il  n'en  jaillira  aucune  lumière  qui  puisse  la  fonder  ou 
servir  à  son  étude  ;  en  un  mot ,  on  n'en  obtiendra  aucune 
eonnoissance  des  causes  qui  donnent  lieu  à  la  production 
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des  météores  :  l'expérience  a  déjà  suffisamment  constaté  le 
fondement  de  celle  assertion. 

J'ai  passé  sous  silence  quantité  de  considérations  de  second 
ordre ,  qui ,  quoique  intéressantes  ,  ne  dévoient  pas  trouver 
place  ici ,  parce  qu'il  n'y  est  question  que  de  celles  que  j'ai 
reconnues  comme  principales.  Le  lecteur  peut  consultée , 
dans  Y  Annuaire  météorologique ,  n.Q  7  ,  p.  99,  mon  histoire 
succincte  delà  météorologie  et  des  tentatives  faites  pourfonder 
cette  science  ;  et  p.  i56 ,  le  système  que  je  proposois  alors. 
Mais  ce  système  présente  beaucoup  de  considérations  que 
Ton  peut  négliger,  parce  que  j'ai  reconnu  qu'elles  n'ont  point 
la  solidité  que  je  leur  attribuois. 

Un  fait,  cependant ,  devenu  positif  pour  moi ,  et  dont  j'ai 
en  fréquemment  occasion  de  me  convaincre,  est  le  suivant: 

Dans  ses  principaux  points  d'action ,  la  lune  exerce  sur  la 
couche  atmosphérique  dans  laquelle  nous  vivons,  des  influen- 
ces singulières  ;  elle  agit  sur  l'état  de  1  air  de  cette  couche  1 
autrement  que  par  des  mouvemens  excités ,  autrement  que 
par  des  déplacemens  ae  masses  du  fluide  cité  ,  et  change  tout 
à  coup  la  disposition  du  temps ,  sans  qu'on  puisse  toujours 
l'attribuer  à  une  mutation  dans  la  directiou  ou  la  forcç  du  vent. 
Cette  action  de  la  lune  produit ,  pour  résultats ,  des  impres- 
sions particulières  sur  les  corps  vivans;  sur  les  animaux  déli- 
cats (  les  sangsues  ,  les  araignées ,  les  actinies ,  «te.  )  ;  sur  les 
personnes  foibles ,  âgées  ou  très-malades  ;  sur  celles  qui  ont 
eu  de  grandes  blessures,  quoique  depuis  long -temps  gué- 
ries ,  etc. ,  etc.  La  considération  de  l'arrivée  de  certains 
points  lunaires ,  n'est  assurément  pas  dépourvue  d'importance 
pour  l'homme ,  sous  bien  des  rapports  ;  les  médecins  surtout 
y  devroient  donner  plus  d'attention. 

Ce  ne  sont  là  que  les  bases  de  mon  système  météorologi- 
que ,  que  celles  qui  doivent  diriger  dans  l'étude  ,  s'il  arrive 
qu'un  jour  on  la  reprenne.  Or  ,  comme  annotation  des  ob- 
servations proprés  à  instruire  est  un  objet  essentiel,  il  faudra 
nécessairement  : 

i.°  Limiter  les  tableaux  d'observations  par  les  équinoxes 
lunaires  ; 

2.0  Inscrire  dans  une  colonne,  en  regard  des  jours  d'obser- 
vation, les  points  lunaires ,  citant  l'heure  de  leur  arrivée  ;  le 
lunislice,  qui  occupera  le  milieu  de  chaque  tableau  ,  ou  à  peu 
près  ;  enfin ,  l'heure  du  passage  de  la  lune  au  méridien ,  la- 
quelle suffira  pour  indiquer  l'autre  passage. 

Ce  que  fit  l  Auteur  pour  commencer  F  étude  de  la  météorologie. 

Dès  qu'il  eut  pris  la  résolution  de  recueillir  les  faits  atmo* 
sphériques  ,  de  les  suivre ,  et  de  les  appliquer  incessamment 
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à  une  recherche  déterminée,  il  -admit  pour  bat,  d'après  les 
faits,  la  vérification  des  influences  que  les  anciens  et  que 
Toaldo ,  en  dernier  lieu,  attribuoient  à  la  lune.  Il  remarqua 
bientôt  que ,  vers  son  lunistice  boréal,  cette  planète  sembloit 
exercer,  sur  l'atmosphère  de  notre  climat ,  des  influences 
très-apparentes  ;  tandis  que  ,  parvenue  dans  le  voisinage  dû 
point  opposé ,  elle  paroissoitne  produire  presque  aucun  effet, 
il  en  conclut,  d'après  quelques  observations  répétées ,  et 
néanmoins  trop  précipitamment ,  que  les  deux  déclinaisons 
alternatives  de  la  lune  offroient  chacune ,  dans  l'état  de  l'at- 
mosphère, un  ordre  de  choses  opposé  à  celui  de  l'autre.  Cette 
considération  lui  fit  sentir  la  nécessité  de  régler  d'après  elle 
l'annotation  des  faits ,  et  de  diviser  les  tableaux  d'observa- 
tions d'après  les  vquinoooes  lunaires. 

Convaincu  bientôt  que  s'il  étoit  seul  à  étudier  les  faits  , 
comparativement  aux  différentes  situations  de  la  lune  ,  par 
rapport  au  climat  et  dans  chaque  lunaison  ,  ses  observations 
ne  seroient  point  constatées  ,  et  que  ce  qu'il  pourroit  décou- 
vrir seroit  exposé  à  passer  au  moins  pour  des  produits  de 
l'imagination  ;  sachant  d'ailleurs  que ,  dans  un  siècle  où  la 
tromperie,  la  charlatanerie,  s'introduisent  un  peu  partout,  on 
se  méfie  assez  généralement  de  tout  ce  qui  est  présenté  comme 
connoissance  ou  vérité  nouvelle ,  il  crut  indispensable  d'ex- 
citer à  l'étude  de  la  météorologie  ceux  des  physiciens  de  l'Eu- 
rope que  leur  goût  et  leur  situation  y  rendraient  favorables. 

Dans  cette  vue  ,  notre  auteur  conçut  le  projet  de  publier 
périodiquement  un  Annuaire  météorologique  qui  renfermerait , 
dans  de  petits  mémoires ,  tout  ce  qu'il  auroit  observé  et  re- 
marqué dans  le  cours  de  Tannée ,  et  dans  lequel  il  inséreroit 
les  considérations  qui  lui  paroîtroîent  propres  à  fonder  la 
marche  de  l'étude.  Pour  éviter  ensuite  que  les  frais  d'impres- 
sion de  cet  Annuaire  ne  fussent  à  sa  charge ,  il  eut  l'idée  d'in- 
sérer ,  à  lentréeJfte  ce  même  Annuaire  *  des  probabilités  qui 
pourraient  intéresser  le  public  sans  le  tromper,  faciliteroient 
la  vente  de  l'ouvrage  ,  et  seroient  le  moyen  de  faire  arriver 
aux  amateurs  instruits  les  petits  mémoires  météorologiques 
qui  seuls  en  faisoient  l'objet. 

Cette  entreprise  ,  véritablement  utile  ,  susceptible  même 
d'acquérir  un  jour  une  grande  importance ,  par  l'intérêt  des 
mémoires  ,  qui  fut  croissant  à  mesure  que  les  fausses  vues 
furent  écartées,  par  la  discussion  des  considérations  que  les 
faits  observés  appuyoient  le  plus ,  enfin  ,  par  une  améliora- 
tion des  probabilités  ,  qui  cômmençoit  à  être  sensible,  tandis 
que  ,  dans  le  principe  ,  ces  mêmes  probabilités  étoient  de  la 
moindre  valeur  ;  cette  eptreprise ,  dis-je ,  fut  commencée 
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en  1799,  et  continuée  jusqu'à  la  fin  de  1810.  On  verra  tout 
àKheure  comment  et  pourquoi  elle  fut  interrompue. 
-  Pour  accroitre  les  moyens  de  l'étude  ,  un  objet  très- im- 
portant manquoit  encore.  Une  suite  de  faits  ,  observés  dans 
un  même  lieu  ,  n'autorisoit  pas  suffisamment  à  conclure  rela- 
tivement  à  des  causes  supposées  plus  générales.  Il  falioit 
réunir  des  observations  comparables  ,  faites  simultanément 
dans  différens  pays ,  au  moins  un  peu  éloignés,  afin  qu'en 
rapportant  aux  causes  supposées  influentes  tous  les  faits  ob- 
servés dans  ces  divers  tfeux,  Ton  pût  distinguer  ce  qui  appar- 
tient aux  localités ,  de  ce  qui  est  le  véritable  produit  de  ces 
causes.  Une  correspondance  météorologique ,  fondée  dans  un 
point  central,  et  réunissant  successivement  àes  observations 
comparables ,  faites  en  différens  pays ,  étoit  donc  un  moyen, 
très-utile  à  l'étude  ,  indispensable  même  pour  avancer  ses 
progrès  f  éviter  l'erreur,  et  amener  des  connoissances  Impor- 
tantes. ' 

Mais  quelque  utile  que  put  être  un  pareil  établissement , 
son  exécution  n'étant  pas  a  la  portée  d'un  particulier,  com- 
ment espérer  d'obtenir  qu'il  fut  fondé  ?  Cependant  une  cir- 
constance se  trouva  favorable ,  et  Y  auteur  en*  profita  ;  la 
voici  : 

Un  savant  généralement  connu  par  l'éminence  de  soft 
mérite ,  très- distingué  dans  les  sciences,  connoissant la  vraie 
marche  de  celles  qui  concernent  les  objeU  physiques,  sachant 
juger  ce  qui  peut  être  véritablement  utile ,  et  ne  le  confon- 
dant jamais  avec  ce  qui  n'est  qu'illusoire  ou  qu'un  objet  spé- 
culatif ,  M.  le  comte  Ghaptal  enfin  ,  étoit  alors  ministre  dç 
l'intérieur,  et  donnoit  beaucoup  de  soins  &  l'entreprise  d'une 
statistique  de  la  France. 

JJ  auteur  se  présenta  chez»  ce  ministre-,  et  lui  exposa  L'uti~ 
lité  ,  soit  pour  le  gouvernement*,  soit  pour  la  science  et  les 
rapports  avec  la  statistique  du  pays ,  d'une  correspondance 
d'observations  météorologiques  comparables",  recueillies  simul- 
tanément dans  différens  lieux  ;  parce  que  cette  corresponr 
daoce éclaire  roi  t ,  d'une  part,  sur  l'influence  que  les  faits 
météorologiques  exercent  sur  les  productions  des  divers  points 
de  la  France  ,  sur  la  santé  même  de  ses  habitans  ,  et ,  de 
l'autre  part ,  parce  qu'elle  fourniroit  les  matériaux  d'une 
étude  éminemment  importante- pour  l?homme,  quel  que  soit 
le  climat  qu'il  habite. 

Personne  ,  en,  effet ,  iv'avoit  eu  l'idée  de  rassembler  des. 
observations  météorologiques  comparables,  recueillies  simul- 
tanément en  beaucoup  de  points  différens  de  l'étendue  d'une 
grande  contrée ,  et  de  les  mettre  en  regard  ou  en  comparaison 
4iXXKS  des  tableaux  généraux,  méthodiquement  distribués  , 
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afin  d*y  étudier  les  faits  comparés ,  et  d'en  obtenir  des  résul- 
tats. C'est  cependant  le  seul  moyen,  d'une  part,  de  lirer 
avantageusement  parti  des  faits  observés  relativement  à 
l'étude  de  l'atmosphère,  et,  de  l'autre  part,  de  reconnoîlre, 
sans  confusion  et  sans  erreur,  l'influence  de  ces  faits  sur  les 
objets  qui  nous  intéressent  dans  les  différentes  régions  d'un 
grand  pays ,  connoissance  qui  importe  surtout  au  gouverne- 
ment de  ce  pays. 

L'intéressante  société  météorologique  de  Mankeim  ,  en  pu- 
bliant ses  travaux,  ne  pensa  point  à  mettre  ainsi  les  faits  en 
comparaison  :  aussi  les  nombreuses  observations  qu'elle  a 
recueillies  et  publiées  sont-elles  restées  sans  fruit ,  et  reste- 
ront toujours  telles  ;  d'abord ,  parce  que  la  plupart  ne  sont 
pas  comparables,  ensuite,  parce  que  leur  isolement,  quoique 
rassemblées  dans  de  gros  volumes  ,  les  met  hors  d'état  d'être 
utilement  employées. 

Une  correspondance  en  quelque  sorte  rayonnante  entre 
divers  points  éloignés  et  un  centre  commun  ,  étoit  donc  une 
entreprise  nouvellement  conçue  ,  de  laquelle  on  pouvoit 
attendre  des  lumières  que  tout  autre  mode  de  recherches  re- 
latives à  la  météorologie  ne  pouvoit  offrir. 

Le  but  de  cette  correspondance  étoit  de  recueillir  des 
faits  simultanément  observés  dans  beaucoup  de  lieux  très- 
différens  ;  de  tâcher*  de  les  obtenir  exacts ,  précis  et  compa- 
rables ;  de  les  rapprocher  dans  des  tableaux  communs,  et  d'y 
joindre  en  regard  l'indication  des  circonstances  essentielles 
de  leur  époque ,  afin  de  pouvoir  juger  s'il  y  avoit  des  rap- 
ports réels  entre  ces  circonstances  et  les  faits  observés. 

Les  jugemens  de  l'homme  sont  toujours  des  résultats  de 
comparaisons  ;  et  ce  n'est  qu'en  comparant  des  objets  qu'il  a 
acquis  des  connoissances.  Aussi ,  en  météorologie ,  toute 
lumière  à  acquérir  sera  principalement  le  résultat  d'une 
comparaison  suivie  entre  beaucoup  de  faits ,  recueillis  en  des 
lieux  différens  ,  et  les  circonstances  qui  les  ont  accom- 
pagnés. 

I)e  temps  à  autre  ,  on  reçoit  de  différentes  parties  de 
l'Europe,  par  la  voie  des  papiers  publics,  des  nouvelles  affli- 
geantes ,  relativement  aux  effets  des  météores  et  &es  grandes 
influences  de  l'atmosphère  sur  tout  ce  qui  nous  intéresse  : 
tantôt  c'est  une  continuité  de  sécheresse  qui ,  dans  de  vastes 
contrées,  cause  des  torts  inappréciables  ;  tantôt  ce  sont  des 
pluies  continuelles,  des  débordemens  de  rivières,  des  inon- 
dations ,  des  orages  et  surtout  des  grêles  qui  dévastent  nos 
propriétés  ou  qui  anéantissent  nos  récoltes  ;  tantôt  ce  sont 
des  tempêtes  ei  des  coups  de  vent  désastreux  qui ,  soit  sur  la 
terre,  soit  dans  nos  mers,  occasionent  des  maux  terribles; 
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enfin,  tantôt  l'atmosphère,  dans  ses  variations ,  donne  lien  à 
certains  états  de  l'air  qui  favorisent  et  multiplient  nos  mala- 
dies, ou  font  naître  des  épidémies  dévastatrices.  Sur  les 
causes  de  ces  phénomènes  naturels ,  les  sciences  n'ont  rien 
tenté,  sont  absolument  muettes ,  et ,  en  général ,  ceux  qui  les 
cultivent  dirigent  leur  attention  sur  des  objets  très-inférieurs 
en  importance. 

Ce  n'étoit  pas  la  météorologie  seule  qui ,  pour  son  étude , 
pouvoit  profiter  de  rétablissement ,  dans  un  grand  pays ,  - 
d'une  correspondance  telle  que  celle  qu'on  vient  de  citer  ; 
c'étoit  aussi  la  statistique  de  ce  pays,  et  par  suite  son  gou- 
vernement. On  sait  que  la  statistique  est  une  branche  parti  - 
culière  de  l'économie  politique  ;  qu'elle  considère  l'étendue, 
le  sol ,  la  population ,  les  produits,  l'industrie ,  les  richesses 
et  les  ressources  en  tout  genre  d'un  état  et  de  chacune  de  ses 
parties.  Or,  la  correspondance  dont  il  s'agit  pouvant  éclairer 
sur  les  causes  des  variations  atmosphériques  et  sur  les  modi- 
fications de  leurs  effets  dans  chaque  localité ,  pouvoit  aussi 
répandre  du  jour  sur  les  variations  des  produits  qui  nous 
intéressent ,  et  sur  une  multitude  de  faits  qui  concernent 
l'économie  politique  relative  à  chaque  partie  de  l'état. 

Le  ministre  de  l'intérieur,  trop  éclairé  pour  craindre  une 
surprise  ,  reconnut  bientôt  dans  la  proposition  et  le  plan  que 
l'auteur  eut  l'honneur  de  lui  soumettre  ,  le  sujet  d'une  entre- 
prise grande  ,  vraiment  utile ,  et  qui  pouvoit  avoir  un  jour 
des  conséquences  fort  importantes.  Lï auteur  ne  demandoit 
d'ailleurs  ni  traitement  ni  dédommagement  ;  il  ne  vouloit  ob- 
tenir que  des  faits ,  que  des  lumières  pour  étudier  plus  fruc- 
tueusement :  aussi ,  le  ministre  adopta- t-il  son  projet ,  et  le 
fit-il  mettre  sur-le-champ  à  exécution. 

J)ès  le  lendemain,  le  ministre  écrivit  à  différens  préfets 
des  départemens  ,  choisissant  ceux  de  ces  départemens  qui 
sont ,  du  midi  au  nord  et  de  l'est  à  l'ouest,  dans  les  situations 
les  plus  convenables  ,  pour  les  extrêmes ,  et  quelques-uns 
vers  le  centre  de  la  France.  Il  invita  ces  préfets  à  chercher 
quelque  physicien  instruit  qui  voulût  se  charger  de  faire  f 
avec  suite ,  les  observations  dont  on  avoit  besoin. 

On  envoya  à  chaque  observateur ,  une  instruction  com- 
mune pour  T annotation  des  faits  qu'il  auroit  remarqués,  pour 
les  limites  de  ses  tableaux ,  pour  les  heures  où  il  devoit  ob- 
server ,  en  un  mot ,  pour  les  objets  qu'il  ne  devoit  pas  négli- 
ger ;  on  dut  aussi  lui  faire  parvenir  des  instrumens  (  baromè- 
tre ,  thermomètre  et  hygromètre)  qui  fussent  comparables  , 
afin  que  ses  observations  pussent  aussi  l'être  ;  enfin ,  l'on  se 
proposoit  d'encourager  ses  soins  et  son  zèle  par  une  in- 
demnité. 
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Les  tableaux  d'observations ,  limités  par  les  équinoxes 
lunaires ,  ne  devant  embrasser  chacun  qu'une  déclinaison 
de  la  lune  (  que  quatorze  ou  quinze  jours ,  quelquefois  que 
treize  )  ,  furent  envoyés  successivement  à  Paris  ,  au  minis- 
tère de  l'intérieur.  Là  ,  ces  tableaux  arrivant  de  différens 
points  de  la  France ,  furent  rassemblés  dans  un  bureau  par- 
ticulier, où  un  commis  intelligent  et  bien  dirigé  ,  se  trouvoit 
incessamment  occupé  à  en  composer  des  tableaux  généraux , 
d'après  un  plan  déterminé;  dans  ces  tableaux  généraux,  tous 
les  faits  recueillis  dans  les  divers  points  d'observations  ,  se 
trôuvoient  en  regard,  et  l'étoient  aussi  avec  les  causes  (  les 
points  lunaires  )  que  Ton  supposoit  propres  à  produire  les 
faits  observés.  On  devoit ,  en  outre  ,  composer  des  tableaux 
particuliers  de  comparaison  pour  le  baromètre,  dans  lesquels 
les  variations  de  hauteur  du  mercure  seroient  tracées  en  li- 
gnes transversales ,  afin  d'offrir,  d'un  coup  d'oeil,  la  succes- 
sion de  ces  variations,  leur  étendue ,  leurs  rapports  et  le» 
oscillations  singulièrement  concordantes  de  ces  lignes  baro- 
métriques ,  résultant  d'observations  faites  dans  les  points  les 
plus  éloignés  de  la  France. 

L'auteur  en  question  fut  chargé  par  le  ministre  de  diriger 
les  travaux  de  cette  correspondance  ;  de  fournir  l'instruction 
aux  observateurs  des  ciépartemens ,  ainsi  que  le  plan  des  ta- 
bleaux d'observations  ;  de  surveiller  la  confection  des  tableaux 
généraux,  et  de  suivre  et  vérifier  le. travail  de  l'employé  à 
ccl  égard.  A  peu  près  tous  les  deux  jours  ,  il  se  r  en  doit  au 
ministère  pour  cet  objet. 

Dès  l'an  X  (  1801  )  ,  on  commença  à  recevoir  régulière- 
ment, dans  les  bureaux  du  ministère  ,  des  observations  mé- 
téorologiques, recueillies  simultanément  dans  différent  points 
choisis  de  la  France.  Cette  grande  entreprise  se  perfectionna 
graduellement  dans  la  confection  des  observations  et  des  tra- 
vaux qu'elle  exigeoit  ;  et  dès  Tannée  suivante ,  les  tableaux 
généraux  oflfr  oient  quantité  de  lumières  importantes,  parmi 
lesquelles  on  citera  seulement  celles  qui  concernent  la  mar- 
che du  baromètre. 

Tous  les  grands  mouvemens  du  baromètre  ,  soit  en  éléva- 
tion ,  soit  en  abaissement  du  mercure ,  sont  communs  à  tou- 
tes les  parties  de  la  France,  et  à  celles  vraisemblablement  de 
i  Europe  entière.  Us  s'y  opèrent  partout  simultanément  ou 
presque  simultanément  ;  et  lorsqu'il  y.  a  une  différence  à  cet 
égard,  ce  qui  est  le  moins  ordinaire ,  elle  n'excède  pas  douze 
heures,  le  mouvement  barométrique  se  propageant  du  nord 
&xi  sud  de  la  France. 

Les  mouvemens  intermédiaires,  à  ceux  dont  on  vient   de 
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parler ,  sont  moins  concordant  entre  eux  dans  les  diffère ns 
points  de  la  France ,  quoiqu'ils  le  soient  assez  souvent. 

L'étendue  des  mouvemens  barométriques  est  plus  grande 
dans  les  parties  boréales  de  la  France  ,  et  graduellement 
moindre  dans  ses  régions  méridionales.  Enfin  ,  les  grands 
abaissémens  barométriques  sont  généralement  plus  considé- 
rables dans  l'hiver  ou  la  mauvaise  saison  ,  que  dans  Tété. 

Ces  faits  sont  certains  et  attestés  par  les  observations  que 
la  correspondance  météorologique  nous  a  fait  connoître.  Or, 
comme  il  est  constant  que  les  grands  mouvemens  du  baromè-* 
tre  sont  communs  à  toute  la  France ,  et  qu'ils  sont  analogues, 
quoique  variant  en  intensité  ,  selon  les  différentes  latitudes 
des  lieux  ;  il  paroît  que  ces  mêmes  mouvemens  tiennent  k 
quelque  cause  ou  influence  générale  qui  les  produit ,  et  sur 
laquelle  les  localités  n'opèrent  que  de  simples  modifications 
qu'on  peut  négliger  dans  la  recherche  de  la  cause  ou  influence 
dont  il  est  question.  V.  Annuaire  météorologique  ,n.°  4  » 
pag.  i36. 

Outre  les  faits  relatifs  à  l'admirable  concordance  des 
grandes  variations  du  baromètre  ,  dans  toute  l'étendue  de  la 
France  ,  que  la  correspondance  en  question  nous  fit  connoî- 
tre ,  on  en  peut  citer  beaucoup  d'autres  obtenus  par  cette  voie, 
et  probablement  on  en  auroit  davantage  encore  et  de  plus  en 
plus  constatés ,  si  cet  utile  établissement  eût  été  conservé. 
Enfin  ,  s'il  eût  été  continué  ,  et  ses  produits  successivement 
publiés  ,  qui  est-ce  qui  nous  assureroit  que,  maintenant ,  des 
établissemens  semblables  ou  analogues  ne  seroient  pas  insti~ 
tués,  soit  à  Berlin  ,  soit  à  Vienne,  soit  k  Londres  ou  k\Èdimbourg% 
soit  même  à  Pétersbourg  ou  h  Moscou  ,  ou  peut-être  dans  ces 
différens  lieux  à  la  fois  ?  Et  dans  le  cas  où  ces  établissemens 
communiqueroient  entre  eux ,  ne  fût-ce  que  par  la  voie  de 
l'impression  ,  quel  foyer  de  lumières  n'en  jailliroit-il  pas  sur 
un  sujet  dont  la  connoissance  est  si  importante  ! 

Ce  oui  a  eu  lieu  à  f  égard  de  V auteur ,  concernant  son  étude  de  la 

météorologie. 

Relativement  à  toute  science  quelconque ,  c'est  unique- 
ment du  concours  de  beaucoup  d'hommes  qui  se  sont  livrés 
à  son  étude,  qu'elle  a  pu  obtenir  des  bases  ,  des  principes , 
en  un  mot ,  une  philosophie  qui  lui  permettent  de  faire  des, 
progrès.  Celle  qui  seroit  réduite  à  ne  compter  qu'un  seul  indi- 
vidu qui  s'en  seroit  occupé,  n' auroit  «jamais  d'existence  , 
quel  qu'eût  pu  être  cet  individu;  car,  pour  que  les  principes 
qu'il  auroit  posés  à  son  égard  soient  reconnus ,  il  faudroit 
que  d'antres  s'en  fussent  aussi  occupés. 

La  météorologie  est  encore  plus  exigeante  à  ce  sujet,  que* 
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toute  autre  science.  Personne  ne  sauroit  Y  établir  par  une 
étude  isolée  et  en  quelque  sorte  faite  dans  l'ombre.  Non-seu- 
lement les  observations  qui  la  concernent  doivent  être  cons- 
tatées ,  mais  il  est  nécessaire  de  les  multiplier  sur  un  si  grand 
nombre  de  points  très-différens ,  qu'un  seul  observateur  ne 
sauroit  assurément  rien  conclure  de  ce  qu'il  pourroit  en  ap- 
prendre par  lui-même.  Il  n'a  donc  d'autre  voie  que  d'étudier, 
pour  ainsi  dire  ,  publiquement,  afin  d'exciter  l'attention  des 
autres  à  la  même  étude ,  et  par  conséquent  à  l'observation 
des  faits  qui  s'y  rapportent. 

Cependant ,  celui  qui  ose  entreprendre  hautement  une 
étude  nouvelle  ,  mettre  en  évidence  son  utilité ,  montrer  la 
possibilité  de  fondçr  la  science  qui  en  est  l'objet ,  indiquer 
la  voie  à  suivre  pour  assurer  ses  progrès ,  enfin ,  faire  connoî- 
tre  les  torts  qu'on  a  eus  de  ne  point  s'en  occuper ,  doit,  pour 
peu  qu'il  connoisse  les  penchans  que  l'homme  tient  de  la  na- 
ture, s'attendre  à  rencontrer  des  entraves  de  tout  genre,  à 
part  des  difficultés  qui  naissent  de  l'étude  même.  En  effet , 
à  l'égard  des  entreprises  ou  des  idées  nouvelles ,  on  sait 
assez  que ,  de  tout  temps ,  les  hommes  à  prétentions,  surtout 
S'ils  sont  en  position  de  dominer ,  ne  reconnoissent  de  bien 
et  de  bon  que  ce  qu'ils  ont  fait  9  et  s'opposent ,  tant  qu'ils  le 
peuvent ,  à  ce  que  l'on  fasse  ce  qu'ils  n'ont  pas  su  faire. 

Notre  auteur ,  en  essayant  d'étudier  la  météorologie ,  en 
quelque  sorte  sous  les  yeux  du  public,  déterminant  et  circons- 
crivant son  objet,  s'attendoit  à  quantité  d'objections  que  ses 
méprises ,  ses  erreurs ,  peut-être  même  ce  qu'il  posoit  en 
principe,  pourroient  mériter  ;  il  ne  voyoit  là  que  4'ordre  na- 
turel des  choses,  qu'un  bien  pour  la  science  à  établir.  11  sup- 
posoit  bien  encore  quelque  part  à  la  malveillance  ;  mais  il  se 
flattoit  que  l'intérêt  évident  de  la  chose  ,  que  sa  constance  et 
son  attention  à  suivre  la  marche  connue  des  études  physiques, 
l'en  feroient  triompher.  A  cet  égard,  les  élémens  de  ses  cal- 
culs furent  insuffisans  :  voici ,  au  contraire  ,  ce  qui  arriva. 

Dès  que  le  premier  et  même  le    deuxième  numéro  de 
Y  Annuaire  météorologique  eurent  paru ,  on  fut  étonné  de  la 
nature  du  projet  que  cet  ouvrage  annonçoit  ;  mais  ,  à  Paris  , 
on  affecta  bientôt  de  le  considérer  comme  une  entreprise 
vaine  ^présomptueuse,  sans  possibilité  et  sans  moyens  réels 
d'exécution.  Le  ridicule  fut  adroitement  versé  de  toutes  parts 
sur  cette  nouvelle  production  ;  l'Annuaire  météorologique 
reçut  partout  le  nom  tfalmanach  ,  et  les  probabilités  celui  de 
prédictions  ;  en  un  mot,  on  employa  toutes  sortes  de  moyens 
pour  décourager  V auteur  ;  mais ,  entraîné  par  son  caractère 
à  se  mettre  toujours  au-dessus  de  toute  opinion  que  la  raison 
lui  montre  sans  fondement ,  celui  ci  persista  dans  son  entre- 
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prise  ,  garda  le  silence  ,  et  continua  ses  études,  ainsi  que  la 
publication  de  Y  Annuaire. 

Si ,  à  Paris ,  où  en  général  on  pense  si  peu  ,  et  où  les 
habitans  ,  la   plupart   dupes  de  tromperies  réciproques  , 
ne  s'occupent  que  de  plaisirs ,  que  de  jouissances ,  et  ne 
donnent  leur  plus  grande  attention  qu'à  l'avancement  de  leur 
fortune  ;  si ,  dis- je ,  les  intrigues  de  tout  genre  y  établissent 
si  adroitement  et  si  fructueusement  leur  siège ,  il  n'en  est 
as  tout -à-fait  de  même  dans  les  départemens  de  la  France, 
à  ,  les  hommes,  moins  cumulés,  moins  distraits,  et  même 
moins  éloignés  encore  de  la  nature  ,  jugent  presque  toujours 
plus  sainement  des  choses  qui  ne  tiennent  point  aux  préjugés 
invétérés  des  temps    anciens.  Effectivement  ,   l'entreprise 
d'une  étude  de  la  météorologie ,  c'est-à-dire ,  de  la  recherche 
des  causes  qui  donnent  lieu  à  la  production  de  ces  météores 
si  dangereux ,  si  désastreux,  particulièrement  à  la  campagne , 
y  reçut  un  accueil  bien  différent  de  celui  qu'on  lui  fit  à  Paris. 
Aussi ,   de  presque  tous  les  points  des  départemens ,  Vau- 
leur  reçut  une  multitude  de  lettres  qu'il  conserve  ,  lesquelles 
approuvoient  et  encourageoient  son  entreprise,  et  dont  un 
grand  nombre  lui  faisoîent  part  de  plusieurs  avantages  déjà 
retirés  de  l'attention  donnée  à  certaines  des  probabilités  de 
V Annuaire.  L'empressement  à  se  procurer  cet  ouvrage  devint 
jtel ,  en  effet ,  que ,  vers  les  derniers  temps  de  sa  publication, 
l'édition  entière  pour  une  année ,  étoit  retenue  et  vendue 
avant  qu'elle  fût  annoncée. 

Cependant,  à  mesure  que  les  numéros  publiés  de  Y  Annuaire 
devinrent  plus  nombreux;  que  Y  auteur,  rectifiant  graduelle- 
ment sa  marche ,  faisoit  justice  lui-même  des  suppositions 
que  les  faits  lu}  montroient  sans  fondement,  et  parvenoit  ainsi 
à  donner  plus  de  valeur  à  ses  principes  ;  à  Paris  ,  l'opposi- 
tion ,  craignant  qu'il  ne  parvînt  à  faire  quelque  découverte 
importante  ,  devint  extrême  ;  elle  mit  tout  en  usage ,  re- 
monta même  jusqu'au  chef  du  gouvernement ,  sut  le  circon- 
venir ,  et  réussit  à  l'abuser  sur  la  nature  de  l'objet  qu'elle 
vouloit  anéantir;  elle  lui  persuada  que  l'auteur,  membre  d'un 
corps  généralement  considéré  ,  faisoit  des  almanachs  ,  des, 
prédictions ,  etc.  ;  etc.  ;  ce  qui  étoit  évidemment  inconve- 
nable. 

L'auteur  de  Y  Annuaire  en  fut  averti  par  une  personne  qui 
s'intéressoit  à  lui  particulièrement.  Effectivement ,  il  ne  fut 
pas  long-temps  sans  apprendre  de  la  bouche  même  de  celui 
qui  gouvernoit  alors  ,  son  mécontentement  positif  sur  une 
entreprise  qui  n'avoit  cependant  d'autre  objet  qu'une  étude 
des  météores.  Chose  étrange ,  Y  auteur ,  en  tout  soumis  aux 
lois,  n'écrivant  point  sur  la  politique,  et  ne  s'occupant que 
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d'études  de  la  nature,  se  vît  forcé  de  cesser  sur-le-champ 
toute  publication  de  ses  observations  sur  l'atmosphère.  Ac- 
coutumé depuis  long-temps  à  céder  à.  la  nécessité,  il  se 
fournit  en  silence  ,  et  continua  d'observer  r  niais  pour  lui 
s.enl.11  fout  avoir  de  la  puissance  pour  pouvoir  faire  le  bien,  et 
trop  souvent  ceux  qui  en  possèdent  remploient  à  l'empêcher. 

On  peut  juger  combien  fut  grande  la  passion  des  opposant,, 
par  les  moyens  de  tout  genre  dont  ils  firent-  usage  pour  la 
satisfaire  (i).  Aussi ,  dès  que  le  savant  si  éclairé  ,  si  favo- 
rable- aux  sciences,  et  aux  arts  ,  qui  occapoit  le  ministère  de 
l'intérieur,  eut  été  remplacé,  la  correspondance  météorologique, 
qui  exjgeoit  de&  circonstances  si  difficiles  à  réunir  pour  être 
établie,  et  qui  devoit  servir  de  modèle  à  une  institution  utile 
et  durable  de  la  part  du  gouvernement ,  liit  aussitôt  abolie. 
On  manda  aux  préfets  des  département  ,  qu'on  n'avoit  plus 
besoin,  d' observations  météorologiques;  les  observateurs  furent 
remerciés,  et  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  important  à  conserver 
pour  l'avantage  de  l'humanité  ,  fut  en  un  instant  détruit  , 
peut-être  pour  jamais. 

Tous  les  tableaux  d'observations  comparées  ,  recueillies- 
de  différens  points  de  la  France  ,  et  qui  se  trou  voient  au  mi- 
nistère de  l'intérieur  ,  étant  l'ouvrage  de  Hauteur ,  et  pouvant 
servir  à  ses  recherches ,  dévoient ,  selon  la  justice  ,  lui  être 
remis,  puisqu'on  abandonnoit  leur  continuation  :  cependant 
on  l'en  priva  ,  eh  les  renvoyant  au  bureau  des  longitudes. 


(i)  Dans  quel  but  a-t-on  osé  dire  que  Toaldo  avoit  refuté  l'opinion, 
qui  attribue  a  la  lune  des  influences  propres  à  opérer  des  variations 
clans  l'atmosphère  ;  tandis  que  V Essai  météorologique  de  ce  savant 
professeur  de  Padoue,  atteste,  d'après  un  grand  nombre  de  faits,  la 
réalité  de  ces  influences;  qu'il  a  lui-même  déterminé,  sous  le  nom 
de  points  lunaires ,  les  principaux  points  d'action  de  la  lune  sur  l'at- 
mosphère ,  et  qu'il  a ,  dans,  ses  Aphorisme  s  météorologiques  ,  présenté 
(pag.  x3x.)  un  ordre  /le  puissance  à  l'égard  de  ces  noints  d'action  ? 
Citons  l'article  qui  donne  lieu  à  cette  remarque. 

«  Les  mouvemens  des.  astres  (relativement  à.  leurs  rapports  sup-, 
posés  avec  les  variations  de  l'atmosphère)  étoieot  ceux  de  ces  phéno- 
mènes auxquels  il  étoit  le  plus  naturel  de  penser;  et  la  lune,  comme 
plus  voisine  de  nous,  devoit  attirer  l'attention  la  première.  Le  peuple 
attribue  dès  long- temps  à  ses  phases  quelque  influence  sur  le  temps  : 
Toaldo  et  M.  Cotte  ont  refuté  cette  opinion  :  »  Rapport  historique 
sur  les  progrès  des  sciences  naturelles ,  présenté ,  etc. ,  pag.  117. 

Quelle  assertion!  non-seulement  Toaldp ,  quia  constaté  l'opinion 
dont  il  s'agit,  ne  l'a  point  refutée,  mais  Cotte  lui-même  ne  Ta  point 
fait  et  n'auroit  pu  le  faire  ;  car  tout  le  monde  conneit  les  observa- 
tions de  ce  dernier ,  la  manière  dont  il  les  a  présentées  ,  et  Ton  sait, 
qu'il  ne  les  mit  jamais  en.  comparaison  ou  en  rapport  avec  l'arrivée  des. 
points  lunaires. 
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Ainsi  se  termina,  par  lès  efforts  d'une  opposition  intéresse, 
l'entreprise  d'une  étude  de  la  météorologie ,  celle  d'une  re- 
cherche  méthodique  pour  constater  les  causes  qui  donnent 
lieu  à  la  production  des  météores,  celle  enfin  d'un  objet  qui, 
par  son  importance ,  devoit  intéresser  toutes  les  classes  de 
la  société.  Il  s'écoulera  probablement  un  temps  considérable 
avant  qu'on  ose  reprendre  une  pareille  étude,  au  moins  en 
France ,  d'après  un  semblable  exemple.  Quelques  personnes, 
néanmoins  ,  pourront  se  tramer  encore  sur  la  voie  usitée  , 
et  recueillir  et  publier  mois  par  mois  des  faits  observés ,  sans 
jamais  les  mettre  en  rapport  avec  les  causes  qui  ont  pu  les 
produire  ,  et  il  en  résultera ,  ce  qui  a  toujours  résulté  d'obser- 
vations semblables. 

\J codeur ,  le  même  que  celui  qui  signe  cet  article  ,  ne  pu- 
bliera rien  désormais  sur  cette  partie  intéressante  des  phéno- 
mènes de  la  nature  ;  son  âge  avancé  et  ses  travaux  en  zoo- 
logie y  mettent  un  empêchement  absolu.  Mais  il  a  cru  de  - 
voir  consigner ,  pour  la  postérité  ,1a  vraie  marche  et  les  seuls 
principes  à  suivre  pour  parvenir  à  fonder  la  météorologie , 
l'expérience  lui  ayant  montré  qu'il  ne  peut  y  en  avoir  d'au- 
tres-» '{  I«AM.  ^ 

METER ,  METERICH  et  MÈTRAM.  Noms  allemands 
de  la  Matricaire  ,  Matricaria  parthenium  ,  Linn.  (ln.) 

METERANA.  Sorte  de  châtaigne  .a  pelure  rouge  >  citée 
par  Pline,  et  qu'on  obtenoit  en  greffant  le  coreUiana,  autre 
sorte  de  châtaigne  très-estimée ,  de  même  que  le  meterana* 
'Pline  nous  apprend  que  le  châtaignier  était  originaire.de  Pile 
de  Sardaigne  ;  c'est  ce  qui  avoit  fait  donner,  par  les  Grecs  * 
le  nom  de  glands  ou  noix  sardes,  aux  Châtaignes.  On  sait  qu'ils 
le»  appeloient  également  glans-joms.  Pline  dit  que  les  pauvres 
femmes,  en  temps  de  disette ,  font  du  pain  avec  les  châtaignes* 
La  culture  prolongée  du  châtaignier  et  la  greffe  bonifièrent 
tellement  les  châtaignes,  que  l'empereur  Tibère  leur  donna  le 
nom  de  ùalanos ,  nom  employé  pour  désigner  plusieurs  fruits 
farineux  et  comestibles.  Pline  distingue  huit  sortes  de  châtai- 
gnes désignées,  parle  nom  des  pays  d'où  on  les  tiroit,  savoir  : 
Les  tarentines  ou  châtaignes  plates.  Elles  passoient  pour 
être  d'une  digestion  facile  ,  on  les  peloit  assez  aisément. 
.    Les  bâlardles  ou  châtaignes  rondes ,  dont  la  peau  s'enleroit 
encore  plus  aisément.  Ce  sont  probablement  nos  marrons. 
On  y  rapportoit  les  salariennes ,  châtaignes  très -plates  et 
lisses ,  à  cause  .qu'elles  se  dépouiiloient  aisément. 

Les  corélliennes,  qui  par  la  greffe  produisaient  Les  mètérUnnes. 
Les  triangulaires  et  les  noires ,  ou  les  châtaignes,  communes 
bonnes  à  bouillir.  Enfin  ,  les.  châtaignes  pierreuses  et  lardées 
de  pelures.  On  les  donnoit  aux  cochons. 
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Les  Romains  tiroient  leurs  meilleures  châtaignes  de  Ta- 
re nte  et  des  environs  de  Naples.  (ln.) 

METHEG A.  Nom  arabe  du  Sebest^n^  suivant  Avicenne.  . 

'      .  r  (LN.) 

METHEION.  Un  des  noms  du  Laurier  alexandriw 
(Ruscus)  ,  chez  les  Grecs,  (ln.) 

METHODE  NATURELLE,  Meihodus  naturalis.  On 
nomme  ainsi  un  arrangement  des  productions  de  la  nature  , 
dans  Tordre  le  plus  voisin  possible  de  leurs  ressemblances 
d'organisation ,  ou  de  structure ,  ou  d'élémens  constitutifs. 
Ainsi,  Ton  rapproche  ,  en  minéralogie ,  les  métaux  des  au- 
très  substances  métalliques,  les  terres  et  pierres,  chacune 
selon  ses  principes  et  ses  analogies  ,  avec  d'autres  matières 
qui  se  comportent  à  peu  près  de  même  chimiquement,  sur- 
tout si  leurs  formes  extérieures  se  ressemblent. 

§  t- 

C'est  principalement  dans  les  règnes  végétal  et  animal  que 

les  méthodes  deviennent  indispensables  pour  l'étude  de  leurs 

innombrables  espèces  ;  mais  aussi  c'est  là  que  commence 

l'inextricable  labyrinthe ,  quand  on  abandonne  la  voie  indi- 

i  quée  par  la  nature. 

Au  lieu  de  suivre  cette  route  simple  et  commode,  et  sur- 
tout si  instructive  et  si  belle,  de  rapprocher  les  créatures 
selon  l'ordre  de  leurs  affinités ,  de  leurs  parentés  naturelles , 
on  a  créé  àesr systèmes  artificiels  de  classification ,  sous_  prétexte 
qu'ils  conduis  oient  plus  facilement  aux  noms  des  objets ,  dans 
les  livres  de  nomenclature  botanique  ou  zoologique. 

Prenons ,  a-t-on  dit,  une  seule  partie  commune  à  tout 
animal ,  à  tout  végétal ,  puis  distribuons  ces  plantes  ou  ces 
animaux  d'après  les  différences  que  nous  observerons  en 
cette  partie  ;  il  sera  facile  alors ,  au  premier  coup-d'œil ,  de 
voir  en  quelle  division,  en  quelle  classe  ces  êtres  devront  se 
ranger.  Klein  a  dit  :  je  divise  les  quadrupèdes  d'après  le 
nombre  visible  des  doigts  de  leurs  pieds  ;  ainsi  je  commence 
par  le  cheval ,  qui  n'a  qu'un  sabot  ;  je  passe  ensuite  ans 
bœufs  et  autres  ruminans  qui  en  ont  deux  ;  puis  viendront 
ceux  qui  en  auront  trois,,  quatre ,  cinq ,  et  voilà  mon  système 
bien  ordonné  :  mais  il  ne  voit  pas  que  parmi  ses  fissipèdes  à 
quatre  ou  cinq  doigts,  il  entasse  pêle-mêle,  rongeurs,  car- 
nassiers, singes,  etc.  Dans  cette  confusion  abominable ,  il  est 
impossible  de  rien  distinguer  du  plan  de  la  nature. 

Les  doigts  n'ayant  pas  réussi ,  un  auteur  plus  ingénieux  est 
venu  prendre  les  dents  pour  base  de  sa  division.  Quoique 
ce  moyen  offre  un  arrangement  meilleur  des  mammifères  , 
puisqu'il  détermine  en  même  temps  leur  genre  de  nourriture t 
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il  fait  encore  des  assemblages  monstrueux  ou  de  bizarres  ac- 
couplemens.  Des  animaux  aussi  différens ,  en  effet,  que  l'é- 
léphant et  la  souris,  se  nourrissent  de  végétaux  et  présentent 
des  analogies  par  rapport  à  leurs  dents  :  mais  sera-ce  donc 
une  raison  suffisante  pour  rapprocher  ces  genres  si  disparates 
à  d'autres  égards  ? 

De  même  ,  dans  le  règne  végétal ,  tel  botaniste  choisit  le 
calice ,  tel  la  corolle  ou  les  étamines  ;  d'autres  ont  préféré 
les  feuilles ,  les  glandes ,  etc.  ;  chacun  a  fait  son  hypothèse 
en  brouillant  les  cartes  à  sa  manière.  Adanson  voulant  mon- 
trer la  futilité  de  tous  ces  systèmes ,  s'amusa  à  fabriquer  lui 
seul  soixante-cinq  méthodes  différentes. 

Qui  ne  voit ,  en  effet ,  qu'en  se  bornant  à  n'examiner  les 
plantes  on  les  animaux  que  par  une  seule  partie  servant  d'in- 
dice ,  c'est  se  crever  souvent  les  yeux  sur  tout  le  reste  ?  Que 
m'importent  les  ulonates ,  les  kldstagnathes  de  Fabricius  ?  Ce 
n'est  point  là  le  langage  de  la  nature  ;  car  il  faut  que  je  sache 
encore  que  ce  sont  des  orthoptères  et  des  crustacés  décapodes 
brachyures  pour  d'autres  auteurs ,  qui  me  donnent  de  meil- 
leures définitions  de  ces  animaux,  parce  qu'ils  en  considèrent 
mieux  l'ensemble. 

Quelle  est  donc  la  différence  entre  une  méthode  plus  ou 
moins  naturelle  et  un  système  de  classification  ?  Le  système 
ne  voit  qu'une  partie  de  l'animal  ou  du  végétal.  Cet  immense 
sapin  que  vous  considérez ,  ne  se  distingue  pas  d'une  autre 
plante  par  toute  sa  structure ,  selon  le  systématique ,  mais  par 
ces  petites  étamines  qu'il  vous  faut  étudier  à  la  loupe,  comme 
s'il  s'agissoit  d'une  mousse. 

Cependant ,  à  croire  ces  auteurs  de  nouveaux  systèmes  , 
regardant  en  pitié  les  malheureux  naturalistes  qui  n'en  ont  pas 
même  imaginé  de  menus  genres,  il  semble  qu'ils  aient  en- 
fanté des  merveilles  dignes  du  Très^Haut  Ayant  forgé  de 
nouveaux  mots  estropiés  du  grec ,  ils  se  proclament  immor- 
tels ,  en  faisant  faire  ces  pas  de  géant  à  là  science.  Puis , 
quelque  temps  après ,  les  voilà  qui  démembrent  et  dépècent 
eux-mêmes  les  chefs-d'œuvre  dont  ils  étoient  si  glorieux. 
Tels  sont  les  enfans  qui  abattent  leurs  châteaux  de  cartes 
pour  les  reconstruire  sur  de  nouveaux  plans  ;  ils  se  disputent 
l'honneur  d'élever  le  plus  frivole  et  sur  la  base  la  plus  dif- 
ficile. 

On  doit  montrer  franchement  son  dégoût  et  un  entier  dé- 
dain pour  ces  vaines  occupations ,  quand  on  aime  sincère- 
ment la  science  elle  seule.  Qu'on  suppose,  si  l'on  veut ,  que 
nous  blâmons  les  classifications,  à  cause  de  notre  impuissance 
à  en  faire;  nous  y  consentons  bien  volontiers.  Nous  n'igno- 
rons pas  que  tout  naturaliste  qui  n'a  créé  ni  nouveaux  noms,  ni 
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nouvelles  classes  ,  n'est  pas  seulement  cité  par  les  nomencla- 
teurs.  L'essentiel  pour  ceux-ci,  esçt  de  toujours  classer,  reclas- 
ser, et  subdiviser,  dans  leurs  livres  illisibles.  Dieu  sait 
si  ces  blasphèmes  nous  seront  pardonnes  ,  pour  avoir  blessé 
sans  ménagement  ces  enfans  de  leur  cœur  si  tendrement  pa- 
ternel ! 

L'objet  essentiel  des  méthodes  (  et  il  en  faut  nécessaire- 
ment) n'est  pas  seulement  de  nommer  les  productions  oatu» 
relles,  mais  de  les  coimoître;  or,  rien  n'instruit  aussi  claire- 
ment que  de  suivre  les  ressemblances  ou  les  analogies.  Si  , 
Venant  d'Amérique,  vous  m'apprenez  qu'on  y  trouve  des  in- 
sectes extraordinaires  qui  répandent  de  nuit  une  lumière 
•éclatante ,  que  ces  animaux  appartiennent  à  l'ordre  des  ryn- 
$ota  de  Fabricius?  etc.,  vous  m'auriez  sur-le-champ  instruit 
davantage  de  la  forme  et  des  habitudes  de  vos  fulgores ,  en 
montrant  simplement  leurs  grandes  ressemblances  avec  nos 
cigales.  Une  plante  à  (leur  décandrique  ne  laissé  rien  que  de 
vague  à  l'esprit  sous  ce  titre  :  est-ce  une  caryophyllée ,  une 
saxifragée  ,  une  rutacée ,  une  rhodoracée ,  ou  quelque  papi- 
lionacée  comme  les  casses  ?  Je  scrois  instruit  si  l'on  m'avoit 
nommé  l'une  de  ces  familles  naturelles. 

Les  systèmes  de  classification  artificielle  ne  font  donc  que 
des  içnorans  pleins  de  mots  grecs  et  vides  de  sens;  car  quelle 
conclusion  générale  peut-on  tirer  d'un  ramas  incongru  *  soit 
d'herbes ,   soit  d'animaux  qui  ne  se  touchent  que  par  des 
points  légers  et  futiles  ?  Quand  bien  même  nous  aurons  trouvé 
le  nom  donné  à  tel  arbre  étranger,  à  tel  poisson  de  la  mer 
des  Indes ,  que  saurons-nous  si  nous  ne  pouvons  le  rapporter 
à  ses  analogues ,  soit  de  notre  pays,  soit  d'ailleurs ,  afin  que 
nous  comparions  ce  qu'ils  ont  de  commun ,  et  de  quelle  ma- 
nière ils  se  comportent  selon  leur  lieu  natal ,  leurs  disposi- 
tions originelles  ou  acquises  P  car  la  nature  n'a  pas  jeté  ses 
créatures  au  hasard  dans,  le  monde  ;  elle  a  quelque  plan  , 
quelque  ordre  primitif  ;  nous  voyons  des  espèces  qui  conser- 
vent des  formes  et  des  habitudes  de  parenté  entre  elles.  Cela 
est  si  certain  qu'aussitôt  que  nous  trouvons  un  insecte  ,  une 
plante  qui  nous  sont  ignorés ,  nous  cherchons  à  l'assimiler  à 
quelques  espèces  les  plus  analogues  que  nous  puissions  con- 
naître. Or,  s'il  n'est  pas  permis ,  raisonnablement,  de  sépa- 
rer les  espèces  d'un  même  genre ,  pour  quelque  mince  diffé- 
rence ,  il  ne  doit  pas  être  permis  de  distraire  les  genres  ana- 
logues ,  du  même  ordre  ,  ni  les  ordres  ou  les  familles  ana- 
logues ,  de  la  même  classe.  Les  groupes  naturels  doivent  donc 
être  sacrés  et  inviolables  avant  toutes  les  méthodes  et   tous 
les  systèmes  {Voyez  Genre  et  Famille). 

Le  but  fondamental  de  ces  méthodes ,  au  contraire  ,    doit 
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conspirer  à  rechercher  le  plus  qu'il  est  possible  toutes  ces 
ressemblances,  comme  la  seule  voie  de  la  perfection  dans  la 
science  de  la  nature.  C'est  aussi  ce  que  sentoit  bien  l'illustre 
Linnaeus ,  malgré  le  tort  réel  que  son  Système  sexuel  (si 
ingénieux  d'ailleurs)  a  fait  à  la  botanique1:  Metliodi  naturalis 
fragmenta  studiosè  inquirenda  sunt  Primum  et  ultimum  hoc  in  bo- 
tanicis  desideratum  est.  Nalura  non  facit  soi  tus.  L'imperfection 
de  la  botanique  l'a  fait  trop  désespérer,  de  son  temps,  de 
trouver  des  ordres  naturels  ;  il  en  proposa  néanmoins  d'excel- 
lens,  et  d'une  vérité  éternelle,  dans  sa  Philosophie  botanique  , 
parce  que  methodus  naturalis ultimus finis  botanlces  est  et  m'/, selon, 
l'expression  même  de  ce  grand  homme. 

■       §  ii. 

Les  obstacles  à  l'établissement  des, méthodes  les  plus  na- 
turelles ,  sont  donc  ce  malheureux  achoppement  à  des  sys- 
tèmes particuliers ,  qui  font  oublier  l'étude  des  Rapports 
essentiels.  (  Voyez,  leur  artic]y .  ) 

Ces  rapports ,  fondés  sur  la  structure  des  organes  princi- 
paux des  plantes  ou  des  animaux ,  ne  laissant  rien  à  l'arbi- 
traire des  auteurs  ,  ne  permettant  pas  les  combinaisons  de 
l'esprit,  les  oppositions  des  formes ,  et  ces  sortes.d'antithèses 
où  Ton  aime  à  se  jouer  pour  faire  preuve  de  son  habileté  ,  ils 
ont  été  long-temps  négligés  ,  au  grand  dommage  de  la  plus 
belle  des  sciences. 

■  Qu'y  a-t-ilcependant  de  plus  aimable  que  d'observer,  dans 
la  conformation  générale  d'une  créature,  ses  rapports  d'ana- 
logie avec  d'autres  êtres,  pour  découvrir  leur  parenté  ,,  leur 
famille  ,  les  mœurs  qui  les  distinguent  ?  Quel  charme  déli- 
cieux sort  de  la  découverte  de  ces  ressemblances  ,  quand  on 
remarque  par  quelles  nuances  tels  organes  se  transforment 
en  tels  autres;  comment  ils  modifient  en  même  temps  les 
mœurs  naturelles  de  ces  créatures  Quelles  merveilleuses 
gradations  suit  la  nature ,  dans  la  production  de  ses  œuvres  ! 
Comme  elle  s'avance  par  divers  chaînons  intermédiaires  dont 
chacun  a  sa  raison  et  ses  effets!  De  cette  sorte  ,  les  êtres  ne 
s'allient  pas  seulement  par  des  formes  générales  d'organisa^ 
tion,  mais  encore  par  certaines  ressemblances  d'appareils 
particuliers. 

Indépendamment  des  principes  que  nous  avons  exposés 
aux  articles  Histoire  naturelle,  Famille,  Genre,  Es- 
pèce ,  recherchons  ici  les  bases  de  toute  bonne  méthode  na- 
turelle. 

r 

i.°  D'après  les  considérations  établies  en  traitant  de  la 
Nature  et  de  1' Animal  (F.  encore  ces  mots),  la  faculté  de 
sentir  et  celle  de  se  mouvoir  ,  qui  en  dépend  1  est  le  fondement  de  Vani- 

xx.  3l 
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moitié.  Ses  caractères  primordiaux  résideront  donc  dans  son 
système  nerveux  ;  c'est ,  en  effet ,  dans  cet  appareil  d'organes, 

f premiers  instigateurs  de  la  vie  animale,  qu'il  faut  chercher 
es  bases  de  toute  bonne  classification  naturelle  de  ce  règne. 

a.0  U  essence  du  végétal  est  la  fructification,  comme  nous  l'a- 
vons fait  voir  également ,  et  comme  l'avoient  déjà  reconnu 
les  plus  grands  botanistes.  C'est  donc  surtout  du  fruit,  àéses 
appartenances ,  de  ses  prémices ,  ou  de  la  fleur,  qu'il  faut 
emprunter  les  lois  premières  de  la  botanique. 

3.°  Si  le  système  nerveux  donne  la  règle  de  l'animalité  , 
l'homme  ayant  son  cerveau  et  son  système  nerveux  le  plus 
développé  de  tous  les  êtres ,  doit  être  placé  au  sommet  du 
règne  animal  ;  «le  même ,  chaque  créature  la  plus  intelli- 
gente ou  la  plus  sensible ,  la  mieux  organisée ,  doit  donc 
prendre  le  pas  sur  les  plus  stupides  ou  les  moins  sensibles , 
chacune  selon  sa  classe  naturelle.  Ce  principe  nous  conduira 
vers  une  meilleure  distribution  des  oiseaux,  des  poissons ,  des 
insectes ,  etc. ,  ou  d'autres  closes  et  groupes  sur  l'arrange- 
ment desquels  on  est  encore  peu  d'accord  jusqu'à  ce  Jour. 

£.*  La  même  loi  doit  être  suivie  dans  le  règne  végétal ,  à 
l'égard  de  leur  fructification,  qui  est  le  faîte  de  leur  élabo- 
ration vitale  et  organique..  Il  semble  donc  que  les  arbres  dioï- 
ques  soient  d'une  nature  supérieure  aux  autres  végétaux  dico- 
tylédones ,  comme  ceux-ci  surpassent  les  monocotylédones, 
et  ceux-ci  à  leur  tour ,  les  agames  ou  cryptogames. 

S.0  Chez  les  animaux ,  après  les  organes  du  sentiment  et 
de  la  locomotion  qui  en  est  le  résultat,  les  plus  essentiels  dans 
les  desseins  de  la  nature ,  sont  ceux  de  la  reproduction  et 
de  la  nutrition.  Us  offriront-ainsi  les  caractères  secondaires 
des  classes ,  des  ordres  et  des  familles  naturelles. 

6.°  Dans  les  plantes,  après  les  caractères  tirés  de  là  florai- 
son et  de  la  fructification ,  les  plus  remarquables  doivent  être 
pris  de  la  gemmation  ou  du  développement  des  plantes  et 
des  fleurs  hors  du  sein  des  bourgeons  ou  dé  la  terre.  Ainsi 
la  placentation ,  ou  le  déploiement  des  cotylédons ,  leur  nom- 
bre ,  le  mode  de  ramification  des  tiges ,  la  trondescence,  etc., 
présentent  de  bons  caractères  pour  les  ordres  inférieurs. 

U  est  peu  important  de  commencer  dans  un  ordre  ascen- 
dant ,  plutôt  que  par  l'échelle  descendante;  car  si  le  premier 
est  plus  philosophique  et  suit  mieux  la  marche  de  la  nature  , 
le  second  est  beaucoup  plus  agréable  et  plus  facile  à  l'étude. 
Par  exemple ,  ne  seroit-il  pas  fort  déplaisant  de  faire  com- 
mencer un  jeune  bÔTàrçiste  par.  des  moisissures ,  des  byssus  , 
des'  Aanïpignons  efcp&  :môusses ,  en  le  conduisant  ensuite 
dans  toutes  les  sériW  ^successivement  plus  compliquées  du 
règne  végétal  ?  De  interne ,  il  seroit  rebutant  pour  le  zoolo- 
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gîste  de  s'appliquer  d'abord  aux  animalcules  infùsoires  et  aux 
zoophytes,  pour  élever  graduellement  aux  insectes,  aux 
mollusques  et  aux  animaux  vertébrés. 

D'accord,  diront  la  plupart  des  naturalistes  actuels;  la 
méthode  naturelle  est  évidemment  préférable  à  tout  autre 
système  de  classification  ;  mais  en  supposant  les  familles  na- 
turelles d'animaux ,  de  végétaux  ,  bien  définies  ,  même  les 
genres  des  minéraux  exactement  déterminés ,  voyons  en  quel 
ordre  méthodique  régulier  nous  les  distribuerons.  Pouvons- 
nous  les  placer  dans  une  série  exactement  enchaînée  *  ou 
formant  une  échelle  bien  graduée  ?  Passerons-nous  par  nuan- 
ces insensibles  du  mollusque  au  poisson ,  de  l'oiseau  à  la 
classe  des  reptiles ,  ou  à  celle  des  mammifères  ?  N'y  a-t-il 
point  de  famille  de  plantes  fort  ambiguë,  et  que  tel  botaniste 
rattache  à  telle  antre ,  tandis  qu'elle  s'unit  tout  aussi  bien  à 
une  famille  fort  éloignée,  suivant  d'autres  caractères?  I^a 
nature  a-t-elle  produit  en  chaque  règne  une  tige  unique  £t 
ascendante  ou  descendante  d'êtres  possédant  des  perfections 
graduelles ,  depuis  le  polype  jusqu'à  l'homme  j  et  de  la 
mousse  jusqu'au  chêne?  Par  exemple,  les  arachnides,  le 
scorpion,  Je  phalangium,  se  rattachent  évidemment  aux  crus- 
tacés; il  en  est  de  même  des  myriapodes  ou  scolopendres  , 
mais  sur  une  toute  autre  ligne. 

Quoique  ce  soit  aujourd'hui  la  grande  et  presque  l'unique 
difficulté  ,  nous  allons  voir  qu'on  peut  la  résoudre.  . 

La  nature ,  a-t-on  dit  avec  raison ,  ne  fait  point  de-  saut 
brusque;  elle  s'avance  par  degrés  ou  par  nuances,  d'une  orga- 
nisation à  une  différente;  elle  compose  de  tonte» ses  créa- 
tures un  système  immense ,  dans  lequel  elles  s'entretiennent 
Tune  à  l'autre.  Rien  n'est  isolé  ,  chaque  être  se  rattache  plus 
ou  moins  à  tout ,  comme  tout  correspond  à  lui  en  diverse 
proportion).  Par  ces  liaisons  multipliées  *  des  causes  devien- 
nent effets  ,  comme  des  effets  deviennent  causes  à  leur  tour. 
Cet  engrènement  réciproque  compose  ces  admirables  rouages 
de  U  vie  organique ,  qui  reçoivent  leur  branle  de  la  machine 
de  l'univers  r  et  dont  une  main  suprême  y  mais  invisible  *  re- 
monte les  ressorts  éternels. 

Cependant ,  qui  nous  a  dit  que  cet  enchaînement  de  tous 
les' êtres  sui voit  une  ligne  «informe ,  une  série  bien  coordon* 
née  du  minéral  au  végétal,  de  celui  ci  à  L'animal,  et  de  la, 
brute  a  l  homme?  Sans  doute  «elle  existe  évidemment  cette 
magnifique  progression  générale  d'organisation,  de  vie ,  de  fa* 
cultes;  mats  ces  merveilleuses  harmonies  ne  composent 
point  un  plan  unique,  et  ne  pouvoien^  pas  se  rapporter 
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seulement  à  l'homme  ;  la  nature  avoit  à  constituer  aussi  d'au- 
tres intérêts  secondaires  pour  ses  desseins  ;  elle  devoît  une 
pareille  sollicitude  à  d'autres  peuples  et  dans  d'autres  em- 
pires que  le  nôtre  ,  pour  les  races  aquatiques,  par  exemple. 
JEUe  devoit  s'approprier  encore  aux  qualités  de  chaque  cli- 
mat ;  et  rions  voyons  qu'à  la  Nouvelle-Hollande  ou  l'Austra- 
lasie  ,  la  nature  a  formé  un  système  particulier  d'animaux  et 
de  plantes  ,  capables  de  se  suffire  à  eux-mêmes  dans  cet  iso- 
lement du  reste  de  l'univers. 

Que  le  naturaliste  prétende  donc  établir  une  série  unique , 
avec  tant  d'élémens  divers  ou  de  modes  d'organisation  ,  les 
pièces  éparsesde  son  édifice  ne  se  coordonneront  point  selon 
cette  vue.  La  nature  a  créé  des  êtres  pondérateurs  ou  domi- 
nant ,  et  des  peuples  inférieurs ,  ou  divers  rangs  dans  son 
empire ,  sans  doute  ;  elle  arrive  par  plusieurs  voies  à  des  or- 
ganisations pins  parfaites  et  plus  développées  ;  aussi  chaque 
«lasse  principale  se  rassemble  en  groupe ,  en  royaume ,  dans 
lequel  des  espèces  se  présentent   plus  perfectionnées  que 
d'autres.  Par  exemple  ,  la  classe  des  oiseaux  se  place  évi- 
demment après  belle  des  mammifères  ,  et  parmi  ces  habitans 
dé  l'air,  nous  trouvons  la  supériorité  d'organisation  accordée 
aux  oiseaux  grimpeurs,  auxrapaces,  sur  les  palmipèdes  et  lès 
échassiers.  De  même  entre  ces  ordres ,  la  nature  a£met  en- 
core des  nuances  -supérieures  de  perfection  ;  cependant  tous 
ces  échelons  ne  tendent  nullement  à  sortir  des  limites  de  leur 
classe  :  que  les  oiseaux  de  proie  correspondent  aux  mammi- 
fères carnassiers,  et  les  gallinacés  aux  ruminans,  ce  n'est  pas 
à  dire  que  l'aigle  «aspire  à  devenir  un  lion,  ou  l'autruche  un 
chameau.  lies  analogies  restent  chacune  dans  leur  sphère. 
Le  premier  oiseau  n'est  pas  le  voisin  du  dernier  quadrupède, 
etces  êtres  sont  plutôt  parallèles  l'un  à  l'antre  que  superposés. 
Il  en  sera  de  même  parmi  les  animaux  invertébrés.  Qui 
pensera  que  les  derniers  des  mollusques  acéphales ,  comme 
une  huître ,  conduisent  directement  aux  crabes ,  aux  insectes, 
et  ceux-ci  aux  polypes  ou  zpophytes  ?  Rien,  sans  doute ,  ne 
manifeste  des. nuances  bien  marquées,  dés  liaisons  étroites  , 
ou  une  trame  uniforme  entre  de  telles  créatures;  mais  nous 
voyons  plutôt  des  groupes  circonscrits1,  des  masses  formant 
des  classes  bien  liées  séparément  dans  leur  propre  sphère. 
Qn  en  observe  pareillement  chez  tous  les  végétaux! 
•  Si  la  nature  forme  ainsi  évidemment  des  groupes,   des 
centres  principaux  dans  ses  divers  plans  d'organisation ,  si 
chacune  de  ces  nations  végétales  ou  animales  a  son  propre 
gouvernement,  ses  princes,  ses  nobles  et  sa  plèbe ,  comme 
en  en  trouve  des  exemples  aussi  jusque* dans  les  espèces  so- 
ciales, les  abeilles,  les  termites,  etc. ,  it  faut  considérer  les 
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productions  organisées ,  non  plus  dans  la  longueur  progrès1- 
sive  d'une  échelle  ,  mais  étendues  comme  les  démarcations 
d'un  plan  géographique  ,  partagées  en  diverses  régions. 

Et  cette  vérité ,  mieux  entrevue  de  nos  jours  ,  deviendra 
plus  manifeste  par  les  considérations  suivantes.  D'abord,  la 
nature  avait  à  couvrir  le  globe  terrestre ,  dans  ses  eontiqens 
et  ses  mers,  d'habitans appropriés  à  tant  de  climats  divers  et 
de  destinations  variées  (  V.  Géographie  naturelle  ,   Habi- 
tation ,  et  Migration);  qu'il  lui falloit  modifier,  en  consé- 
quence, ses  formes,  ses  types  primordiaux.  Il  falloit9 confor- 
mer les  divers  organes  des  espèces  à  tel  genre  de  fonctions', 
à  telle  sorte  de  nourriture  ;  il  falloit,  par  exemple  ,  attacher 
tel  insecte  à  telle  espèce  de  plante ,  soit  en  Amérique ,  soit 
en  Europe,  on  tel  poisson,  telmollusque  aux  parages  des  mers 
qui  lui  étoient  assignés  en  patrimoine  héréditaire ,  et  corn  rite 
en  fief  inamovible  dévolu  par  la  volonté  suprême  de  leur 
créateur.  La  nature  a  donc  du  répandre  et  diversifier  ses  vu^s 
relativement  aux  localités  de  notre  planète  ,  déjà  prédispo- 
sée à  recevoir  cette  population.  Par  conséquent,  c'est  une 
géographie  vivante  qu'elle  a  jetée  comme  un  vaste  réseau 
sur  notre  globe.  Il  n'y  a  donc  point  ici  d'échelle  unique,  mais 
une  infinité  de  germes  répartis  et  modifiés  chacun  au  gré  des 
circonstances  préparée»  d'avance  ;  ensuite  ces  germes  ont  pu 
.  s'avancer  plus  ou  moins  dans  une  échelle  progressive  d'orga- 
nisation, mais  chacun  à  part,  et  non  pas  en  partant- tous 
d'un  tronc  commun ,  ni  d'une  seule  racine. 

L'homme  étant  situé  au  centre  de  toutes  ces  sphères  par- 
ticulières des  êtres  vivans,   et  à  leur  sommet,  n'embrasse 
pourtant  pas* leur  ensemble.  En  effet ,  nos  idées  n'étant  que 
successives  ou  des  conséquences  les  unes  des  autres  r  notre 
.  esprit  ne  suit  qu'une  seule  direction,  et  nos  livres  qui  repré- 
sentent là  marche  de  nos  pensées  ,  n'offrent  qu'une  série ,  une 
ligne  continue.  C'est  pourquoi  les  traités  méthodiques  ne  pré- 
.  sentent  qu'une  sorte  de  galerie  plus  ou  moins  longue  ,   dans 
laquelle  sont  rangés  successivement  tous  les  objets.  Au  con- 
.  traire ,  la  nature  embrassant  là  sphère-  du  monde ,  travaille 
dans  toutes  les  directions  possibles  ;  elle  s'étend. en  tout  sens , 
comme  un  orbe  immense  ;   elle  comprend  le-  générât  et  le 
particulier  ;  elle  lie  par  un.  nombre  infini  de  rapports  chaque 
être  avec  tous  les.  êtres ,  de  telle  sorte  que  pour  en  connoître 
parfaitement  un  seul ,  il  faudroit  les  étudier  tous ,  et  pour 
concevoir  l'ensemble ,  il  se r oit  nécessaire  d'en  posséder  tous 
les  détails.  C'est  donc  parce  que  nous  marchons  sur  une  seule 
Hgne  dans  la  science  de  la  nature ,  que  nous  trouvons  tant 
d'exceptions  et  de  contradictions  dans  nos  connoissances  les 
plus  approfondies;  mais  comment  en  même  temps  avancer 
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de  tous  côtés  ,  et  voir  comme  d'un  point  central  toute  l'im- 
mensité de  l'univers  ?  Qui  nous  placera  dans  le  foyer  d'une 
si  haute  sphère ,  au  point  de  vue  de  la  Divinité  ?  Nous  nous 
traînons  à  la  superficie  du  globe  :  à  peine  nos  foibles  yeux 
peuvent  considérer  un  segment  léger  de  sa  circonférence. 
\  V.  Nature  et  Naturaliste. ) 

Prenons  l'exemple  le  plus  facile ,  la  classe  des  mammi- 
fères ou  quadrupèdes  vivipares ,  et  voyons  ses  connexions 
avec  les  autres  classes  d'animaux  vertébrés.  Selon  la  doctrine 
dé  l'échelle  unique  de  progression  ,  il  faudroit  qu'on  puisse 
disposer  tous  les  quadrupèdes  sur  une  ligne  unique  ,  dont  te 
premier  terme  seroit  l'homme  et  l'orang-outang >  et  le  der- 
nier se  rapprocheroit  des  oiseaux ,  puisque  ceux-ci  viennent 
nécessairement  au  second  rang  de  l'animalité.  Mats  cela  n'est 
point  possible  ;  les  derniers  mammifères  sont,  suivant  une 
•  progression  naturelle ,  les.  amphibies  et  les  cétacés ,  comme 
moins  parfaits.  .Cependant  si. l'on  vouloit  trouver  des  con- 
nexions de  mammifères  arec  d'autres  classes ,  on  chercheroit 
à  rapprocher  les  chauve-60uris  des  oiseaux ,  les  échidnés  et 
oroUhorhinques ,  des  reptiles  k  plusieurs  égards  ,  ainsi  que 
les  tatous  et  les  pangolins  écailleux  ;  on  rapprocheroit  encore 
les  cétacés  des  poissons  ;  de  sorte  que  la  classe  des  mammi- 
fères se  trouverait  encadrée  au  milieu  des  autres  classes  de 
vertébrés ,  pour  les  rattacher  ou  sonder  les  unes  aux  antres. 
Or,  celte  supposition  ,  impossible  dans  une  échelle  ,  se  fait 
très-bien  dans  une  carte  géographique.  Les  connexions  y 
sont  multipliées  latéralement  »  comme  entre  les  divers  royau- 
mes de  la  terre.  Tel  a  dû  être  le  plan  de  la  nature  pour  tous 
les  animaux  et  le»  végétaux. 

Cependant,  comme  notre,  manière  d'étudier  exige  une 
série  quelconque ,  on  sera  toujours  forcé  de  prendre  les  unes 
après  les  autres ,  les  diverses  classes  des  productions  natu- 
relles »  et  de  les  coordonner  successivement. 

Pour  àes  (très  placés ,  comme  nous  le  sommes ,  au  faite  des 
créatures  organisées,  la  méthode  descendante  paroît  être  la 
plus  commode  ;  l'homme  e&t  un  prince  quittant  son  trône , 
pour  visiter  jusqu'aux  dernières  chaumières  de  ses  états.  Nous 
passons  de  même ,  du  fruit  à  la  fleur ,  puis  à  la  tige  et  à  la 
racine  de  la  plante;  mais  ensuite  le  retour  de  la  racine  au 
fruit ,  coinmç  celui  de  la  mousse  au  cèdre ,  de  l'animalcule  h 
l'homme  ,  de  (asile  du  pauvre  au  palais  des  rois ,  est  la -pro- 
gression véritable ,  d'autant  plus  instructive  qu'on  avoit  suivi 
la  route  opposée  ,  et  que  l'une  se  juge  par  l'autre. 

Quand  on  s,'e&t  bien  pénétré  de  ces  principes  généraux , 
et  qu'on  embrasse  d'un  coup  d'oeil  ces  vues  larges  et  fécondes, 
toutes  ces  petites  cases  des  systèmes  arbitraires  de  classifica- 
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tion  parottront  bien  pitoyables  et  bien  futiles.  On  sera  moins 
prompt  à  les  proposer.  On  sentira  qu'il  n'y  a  rien  de  solide 
et  de  vrai  que  ce  qu'a  dicté  la  nature  elle-même ,  dans  ses 
groupes  ou  ses  familles ,  et  dans  les  rapports  qui  réunissent 
plus  ou  moins  ses  créatures.  Que  l'histoire  naturelle  brille- 
rait si  elle  parvenoit  un  jour  à  se  débarrasser  de  tout  cet 
échafaudage  de  vaines  classifications ,  de  synonymies  inextri- 
cables !  On  n'auroit  plus  à  s'occuper  que  des  divines  harmo- 
nies qui  rassemblent  les  peuples  de  la  création  dans  leur  con- 
cert immense.  On  contempleroit  ces  belles  lois  qui  ratta- 
chent Tanimal  au  végétal ,  celui-ci  au  globe ,  et  chacun  selon 
les  liqux ,  les  temps,  les  circonstances  d'habitation,  parmi  les 
airs ,  les  eaux ,  la  terre.  Alors  la  philosophie  de  la  science 
remplaceroit  de  vaines  discussions  ;  alors  on  ne  plaideroit 
plus  pour  faire  adopter  son  système ,  ou  culbuter  celui  de 
son  adversaire.  L'unique  science  seroit  celle  des  choses ,  et 
non  des  mots  ;  on  respireroit  dans  upe  atmosphère  plus  vaste 
de  pensées ,  hors  de  ces  chambres  étroites,  de  ces  cases  et. 
subdivisions  qui  restreignent  tant  le  génie ,  qui  rendent  se& 
vues  foibles  et  myopes. 

Les  idées  que  nous  émettons ,  je  le  sais ,  seront  fort  mal 
accueillies  par  diverses  personnes  dont  le  mérite  principal 
consiste  dans  la  mécanique  des  nomenclatures  et  l'art  de  les 
faire  ;  nous  ne  voulons  pas  nier  cependant  qu'elles  aient  rendu 
quelques  services  à  l'histoire  naturelle  ,  au  milieu  des  bles- 
sures qu'elles  lui  font.  Mais  nous. sommes  assurés  d'avoir  dit 
des  vérités  essentiellement  liliies,  dussions-nous  porter  le 
fardeau  qu'elles  imposent* toujours  à.  quiconque  se  charge 
d'un  tel  ministère.  (vihjey.) 

.  METHONICA.  Nom  qu'on"  donne  sur  la  côte  du  Mala- 
bar 1  suivant  Hermann  et  PluVenet,  à  la  plante  décrite  ci- 
après  à  ('article  Méthodique.  C'est  le  nicagala  des  CeylanaU 
et  Yarii  des  Brames.  V.  Mvndoni.  (ln.) 

MÉTHONIQUEr67ono5û,  Unn.  (Hexandriemonogymè.) 
Genre  de  plantes  de. la  famille  desliliacées ,  qui  a  «fcs  rap- 
ports avec  les  Uvulmbes  ,  et  qui  comprend  4?s  herbes  exo- 
tiques ,  dont  les  fleurs  sont  incomplètes  et  dépourvues  de  ca- 
lice. Elles  ont  une  corolle  composée  de  six  pétâtes  très-longs , 
ondes  et  réfléchis;  sis  é.tamine^réfléchies  aussi  plus  courtes 
que  les  pétales  et  à  anthères  junwlles  ;  un  ovairç  supérieur  et 
un  style  coudé,  divisé  au  sommet  et  en  trois  parties.  L'o- 
vaire devient  une  capsule  ovoïde,  coriace  et  k  trois  loges. 
Chaque  loge  renferme  plusieurs  semences  globulaires,  dis- 
posées sur  deux  rangs.  Les  cloisons  sont  formées  par  les 
bords  rentrant  des  valves.  Lamarck  a  figuré  ces  caractères, 
danc  ses  lUustr. ,  pi.  247* 
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On  ne  connoft  jusqu'à  présent  que  deux  espèces  de  ce 
genre:  la  Mét^iotsique  de  Malabar,  qui  croît  naturellement 
sur  cette  côte  de  PInde  et  dans  l'île  de  Ceyian ,  et  dont  les 
feuilles  forment  une  pointe  étroite,  prolongée  en  vrille  ;  la 
Méthodique  du  Sénégal  ,  apportée  de  ce  pays  en  Europe 
par  Adanson  ,  qui  a  ses  feuilles  dépourvues  de  vrilles. 

Toutes  deux  sont  de  superbes  plantes  qu'on  cultive  en  Eu- 
rope dans  les  serres  chaudes ,  mais  qui  n'y  sont  pas  assez  com- 
munes. On  les  multiplie  par  leurs  cayeux.  Toutes  leurs  par- 
ties sont  vénéneuses.  (B.) 

METHOQUE,  Methoca  ,  Latr.  Genre  d'insectes ,  de  l'or- 
dre des  hyménoptères-,  section  des  porte-aiguillons ,  famille 
des  hétérogynes  ,*  tribu  des  mutillaires. 

Les  mélhoques  sont  de  très-petits  insectes,  dont  les  femel- 
les sont  aptères  et  ressemblent  à  des  muiilles:  mais  elles  en 
sont  distinguées  par  la  forme  de  leur  corselet  qui  est  noueux 
et  comme  articulé.  Elles  se  rapprochent ,  à  cet  égard  ,  des 
ichneumonides  aptères  et  des  fourmis.  Je  ne  connois  que  deux 
espèces  de  ce  genre ,  et  que  j'ai  trouvées  dans  les  départemens 
méridionaux  de  la  France.  M.  Jurine  a  donné,  dans  son  ou- 
vrage sur  les  hyménoptères ,  une  excellente  figure  de  la  Me- 
thoque  ichneumonidè;  elle  y  est -rangée  avec  lés  m  ut  il  les,  et 
sous  le  nom  spécifique  àe  formicaria.  Elle  a  environ  trois  li- 
gnes de  long;  son  corps  est  noir ,  luisant ,  avec  le  corselet  d'un 
rouge  fauve,  (l.) 

METI.  Nom  brame  de  I'Alcanna  ou  Henné  ,  Lamenta , 
Linn.  (ln.)  •  • 

MÉTIF.  r.  Métis,  (s.) 

METIS  ou  HYBRIDE.  Les  animaux ,  et  même  les  végé- 
taux d'espèces  différentes ,  mais  très-voisines  par  leur  confor- 
mation ,  peuvent  engendrer  ensemble  des  individus  mixtes  , 
des  métis  ou  mulets.  Dans  les  plantes ,  par  exemple ,  si  l'on 
fait  tomber  la  poussière  fécondante  des  é lamines  d'une  espèce 
sur  le  stigmate  du  pistil  d'une  espèce  Voisine  ,  on  obtiendra 
des  individus  qui  appartiendront  en  partie  à  chacune  d'elles  , 
et  qui  feront  une  nuance  intermédiaire.  Ainsi  la  véronique 
maritime,  fécondée  par  la  verveine  commune ,  produit  des 
métis  ou  hybrides,  dont  les  organes  de  la  fructification  se 
rapportent  à  la  première-,  ^  les  parties^extérieures  à  la  se- 
conde. Koelreuter  observe  ™ns  de  semblables  expériences 
que  les  parties  de  la~fructification  des  hybrides  sont  aussi  mo- 
difiées par  le  pollen  fécondant  du  mâle,  contre  l'opinion  de 
Linnaeus.  Quoique  les  individus  hybrides ,  pour  la  plupart  ,' 
soient  peu  ou  point  du  tout  féconds  parmi  lés  animaux  ,  il 
n'en  est  pas  tout-à-fait  de  même  chez  les  plantes  ,  car  leurs 
hybrides  peuvent  se  reproduire  ,  comme  on,  en  a  des  exeto- 
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pies  dans  te  produit  mixte  des  iragopogon  pratense  el  porrir 
folium,  Linn.  Koeireater  a  vu  encore  que  dans  des  nico- 
tianes  hybrides ,  les  modifications  des  individus  étaient  plus 
ou  moins  profondes,  suivant  que  la  poussière  fécondante  du 
mâle  avoit  été  plus  ou  moins  abondamment  semée  sur  le 
pistil.  Il  a  même  éprouvé  qu'en  renouvelant  sur  les  hybrides 
l'aspersion  du  pollen  du  mâle ,  les  produits  devenoient  insen- 
siblement de  la  même  espèce ,  parce  que  les  forces  générati- 
ves  du  père  remportaient  enfin  sur  celles  de  la  mère,  et,pro- 
duisoient  alors  une  transformation.  Les  métis  tiennent  ainsi 
davantage  à  l'espèce  qui  a  le  plus  contribué  à  leur  géftérar 
tion.  V.  aussi  l'article  Mulâtre.  ...        •     .  , 

Pour  l'ordinaire  ,  les  métis  reçoivent  à  peu  près  également 
du  père  et  de  la  mère  chez  les  animaux.  Frisch  assure  que  les 
oiseaux  métis  tiennent  ordinairement  du  père  par  la  tête  et  là 
queue.  (  Class.  avium  1 1  ,  ad  fin.  )  Il  paroît  que  le, mulet  et  le 
bardeau  reçoivent  plus  de  leur  mère  que  de  leur  père  ;  car  le 
premier  a  beaucoup  de  qualités  de  la  jument,  et  le  second 
de  l1  an  esse ,  ce  qui  fait  qu'on  se  sert  davantage  du  mulet  Ce- 
pendant  celui-ci  retient  beaucoup  de  son  père  par  la  voix, 
les  oreilles ,  la  queue  et  Topiniâtreié  ,  tandis  qu  il  a  la  taille , 
les  forces ,  la  démarche  ,  le  poil  et  la  couleur  de  la  mère.  Le 
bardeau  à  la  taille ,  la  crinière  et  la  queue  comme  sa  mère  , 
Tânesse  ,  et  lui  ressemble  plus  qu'à  son  père  ;  ses  forces, sont 
aussi  moins  considérables  que  celles  .du  mulet.  11  paroît  que 
ces  sortes  d'adultères  entre  les  animaux,  dérangent  les  facul- 
tés de  leurs  organes  de  génération ,  car  Van-HeUnont,  Stahl 
et  Bëccher  ont  observé  que  la  cavale  qui  avoit  porté  un  mu-; 
let ,  conservoit  quelque  .chose  de  cet  animal  dans  5  es  autres 
productions,  quoiqu'elle- cessât  de  s'accoupler  avec  l'âne.    ,. 

On  a  parlé  des  jumars  qu'on  croit  produits  par  un  taureau 
et  une  cavale ,  où  une  ânesse,  ou  par  une  vache  et  un  âne  ; 
niais  quoique  Cardan  ,  Zacchias  ,  J.-B.  Porta  ,  Bourguet , 
Schaw  ,  Bonnet ,  aient  '  assuré  qu'ils  existaient  ;  quoique 
Mérolla  prétende  en  avoir  vu  au  Cap- Vert ,  leur  existence 
est  très-douteuse  pour  le  moins  ;  nous  ne  la  Croyons  même 
pas  possible  ,  car  il  y  a  une  disproportion  et  un  éloignement 
trop  considérables  entre  les  espèces  desquelles  on  les  sup- 
pose produits.  Je  ne  sais  même  si  ces  espèces  pourraient 
s'accoupler,  ensemble., 

On  observe  souvent  des  accouplemens  adultères  parmi  les 
insectes  de  différentes  espèces ,  et  il  paroît  que  les  produits  en 
sont  féconds;  cependant  on  regarde  comme  de  véritables 
espèces ,  les  races  qui  se  mêlent  ainsi.  Les  scarabées ,  vacca^ 
ovatus ,  nuchicornis ,  un  grand  nombre  de  coccinelles,  les 
papillons  dii  chou,  dç  la  rave ,  de  la  moutarde  ,  etc. ,  diffé- 
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rens  ichneumons  et  des  mouches~à-scie ,  la  mouche  à  viande 
avec  la  mouche  domestique  ,  et  plusieurs  autres,  se  mêlent 
ensemble,  sans  constituer  cependant  de  nouvelles  espèces. 

Linnaeus  a  remarqué  que  les  produits  des  béliers  mérinos 
d'Espagne  ,  avec  les  brebis  suédoises ,  portoient  une  belle 
laine  longue  et  fine  ;  en  revanche  les  produits  des  béliers  de 
Suède,  avec  les  brebis  de  race  espagnole  ,  ne  portent  qu'une 
-taine  très-grossière  comme  leurs  pères.  La  même  observation 
a  été  faite  avec  les  boucs  d'Angora  et  les  chèvres  de  Suède , 
qui  ont  engendré  des  métl/s  avec  des  poils  longs  ,  soyeux  et 
fins  ,  tandis  que  les  boucs  de  Suède  ont  produit  avec  des 
chèvres  &*Angora  des  individus  dont  le  poil  étoit  rude  et  gros- 
sier, comme  dans  l'espèce  commune  du  pays.  Cet  auteur 
célèbre  en  a  conclu  que  le  mâle  intluoit  principalement  sur  les 
parties  extérieures,  et  la  mère  sur  les  organes  internes.  11 
assure  dfe  même  que  des  béliers  d'Angleterre ,  sans  cornes , 
avec  desbrebis  de  Suède  à  cornes,  ont  engendré  des  agneaux 
écornés ,-  tandis  que  le  contraire  arrive  si  l'on  prend  des 
brebis  anglaises  écornées  et  des  béliers  à  cornes. 

Le  bouc  et  la  brebis  produisent  ensemble  des  métis  à  poils 
laineux ,  rudes  et  longs ,  et  à  cornes  contournées  comme  aux 
brebis  ,  suivant  Athénée  ,  cité  par  Galien  (  de  Sémîne  ,1.2, 
c.  i).  Le  même  auteur  prétend  que  le' métis  d'une  chèvre 
accouplée  à  un  bélier,  porté  une  laine  assez  molle  et  soyeuse. 
Les  ombfts  engendrés  par  Je  mouflon  et  la  brebis,  et  qui  sont 
couverts  d'un  poil  de  cheval ,  suivant  Pline  (  lib. ' vîii  ,  c.  4-Q), 
sont  inconnus,  aujourd'hui.  Veratti  cite  un  animal  né  d  un 
chien  et  dVme  chatte.  Son  corps  approchoit  du  chien  ,  son 
poil,  ses  ongle^  e.t  ses  dents ,  $u  chat.  Le  célèbre  Jean  Locke 
assure  qu'un  métis  'provenu  d'un  chai  et  d'un  loir  participoit 
à  chaque  genre  ;  mais  cet  accouplement,  entre  deux  espèces 
ennemies  et  éloignées ,  est  difficile  à  croire.  Les  lapins  mâles 
de  couleur .  cendrée  ,  font  des  petits  du  même  poil  avec  des 
lapines  blanches  ou  tachetées'  de  noir  ;  aussi  Columelle  et 
Buffon  pensent  que  la  couleur  des  mâles  passé  ordinairement 
à  la  lignée,  comme  on  l'observe  aussi  chez  les  tourterelles  et 
les  pigeons,  ce  qui  justifie  Topinion  de  Linnœus. 

Nous  n'admettons  pas  ici  les  produits  fabuleux  des  chiens 
et  des  singes  avec  les  femmes,  les  prétendus  monstres  formés 
d'espèces  très-éloignées.  Ainsi,  un  veau  qu'on  assuroit  être 
à  moitié  loup ,  a.  été  reconnu  par  un  médecin  éclairé  pour 
un  veau  difforme.  (  Voyçz  Valisnieri ,  galeria  ai  Minetva.  ) 
Toutes  ces  monstruosités  qu'on  prétend  nées  au  milieu  des 
déserts  de  l'Afrique  ,  et  que  l'antiquité  a  vantées  ,  sont  des 
mensonges  de  voyageurs.  Les  médecins  anglais  Schaw  et 
Russel ,  qui  ont  voyagé  en  Afrique ,  n'y  ont  pas  vu  les  naons- 
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1res  phis  fréquens  oq  plus  singuliers  que  dans  nos  propres 
climats.  V.  Monstres. 

Parmi  les  oiseaux ,  les  individus  métis  ressemblent  à  leur 
mère  ,  s'ils  sont  femelles ,  à  leur  père ,  s  Ils  sont  mâles.  Le 
faisan  engendre  avec  la  poule  des  poussins  qui  ont  la  couleur 
de  la  mère  et  la  forme  du  père.  Si  ces  m^fw  s'accouplent* avec 
des  faisans ,  ils  produisent  des  petits  entièrement  faisans.  La 
linotte  produit  aisément  avec  le  serin  ;  les  petits  conservent  le 
Bec  fort  de  la  mère.  Le  chardonneret  et  la  serine,  le  verdier 
femelle  et  le  serin ,  sont  des  métis  plus  analogues  au  père 
qu'à  la  mère.  Sprenger  a  remarqué  que  ces  métis  étoient 
capables  de  se  reproduire  entre  eux ,  contre  l'ordinaire  des 
hybrides. 

Quoique  les  oiseaux  d*eau  soient  éloignés  des  gallinacés  , 
cependant  une  peintade  mâle  et  un  canard  femelle  ont  en- 
gendré des  métis  ressemblans  au  père  par  la  tête  ,  le  cou  et 
le  bec.  Le  canard  et  la  poule  ont,  dit-on,  formé  des  poussins 
dont  les  pieds  étoient  palmés. 

En  général  les  hybrides  ou  métis  sont  stériles ,  et  leurs  par- 
ties de  la  génération  sont  mal  conformées  ?  cependant  Aris- 
tote ,  Pline  ,  ColvmeKe  ,  Varron ,  citent  des  mules  qui  ont 
engendré  ;  ce  qui  est  moins  rare  dans  les  pays  chauds  qu'eu 
Europe ,  car  on  en  rapporte  des  exemples  à  Saint-Domingue, 
en  Espagne ,  en  Afrique  ,  en  Asie  et  en  Amérique.  Duhalde 
assure  même  que  tes  mules  des  déserts  jle  la  Tartane  eneen- 

.  drent  .a$se%  fréquemment.  (  Descrip,  de  la  Qiine ,  t.  iv.  )  Sui- 
vant AristQte,  elles  produisent  communément  en  Syrie.  Parmi 
les  oiseaux |  les  métis  peuvent  engendrer  ;  mais  leur  postérité 

,  devient  stérile.  Les  variétés  des  pigeons  nés  de  semblables 
adultères  reviennent  t  par  la  suite  „  à  l'espèce  commune.  En 
outre,  les  oiseaux  métis  ne  couvent  pas  leurs  œufs  ;  c'est  ainsi, 
que  la  nature  tend  à  retourner  à  se>  lois  dont  on  Ta  voulu 
écarter , .  et  qu'elle  laisse  périr  les  .êtres  qu'elle  n'a  point 
avoués  ;  sans  cela  les  espèces  se  multiplieroient  à  l'infini. 
Par  la  raison  que  les  mulets  qu  hybrides  sont  rarement  capa- 
bles d'engendrer  »  ils  prodiguent  peu  leur  force  vitale  ;  aussi 
vivent-ils  très-long-temps  pour  la  plupart.  Le  cheval  et  l'âne 
qui  ne  passent  guère  quarante  ans ,  font  des  mulets  dont 
quelques-uns  sont  parvenus  à  plus  dé  quatre-vingts  ans.  Ainsi 
la  stérilité  et  la  continence  conservent  la  vie.  V.  Mulâtre, 
Espèce  et  Génération.  (  yirey.  ) 

METL  ou  METLE.  Synonyme  de  Màguai  ou  d' Agave 
d'Amérique  ,  au  Mexique*  (b.) 

METL.  Nom  mexicain  des  Aloès  ,  et  des  plantes  qui  leur 
ressemblent  par  le  port.  (i#.) 
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METLCOZTLI.  Nom  mexicain  d'une  espèce  d'ALôès 

A  FLEURS  JAUNES.  (LN.) 

ME-TLÉ.  Nom  donné,  en  Cochinchine,  à  une  espèce 
d' A  MO  ME,  Amomumglobosum ,  Lour. ,  dont  les  graines  échauf- 
fantes et. stomachiques  sont  employées  dans  la  médecine  ,  en 
Chine  et  en  Cochinchine.  Le  mé-tté-ba  est  une  autre  espèce 
du  même  genre  ,  Amomum  hirsuium  ,  L.  (ln.) 

METNAN.  Nom  arabe  de  la  Passerinë  velue  ,  Passerina 
,  hirsuta  ,  L  .(LN.) 

MÉ TOPIE  „  Metqpia ,  Meig.  Genre  de  diptères ,  famille 
des  athéricères ,. tribu  des muscides  ,  ayant  pour  caractères  : 
cuillerons  grands ,  couvrant  la  majeure  partie  des  balanciers  ; 
ailes  élevées  ;  antennes  guère  plus  longues  que  la  moitié  de 
la  face  antérieure  de  la  tête,  contiguës  à  leur  naissance , 
et  terminées  par  une  palette  ob longue. 

La  mouche  à  lèvres  (labiata)  de  Fabricius ,  et  la  mouche 
tête  -  blanche  {leucocephala')  de  Panzer*  (Faun.  insecU  Gcrm. , 
fasc.  54  ,  tab.  i4),  sont  de  ce  genre,  (l.) 

METOPION  de  Dioscoride.  (Test  ,un  des.  noms  qu'on 
rapporte  à  la  plante.  Galba  non  ,  Bubon  galbanum  ,  L.  (ln.) 

METOPIUM.  Ce  genre,  établi  par  P.  Brawn,  a  é%é 
réuni  par  Linnaeus  à  celui  des  Sumacs  (Rhuz).  Il  est  fondé 
sur  le  rhu8  metopium.  (ln.) 

METRA  et  METRAS.  Noms  que  les  Basques  et  le* 
montagnards  espagnols  donnent  à  la  Fraise  et  au  Fraisier 
sauvage,  (ln.) 

METRO  CYNÏE ,  Metrocynia.  Arbrisseau  de  Madagascar  , 
qui ,  selon  Dupetit-Thouars  ,  constitue  seul  un  genre  dan& 
la  décandrie  monogynte  ,  et  dans  la  famille  des  Légu- 
mineuses. 

Ce  genre,  fort  Voisin  du  Scotie  ,  a  pour  caractères  :  un 
calice-  tabulé  à  cinq  découpures  allongées ,  colorées ,.  réflé- 
chies ;  cinq  pétales  droits  et  alternes  ;  <Jîx  étamines  à  fila- 
mens  hérissés  ;  un  ovaire  pédoncule ,  hérissé  ,  surmonté  d'un 
style  simple  ;  une  gousse  courte  ,  rénifôrme,  verra queuse  ou 
plissée ,  contenant  une  seule  semence,  (b.) 

MÉTROSIBEROS  ,  Mtirosideros.  Genre  dé  plantes  de 
Ticosandrie  monogynie  et  de  la  famille  des  myrtoïdes  ,  dont 
la  fleur  présente  pour  caractères:  un  calice  turbiné,  presque 
campanule  ,  à  limbe  à  cinq  dents ,  et  souvent  caduc  ;  une 
corolle  de  cinq  pétales  ;  un  grand  nombre  d' étamines  dis- 
tinctes, insérées  sur  le  calice,  et  très-longues;  un  ovaire 
inférieur,  à  style  et  stigmate  simple  ;  une  capsule  à  trois  ou 
quatre  loges,  à  trois  ou  quatre  valves.,  entièrement  reçoit- 
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verte  par  le  calice  >  et  renfermait  des-  semences  anguleuses 
ou  arrondies  ,  attachées  à  un  placenta  central. 

Ce  genre  renferme  dés  arbres  et  <fcs  arbrisseaux  à  feuilles 
opposées  ou  alternes  ,  entières ,  ponctuées ,  sourent  forte- 
ment nervées  ,  et  à  fleurs  disposées  en  panicules  axillaires  ou 
terminales.  11  renferme  une  trentaine  d'espèces  pro§que  toutes 
de  la  Nouvelle  -  Hollande ,  de  la  Nouvelle  -  Zélande  ou  des 
îles  de  la  mer  du  Sud,  et  dont  plusieurs  avaient  été  con- 
fondues avec  les  Mélaleuques  et  avec  les  Leptospermes. 
Smith  en  a  fait  la  monographie  dans  tas  Actes  de  la  Société  Lin- 
néenne  de  Londres.  (Y oy.  AngophoRE).  On  en  cultive  plusieurs 
espèces  dans  les  jardins  de  Paris,  où  on  les  multiplie  très-aisé* 
ment  de  marcottes  ou  de  boutures.  Ils  demandent  une  terre 
légère ,  de  l'ombre  ,  et  un  abri  contre  la  gelée  pendant  l'hiver. 
.  Parmi  les  métrosideros  à  feuilles  opposées  ,  il  faut  distinguer  : 
'  Le  Métrosideros  hispide  ,  qui  a  les  feuilles  amplexi- 
caules  ,  en  cœur  à  leur  base ,  les  rameaux, les  pédoncules  et 
les  calices  hérissés  de  poils.  C'est  un  très-bel  arbuste  qu'on 
cultive  dans  les  jardins  d'Europe ,  mais  qui  n'y  a  pas  encore 
^fleuri.  Il  vient  de  la  Nouvelle-Hollande. 

Le  Métrosideros  a  feuilles  aiguës,  dont  les  feuilles 
sont  linéaires  ,  lancéolées ,  nues  ;  les  pédoncules  axillaires  , 
en  ombelle,  les  bractées  lancéolées  et  glabres.  Il  vient  du 
Cap  de  Bonne-Espérance. 

Parmi  les  métrosideros  à  feuilles  alternes ,  on  remarque  : 

Le  Métrosideros  a  feuilles  de  saule  ,  qui  a  les  feuilles 
lancéolées  ,  mucronées  ,  les  (leurs  latérales,  réunies  ,  ses- 
siles  et  glabres.  Il  est  figuré  pi.  70  des  Plantes  du  jardin  de  Cels , 
par  Ventenat.  Il  fleurit  tous  les  ans.  dans  les  jardins  de  Paris, 
C'est  un  charmant  arbrisseau.  [Il  est  originaire  de  la  Nou- 
velle-Hollande. 

Le  Métrosideros  lophantE  a  les  feuilles  lancéolées ,  pu- 
bescentes,  et  les  fleurs  terminales  réunies  en  épis.  Il  est  figuré 
1. 69  du  même  ouvrage ,  et  se  cultive  dans  les  mêmes  jardins. 
1  est  encore  plus  agréable  que  le  précédent,  et  fleurit  tous, 
les  ans;  aussi  est-il  extrêmement  recherché  en  ce  moment 
des  amateurs.  Il  vient  également  de  la  Nouvelle-Hollande. 

(B)   . 

Métrosideros.  Ce  nom  signifie  en  grec  ,  selon  Rum— 

g  dus,  arbre  dont  le  bois  a  la  dureté  ou  la  couleur  du  fer. 
umphius  (Amb.  3  ,  tom.  8)  ,  nomme  métrosideros  macassa* 
riensis  ;  le  mimusops  kauki ,  Linn. ,  qui  est  le  genre  binec- 
taria  de  Foïskaël.  Il  y  a  encore  ,  dans  V  Herbier  d'Amboirie  », 
sous  le  nom,  de  métrosideros,  plusieurs  arbres  peu  connus  ; 
l'un  d'eux  est  le  type  du  genre  nani  d'Adanson,  Qn,meirosideros. 

(lu.) 
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adopté  parGawiner ,  genre  quî  $*cst  considérablement  accru 

Îar  les  découvertes  botaniques  faites  k  la  Nouvelle  -  Hoi- 
ande.(LN.) 

MÉTROXYLON  ,  Mdroxyhn.  Nom  que  Kolbe  donne 
au  Sagoutier.  (b.) 

METÏERNHOLZ.  Nom  allemand  du  Camérisier, 
Lonicera  xylosteum.  (LN.) 

METZCANAHACHTLI.Souscette dénomination  mexi- 
caine ,  Hernandès  indique  une  espèce  de  Canard  du  Mexi- 
que, (s.) 

METZCANAUTHLI.  Canard  du  Mexique,  à  plumage 
varié  ,  de  la  grosseur  de  notre  canard  domestique ,  indiqué 
plutôt  que  décrit ,  et  par  conséquent  méconnoissable  dans 
Hernandès.  (s.) 

MEU  et  MEUM  des  Latins, meon  ou meîon  des  Grecs.  Le 
meu,  suivant  Pline ,  ne  se  sème  en  Italie  que  dans  lesjardins 
de  quelques  médecins,  et  encore  rarement.  Cependant  on  en 
distingue  deux  Sortes  :  la  meilleure  s'appelle  meu  athamanli- 
que,  soit  parce  que  sa  connoissance  éloit  due  au  roi  Athamas, 
soit  parce  qu'elle  croissoit  sur  le  mont  Athamas  en  Thessalie. 
Ses  feuilles  ressemblent  h  l'anis,  ses  tiges  s'élèvent  à  deux 
coudées  et  ses  racines  sont  noirâtres.  Le  deuxième  meu  a  ses 
racines  moins  colorées.  On  en  faisoit  usage  commis  d'un  ex- 
cellent stomachique  et  d'un  bon  diurétique. 

Dioscoride  regarde  également  le  meonathamantique  quî  croît 
en  Macédoine  comme  Je  meilleur.  11  le  compare  à  l'anis  et  le 
dit  un  peu  plus  grand.  Sa  deuxième  sorte  de  meion  se  tiroit  de 
l'Espagne  ;  du  reste ,  il  s'accorde  avec  Pline  pour  la  descrip- 
tion ,  mais  les  Commentateurs  pensent  que  dans  le  texte  de 
ces  auteurs  il  faut  anethum  et  non  pas  anisum ,  comme  on  le  lit 
dans  quelques  éditions.  Alors  les  feuilles  du  meott  ressemble- 
raient à  i'anéth  OU  au  fenouil,  et  non  pas  du  tout  h  l'àriis.Lé  vrai 
est  que  noua  ne  connoissons  pas  bien  le  tneutn  des  anciens  j  qu'il 
est  une  plante  ombellifère  sans  nul  doute,  et  que  de  toutes  les 
plantes  qu'on  à  données  pour  telle,  celle  qui  porte  ce  même  nom 
actuellement  n'est  très-probablement  pas  le  rrteum  coittme 
beaucoup  d'auteurs  le  disent.  Tournefoft  à  fait  du  nvemm*  mo- 
derne un  genre  particulier  adopté  parAdanson(fn*o#i),  Jacquin, 
Gaerttter,  Mœncb  et  Persoon ,  et  réuni  :  i ,°  par  Littnœus,  Sa- 
bord au  genre  dthamàhtha ,  puis  hu  genfe  wthusa\2^  au  sâmU? 
ar  Scopoli;  3.°  aiiilfgusiiatrn,  par  ScopolL  Cette  même  plante, 
e  pheUanârium  muteUiiïa  et  le  stseli  montanum  sont  des  mman 
pour  C.  Baunm,  Clusius ,  Dalechamp  et  Matthtole.  Ce  der- 
nier auteur  pense  que  le  meum  aihamantieutn  des  anciens  est 
une  espèce  d'ombeHîfère  différente  de  celte,  citée  ci-dessus  : 
les  naturalistes  lui  ont  donné  le  nom  iïalhamanta  Matihioli. 
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MÊU.  Nom  chinois  de  FOrge.  V.  Ml  (ln.) 

MEU  et  HO.  Noms  du  Riz  ,  en  Chine.  Le  No  est  une 
variété  à  grain  glutineux.  V.  Lu  a.  (ln.)  , 

MEUKORN.  C'est  le  Sarrasin  ,  Pofyg.  fagopyrum ,  L.  t 
en  Allemagne,  (ln.) 

MEULE.  Les  chasseurs  donnent  ce  nom  à  une  espèce  de 
bosse  qui  vient  sur  le  haut  de  la  tête  du  cerf  %  d'où  sort  sa  ra- 
mure ou  merrain  ;  cette  meule  s'appelle  aussi  base  ou  cailleux. 

(desm.) 

MEULE.  C'est  la  même  chose  qu,e  mole.  Voy.  Diodon. 

MEULIÈRE.  Voy.  Pierre  meulière,  Quarz  et  Silex. 

(b.) 

MEUM ,  Meum.  Plantoplacée  parmi  les  jSSthuses  par  Lin- 
naeus ,  mais  dont  Gsertner  a  fait  un  genre  particulier.    - 

Ce  genre  a  pour  csyractères  :une  ombelle  composée  ,  à  in- 
volucre  universel  presque  nul ,  et  à  involucre  partiel  d'un  pe- 
tit nombre  de  folioles  dentées  et  souvent  unilatérales. 

Le  fruit  est  de  médiocre  grandeur,  elliptique,  et  sillonné 
par  des  saillies  aiguës.  V.  aux  mots  AEthuse  et  Meu.  (b.) 

MEUNIER.  T.  Crik  poudré  ,  article  Perroquet,  (v.) 

MEUNIER 9  Scarabœolus  pislinarius.  Nom  donné  à  la  blatte 
des  maisons  et  au  ténèbiion  meunier,  soit  sous  l'état  de  larve,  soit 
sous  leur  forme  parfaite.  V.  Blatïe  et  Ténébrion.  (l.) 

MEUNIER.  Nom  du  Cyprin  chevanne.  (b.) 

MEUNIER  {maladies).  V.  Arbre,  (tol.) 

MEUNIER  DE  MER.  C'est  rHôLôCENtRE  philadel- 
PHIEN  de  Làcépède  ,  Perça  phÛadelphïca ,  Linn. 

Il  y  a  encore  un  autre  poisson  de  ce  hom  sur  les  côtes  voi- 
sines de  Dunkerque  ,  mais  dont  on  ne  connoît  pas  le  genre. 

MEUNIERE.  On  à  donné  ce  toom  a  un  Agaric  blanc, 
visqueux ,  à  lames  crispées ,  qui  se  mange  eh  Italie,  (b.) 

•  MEUNIÈRE.  Nom  vulgaire  dé  la  Més\Kge  a  longue 
QUEUE^et  de  la  Corneille  màntelée.  F.  ces  mots,  (v.) 

MEURE  et  MEURIER.  V.  Meûrier  et  ftoNCE.  (ln.) 

MEURON.  Nom  vatgair*  du  fruit  de  là  RoftCE  dans  <|uel- 
ques*  cantons,  (b.) 

MEURTE.  V.  Myrte,  (ln.) 

MÊUSCH.  Synotfyine  dé  Meéske.  (ln.) 

MEV^E  (vénerie.).  Réunion  de  chiens  courans  destinés  i 
la  chasse  des  bêles  sauvages  dans  les  forêts.  V.  l'article  -"VÉ- 
verie.  (s.) 

*  MEVA.  Dénomination  latine  par  laquelle  5<£wèncfeidd&* 
signe  la  Guifelle  noire.  V.  ce  mot.  (s.) 
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MEVE.  Nom  allemand  des  Mouettes  et  Goélands,  (v.) 
MEWA.  Nom  polonais  des  Mouettes,  (v.)  . 
MEXCALMETL. Plante  mexicaine  citée  par ïte mandez, 
«et  qui  nous  est  demeurée  inconnue.  C'est  peut-être  une  es- 
pèce d'ALOÈS.  (ln.) 

MEXICAIN.  On  appelle  ainsi  le  Concombre  sauvage  à 
la  Martinique,  (b.) 

MEXICAL.  Nom  qu'on  donne  au  Mexique  à  l'eau-de-vie 
qu'on  retire  du  suc  de  1' Agave  du  Mexique.  V.  ce  mot  et 
Maguey.  (b.) 

MEXOCOTLetMANGUEL.Nomsmexicains  rapportés 
par  Hernandez  et  Morison  pour  ceux  d'une  espèce  d' Anakas 
(Bromelia  acanga ,  Linn.).  C'est  la  même  que  le  caraguaia 
figuré  par  Pison  {Bras. ,  tab.  91).  (LN.) 

MEYA  COUCHY.  Nom  de  pays  du  Limonier  a  trois 

FEUILLES.  (B.)  • 

MEYENBLUME  et  MEYE8  BLUME.  On  donne  ces 
noms ,  en  Allemagne ,  au  Populage  et  au  Lychnide  attrape 
mouche  (ln.) 

MEYER  et  MERICH.  Noms  allemands  qui  s'appliquent 
à  I'Anagallide  des  champs  (  Voy.  Mouron)  ,  à  la  Morge- 
line  ,  à  TAmaranthe  blette  ,  etc.  (ln.) 

MEYERE ,  Meyra.  Petite  plante  annuelle  de  la  Jamaïque, 
d'abord  placée  parmi  les  Ecliptes,  et  établie  ensuite  en  titre 
de  genre  par  Swartz. 

Ce  genre  présente  pour  caractères  :  un  calice  de  quatre  fo- 
lioles ,  les  deux  intérieures  plus  petites;  la  corolle  flosculeuse? 
le  réceptacle  garni  de  paillettes  ;  les  semences  dépourvues  d'ai- 
grettes, (b.) 

MEYERKAUT.  Ce  nom  est  commun,  en  Allemagne, 
'    aux  Gaillets  ,  à  la  Croisette  {Valantia  cruciata) ,  à  l'As- 

PÉRULE  TEINTURIÈRE  et  à  l'AM  A RANTHE  BLETTE.  (LN.) 

MEZANGE,   MEZENGE,  MESENGE,  MEZEN- 
GERE.  Noms  vulgaires  de  la  Charbonnière,  (v.) 
MEZEMBE.  V.  Mosambé.  (ln.) 
MEZENIAS.  L'un  des  noms  arabes  des  Marjolaines. 

0»-) 
MEZEREON  et  MEZERION.  Les  Maures  dotuiotent 

ces  noms  à  la  Caméléç  (Cneorum  ^ricocco/i).SuivantMatthiole, 
les  Allemands  les  ont  appliqués  ensuite  à  une  espèce  <leL au- 
réole (Daphne  mezéreon)  qui  jouit  des  mêmes  propriétés,  (ln.) 
MEZGANCHY.  Nom  de  la  Mélisse,  en  Hongrie,  (ln.) 

MEZY.  M.  Salerne  dit  que  c'est ,  en  Sologne  f  le  nom  vul- 
gaire de  la  Cresserelle.  (s.) 
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MïA-CAftt-diÀ.  Nom  de  la  canne  à  sacre  (saccharum 
tfficirtarum ,  L.  )  en  Cochinchine.  (ln.) 

MlACATOTOTL ,  Pipra  miacatotoil,  Lath,  ,  Le  peu  de 
connoissance  que  Ton  a  de  cet  oiseau  du  Mexique,  fait  doutef 
qu'il  soit  du  genre  manakin.  Fernandez  ,  qui  en  donne  une 
description  succincte  et  incomplète  ,  dit  qu'il  se  perche  fré- 

Îuemment  sur  les  maïs  ,  et  que  sa  chair  est  un  bon  manger» 
le  petit  oiseau  a  le  ventre  d'une  teinte  pâle  ;  le  dessous  de 
la  queue  cendré  et  le  reste  du  plumage  noir,  avec  quelques 
plumes  blanches  aux  ailes,  (v.) 

MIACHtJNKA.  Nom  russe  de  I'Alkekenge.  (ln.) 

M1AÇON,  Minson,  Macusson  et  Macjon.  Noms  triviaux 
de  la  Gesse  tubéreuse  (Lathyrus  tuberosus,  Linn.).  (ln.) 

MIANÇ ON.  C'est  encore  la  Gesse  tubéreuse,  et  quel-** 
quefois  la  Terre-Noix;  ce  sont  deux  plantes  herbacées,  Tune 
légumineuse  ,  l'autre  ombellifère  ,  dont  les  racines  produi- 
sent des  tubérosités  que  l'on,  mange,  (ln.) 

MIARENA ,  MIAROLA.  Noms  du  Moineau  Friquet 
dans  les  rizières  du  Piémont,  (v.) 

MIASME.  Voy.  Exhalaisons,  (pat.)         _  ' 

MIASZITE.   C'est  une    variété  de   chaux  carbonatée 
magnésienne,  blanche,  lamellaire,  ou  fibreuse,  pu  amorphe, 
mêlée  de  filets  talqueux  ou  serpentineux ,  jaunâtres  et  luisans, 
qui  a  été  découverte  par  Pallas  aux  environs  de  Miasz  ,  en  ■ 
Sibérie.  (fcN.) 

MIAULARD  (GROS).  On  signale  ainsi,  en  Normandie, 
le  Goéland  a  manteau  gris,  (v.) 

MIAULE  ou  MIAULEUR.  Nom  vulgaire  appliqué  c 
d'après  leurs  cris ,  aux  Goélands  et  aux  Mouettes,  (y.) 
9  MIBORE,  Mibora.  Genre  établi  par  Adanson,  et  adopté 
par  Palisot-de-Beauvois.  Il  a  pour  type  I'Agrostide  naine, 
Smith  Ta  appelé  Knappie  ;  Hoppe,  Sturmuç  ;  et  Weber, 
Chamagrostide.  (b). 

MICA-  Terme  employé  par  les  anciens  pour,  désigner  les  • 
particules  brillantes  du  sajble.  Il  étoit  également  synonyme  . 
de  paillette,  et  même  de  grain.  Chez  les  modernes,  u  e$t  resté 
à  une  substance»  minérale  qui  se  trouve  très-fréquemment 
dans  les  sables  fins ,  en  fort  petites  paillettes  couleur. d'or  ou  ; 
d'argent.  V.  Mica  ci-après,  (ln,)  .      ;  ,.  ,  , 

MlCA( Mica  de  tous  les  minéralogistes  français „  .anglais, 
italiens;  GUmmcr,  des  Allemands  X C'est  une  substance  »ai-  - 
nérale  de  la  classe  des  pierres*  qu'cfa  reconnoît  aisément  :  à 
son  brillant  éclat  métallique  ,  qui  lui  a  valu  son  nom,  dérivé 
du  latin,  micare,  briller;  et  k  sa  structure  feuilletée,  qui  permet 
de  le  décomposer  en  feuillets  très-minces,  flexibles  et  élasti- 
ques. Le  mica  est  extrêmement  répandu  dans  les  terrains  qu'on 
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nommé  primitifs;  Use  'rencontre  aussi  dans  les  terrains  de 
transition  ,  dans  les  volcans  et  dans  -les;  sable*  des  terraios 
les  plus  leçons  ;  mais  il  n'y  a  pas  pris  naissance ,  et  il  provient 
de  la  destruction  des  terrains  anciens.  L 
'  Le*  caractères  du  mica  sont  les  surrans  :  H  offre  presque 
tontes  les  couleurs  ,  mais  te  plus"  souvent  il  est  d'an  gris  ar- 
gentin du1  dHin  jaune  doré  :  le  noir  parfait;  est  rare.  1J  y  a  du 
mica  vert  d'émeraude ,  vert  de  péridot  ,  rouge  de  cuivre, 
rose  et  gris  d'acier. 

Son  éclat  métallique  et  brillant  ne  se  raoptçe  que  sur  le  plan 
des  lames.  Il  est  très-facilement  divisible  eh  lames  d'une  té- 
nuité extrême,  fort  élastiques ,  et  qu'on  peut  plier  sans  briser. 
M.  Ha&y  est  parvenu  à  obtenir  des  rames  qui  étojent  si  minces, 
que  leur  surface,  réneçhisso\t  des  couleurs,  d'iris  ;  ayant  cal- 
culé r épaisseur  d'une  de  ces  lames  ,  il  Fa  trouvée  égale  à 
environ 43  millionièmes  demilKm. ,  ou  environ  nn  six  millio- 
nième de  pouce.  Leslâjnesdaniïcasont  for^  douces  an  toucher. 
On  trouve  le  mka  cristallisé  en  cristaux  réguliers ,  ordi- 
nairement déprimé,  plus  rarement  allongé  en  priâmes.  11  est 
1>lus  communément  en  paillettes,  lamelles, lames  ou  feuilles. 
1  est  toujours  transparent  dans  le*én»  perpendienbire  aux 
lamçs  ;  il  suffit  pour  cela  de  réduire  ceftes-ci  àf  Pépaisseur 
convenable.  Les  Cristaux  du  mica  sont  généralement  opaques 
ou  ternes  à  travers  les  panschi  prisme  ;  eèpetod&nt  il  y  en  a 
de  parfaitement  transparens  ,  et  alo/s  ils  sont  presque  tou- 
jours d'une  teinte  et  même  d'une  couleur  différente  de  celle 
qu'on  voit  k  travers  les  lamés.  On  observe  ainsi  datas  le  même 
cristal  le  Vert  bouteille  et  le  ronge  'foncé  ,  le  -vert  d*éme- 
raude  etle  jaunâtre  ou  orangé",  le  jâuné  d*or  et1  te  bran ,  le 
blanc  Iftnpkfe  et  le  blond  ou  le  rougeâtre  ,  etc;  Les  cristaux. 
qui  présentent  ces  jeux  de  lumière  sont  petits ,  et  leurs 
arêteé*  trè$~nëi«e&  Lorsque»  soumet  le  mica  en  cristaux 
transparens  ,  et  sous  diverses  incidences,  .  à  un  rayon  de  lu- 
mière polarisé ,  les  phénomènes  qui:  en  résultent^  sont  dûs, 
selon,  M;  Jtiot,  à  l'actibn  de  de&x  forces,  qui  agissent  coffl; 


est  à»  #  "à -peu;  près.  Si. Hatiy  avoit  d^abbrd  pensé  que  ce 
prisme  éfofi  oblique.  M.-de  Bournon  est  encore  de  cet  avis. 

1  '         — ' '  ^   .  i    *"'*"     'V ■ '     '  '  >  '  ' — " 

(&)  ftf»  Çiot/inanMe  dtfcouTrirque,,  às\ns  certain* mica* ,  le»  an 
neaujt^o^s  dus,*la  poteritâtiop.,  sogt:cwpé5.p9riunAttiai*.noire, 

tandis, «ju^  , 4^f  J^?W* '^W««^  \4&  a'*bipr *  ç  qi^A*  Stwi*  ti*uà* 
noifre  tran^jersakv.,.  .  *     -        ...       •    ;  ,      ,\ 
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Lâ~:nattfre  offre  ,  en  effet ,  des  cristaux  Je  mica  en  prisnqjes 
rltombç^aûx  obliques.  Le  prisme  rhomboïdal  primitif  est  di* 
visible,  d'après  l'observation  dé  $t.  de  Bournon,  en, quatre 
prismes  trièdres ,  forme  de  sa  molécule  intégrante.  Suivait 
M.  Hâtty,  les  molécules  intégrantes  ont  la.  même  forme  «3114 
celles  de  brforrne  £rîmftive. 

Bien  que  le  mica  soit  très- élastique  et  susceptible  d'être 
rayé  avec  l'ongle  ,  il  doit  être  classé  parmi  les  pierres  durçs. 
Il  raye  ,  en  effet ,  le  verre ,  lorsqu'on  agit  dans  le  sens  de* 
arêtes  et  des  angles  de  ses  James.  M.  de  Ëournon  est  ainsi 
parvenu  à  riyer  te  quàrz.  Le  mica  est  électrique  par  frotte- 
ment, et  manifeste  l'électricité  vitrée  ,  et  là  conserve  plus 
long-tèitfps  que  beaucoup  d'autres  substance^  terreuses»  Lors-f 
qu'on  dirige  le  jet  de  flammé  sur  le  plan  de  ses  lames  ,  il 
devient  seulement  opaque  ;  lorsqu'on  l'expose  par  si  tranche* 
il  se  fond ,  quoique  difficilement ,  en  un  émail  gris  blan- 
châtre, quelquefois  vert  ou  même  noir.  La  pesanteur  spéci- 
fique du  mica  varie  entre  à, 65  et  a,g3  ;  elle  est  moindre 
quelquefois.  L'alumine ,  la  silice  ,  (a  potasse  et  le  fer  oxydé 
sont  ses  principes  essentiels  ;  la  magnésie  ne  s'y  trouve  pas  , 
ou  seulement  y  est  en  petite  quantité.  Voici  quelques  ana- 
lyses de  Cette  substance.» 

Bergmann.    Kimaa.      Vaoqvelin.  Klaproth.  Mica. 

M.  de  MoscoTÎe.  Noir  de  Sibérief  foliftCM.  Zimnffdd. 

o,oo  ..  42,50  .    46*, oo  ..  47,007 

Àiurtirie. ......... .   4*6  ..  20  ..  35,o6  ..  n,5o  ..  34i$&  .  20,00 

Fçroxytfé.  . ... .1..     $  ..  1*4  ..  ?,6o' ..  22,00  ..     4,5o  .,  .15,38 

Matigarttëse  oxydd. ..     o...     ô  .V  0       ..  a,oo  ..     q,6o  .•     i;75 

Potasse!  ...........     0  ..     o  ..  6        ..  10,00'  ..     8,^5  ..  14,60 

Chaux 0'..     o  ..  i,33  ..  6        ..     o  ..     o 

Magnésie. •••'...'.. .".     5  ..  20  ..  i,35    .  9,00  -.     o,5o  .«     oto  . 

Perte*. ...... ..     ô  ..    8  ..  5,3a  ..  3,06  ..     3,5o  ..     *f3& 
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Voilà  q*el»4o4ftt  les  caractères  du  mica ,  espèce  minérale* 
qui  présentie  peu  de  variétés  de  fermes  régufr&r efc ,  quelques 
états  qui  méritent  à'tWè  rëataf  qu'es,  et  beatilôtfptfé  vuYiéïé& 
de  couleur. 

Variétés  de  fûmes  détcrminables.      *  li\ 


y    -,  •«    *' 


1.  Primitif  en  prisme  à  base  rhpqifee,  tantôt  allo«gé>  tantôq 
et  le  plus  souvent  court ,  et  mêmM*DKUifofth*  ;»<$*  prisi»* 
est  tr&s:oblique  dans  quelques. cas ,  et  ses  pans  sont  ittârqués» 
destries  inégaies  et  transverses.    .  .•  ;  ^:    !.    .  .  ■: 

a.  Prtsmatigut  en  prisn^à  hexaèdre  régulier;  d est  la 
forme  précédente  ,    dont  les  deux  arêtes  aiguës  opposées 
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du  prisme  rhomboïdal  sont  remplacées  par  deux  faces  non-* 
velles.  Cette  forme  est  présentée  assez  fréquemment  par  le 
mica.  Quelquefois  les  cristaux  sont  très-minces  et  foliacés  ; 
chaque  pan  du  prisme  est  incliné  de  iao  degrés  sur  celui  qui 
lui  est  adjacent.  La  même  forme,  mais  oblique  et  foliacée,  se 
trouve  dans  les  montagnes  d'Irkoustk,  en  Sibérie ,  avec  de  la 
chaux   phosphatée. 

3.  Péridécaèdre ,  Nob. ,  en  prisme  à  dix  pans.  C'est  le  prisme 
rhomboïdal  chez  lequel  les  deux  arêtes  aiguës  sont  rempla- 
cées par  trois  facettes.  On  trouve  des  cristaux  de  cette  forme 
dans  lés  matières  rejetées  par  le  Vésuve.  Ces  cristaux  sont 
droits  et  remarquables  par  leur  netteté. 
•  4*  Pénhexaèdre.  Le  prisme  rhomboïdal  primitif,  dont  les 
deux  arêtes  obtuses  sont  remplacées  chacune  par  une  face 
inclinée  de  i5o°  sur  les  pans  adjacens  du  prisme. 

5.  Binaire.  En  lames  rectangles.  Elle  est  moins  commune 
que  les  précédentes. 

6.  Annulaire.  Le  prisme  hexaèdre ,  dont  lés  bords  des  bases 
$ont  remplacés  chacun  par  une  facette  inclinée  sur  le  prisme 
de  1700  5a  '. 

7.  Pyramidal.  En  pyramide  hexaèdre  tronquée  et  oblique. 
Nous  citons  cette  forme  d'après  M.  de  Bournon.  Ce  seroit 
la  précédente  sans  prisme. 

II.  Variétés  de  formes  indéterminables. 

8.  Foliacé.  II  est  en  grandes  feuilles.  Les  montagnes  de  la 
Daourie  fournissent  du  mica  en  grandes  feuilles  qui  ont  jus- 
qu'à deux  pieds  de  dimension.  L'on  rapporte  même  qu'on  a 
trouvé  en  Sibérie  des  lames  de  mica  qui  avoient  environ  trois 
mètres ,  ou  neuf  pieds.  On  leur  donne  le  nom  de  verre  de  Mos- 
coçie  ,  parce  qu'on  s'en  sert  en  guise  de  vitres  pour  les  fenêtres 
des  maisons  et  des  vaisseaux'  ;  leur  élasticité  leur  permet  de 
résister  k  l'explosion  de  l'artillerie.  On  trouve  en  Suède,  en 
Norwége,en  France,  du  mica  en  feuilles  de  plusieurs  pouces, 
que  l'on  débite  it  autrefois  en  petites  lames  que  l'on  m  et  toit 
devant  les  images  de  la  Vierge  et  àes  Saints.  C'est  de  tk  que 
viennent'  lès  dénominations  de  glacies  Mariœ  et  de  miroir  de 
pèlerin  qn'on  donnoit  au  mica  foliacé  ^appelé  aussi  talc,  parce 
que  ce  mot  désignoit  autrefois  les  pierres  divisibles  en  lames 
minces.  On  fait  aussi  des  lanternes  avec  le  mica  foliacé.  On 
donne  alors  aux  lames  l'épaisseur  d'une  carte  à  jouer.  Les 
petites  làntes  de  mica  servent  comme  porte-objet  pour  le 
microscope,  solaire ,  etc.  Le  mica  foliacé  est' l*objet  d'une 
exploitation  importante  en  Sibérie  ;  et  les  principales  mines 
sont  dans  les  montagnes  qui  bordent  le  W ettîn  ,  l'Aldan  et 
autres  rivières  qui  se  jettent  dans  &  Lena.  On  l'exploite  en- 
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core  dans  la  chaîne  des  monts  Ourals ,  près  de  Tschebar- 
koulsk ,  aux  environs  d'Oufa.  Le  mica  est  contenu  dans  un 
filon  de  quarz  :  on  l'extrait  à  l'aide  du  ciseau  et  du  marteau. 
Les  feuilles  de  mica  servent  dans  la  contrée  pour  les  fenêtres 
et  les  lanternes ,  et  on  en  exporte  une  très-grande  quantité  à 
Pétersbonrg  pour  la  marine  russe.  Il  en  passe  aussi  une  très-, 
grande  quantité  dans  le  nord  de  T Allemagne  par  Lubeck  , 
en  Angleterre  et  en  Irlande.  Au  Pérou  et  dans  fa  Nouvelle- 
Espagne  ,  où  le  mica  foliacé  est  appelé  teculi,  on  l'emploie 
aux  mêmes  usages  qu'en  Sibérie.  Le  mica  a  cet  avantage  sur 
le  verre  ,  qu'il  ne  se  casse  point  ,  et  que  la  chaleur  ne  le  brise 

£as;  et  sur  la  corne,  qu'il  est  plus  transparent  et  plus  étendu J 
*es  Russes  s'en  servent  pour  faire  de  jolis  ouvrages  de  mar- 
queterie. Ils  le  mêlent  aussi  au  verre  ,  et  obtiennent  dé» 
poteries  brillantées  couleur  d'or  et  d'argent ,  selon  la  couleur, 
du  mica.  Les  Belges  ont  également  une  poterie  rouge  bril~ 
lantée  de  même  par  le  mica  ;  et  la  terre  dite  terre  du  Sénégal 
donne  aussi  des  poteries  du  même  genre.  Le  mica  entre  dans 
la  composition  de  certaines  fausses  aventurines. 

9.  Lamelliforme.  C'est  dans  cet  état  que  le  mica  se  trouve 
le  plus  souvent  dans  les  roches  ,  où  il  n'est  que  disséminé. 
Toutefois,  par  mica  lamelliforme,  il  faut  entendre  les  cristaux 
de  mica  extrêmement  minces,  implantés  sur  une  gangue ,  ou 
bien  qui  ont  quelques  lignes  de  dimension. 

10.  Éccdlleux.  Il  forme  quelquefois  à  lui  seul  des  roches 
auxquelles  il  ne  donne  pas  la  structure  feuilletée.  Les  écailles 
.y  sont  sans  ordre.  Le  mica  est  aussi  en  petites  écailles  cou- 
chées ,  ou  éparses  dans  les  rochers. 

11.  Tesiacé.  Les  cristaux  de  mica  offrent  quelquefois  une 
structure  assez  remarquable  ;  leurs  lames  sont  convexes  ou 
concaves ,  et  empilées  les  unes  sur  les  autres.  Les  plus  beaux 
micas  de  cette  Variété  se  trouvent  en  Suéde.  Quelquefois  ces 
cristaux  de  mica  testacé  sont  hémisphériques,  et  leurs  lames 
sont  rhomboïdales. 

12.  Eruciforme  ou  en  chenille.  Le  mica  en  prisme  hexaèdre 
se  présente  parfois  en  prisme  allongé ,  couché  et  fléchi,  à  la 
manière  des  chenilles  qui  rampent.  Lés  cristaux  sont  com- 
munément petits. 

i3.  Spiciforme.  Les  lames  de  mica  sont  disposées  à  recouvre- 
ment en  plusieurs  sens  autour  d'un  axe  ,  comme  les  écailles 
de  l'épi  du  blé.  Il  en  existe  de  semblable  dans  un  granité 
auprès  d'Alençon. 

i4«  Flabelliforme  on  en  gerbe.  C'est  le  mica  fleuri  des  Alle- 
mands. Les  écailles  de  mica,  extrêmement  fines ,  forment  de 
nombreux  rayons  ou  fibres ,  disposés  en  gerbes  d'argent  ap- 
pliquées sur  la,  roche  ,  qui  est  un  granité  à  grands  élémens» 
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Les  granités  des  Pyrénées.,  près  de  Bagnères-de-Lucbon , 
présentent  cette  belle  et  curieuse *varié|é  ,  qui  se  retrouve 
aussi  en.  Hongrie. 

i5.  Spumiforme.  £npe\ites  waççesspongiep^s,  composées 
de  petites  lamelles  argentines  ou  d'ungris  jaunâtre,  qui  se  dé-* 
tachent  aisément.  Cette  rare  variété  a,  #é  ob&çrvée  parPatrin 
à  Odontschelon,  avec  le  mica  fcjljacé,  et  ffcTO  U  par  lie  orien- 
tale (îles  mont?  QmraU,  accowpa£R4»t  4f$  ùU%  réédites  et 
de  la  calcédoine. 

16.  Filamenteux.  Çn  filament  déji^ç  et  capillaire  a,  qui  ac- 
compagnât ordinairemept  le  naica^  foliacé  cristallisé.  Les 
filamens  3e  détacnent  parallèlement  aux  Vords  4es  lames  qui 
apparûepnent  a,ux  pans  du  pq&ine  rhQwbo&ial  primitif;  ils 
se  brisent  aisément.  ÇjtainÂnés  à  une  forte  loupe.,  nous  y 
ayons  reconnu  qutaqt  4e;  prismes  rbomboïtott  cfrpiUaires. 
Le  m.ica  foliacé  des  montagnes  voisines  d'ttkçustk,  fur  les 
bords  du  lac  feahYal,  en  §ij>érig  »  «oqs  <*n*  présenté  fe  mica 
filamenteux.  C'est  une  var#t£  ra#e.; 

17.  Amorphe.  Engran^  rn^s^  compacte ,  fermée,  de  très- 
Petites  écailles,^  Qrdbairein^ntméla^gé[edww»a^*H*U^  subs- 
tance, quj  est  ordinaif e^ent  1/e  feldspath.  La  autaUnce  que 
n,ous.  avons  déçrjfe  $Qus  le.  nojn  de  lépidolithe  est  mainte- 
nant réunie  a.u  mica  pag/tous  !*&.  n?iji^4dQgtfte&.  français; 
elle  rentre  dans  la  V4.ri<M4  tfrijpîça.  aniorp^e  ^ar.efle  se  pré- 
sente fréquemniçnt  en  ip^f,  Ç<  qiwfedé&déiCftfterfunkm, 
c'est  que  les  phénomène*.  4e  ppja.risatwd  que  présente  la 
lépidolithe  sont  lç$  n^émçs  que,  ceux,  qui  appartiennent  à 
Fun  des  deux  micas  reconnue  par  JSJ,  Biot,  La- pkysique  est 
donc  venue  confirmer  ic*  ce  qn#  Vob^rva^iofi  de  la  structure 
de  lajépi.dolitbe.  avait  quggéné  à  -M.  Cordie^el  à  nous ,  c'est- 
Mire,  sa,  réupipn  a^yeclp  mica. 

i&  Puîmuïent.  En.  po#ssj<èrç  fin#  <,  tantôt,  pure  f  tantôt  mé- 
langée dans  |ë  sable  quarziipç  £|  dagts  lç  limon  des  rivières. 
Le  mica  pulvérulent  pur  prend  les  noms  de  potidre  é'iretà'or 
de  chai,  et  de  poydre  d'argent  ettâ'tfriwtf  di<tf  v&etaiK.qu'il  est 
jaune  ou  argenté.  On  s'en  sert  poïfc  dt$*échOT<l:éorîiàre  on 
•  ï>our  brillanter  divers  ouvrages-  d'agréitiejrti  On*  trouve  du 
mica  pulvérulent  dans  presque  tous  les  endroits  où  les  roches 
inJcaçéçs  attardent,  et  des,$aj>l*s  micacée  presque  partout. 

III.   Variétés  accidentelle 

19.  Concentrique.  Patrin  a  remarqué  à  l^athetttâbouEg,  en 
Sibérie,  un  carreau  de  mica  <¥enviffo*t uupjçd, défaut  sur 
huit  a.  neuf  ponces  de  large- *  quj  olfeoit.ea.  ligng*  tr4s?nettes., 
qVne  couleur  rembrunie, .huit  &n^  hexagones  concentriques. 

20.  Nuages  Le  mica  foliacé  %  lQi^qu'ou  regarde  la  Luiqière 
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à  travers ,  présente,  dans  certaines  variétés,  des  tacher  brunes 
disposées  eu  forme  de  images  «fu>  ée  dendrites. 

ai;  triséx  Ltç  niîeà  présenté. les  couleurs  de  l'iris.  Lorsqu'il 
est  nouvellement  divisé ,  il  perd  tette  couleur  par  la  séche- 
resse :  l'air  même  ternit  le  iniea.  ' 

Nous  ne  pousserons  pals  plus  loin  rémunération  «tek  va- 
riétés da  mica  ;  on  peut  juger  qu'elles-  doivent  être  plus  notn- 
breuses.  Le  mica  en  cristaux  réguliers1  est  raw  ;  on  a  tmmtipié 
tfae  ce*  cristatax  étaient  généralement  itnpUirtés  paf  lô  tf an* 
chant  die  leurs  lames.  La  Sibérie  *  la  Bohètife  t  la  S«*e  j  les 
environ»  de  Jtome  a  Frascâtfc,  ocrent  les  cristaux  de  inièa  les 
plus  gros.  Au. Vésuve,  presque  toutes  «les  pierres  qtfe  ce 
volca»  tança  autrefois  contiennent  le  mica,  quelquefois  d'un 
beau  vert  d'émeraude ,  ou  vert  de  péri  dot  ou  brun"  Ou  *ou- 
geâtre  4  et  parfaitement  cristallisé-  $/on  trouve  dao&  presque 
toutes  les  chaînes  de  mpntagaes  pranitivies,  le  misa  £pji*cé  , 
mais  en  cristaux  mal  conjurés;  La  £uèfle^  la,  Sibérie^  le 
JNord,  en  général,  en  présentent  qui  est  dune  grande  étendue. 
Entre  Boston  et  Niewport,  dro  J'Artérique  sè^elttf-ranftle , 
on  trouve  du  mica  foliacé  qui  sert  à  faire%â#$  lantern.es,  En 
Dalécarlie  r  on  en  trouve  qui  est  gris  d! acier  et  en  cristaux 
convexes.  A  Machren,.  en#  Horavie  r  il  y.  a  du^mica  ,en  cris- 
taux, prismatiques  qui  ressçmolernt  à  la  pinûe.,  dopt  ils  rec- 
réât même  le  nom.  À  Çeylan  et  dans  le  Péjgu  ,  le  ni^ca  est 
en  cristaux  transparens ,  d'une  netteté  reraajçquatfle  ,  verts 
d'herbe,  bruns,  jaunes,  etc.  Le  mica  en. lames  roses  se 
trouve  en  Saxe*;  à  Saint-Marcel ,  en  ^iémp^t '^prè5  de ^ew- 
Yorck,  aux  Etats-Unis-,  etc.    ràr  ce  qui  suit ,/ .enfin  ,  on 
pourra  conclure  que  le  mica  est,  après  le  quarz  et  la  chaux 
carbonatée  ,  Tune  des  substances  les  plus  répandues. 

Le  mica  appartient  essentiellement  aux  formations  prînh>» 
tives.  Associé  au  feldspath  et  au  quarz,  il  constitue  le  granit e 
à  gros  grains  et  à  contexture  granulaire,  lé  plus  an'cïen  de 
tous ,  celui  au-dessous  duquel  nous  n'avons  pu  encore  savoir 
ce  qui  existe.  Le  mica  conimunique  souvent  aux  roches  la 
structure  fissile  ou  feuilletée.  Le  mica  et  lé  qu^rz  en  niasse 
granulaire  donnent  la  roche  à  petits  grains  ,  dite  greîsen  par 
les  Allemands. 

Le  mica  existe  dans  fa  roche  dite  pegmattie,  qui  est  essen- 
tiellement composée  de  feldspatn  et  de  quant  i  a  lui  seul  il 
constitue  dès  roches  feuilletées ,  et  forme  des  fiancs  ou  cou- 
che^ pdiss'ântes.  On  en  trouve  è?es  massés  et  dès  veinés'  consi- 
dérantes datas  lès  bancs  de*  autres  rodifeÇ  priftiHiVès*,  etc. 

Le  (veùstein  des  Allemands  ,  ou'  lepfynàè ,  flaftfy  ,  est  tme 
rtfcHe  composée  de  feldspath  granulaire  et  de  mica ,  avec  gre- 
nat ,  disthève,  amphibole,  etc.,  etc.;  il  est  tantôt  massif , 
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tantôt  schisteux.  Le  gneiss  est  une  roche  fissile  composée 
essentiellement  de  feldspath  laminaire,  quant  et  mica.  11  nt 
faut  pas  le  confondre  avec  le  schiste  micacé  ou  çammerschiefcr, 
qui  est  une  roche  schisteuse  oà le  mica,  plus  abondant,  est 
associé  avec  des  grains  de  quarz.  Le  mica  est  disséminé  dans  le 
gGtnskm  micacé  9  et  en  petites  paillettes  dans  les  porphyres. 
On  trouve,  dans  les  roches  micacées,  des  filons  métalliques, 
notamment  d'etain,  deplomb*  de  enivre  pyriteux;  et  le  mica  est 
très-fréquemment  mélangé  de  grains  très-petits  de  fer  oxy- 
dulç  noir,  qui  s?en  détachent  lorsque  la  roche  se  décompose. 
C'est,  aussi  à  ce  fer  qu'on  doit  attribuer  la  propriété  magné- 
tique de  quelques  variétés  de  mica.  -  M.  Auuaud  a  reconnu 
le  magnétisme  polaire  dans,  des  lames  de  mica  auprès  de 
Lûnogesx...  .  ' 

Dans  les -terrains  de  transition',  le  mica  abonde  dans  les 
grès'  qui  accompagnent  la  houille ,  que  les  Allemands  nom- 
ment ^awra&i  /  dénomination  qui  s'étend  aussi  à  beaucoup 
d'autres  grès  qui  ne  sont  plus  des  grès  houillers ,  etqui  contien- 
nent aussi  du  mica.  M.  Hauy  à  proposé  de  donner  à  ces  grès 
le  nom  âepsammke.  -- ' 

Les  grès  des  terrains  secondaires  étles  sables  des  rivières 
contiennent  souvent  des  paillettes  de*  mica  ;  mais  il  est  évi- 
dent que  ces  grès  et  ces  sables  ne  sont  que  des  débris  des 
terrains  primitifs.'  Les  sables  dès  environs  de  Paris  sont,  pour 
la  plupart  ,    dès  sables  micacés.  *  ■ 

Dans  les  terrains  volcaniques,  lé  mica  se  présente  essen- 
tiellement dans  les  roches  qui  ont  été  rejetées  intactes  par 
les  volcans ,  comme  on  le  voit  au' Vésuve  et  à  Andernach; 
il  est  dans  toutes  les  laves  à  base  de  pélrosilex  ou  de  feld- 

Eath  compacte  ,  et  toujours  associé  au  feldspath  cristallisé. 
;s  obsidiennes  pOrphyriliques ,'  les  laves  résinoïdes  offrent 
fréquemment  du  mica.  Les  monts  Euganéens  ,  les  iles 
Ponces ,  etc.  ,•  en  fournissent  des  exemples.  Biais  le  mica  est 
fort  rare  dans  les  laves  dites  trapècnnes  et  basaltiques ,  qui  ne 
sont  autre  chose  que  des  laves  abondantes  en  pyroxène  ; 
l'Etna,  le  Vésuve ,  l'Auvergne,  etc.,  le  témoignent  assez* 
L'on  a  vu,  à  l'article  Lave,  que  les  scories  sont  des  laves  py- 
roxéniques  vitrifiées  :  ces  scories  présentent  rarement  du 
mica  ;  on  peut  citer  cependant  les  scories  d"  Andernach, 
qui  contiennent  des  lames  de  mica  rouges  de  cuivre ,   etc. 

L'on  voit ,  .d'après  cela ,  que  le  mica  est  l'un  des  élémens 
les  plus  fréquens  des  roches,  et  qu'il  s'y  présente  dans  àts 
manières  d'être  qui  impriment  aux  roches  qui  le  contiennent 
des  caractères .  particuliers  ;  mais  ces  caractères  souffrent 
quelques  altérations  :  car,  dans  les  terrains  primitif* ,  le  mica 
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passe  au  talc ,  à  la  chlorïte ,  que  M.  de  Boum  on  lui  réunit , 
et  au  schiste ,  par  des  nuances  insensibles.  M.  d'Aubuisson  a 
fait  voir  que  les  schistes  ou  ardoises  ne  sont  composés  uni- 
quement que  de  lamelles  imperceptibles  de  mica  ;  alors  les 
schistes  seroient  au  mica  ce  que  le  pétrosilex  est  au  feldspath.; 
alors  encore  Ton  devroit  considérer  l'ardoise  comme  un  mica 
compacte  fissile ,  et  son  histoire  géologique  appartiendroit  à 
celle  du  mica,  qui,  se  liant  à  celle  des  autres  roches ,  se 
trouvera  exposée  au  mot  Terrains  ,  etc. 

Nous  ne  reviendrons  pas  sur  les  usages  peu  nombreux  du 
mica,  exposés  k  l'article  du  mica  foliacé,  et  nous  terminerons 
en  rappelant  que  l'ignorance  et  la  cupidité  ont  fait  prendre 
quelquefois  cette  substance  pour  de  l'or  ou  pour  de  1  argent, 
dont  elle  ne  se  rapproche  que  par  un  faux  aspect 'métallique 
et  la  couleur  de  ces  métaux  précieux.  - 

Linnaeus ,  "Wailerius ,  Cartheuser  et  Gehrard ,  ont  con- 
fondu avec  le  mica. diverses  variétés  d'amphibole ,  de  talc  et 
de  stéatites  ou  pierres  oliâires.  (ln.) 

MIGA  CISELÉ.  C'est  une  variété  de  la  Hornblende 
commune,  ou  d' Amphibole  vert  ,  en  masse  composée  de 
très-petites  lamelles  entrelacées,  (ln.) 

MICA  DE  FER  ou  MICA  FERRUGINEUX.  C'est  le 
Fer  OLIGISTE  MICACÉ  (eisenglimmer ,  W.).(LN.) 

MICA  DES  PEINTRES.  C'est  le  Graphite,  plus  connu 
sous  le  nom  de  Mine  de  plomb.  Cette  substance  minérale 
présente  là  couleur  du  plomb  et  le  brillant  (Ju  Mica.  On 
nomme  aussi  de  même,  et  pour  les  mêmes  raisons,  le  taiolyb- 
dène ,  qui  se  rapproche  eneore  plus  du  mica  à  cause  de  sa 
structure  feuilletée,  (ln.) 

MICA  PRISMATIQUE.  V.  Pinite.  (ln.) 

MICA  SCHISTEUX.  V.  Micaschiste  ,  Schisme  mi- 
cacé et  Gneiss,  (ln;)    •     • 

MICA  VERT.  C'est  I'Urane  oxydé  vert  lamelleux  ,• 
qui  est  Yurane  glimmer  ou  urane  micacé  des  Allemands.  Cette 
substance  métallique,  d'an  beau  jaune  serin,  est  lamelleuse 
et  brillante  comme  le  mica,  (ln.) 

MICACOULIER.r.  Micocoulier,  (ln.) 

MICAMBE.  Nom  d'une  espèce  de  Mosambe  (  cleiome)  au- 
Brésil  et  au  royaume  d'Angole  en  Afrique!  (ln.) 

MICAPHYLLITE.  Nom  donné  par  Brunner  au  feld- 
spath apyre  de  M.  Haiiy ,  qui  #est  Vandahusii  de  Werner. 
Cette  substance  est  décrite  au  mot  Jamesonite.  (ln.) 

MICARELLE.  Substance  minérale  d'un  rouge-brun  ou 
noirâtre  ,  ordinairement  cristallisée  sous  la  forme  de  prismes, 
rhomboïdaux  ou  bien  sous  celle  de  prismes  à  six  faces,  tantôt 
parfaits ,  tantôt  tronqués  sur  tous  leurs  bords  latéraux.  Ces 
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cristaux,  communément  de  moyenne  grandeur,  quelquefois 
très-petits ,  ont  une  surface  lisse,  mais  peu  brillante;  leur 
cassure  est  inégale  ,  à  grains  fins  :  ils  sont  opaques»  . 

he  ndcaretta  se  laisée  tailler  arec  le  couteau  ;  sa  poussière 
est  d'un  gria  dtair  ;  ft  ae  casse  facilement  ;  il  happe  un  peu  à 
la  langue;  aoutouckéreit  onctueux.  Par  l'insufflation  de  l'ha- 
leine ,  il  répand  une  forte  odeur  argileuse  :  sa  pesanteur  spé- 
cifique est  de  3,69s,  Cette  subdtanée  f  traitée  au  chalumeau 
sans  addition ,  n'éprouve  aucune  alflécatkai  sensible. 

Klaproth  ayant  fait  l'anaty**  de  <fcfW  Submtice  y  a  trouvé 
qu'elle  contient  : 

Alumine.     .    V  .     .     .    ,%    .     .    .    .     63,75 

Silice.    .,    .     .    ...    .    ..„,.,.,    .    .    •    29,  So 

Oxyde  de  fer.     .,    ..    .     .**..-•     r    .       6,75 
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Le  micarette  a  été  ainsi  nommé:  par  Ahildgaard  ;  c'est  une 
variété  de  Parantbine,  {V.  ce  mot.)  Kirvrair,  en  adoptant 
le  nom  de  mkartlle,  Ta  transporté^  une  autre  substance  mi- 
nérale ,  que  Eminerling  et  Werner  ont  appelée  pùute.  Le  vé- 
ritable micarellex  trouve  seulement  à  Arendal  en  Norwége. 

V.  PlNITE.  (PAT.) 

MICASCHISTE  ou.  SCHISTE  MICACÉ.  M.  Brou- 
gniart,  dans  un  travail  qui  a  pour  objet  la  classification  mi- 
né^logpque  de$  poches  mélangées,  nomme  micuschisU  ia 
roche  primitive  que  les  Allemands  désignent  par  gUmmer 
schiefer.  Le  caractère  minéralogiqne  de  ceUe  espèce  de  roche 
est  d'être  essentiellement  composée  4e  mica  f  abondant,  con- 
tinu ,  et  de  quarz ,  et  de  présenter  une  structure  feuilletée. 

.  Brongniart  en  distingue  trois  variétés  principale?;  savoir: 

Le  micaschiste  quarzeux.  Le  quarz  et  le  mica  sont  très-ap- 
paréos  ?  presque  seuls,  et  alternant  en  feuillets  ondulés. 
.   Le m. granatique.  U  contient  des  grenats  disséminés  à  peu 
près  également. 

Le  m.  feldspathique ,  qui  renferme  des  grains  de  feldspath 
disséminés  à  peu  près  également.  Le  micaschiste  d'Hérold, 
près  Ebrenfiriedersd^rf ,  en  est  un  exemple. 

Le  micaschiste^  U  gneiss  passent  de  1  un  à  l'autre.  V.  am 
mots  Rocbjes  et  Terrains,  (ln.) 

MIC  Cl  1  de  Césalpin.  G'est  une  espèce  de  Lauréole, 
Daphne  thymaaJMi  (LNi) 

MIC C I(i.  L'un-  desnoms,  italiens  de  V Awe.  (lu .> 

MICHALALACTLI  ou  ACHALALACTLl.  Mot  meii 
caio  que  Ton  trouvera  abrégé  à  Farticla  du  Martin- pècheue 

ALATU.  (S.)  ..   . 
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MICHAU^IE,  Mic^auxm,  Plante  bi^nnuelle,  à  tige 
épaisse  et  élevée  ,  qui  fqrme  %  <MtP$  Fp£ta,n^lrie  mo$agyme  » 
e{  dans  la  famille  des  ça^pan^lac^es,  tin  genre  qu/i  a  pour 
caractères  :  un  calice  monophyUç  ^persistant  $  di,via,é  en  huit 
découpures  dvales  ,  pointues ,  ouvertes ,  dont  le*  b^or4$  *ori.t 
réfléchis  et  prolongés  intérieurement  ;  ui\q  corolle  mon<>pé- 
taie,  en  roue  ,  composée  d'un  tube  fort  court  et  d'un,  liuibe 
divisé  en  fyuit  découpures  linéaires  r  lancéolées  x  trçs-ouyer» 
tes,  et  même  recouchées;  huit  étamines  »  dont  les  filets  son* 
élargis  à  leur  fyase ,  et  portent  des  anthères  très-longues  et 
contournées  ;  un  ovaire  inférieur  ,  anguleux,  court,  turbiné^ 
dèquel  part  un  style  épais  a  huit  divisions  ouvertes  en  étoîjei 
terminé  par  des  stigmates  simples,  >  et  couvert  en  dessus  4  un 
duvet  jaunâtre  ;  une  capsule  turbinée ,  anguleuse  %  ûctpjaçu*- 
iaire  et  à  toges*  polyspermes. 

Cette  plante  est  hérissée  de  poils  courts  flans  toutes  ses 
parties;  4a  tîge  est  divisée  supérieurement  en.  rameaux,  simr 
pies ,  alternes ,  panictllés/  courbés  à  leur  sommet;  ses  feuilles 
sont  fortement  sinuées,ou  même  pinn^Mfidçs.,  pétiqlées,,  fa- 
férieurement ,  presque  entières ,  et  sessiles,  supérieurement, 
Ses  fleurs  sont  solitaires  ,  portées  sur  les  rameaux;  upe  est 
terminale  ,  et  les  autres  seasiles  y  axiliaircs  ,  penchées  et  de 
couleur  blanche.  EHe  forme  un  très-bel  effet  lorsqu'elle  conv 
monte  à  entrer  en  flejir.  Çlte  croît  dans,  le;  Liban ,  d'oii  èHè 
a  été  d'abord  apportée  dans  nos  jardins  par  ftlichâux ,  ét'éii^ 
suite  par  Labiiiardière.  On  la  mùttiolie  de  semences. 

Olivier  a  depuis  apporté  de  l'Àsie-Mineurè  une  secoi)4fî 
espèce  de  ce  genre,  qui  est  figurée  pi.  Ç*  des  Plantes  du  Jar- 
din de  Cels,  par  Venienat.(B.) 

IMICHEFOL.  Nom  arabe  d'uae  espèce  de  RjHWHQttfcE, 

MICHEHA,.  Il  y  a  trois  genres  de  plantes  de  ce  no*»:  ils 
sont  dédiés  a  Pierre-Antoine  Micheli ,  célèbre  botaniste  il  Or 
rentin ,  qui  publia,  en  1739*  imiïoua  genertijjlanUirum,  où 
les  genres  sont  classés,  suivant  la  méthode  de  Tournefprt*et 
accompagnés  d"  excellentes  figures.  Micheli  observa,  le  pre- 
mier avec  un  soïny  tout  particulier  la  structure  des,  fleurs  et 
des  plantes  cryptogames  *  et,  &e£  Qûservatipns,  sont  encore  les 
plus  exacte*  que  noua  ayons. 

Le  premier  genre  mkhelia  est  celui  établi  par  Rttuataro7*  et 
adopté  par,  Adansoix,  qui  le  place  dans, sa  famille  des  ver-, 
veines ,  à  la  suite  du  genre  pkryma.  Ce  qu'ils  e*h  disent  est 
trop  concis  pour  pouvoir  décider  de  la  véritable,  place  de-  ce 
genre. 

Le  michelia  d'Àmmam ,  décrit  et  figi^ré  dans  lea  Mémoires 
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leur  succèdent  sont  peu  charnu»  4  noirâtres ,  de  la  grosseur 
<£um  peSâ*  cerise  r  et  renferment  un  noyau  presque  rond. 
Les  oiseaux  mangent  avec  avidité  ces  fruits,  qui,  quôjqtlè 
mère  es  janvier ,  résteat  sur  l'arbre  jusqu'au  rètouf  de  la 
belle  saison. 

Le  micocoèKer  éai  dur  et  robuste  ;  il  résisté  aux  ptixi  grands 
froids  4  même,  au  nord  de  la  Fratieé;  Tant  terrain  ;  toute  ex- 
piaskion  lui  contient  ;  cependant  11  térissit  moins  bien  dans 
une  terre  dure  et  forte.  11  se  multiplie  aisément  dé  semences  ; 
soa  accroissement  est  assez  prompt,  If  reprend  volontiers  à 
la  transplantation,  et  n'exige  aucune  culture  paYfifcnlière. 
Qtielqsefob  se£feuilleâ  se  panachent  dé  jaùnfè.  Son  Bois*  est 
excellant  pour  i*  menuiserie  et  pou* t  la  mârtitfetèrîé.  En  le 
sciant  ob&quertBéBt  &  ses  couches,  il  peut ,  dit-tin,  suppléer 
.  an  boa»  safthué  qu'en  apporte  de  F Amérique  ;  il  produit  un 
t  rès-hcf  effet! ,  et  iï  est  susceptible  d'an  beau  poli. 

*  On  emploie  le  tnteocowiér  dans  léd  jardins  pour  Fâgré- 
ment  ;  son  feuillage  n'éprouve  autan-  changement  4aris  sa 
verdure  pendant  toute  la  belle  éarson.  If  ne  sféléve  qu'au- 
tant  qu'on  l'y  oblige;   »o» branchage  est  itféfttt,  solipte  , 
pliant;    il  s'étend  de  côté  et  s'kiéhne  naftnréHeh^ènt  ;  cet 
acfcre  seroit  par  conséquent  trés-proprè   à  faire4  du*  cou- 
vert dans  les;  endroits  ou  l'on  veut  ménager  les  vues  d'air  bâ- 
timent. Il  est  despote  Je  tatanAfté- à-te  garnit  dé  ramèabx 
depuis  le  pied;  il  souffre  le-  ciseàû»  et  te-  créfesàmvén  f6u,te 
satéon ,  ce  qt»  ic  rend  très- propre-  à  être  eriïpftryé  £  toits*  re  s 
usages  que  Fon  fait  de  la  cbarmille.  On  attroit  deplutf  Paran- 
tage»  d'artSr  ode  verdure  de  bien  longue  durée.  Jamais  cet 
arWf  d' ailleurs:  »  m'es*  attaqué  dfaueim  infecte,- et*  H1  Afc 
caese  pas  ta  îromôWTiiaflproprefé  ju*qu'à'la  cbute;  tfes  renirles. 
Il  sera:  encore  très-eoweaabl*  à  foire  dfe  la'  garnifttré  et  à 
mettre  de  la  variété  daa»  ks  bosquets ,  les  masSifr,  tes  petits 
boià  quel1  on  fait  dansr  las*  grands  jardin*  ;  et  quand  même*  on 
m;  voudrait  tirer  aucun  partt-de'eeearbfé  pour  Fagrément,  ort 
devrait  toujours  H  multiplier  pour  l*uiUké  de  son  boisr. 
,    Le  bois  d» micocoufter  es* noirâtre  ,  dur,  conroaétfey  pé- 
semai  efc  sans  aubier.  IlesÇsvftftatVsi  soupte  et*  si'teA^e-,  qu'il 
plie  souvent  sans  se  rompre;  e*  st>r*e;  que*  c^éstf  un-  excellent 
bois  pour  foire  les  brancards*  de  chaires  et5  d'autres*  pièces  de 
charronnage.  Gesost  ces*  jeunes  pousses  qui  faorni&sérrt^Iës 
manches  de  fouet,  dits  de  Perpignan.  On  ert  faifdescercres'dë 
cuve  qufc  sont  de  tnè»-loogue  durée*:  on  prétend  que5,  après 
Y-èbène  et  le  bui*>  elbois  prévaut  à  tous  les  aùtfèsprar  s*o*trneté, 
sa  force  et  sa  beauté;  H  n'est  point  sujet  à  la  vierimkriuVe*,  et 
sa- durée  est  inaltérable,  à  ce  que  disent  les  anciens* auteurs. 
Oos-en  seiftaassi  pour  les  itistrufnens&vent,  ei^l'e'sttiiès^rO-- 
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prc  aux  ouvrages  de  sculpture ,  parce  qu'il  ne  contracte 
j*maia  4a  gerçures.  La  racine  de  l'arbre  n'est  pa*  si  compacte 
que  Je  tronc,  mais  elleest  plus  nojre  :  on  en  fait  des.  manches 
pour  des  couteaux  etpour  de  menus  outils.  Ou  se  sert  aussi  de 
celte  racine  pour  teindre  le&  étoffes  de  lame,  et  de  l'écorce 
pour  mettre  les  pcaua  en  couleur.  »  Ancienne  Encydop.         ' 

Les  chèvres  aiment  les  feuilles  de  ce  micocoulier.  Ses  se- 
mences soumises  à  l'action  de  la  presse  donnent  une  huila 
dont  la saveur  est  analogue  à  dette  de  l'huile  d'amandes  douces. 

Le  Micocoulier  pe  Virginie  ou  d'ÔccijnmTi  CeUm  ceci- 
dentaiisj  Linn.  Cet  arhre  çst  de  la  deuxième  grandeur,  comme 
le  précédent,  auquel  il  ressemble  beaucoup.  Il  en  diffère  par 
ses  fruits  d'un  pourpre  foncé  ,  et  par  sss  feuilles  beaucoup. 
plus  larges  proportionnellement  à  leuç  lo»g&eqr,  4'une  forme 
ovale ,  aiguë,  et  dentées  en  scie ,  ex^jM  *  U  b#se  et  au  som- 
met On  le  trouve  dam  la.  Pensjlvaris  et  dans  la  Virginie 
Il  ne  craint  point  les  gelées ,  se  plaît  dan*  tout*»  sortes  de 
terrains  j  préfère  cependant  ceux  qui  sont  gç*}  et  humides.  Il 
se  couvre  et  se  dépouille ,  fort  tard  do  m  feuilles  nom- 
breuses ,  d  un  beau  vert,  Sonbois.  est  dur ,.  flexible ,  et  très- 
estimé  pqqrle  charronnage.  Ouïe  multiplie  et  on  le  cultive 
de  la  même  manière  que  l'espèce  qin-dessus* 

Le  Micocouliers  nsinns  fmto$  ,  Mamnuï  micranthus 
Lmn>  ^«olgaisienaentnrnivdb  soie.  Il  a  été  »lnsi  nommé,  parce 

Îi'on  tr<*we  deasows  oa  des  poifescu»  toutes  ses  parties 
'eçt  ua,acbceasJes  élevé  r  dont  le  bois  est  dfcr ,  blanchâtre  " 
et  Dévêtu  d?une  écorce  cendrée  j  il  a  ne  chue  aihpfe    et  ctes 
braaohesi  Utèsrcameusss ,  pulfcpcemes  vers  leur  sommet,  les 
uiti^vepticaUs;,  les  autne»  horizontales.  Ses  feuilles  sont  ova- 
les-lancéolées,  lomjues.df»  «roi»  à  quatre  pouce»,  larges  dwen-  ' 
viron  quinze  ligue»  i  le»  surface  supérieure  est  chagrinée 
etdesfpoib  courts  et  un,  pe*  rai  des  naissent  dfe  chaque  grain- 
i'im^riaumeat  relevée  de  nervures  obliques.  Les  calices  te 
sont  aussi  à  l'extérieur  ,   et  au  centre  des  fleurs  mâles    on 
aperçoit  une  touffe  de  poils  bltaclâtres-.  Les  fruits ,  laits  en 
fana»  de  potee  ,  sont  cfcarnus ,  rouges  ,  et  de  la  grosseur  à 
peu  pnèp  d?un  graia  àtùrobè.  Ge  mfcocoùfier  croît  naturelle- 
ment.dans  les  Antilles.  L#  tissu  châtain  et  filamenteux  de 
son  éootre*  peut  toni*  lien  de  "ôhawvre ,  et  est  tr*s-propcé  à 
faire  des  qor des.  •  *    r 

Le,  MrcocouMER   dit, Levant,  CktUs  orientoîis%  Linn.,. 
dont  les  feuilles  ont  les  deux  surfaces  garnies  de  poils,  et, 
dont  les  fleurs  verdâtres  naissent  en  petites  grappes  rameu- 
ses ,  dichotomes  et  divergentes.  Il  croît  dans  Ta  Turquie  d'A- 
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sie  et  dans  l'Inde.  Nous  le  cultivons  encore  en  pleine  terre  dâftf 
nos  jardins.  Le  Micocoulier  a  feuilles  en  cœur  ,  qui  a  les 
feuilles  les  plus  larges ,  et  qui  est  par  conséquent  plus  pro- 
pre à  servira  l'ornement  des  jardins,  où  on  le  cultive  fréquem- 
ment. Son  pays  natal  est  l'Amérique  septentrionale.  Le  Mi- 
cocoulier de  la  Chine,  que  nous  possédons  dans  nos  oran- 
Î;eries,  où  il  se  greffe  sur  l'espèce  commune  ;  il  se  plaît  dans 
es  lieux  montueux  et  humides,  sur  le  bord  des  rivières.  Le 
Micocoulier  a  feuilles  épaisses  ,  de  l'Amérique  septen- 
trionale ,  Celtis  crassifolia,  Lam.  Le  Micocoulier  lime,  Cel- 
tisïima,  Lam.  De  toutes  les  espèces  connues ,  c'est  celle  qui 
a  les  feuilles  les  plus  rudes  et  les  plus  étroites.  Le  Micocou- 
lier a  trois  nervures  ,  Celiis  trinervia ,  Lain. ,  qui  croît  na- 
turellement à  Saint-Domingue.  Ses  feuilles  sont  ovales ,  den- 
tées en  scie ,  à  trois  nervures  et  presque  lisses  ;  ses  fleurs  sont 
en  faisceaux,  et  le  pédoncule  des  fleurs  mâles  est  plus  court 
que  celui  des  fleurs  fertiles.  Le  Micocoulier  a  feuilles  en- 
tières ,  Celtis  integrifolia ,  Lam. ,  apporté  par  M.  Adanson , 
du  Sénégal ,  où  il  vient  spontanément  ;  il  a  les  feuilles  ovales, 
arrondies  ;  ses  jeunes  fruits  sont  velus. 

Cinq  nouvelles  espèces  de  ce  genre  sont  décrites  dans 
le  bel  ouvrage  de  MM.  de  Humboldt,  Bonpland  et  Kunth, 
sur  les  plantes  de  l'Amérique  méridionale,  (d.) 

MIC  ONE  ,  Miconia.  Genre  de  plantes  ,  de  la  décandrie 
monogynie,  dont  les  caractères  consistent  en  un  calice  per- 
sistant ,  à  cinq  dents  obtuses  ;  une  corolle  de  cinq  pétales 
insérés  au  calice  ;  dix  étamines  insérées  à  la  base  des  pé- 
tales et  accompagnées  de  cinq  écailles  bifides  ;  un  ovaire  in- 
férieur à  style  et  stigmate  simples  ;  une  capsule  ovale  à  dix 
stries ,  couronnée  par  le  calice  et  les  écailles  ;  à  cinq  loges 
et  à.  cinq  valves ,  contenant  beaucoup  de  petites  semences. 

Ce  genre  renferme  trois  arbres  du  Pérou,  (b.) 

MICONE  ,  Micoms.  Genre  établi  par  Lapeyrouse ,  pour 
placer  la  Molèhe  a  tiges  nues  ;  il  a  aussi  été  nommé  Ra- 

MONDIE.  (B.)  .    ,•         •. 

MICOU.  V.  Mico.  (nESM.) 

MI  COURE.  Les  Guaranis  comprennent  sous  ce  nom 
tous  les  quadrupèdes  du  genre  des  IJidelphes  ,  et  princi- 
palement \c  sarigue  à  long  poil,  sarigue  des  Illinois  on- mani- 
couj  notre  Didelphe  a  oreilles  bicolores.  Il  paroît  que 
le  micouré  laineux  de  d'Azara  se  rapproche  beaucoup  dû  1)u 
Delphe  cayopollin.  Son  miçourè  à  yueve  grosse  est  une,  espèce 
nouvelle  que  nous  décrivons  sous  le  nom  de<  Didelphe  a 
grosse  queue.  Le  micouré  à  queue  longue  de  d'Az&fa  semble 
se  rapporter  à  l'espèce  du  didelphis  inurina  de  Linneeus  ou 
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Bf  DELVHE  MARMOSE  ;  et  son  micoùrè  à  courte  queue  a  été  re- 
connu par  lui-  même  dans  le  Didëlpbè  touan  de  la  col- 
lection du  Muséum  d'Histoire  naturelle  de  Paris,  (desm.) 

M1CRAMPELIS.  Genre  de  plantes  établi  par  Rafines- 
que-Schmailz  ,  et  qui  a  pour  type  une  plante  de  Pènsylvanie 
fmic.  eçhinatajy  voisine Avtmomordica,  mais  qui  en  diffère  par 
son  fruit  gibbeux ,  épineux  ,  et  à  deux. ou  trois  loges  ri) o no- 
spermes,  (ln.)  '  *' 

MICRANTHEME,:  Micranûtemum. Nom  qo*  Michaux 
a.  donné  k  la  plante  appelée  Glcibifère  par  G  me  lin  ,  et 
Hop  ÉEpar  ^/Villdeno  w  :  elle  est  de  la  famille  des  primulacéei. 

(B.)         •.. 

MIGRANT  H  US*  Le  genre  établi  sous  ce  nom  par  Wend- 
land  ,  sur  une  plante  annuelle ,  dont  le  pays  natal  n'est  pal» 
connu  ,.  est  lé  phayfopsis  de  Willdenovv,  (ln.) 
T  MlCRELlUM  Ce  genre  de  plante,  de  Forskaël,  est  le 
même  .que  ïeupaion'o-phalacrçn  de  Vaillant  et  de  Dilien, 
c'est-a^-dire  que  Yeclipia  de  Linnaeus.  (ln.) 

MIC^OBASE ,  Decand.  Sorte  de  fruit  II  rentre  dans 
Je,  Polakène  de  Richard,  (B.) 

MtCRÔCARPE,  Microcarpea.  Genre  de  [plante  introi- 

duit  par  R.  Brown  pour  placer  la   Rëdebote    naine.   Il 

.présente  pour  caractères  :  un  calice  tubulé  ,  pentagone  ,  à 

cinq  découpures  ;  une  corolle  labiée  ;  deux  élamiqes  ;  une 

capsule   à  deux.,  valves  à  cloison  contraire  aux  valves  et 

: libre.  (B.) 

MICROCARPON,  Microcarpon.  Genre  de  champignons 
introduit  par  Schrader.  La  seule  espèce  qu'il .  contient  a 
une  enveloppe  membraneuse  ,  qui  se  déchire  irrégulière- 
ment, renferme  des  niamens  très-cntremêlés,  attachés  à  la 
base  ,  et  dont  les  interstices  sont  remplis  de  semences.  Ce 
genre  paroît  se  rapprocher  beaucoup  des  Reticul aires  et 
des  LycoPodes.  Voy.  ces  mots.  (B.) 

MICROCEPHALES ,  Microcephala.  J'ai  désigné  ainsi 
dans  te  troisième  volume  du  Règne  animal,  de  M.  Cuvier, 
la  quatrième  section  de  la  famille  des  brachélytres ,  insectes 
de  Tordre  des  coléoptères,  section  des  pentamères,  et  com- 
posant-le  genre  SfàphyKn  de  Linnaeus.  ' 

Les  -mtcroeéphales,  ont  la  têfe  enfoncée  postérieurement 
jusque  pr^ès  des  yeux;  dans  le  corselet,  sans  cou  ni  étran- 
glement apparent  :  leur  corselet  est  trapézoïde.  Cette  section 
comprend  les  genres  Loméchuse,  Ta£hine  et  T achypoue. 

(l.) 

MiCROCHLOA,  Mictochloa.  Genre  établi  d'abord  par 
R.  Brown,  et  ensuite  par  Palisot-de-Beaurois,  pour  placer  U 
Nard  indien  ,  qui  diffère  des  autres, 
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Ses  caractères  consistent:  en  un  épi  unilatéral,  inarticulé  , 

_  en  un  calice  uniflore  jt  deux  valves  presque  égales ,  aiguës  ; 

les  deux  valves  de  la  corolle  renfermées  dans  le  calice , 

^nautiques ,  velues  et  retournées,  (b.) 

'    MICROCORYS ,  Mkrocorys.  Genre  de  plantes  de  la 

didynamîe  gymnospermie  ,  et  de  la  famille  des  labiées  9 

établi  par  rL  Brown ,  pour  placer  trois  arbustes  qu'il  a 

découverts  à  la  Nouvelle-Hollande. 

Les  caractères  de  ce  genre  sont  :  calice  à  demi  «divisé  en 
.cinq  découpures;  corolle  À  lèvre  supérieure  courte  et  en 
.voûte ,  et  à  lèvre  inférieure  k  trois  divisions,  dont  l'intermé- 
diaire est  la  plus  large  ;  un  des  lobes  des  anthères  des  grandes 
.élamines  stérile  et  velu;  les  deux  des  étamines  inférieures, 
stériles.  (*.) 

MICROCOS,  Microcos.  Genre  établi  par  Burmann  ,  et 
rappelé  pair  Gaertner.  Il  renferme  une  seule  plante ,  que  Lin- 
useus  avoit  placée  parmi  lesGAEUViERs.il  a  pour  caractères  : 
un  calice  à  cinq  divisions  ;  une  corolle  de  cinq  pétales  ;  un 
.grand  nombre  d' étamines  non  gynandriques  ;  un  ovaire  su- 
périeur surmonté  d'un  seul  style.  Le  fruit  est  un  drupe  à  trois 
loges,  entouré  de  filamens  en  forme  de  crins. 

Le  mkrocos  est  un  arbre  à  fleurs  alternes,  lancéolées f  et 
à  fleurs  disposées  en  panicule  terminale.  Il  vient  dans  l'île 
de  Ceylan.  (  B.  ) 

Lamarck  et  Jussieu  réunissent  définitivement  ce  genre  aux 
greuviers.  Adanson  le  nommoit  sasalL  (m.) 

MICRODACTYLUS.'  Nom  générique  „  imposé  au  Ca- 
Eiam\  par  M.  Geoffroy  de  Saint-Hilaire.  (vf) 

MICROGASTRE,Mcn)^^T.  Latr.  Genre  d'insectes 
de  Tordre  des  hyménoptères,  section  des  térébrans,  famille 
des  pupivores,  tribu  des  ichneumonides. 

Ces  insectes  et  les  bracons  sont  les  seuls  de  cette  tribu  dont 
les  palpes  labiaux  n'ont  que  trois  articles;  il  y  en  a  un  de  plus 
dans  tous  les  autres.  Les  bracons  ont  les  mâchoires  et  la 
lèvre  allongées  en  forme  de  bec,  la  languette  bifide,  et  la 
seconde  cellule  cubitale  aussi  grande  que  la  première  ,  ou 
peu  différente  sous  ce  rapport  ;  la  tarière  de  la  femelle  est  or- 
dinairement longue;  dansles  microgastres,  les  mêmes  parties 
de  la  bouche  ne  font  point  de  saillie;  la  languette  est  entière 
ou  peu  échancrée  ;  la  seconde  cellule  cubitale  est  trèsrpetite; 
la  tarière  est  courte  ;  l'abdomen ,  en  outre ,  est  court , 
aplati ,  et  paroît  presque  sessile. 

Toutes  les  espèces  connues  sont  très-petites.  Je  citerai 
parmi  elles  le  MlCEOGASTRE  DÉPRIMÉ  ,  Microgaster  depressus; 
ichneumon  deprùnator ,  Fab.  ;  P*nz.  Fm**  msect.  Gcrm.  If  asc 
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*g ,  tab.  11 ,  là  femelle;  II  est  riair ,  avec  les  pieds  'fauves. 
Commun,  en  France.  Voyez ,  pour  les  autres  espèces  ,  le 
troisième  fascicule  de  Fourrage  de  M.  Maxiqailien  Spinala, 
taries  insectes  de  la  Ligurie.  Vqyet  aussi  l'article  Ichneumok 
de  ce  Dictionnaire,  (l.) 

MICROLJENE,  Microlxna.  Genre  et abJi  par  R.  Brown, 
pour  placer  l'£HaHART£  stipoÏde,  de  LabiUardière  (  £flrw 
harta  stipulées). 

Ses  caractères  sont:  balle  fort  petite,  uniflore,  a  deux  valf 
ves  ;  corolle  bivalve  ,  portée  sur  un  pédicule  barbu  r  plus 
long  que  le  calice  ;  les  valves  doubles  ,  les  extérieures  terr 
minées  par  une  arête  ;  deux  écailles  opposées ,  hypogynes  ; 
quatre  étamines.  (p.)  ' 

MICRO-LEUCO-NYMPHiEA,  petit  nymphéa  Nom. 
Nom  donné  par  Boerhaave  à  la  MoB.tsE{Hydrocfyàns  morsus- 
ranae) ,  dont  les  feuilles  représentent  en  petit  celles  du  nénw 
phar  blanc],  et  dont  les  fleurs  ,  infiniment  plus  petites,  sont 
aussi  d'un  blanc  de  lait,  (LN.) 

MICROLOA.  Synonyme  de  Microcbloa.  (b.) 

MICROLOME ,  Microloma.  Genre  établi  par  R.  Brown , 
aux  dépens  des.  Çéropèges  ,  dont  il  diffère  parce  qu'il  a  la 
corolle  urcéolée  ,  le  tube  des  étamines  nu  ,  et  terminé  par 
dix  masses  de  pollen  pendantes. 

Le  Céropège  sagitté  lui  sert  de  type.  (B.)  4 

MIGROMMATE,  Micnmmala,  Latr.;  Sparasws,  WalcL 
Genre  d'arachnides,  de  l'ordre  des  pulmonaires,  famille  des 
aranéides  ou  des  fileuses,  tribu  des  latérigrades,  ou  famille 
des  araignées-crabes ,  de  plusieurs  naturalistes  ,  et  qui  a  pour 
caractères  :  pattes  longues ,  presque  de  la  même  grosseur  ;  la 
seconde  paire  la  plus  longue ,  lajpremière  ensuite,  et  la  qua- 
trième après  ;  mâchoires  droites ,  parallèles  et  très-écartées  ; 
Imit  yeux,  disposés  quatre  par  quatre  ,  sur  deux  lignes  transr 
rerses ,  dont  la  postérieure  plus  longue.  Le  corps  de  ces  ara- 
néides est  plus  ou  moins  garni  de  duvet ,  avec  le  corselet  en 
Ibrme  de  cœur ,  tronqué  en  devant  f  peu  élevé  ;  l'abdomen 
ovalaire  ,  souvent  mou  ;  le  pattes  longues ,  et  dont  les  tarses 
aont  terminés  par  un  article  offrant  en  dessous  un  duvet  plus 
ou  moins  serré, formant  une  sorte  de  brosse,  divisée  en  deux 
parties  égales ,  par  un  sillon  longitudinal,  et  qui  s'étend  jus- 
que sous  les  crochets  de  l'extrémité.  Les  mâchoires  sont  lon- 
gitudinales ,  parallèles ,  très-écartées  l'une  de  l'autre  et  ar- 
rondies au  bout.  La  lèvre  est  courte  et  presque  demi-circu- 
laire. 

Ce  genre  est  peu  nombreux  en  espèces ,  et  on  n'a  guère 
observé  les  mœurs  que  d'une  seule,  la  M.  smaragdfne.  On 
la  trouve  ,  dès  le  printemps ,  sur  les  plantes  >  et  partkuliè- 
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rement  sur  les  charmilles,  les  arbres ,  dont  elle  gagne  même 
-le  sommet.  Clerck  dît  qu'elle  saute  arec  promptitude  ,  et  ce 
fait  a  été  aussi  remarqué  par  M.  Walckenaer.  Elle  est  encore 
très-agile  à  la  course.  Un  individu  femelle ,  que  le  premier  de 
ces  naturalistes  élevoit ,  lui  a  fait  voir  la  manière  dont  cette 
aranéide  opère  la  manducation.  Aussitôt  qu'elle  avoit  saisi 
une  mouche,  elle  la  perçoit  avec  les  griffes  de  sesraamdibu- 
les,  la  comprimoit  ensuite  et  la  mâchoit  au  moyen  de  ses  mâ- 
choires; elle  sembloit  faire  mouvoirleuf  s  dentelures,  ou  plutôt 
les  cils  dont  leur  côté  interne  est  muni ,  puis  la  tenoit  et 
la  retoumoit  avec  «es  palpe?,  et  retiroit  l'une  de  ses  griffes, 
pour  Tetifoncer  ailleurs.  L'on  voyoit  jlàns  l'entre-deux  de  ces 
mâchoires,  ou  ce  qu'il  appelle  le  gosier ,  une  matière  écu- 
•meuse ,  qui  absorboit  les  sucs  nutritifs  exprimés tlù  cadavre, 
et  quirentroit  ensuite  dans  cet  enfoncement.  On  distinguoit 
plus  facilement  l'action  de  ces  divers  organes  ,  lorsque  le 
corps  de  la  mouche  étoit  réduit  d'un  tiers  ;  toute  sa  substance 
molle  ou  liquide  étant  épuisée ,  l'animal  en  rejetoit  les  restes. 
Elle  nettoya  ensuite  les  extrémités  de  ses  palpes  ,  en  se  ser- 
vant des  griffes  de  ses  mandibules,  de  ses  mâchoires,  et  à 
l'aide  surtout  d'une  matière  liquide  qu'elle  faisoit  sortir  de 
l'œsophage. 

La  femelle  fait  sa  ponte  en  Juin  ou  en  juillet.  Elle  rapproche 
etlie  avec  un  grand  nombre  de  fils,  trois  ou  quatre  feuilles,  dont 
•elle  fait  un  paquet ,  qui  à  Comme  une  forme  triangulaire. 
Son  intérieur  est  tapissé  d'une  soie  épaisse  ,*  et  au  milieu  de 
ce  nid  est  placé  le  cocon,  composé  lui- même 'de  la  même 
matière ,  niais  plus  renfoncé.  Il  est  rond,  blanc ,  formé  d'une 
seule  couche  ,  et  la  ténuité  de  ses  parois  permet  très-bien 
d'y  distinguer  les  œufs.  Clerck  en  a  compté  environ  cent 
quarante,  lis  sont  de  la  grandeur  d'une  graine  de  rave  ;  sphé- 
TÎques  ,  d'un  vert  clair,  luisant ,  et  avec  des  cerclés  blancs 
sur  un  des  côtés.  Ils  sont  extrêmement  lisses  ,  et,  placés  sur 
des  papiers',  ils  y  roulent  comme  des  gouttelettes  de  nier- 
cure.  On  les  voit  également  aller  de  côté  et  d'autre  dans  l'in- 
térieur du  cocon  ,  n'y  étant  point  agglutinés.  La  femelle  s'é- 
tablit dans  lé  milieu  du  paquet  de  feuilles  pour  y  veiller- à  la 
conservation  de  sa  postérité.  Clerck  dit  que  les  petits  nais- 
sent vers  la  fin  de  juillet.  Leurs  couleurs  sont  plus  pâles  ,  et 
leurs  parties  moins  allongées  que  dans  les  individus  adultes. 

•;    :>       ,  .'".'•■        ...        •••«•„ 

I.  Corps.  vl ]  abdomen  surtout,  garni  d un  duo  et  serré,,  le  colorant  ; 
yeux  intermédiaires  postérieurs  plus  petits  que  les  intermédiaires 
antérieurs;  ceux-ci ,  ainsi  que  les  latéraux  de-  la  même  ligne  , 
beaucoup  plus  gross 

MiCROjWATE  arç£lasienne  Micromata  -,  argelasia;  Spa- 
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rassus  argelasius  y  "Walek.  Hist.  des  Aran.  Tab.  a.  mâle.  Cette 
espèce  a  les  quatre  yeux  de  devant  plus  gros  ,  plus  rappro- 
chés du  bord  antérieur  du  tronc  ,  et  formant  une  ligne  pjus 
droite  que  dans  celles  de  la  division  suivante.  Les  couleurs  de 
l'abdomen  sont  produites  par  le  duvet  épais  et  serré  dont  it 
est  recouvert. 

La  micrommate  argélas  femelle  a  environ  dix-huit  milli- 
mètres de  longueur  ;  le  tronc  et  les  palpes  sont  d'un  fauve 
pâle ,  mais  garnis  d'un  duvet  clair-semé  grisâtre.  Les  man- 
dibules sont  assez  fortes  et  noirâtres.  Les  yeux  sont  d'un  rou- 
geâtre  brillant ,  presque  égaux  ,  à  l'exception  des  deux  inter- 
médiaires postérieurs ,  qui  sont  sensiblement  plus  petits.  Le 
bord  antérieur  du  tronc  est  garni  d'un  duvet  jaunâtre  foncé  , 
formant  une4igne  transverse  et  courte.  L'abdomen  est  ova- 
laire,  couvértd'ua  duvet  très-serré  et  d'un  gris  eendré  ;  le 
milieu  du  dos  offre  ,  à  sa  base  *  une  petite  bande  de  la  cou- 
leur du  duvet ,  mais  qui  tranche  sur  le  fond  par  ses  Bords- 
noirs  ;  elle  est  étroite  ,  se  resserrant  peu  à  peu  jusque  vers  le 
milieu  du  dos  ,  où  elle  se  termine;  une  série  de  quatre  à 
cinq  petites  taches  noires,  triangulaires ,  bordées-  ou  entre- 
coupées de  gris,  en  forme  le  prolongement  ;  les  cAtés  du 
dos.  sont  piquetés  de  noir  ;  les  filières  sont  un  peu  saillantes, 
et  un  peu  plus  allongées  que  dans  les  épéïres  ;  le  milieu  du 
ventre  est  occupé  par  une  grande  tache  très-noire  ,  échan- 
crée  antérieurement;  les  côtés  sont  un  peu  plus  clairs  que  le 
dos.  Les  pattes  sont  garnies  de  piquans  noirtf  ;  les  jambes  ont 
deux  anneaux  noirs  ;  on  en  voit  aussi  un  de  la  même  couleur 
à  l'extrémité  des  cuisses.  '  \ 

Le  mâle  est  un  peu  plus  petit  et  d'une  teinte  plus  claire  ; 
les  mandibules  sont  moins  foncées ,  et  les  palpes  ont  leur 
dernier  article  en  massue  ovoïde  \  mais  lès  organes  sexuels 
ne  sont  pas  apparens. 

Ces  descriptions  ont  été  faites  sur  deux  individus  très- 
frais  ^recueiMs  en  Espagne  par  mon  ami  M.  Léon  Dufour,  et 
que  M.Walckenaer  a  reconnus  pour  être  de  Pespèce  désignée 
ci -dessus.  Il  rapporte  à  cette  division  Varanta  pollens  de 
Fabricius,  quoique  cet  auteur  dise  que  Ta  première  paire  de 
pattes  est  un  peu  plus  longue  que  tes  autres. 

IL  Corps  à  duvet  clair-semé  et  laissant,  paraître  la  couleur  natu* 
relie  de  la  peau  ;  les  deux  yeux  intermédiaires-  antérieurs  notant* 
ment  plus  petits  <pte  les  autres. 

Nota.  Yeux  latéraux  et  antérieurs' plus  gras. 

MlCROÀLM^TE  smaragdine  ,Micrommata  smaragdina,  Latr.; 
Spurassits  smaragdulus^W aick.;  Arànea  smaragdula ,  Fab.;  viri- 
dissima ,  Deg.;  Clerck  ,  Aran. ,  pi.  6  ,  tab.  4-  De  grandeur 
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moyenne  ;  tronc  et  pattes  d'an  vert  de  gramen  ,  avec  des 
poils  courts  et  noirs  ;  crochets  des  mandibules  et  bout  des 
pieds ,  d'un  brun  clair;  yeux  noirs ,  entourés  de  poils  blancs; 
côtés  du  tronc  bordés  d'un  jaune  clair;  abdomen  d'un  jaune 
▼erdâtre  ,  avec  une  raie  verte  le  long  du  milieu  Au  dos ,  et 
une  plaque  noire  à  la  partie  sexuelle,  dans  la  femelle  ;  poils 
très-courts  et  d'un~brun  jaunâtre. 

Commune  dans  les  bois  aux  environs  de  Paris  et  en  Suéde. 
Degéèr  L'avoit  mise  provisoirement  avec  les  A.  filandières  ; 
Clerck  l'a  placée  ,  ainsi  que  la  suivante ,  et  avec  laison , 
dans  la  famille  des  aran.  crabes.  - 

MlCROMMATE  ROSÉE ,  Micrommaia  rosea  ;  Sparassus  roseus, 
Walck.,  Hist.  des  aran. ,  fasc.  £ ,  tab.  10.  mâle  ;  Clerck,  Aran. 
pl.  6  ,  tab.  7).  J'avois  présumé  (  Gêner.  Crus  t.  et  Insect., 
tom.  1.  ,p.  116) ,  et  tel  est  encore  le  sentiment  de  M.  Gom- 
mer ,  qui  a  étudié  les  aranéides  avec  beaucoup  de  Soin,  que 
celle-ci  étoit  le  mâle  de  la  précédente.  M.  Walcfeenaer  ayant 
depuis  trouvé  ce  dernier ,  dont  les  couleurs  sont  les  mêmes 
que  celles  de  la  femelle ,  je  distinguerai  avec  lui  ,  comme 
espèce  ,  l'araignée  rosée  de  Clerck ,  quoique  sa  femelle  soit 
inconnue. 

La  micrommatc  rosée  a  le  tronc  et  les  pattes  vertes;  ce 
tronc  est  bordé  de  jaune  ,  avec  trois  raies  unes  rougeâtres , 
dont  les  latérales  peu  apparentes  ;  l'abdomen  est  d'un  jaune 
de  souffre  avec  trois  lignes  longitudinales  d'un  rouge  pourpré 
sur  le  dos.  Suivant  Clerck  ,  la  quatrième  paire  de  pattes , 
la  seconde  et  la  troisième  ensuite  ,  sont  les  plus  longues,  la 
base  4e  ses  palpes  a ,  dans.. la  figufe  qu'il  donne  de  ces  or- 
ganes ,  une  forme  qui  meparoît  extraordinaire,  et  dont  je 
n'ai  pas1  encore  vu  d'exemple.  Auroit-U  été  trompé  par 
quelque  illusion  d'optique  t 
I)ans  les  bois  •  en  France  et  en  Suède. 
MjcrommatE  ornée  ,  Micrommaia  ornata  ;  Sparassus  or- 
naius,  Walck. ,  Hist  des  aran.,  fasc.  a  ,  tab.  8.  mâle.  Corps 
un  peu  plus  petit  et  plus  allongé  que  celui  de  la  micrommatt 
smàragdîne  ;  tronc  et  pattes  jaunes  ,  avec  des  points  ou  de 
petits  traits  roses  ;  abdomen  ovale-allongé  ,  verdâtre ,  ponc- 
tué de  rose  ,  ayant ,  en  dessus ,  deux  raies  jaunes  longitude 
nales ,  séparées  par  une  raie  verte  un  peu  plus  courte.  l*e  mâle 
diffère  peu  de  la  femelle. 

Dans  les  bois  des  environs  de  Paris,  en  automne.  Cçtie 
espèce  se  rapproche  beaucoup,  pour  la  forme,  des  ihomises, 
de  la  -dixième  famille  de  M.  \V alckenaer. 

U  Araignée  sulfureuse  d'Olivier,  espèce  de  la  Guader 
loupe,  est  peut-être  de  ce  genre.  Le  tronc  et  les  pattes  sont 
d'un  rofè  pâle}  le  tronc  est  lin  peu  aplati  et  figuré  ep  çœurj 
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F  abdomen  est  ovale ,  d*un  jaune  clair  et  soyeux  ;  les  pattes 
sont  longues  ;  avec  leur  extrémité  obscure,  (l.) 

MICRQPE  ,  Micropus.  Genre  de  plantes  de  la  syngénésie  ' 
polygamie  nécessaire  ,  et  de  la  famille  des  corynibifères ,  qui 
offre  pour  caractères  :  un  calice  double ,  l'un  et  l'autre  de 
cinq  folioles;  un  réceptacle  nu,  chargé,  dans  son  disque,  de 
fleurons  hermaphrodites ,  stériles ,  tubuleux ,  et  à  cinq  divi- 
sions ,  et  sur  sa  circonférence  de  cinq  ovaires  qui  sont  situés 
dans  les  folioles  du  calice  interne ,  dont  le  style  est  sétacé  et 
le*  stigmate  bifide  ;  cinq  semences  ovoïdes ,  dépourvues  d'ai- 
grettes et  isolées  dans  chacune  des  folioles  du  calice  qui  ont 
acquis  de  la  dureté.       i 

Ce  genre  renferme  deux  plantes  annuelles ,  cotonneuses  , 
à  feuilles  simples ,  alternes  ou  géminées ,  et  à  fleurs  axillaires 
ou  terminales  ,  qui  sont  indigènes  à  l'Europe. 

L'une ,  le  Micrope  couché  ,  a  les  tiges  couchées ,  les  feuilles 
géminées ,  obtuses  ,  et  le  calice  épineux.  On  le  trouve  sur  les 
bords  de  la  mer,  principalement  des  parties  méridionales  de 
l'Europe. 

L'autre,  le  Micrope  droit,  a  les  tiges  droites ,  les  feuilles 
alternes  9  linéaires ,  et  le  calice  non  épineux.  Il  se  trouve  dans 
les  lieux  pierreux  et  sablonneux  de  la  France  méridionale.  (B.) 
M1CROPÈPLE,  Micropeplus ,  Latr.  Genre  d'insectes,  de 
Tordre  des  coléoptères ,  section  des  pentamènes ,  famille  des 
clavicornes ,  tribu  des  peltoïdes. 

Plusieurs  auteurs  ont  placé  la  seule  espèce  connue  de  ce 
genre  avec  les  staphylins  ;  $ts  élytres  sont ,  en  effet ,  bien 
plus  courtes  que  l'abdomen,  comme  dans  ce» insectes  ;  mais 
ce  caractère  ne  leur  est  pas  exclusivement  propre ,  puisque 
les  escarbols  et  beaucoup  de  nitidules  le  partagent  avec  eus. 
C'est  de  ces  derniers  coléoptères  que  lesmicropèples  me  pa- 
raissent se  rapprocher  davantage.  Leurs  antennes  se  termi- 
nent en  une  massue  solide ,  en  forme  de  bouton ,  et  qui  se 
loge  dans  une  cavité  particulière  du  corselet  ;  leurs  palpes 
sont  à  peine  visibles ,  et  le  second  article  des  maxillaires  est 
très-renflé.  Il  sera  facile ,  à  l'aide  de  ce  signalement ,  de  dis- 
tinguer ce  genre  des  autres  de  la  même  famille ,  et  particu- 
lièrement de  celui  des  nitidules ,  dont  il  est  voisin.  Quant 
aux  formes  générales ,  il  se  rapproche  aussi  à  ce)  égard  des 
loméchuses. 

MlCROPÈPLE  A  CÔTES,  Micropepius porcatus ; Slaphilinus  por~ 
caius ,  Fab.  ;  Oliv. ,  Col ,  tom.  3  ,  n.«  {a  ,  pi.  4  ,  fig.  33.  Il 
n'a  guère  qu'une  ligne  de  long.  Son  corps  est  ovale  ,  noir  , 
avec  la  tète  petite,  le  corselet  rebordé  sur  les  côtés,  très-ra- 
boteux f  et  trois  lignes  élevées  en  forme  dç  côtes  sur  chaque 
élytre  ;  elles  n'atteignent  qu'environ  la  moitié  de  la  ion 
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gueur  de  l'abdomen.  Le  dessus  de  cette  partie  du  corps  a 
diverses  impressions.  La  base  des  antennes  et  les  pattes  sont 
brunes.  On  le  trouve  dans  les  lieux  où  sont  des  matières  ani- 
males et  végétales  corrompues ,  près  des  murs ,  etc.  (l) 

MICRO PETALON.  Nom  donné  par  Persoon  au  genre 
SpeRGULASTRE  de  Michaux,  (b.) 

MICROPÈZE  7  Micropeza  ,  Meig.  ,  Latr.  ;  Musea,  Lînn. 
Genre  d  insectes,  de  Tordre  des  diptères,  famille  des  a  thé  ri— 
cères ,. tribu  des  muscides. 

Les  micropèzes  ressemblent  beaucoup  a  ces  espèces  de 
mouches  de  Linnaeus  qui ,  dans  l'état  de  repos ,  font  presque 
continuellement  vibrer  ou  balancer  les  ailes ,  et  qui  compo- 
sent aujourd'hui  le  genre  téphrite;  aqssi  Fabricius  les  y  a—  t-il 
placées.  Mais  elles  ont  des  formes  plus  allongées;  leur  tête  est 
presque  globuleuse  ;  leur  corselet  est  presque  ovalaire  ou 
cylindrique,  et  aminci  en  devante  l'abdomen  a  presque  la 
même  forme  et  se  termine  en  pointe  conique  ;  les  pattes,  et 
surtout  les  postérieures,  sont  longues;  les  antennes  sont  in- 
sérées près  du  milieu  de  la  face  antérieure  de  la  tète ,  courtes, 
de  trois  articles,  dont  les  deux  premiers  beaucoup  plus  courts , 
et  dont  le  troisième  forme  une  palette  en  carré  long ,  avec  une 
soie  simple,  dorsale  ,  et  située  près  de  sa  base  :  ces  insectes 
couchent  quelquefois  leurs  ailes  Tune  sur  l'autre. 

MlGROPÈZE  CYNIPSOÏDE,  Micropeza  cynipsca;  Musea  cynipsea, 
.  Linn.  Elle  est  petite,  d'un  noir  cuivreux  ou  pourpré,  luisant, 
presque  glabre  ,  avec  la  tête  et  un  point  latéral  au  bout  des 
ailes  ,  noires  ?  les- balanciers  sont  jaunâtres  ;  les  pattes  sont 
'entièrement  de  la  couleur  du  corps  ou  entre-mêlées  de-rous- 
sitre.  Cette  espèce  répand  une  odeur  forte ,  et  que  Degéer 
compare  à  celle  de  la  mélisse. 

MicKQPÈZE  POINT ,  Micropeza  punctum  ;  Tephrilis  punctum , 
Fab.  ;  Schell,,  Dtp. ,  tab.  4  <  %•  2.  Elle  ressemble  beau- 
coup ,  pour  la  forme  et  les  couleurs  ,  à  la  précédente  ,  mais 
elle  est  un  peu  plus  grande  ;  la  base  de  l'abdomen  et  les  pieds 
sont  fauves  ;  elle  a  aussi  un  point  noir  près  du  bout  de  chaque 
aile.  Des  environs  de  Paris,  (l.) 

MICROPORE ,  Microporus.  Genre  établi  par  Palisot-de- 
Beauvois,  pour  placer  deux  espèces  de  Champignons  qu'il  a 
découvertes  dans  le  royaume  d'Owaréet  de  Bénin,  et  figurées 
dans  son  bel  ouvrage  sur  les  plantes  de  cette  contrée,  ainsi 
que  plusieurs  autres  qui  ont  fait  jusqu'ici  partie  des  Bolets. 

Ses  caractères,  sont  :  chapeau  coriace ,  aplati  ou  infundibo- 
liforme ,  aminci  vers  sa  base ,  chargé  en .  dessous  de  petits 
pores  égaux  qui  se  prolongent  sur  la  base,  (b.)  ■. 

MICRO-PHENIX.  C'est-à-dire*  peiii-phêrix*  Dénomi*- 
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nation  composée ,  mais  assez  mal  appliquée  au  Jaseur  par 
le  naturaliste  italien  Fabricio  de  Padoue.  (s.) 
.  MlCROPS.  Linna?us  et-ErxIeben  donnent  le  nom  àephy- 
seter  miçrops  à  un  cétacé  que  M.  Lacépède  place  dans  son 
genre  Piwsetère.  (desm.) 

MICROPTÈRE ,.  Micropterus.  Genre  de  poissons  de  la 
division  des  Thoraciques  ,  dont  le  caractère  consiste  à  avoir 
un  ou  plusieurs  aiguillons  ,  et  point  de  dentelures  aux  oper- 
cules \  un  barbillon  ou  point  de  barbillon  aux  mâchoires  ; 
deux  nageoires^  dorsales  ;  la  seconde  très-basse,  très-courte  , 
et  comprenant  au  plus  cinq  rayons. 

Ce  genre  ,  qui  a  été  établi  par  Lacépède ,  ne  renferme 
qu'une  espèce,  le  Microptère  Dolomieu  ,  dont  on  ignore 
la  patrie.  V.  pi.  G  i.  où  elle  est  figurée.  Elle  a  dix  rayons 
aiguillonnés  ,  et  sept  articulés  à  la  première  nageoire  du  dos , 
quatre  à  la  seconde  ;  deux  rayons  aiguillonnés  et  onze  arti- 
culés à  la  nageoire  de  Fanas  ;  la  caudale  en  croissant  ;  un  ou 
deux  aiguillons  à  la  seconde  pièce  de  chaque  opercule  ;  l'in- 
térieur de  sa  bouche  est  couvert  de  très-rpetites  dents;  la  mâ- 
choire inférieure  avance,  (b.) 

MICROPÏÈRES ,  Mieroptera.  M.  Gravenhorst  désigne 
ainsi  la  famille  d'insectes  coléoptères  que  nous  nommons  bra- 
chélylres  ,  et  qui  embrasse  le  genre  staphylînàe  Linn&ms.  (l.) 

MICROPUS,  c'est-àrdire,  (petit  pied,  en  grec).  Ce  genre 
de  Linnseus  est  le  gnephalocfes  de  Tournefort  et  d'Adanson. 
M.  Decandolle  y  rapporte  Yevax  de  Gartner.  V.  Microbe. 

MICROPYLE.  Petit  trou  qui  existe  dans  l'enveloppe 
extérieure  (  Vcy.  Lorique  ) ,  de  toutes  les  graines ,  nrçais  qui 
n'est  bien  remarquable. que  dans  quelques-unes ,  comme  les 
Haricots  r  le  M  arronier  d'Inde  ,  etc.  Turpin  ,  qui  fait  un 
fort  beau  travail  à  son  occasion  ,  pense  que  c'est  par  ce  trou 
que  s'opère  la  fécondation.  V.  Fruit,  (b.) 

MICROSCOME.  Animal  de  mer,  décrit  par  Rhedi,  fort 
voisin  des  Ascidies,  qui  a  la  faculté  de  se  couvrir  le  corps 
avec  des  détritus  de  pierres  ,  de  madrépores  et  autres  subs- 
-  tances  étrangères ,  de  manière  qu'on  ne  voit  que  l'extrémité 
des  deux  ouvertures  par  lesquelles  il  lance  l'eau  lorsqu'on  le 
touche.  Cet  animal  n'a  pas  été  retrouvé  par  les  naturalistes 
modernes,  (b.) 

MICROSTEMME  ,  Microstemma.  Plante  tubéreuse  de  la 
Nouvelle-Hollande ,  qui  seule ,  selon  R.  Brown  ,  constitue 
un*  genre  dans  la  pentandrie  mbnogynie  et  dans  la  famille 
des  apocinées. 

Ce  genre  est  caractérisé  par  une  corolle  en  roue  à  cinq 
divisions  ;  un  anneau  charnu,  d'une  seule  pièce,  à  cinq  lobes  , 
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le. sommet  de  l'anthère  point  membraneux;  le  stigmate  nau- 
tique ;  deux  follicules  ;  les  semences  aigrettées.  (b.) 
-  MICROSTOME,  Microstoma.  Sous-genre  de  poisson, 
établi  par  Cuvier,  parmi  les  Esoces,  aux  dépens  de  laSERPS 
MICROSTOME  de  Risso ,  qui  vit  dans  la  Méditerranée.  Ses  ca- 
ractères sont  :  museau  très-court  ;  mâchoire  inférieure  plus 
avancée  ;  dents  très-fines  ;  trois  rayons  larges-  et  plats  aux 
ouïes  ;  ligne  latérale  formée  par  une  rangée  de  fortes  écailles. 

,  MICROTÉE,  Micndea.  Plante  annuelle  de  la  Marti- 
nique, à  tiges  foibles,  rameuses,  à  feuilles  alternes,  rétrécies 
en-pétiole ,  ovales  et  molles,  à  fleurs  petites,  disposées  en 
grappes  dîchotomes  naissant  k  l'opposite  des  feuilles: 
.  Cette  plante  forme  un  genre  dans  la  pentandrie  digynie  * 
qui  a  pour  caractères  :  un  calice  divisé  en  cinq  découpures 
persistante»  et  ouvertes  ;  point  de  corolle  ;  cinq  étamines  ç 
un  ovaire  supérieur,  chargé  de  deux  styles  caducs  ;  une 
espèce  de  coque  fort  petite,  ovoïde,  obronde,  entourée 
intérieurement  par  le  calice,  et  renfermant  une  seule  se- 
ntence. 

La  MrcaoTÉE  débile  constitue  aujourd'hui  le  genre  Schol- 
lère.  (b.) 

MICROTHUJERÉIA.  V.  Tbouarse.  (b.) 

MIGROTIS ,  Microtis.  Genre  de  la  gynandrie  diandrie  et 
de  la  famille  des  orchidées ,  établi  par  R.  Brown  pour  placer 
cinq  plantes  de  la  Nouvelle-Hollande.  Il  offre  pour  caractè- 
res :  une  corolle  en  masque  ;  les  pétales  extérieurs,  sessiles , 
placés  souà  la  lèvre ,  les  intérieurs  ascèndans ,  seniblabfes , 
l'inférieur  allongé  ,  obtus ,  calleux  à  sa  base  ;  le  corps  qui 
porte  l'anthère  infundibuliforme,  pourvu  de  chaque  côté  d'une 
oreillette  membraneuse  ;  deux  masses  de  pollen  dans  chaque 
«loge  de  l'anthère,  (b.) 

MICTlTRE,  DrUctyris,  Latr.  Genre  de  crustacés,  de  Tordre 
des  décapodes,  famille  des  brachyures ,  tribu  des  orbiculaires. 

Les  ihictyres  ont  le  corps  presque  ovoïde ,  un  peu  plus  large 
et  tronqué  postérieurement ,  renflé ,  mou ,  avec  le  milieu  de 
F  extrémité  antérieure  du  test  rabattu ,  ainsi  que  dans  les  gè- 
carcins ,  les  ocypodes ,  etc.  Les  yeux  sont  situés  sur  les  côtés  de 
cette  partie  terminale ,  saillan»,  portés  sur  un  petit  pédicule, 
et  globuleux;  les  quatre  antennes  sont  très-petites  ;  les  arti- 
cles inférieur*  de  là  dernière  paire  de  pieds-mâchoires  sont 
très- larges,  foliacés  et  très-velus.  Ces  organes,  à  raison  de 
leur  forme  et  de  la  manière  dont  ils  se  terminent ,  ont  de  grands 
rapports  avec  les  pieds -mâchoires  correspondons  ou  exté- 
rieurs des  ocypodes.  Les  pieds  sont  longs  et  m'ont  paru  dimi- 
nuer progressivement  de  grandeur,  à  partir  de  la  seconde 
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paire  ;  les  tarses  sont  pointas ,  comprimés  et  sillonnés  ;  les 
serres  sont  grandes  ,  avancées,  et  forment ,  près  de  leur  mi ^ 
lieu ,  en  se  dirigeant  brusquement  en  bas  r  un  coude  très-pro-* 
noneé  ;  l'article  désigné  sous  le  nom  de  carpe  est  allongé. 

Je  ne*  commis  qu'une  seule  espèce,  et  qui  a  été  recueillie 
dans  les  }ndes  orientales,  par  Péron  et  M.  Lesueur.  C'est  laf 
Mictyre  longicarpe  ,  Micfyris  iongicarpus.  Ce  crustacé  est 
petit  et  entièrement  jaunâtre.  Voyez  mon  Gênera ,  1. 1,  pag.  £a 
et  '4i.  (L-.) 

Mit) AS.  On  a  donné  ce  nom  à  une  espèce  de  singe  du 
genre  Ouistiti  ,  décrite  par  Buffon  sous  le  nom  de  tamarin. 

(desm.) 

MIDAS.  Genre  d'insectes ,  de  Tordre  des  diptères,  V.  Mv- 
Pas.  (t.) 

MIDDEL.  Nom  de  I'Amourette  dés  prés  (Briza  média  r 
Linn.),  en  Saxe  et  en  Prusse.  Les  Hollandais  l'appellent  MiDt 

DELBA AR.  (LN.)    . 

MIDO-OBAKO.  Nom  qu'on  donne ,  au  Japon,  au  Flv-. 

TEAU  A  FEUILLES  EN  CŒUR  ,  Alisma  cordifolium  ,  L.  (LN.) 

MIECHUNKI.  Nom  polonais  de  I'Alkekenge.  (ln.) 
M1EGIE ,  JWw#Bû.  Nom  donné  à  deux  genres  de  plantes  % 
savoir.*  par  Schreber,  au  Remire  d'Anblet ,  et  par  Persoon , 
à  I'Arondinaire  de  Michaux ,  qui  a  aussi  été  appelé  Lunoir» 
Fie  par  Willdeno w ,  et  Rosinaire  par  Pôiret,  (b.) 

MIEL.  Matière  sirupeuse ,  éminemment  sucrée  ,  que  le* 
Abeilles  récoltent  sur  le^  fleurs ,  et  qu'elles  apportent  dans 
leurs  ruches  pour  servir  à  leur  nourriture  pendant  l'hiver. 

Le  miel  est  sécrété  tantôt  directement  par  toutes  lés  par- 
ties du  Pistil  ,  mais  en  pins  grande  quantité  par  POvaire  , 
tantôt  par  des  glandes  saillantes  ou  creuses ,  appelées  Nec- 
taires par  les  botanistes ,  voisines  de  l'ovaire  ,  cfoù  le  miel 
est  versé  sur  le  pistil.  Là  première  destination  que  lui  a 
donnée  la  nature  paroît  être  de  retenir ,  par  sa  viscosité  ,  le 
Pollen,  ou  poussière  fécondante  des  Examines,  et  d'assurer 
par-là  la  Fécondation  (V.  ces  mots.);  aussi  les  fleurs  mâles 
des  plantes  monoïques  et  dîoïques  n'en  contiennent- elles 
point.  Les  abeilles  et  autres  insectes  qui  vivent  de  miel,  loin 
de  nuire  à  la  fécondation ,  comme  le  croient  quelques  per- 
sonnes ,  la  favorisent  donc^soit  en  dispersant  la  poussière  des 
étamines ,  soi*  en  portant  le  miel  sur  le  Stigmate  (  V.  ce 
mot.  ) ,  soit  en  augmentant  la  sécrétion  en  enlevant  celui  qui 
étoit  trop  desséché. 

A  l'analyse  chimique  ,  le  miel  donne  les  mêmes  produits 
que  le  Sucre  ,  mais  dans  des  proportions  différentes ,  le  mu- 
coso-sucré  y  prédominant.  D^un  côté  »  on  en  obtient  un- 
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véritable  sucre,  en  le  faisant  dissoudre  dans  l'alcool;  de 
l'autre,  on  le  convertit  en  acide  oxalique ,  au  moyen  de  l'acide 
nitrique.  Il  est  très-dissoluble  dans  l'eau ,  et  passe  facilement, 
&  l'aide  de  la  chaleur,  à  la  fermentation,  vineuse  ,  d'où  ré- 
sulte 1' Hydromel  qui  remplace  le  vin,  et  qui,  à  volonté, 
donne  de  l'alcool  ou  se  change  en  vinaigre. 

L'excellent  goût  du  miel  et  sa  qualité  nutritive  l'ont  fait 
rechercher  de  tout  temps  et  en. tout  pays  par  les  hommes 
sauvages ,  à  demi-sauvages  et  civilisés.  C'est  principalement 
pour  s'en  procurer  en  plus  grande  abondance  et  avec  plus 
de  certitude ,  que  les  insectes  qui  le  récoltent  ont  été  réu- 
nis dans  des  ruches ,  et ,  par  ce  moyen ,  presque  rendus 
domestiques. 

Chaque  espèce  de  fleur  fournit  un  miel  particulier ,  c'est- 
à-dire  dont  la  saveur,  dont  l'odeur  et  la  proportion  des  prin- 
cipes varient  ;  aussi  reconnoît-t-on  facilement  celui  récolté 
Sur  une  plante  très-dominante  pendant  la  durée  de  sa  florai- 
son ,  comme  je  l'ai  constaté  plusieurs  fois  ;  mais  les  abeilles 
mélangeant  chaque  jour  le  produit  de  leur  récolte  faite  sur 
toutes  les  fleurs,  i)  en  résulte  qu'il  paroît  être  identique  dans 
des  cantons  très- et  endos. 

Le  miel  sécrété  par  les  feuilles  des.  arbres  est 'une  sorte 
de  Manne.  Il  est  presque  toujours  de  mauvais  goût.  (  Voyez. 
Miellàt.)  ' 

Généralement  les  plantes  à  fleurs  mxmopétales*  donnent 
plus  de  miel  que  celles  à  fleurs  polypétales  ;  mais  il  y  a-  de 
nombreuses  exceptions.  Parmi  les  premières,  ce  sont  les 
plantes  de  la  famille  des  labiées  qui,  en  Europe,  donnent 
le  meilleur,  témoin  celui  deNarbonne,  àes  îles  de  la  Grèce, 
des  îles  Baléares ,  fourni  par  le  Romarin,  celui  de  Provence 
récolté  sur  la  Lavande.  L'oranger  en  fournit  un  délicieux, 
ainsi  que  je  m'en  suis  assuré  en  en  mangeant  de  récolté  à 
Cuba,  et  près  de  l'orangerie  de  Versailles.  Peu  de  per- 
sonnes savent  que  c'est  au  miel  récolté  sur  les  fleurs  du  Saule 
marsault  que  le  pain-d'épice  de  Reims  doit  sa  réputation. 
Par  contre,  le  miel  ramassé  sur  certaines  plantes,  les  Ro- 
sages,  les  Azalées,  les  Buts,  les  JusquiÂmes,  les  Scrophu- 
l  aires,  les  Tabacs,  etc.,  deviennent  quelquefois  dangereux. 

Il  est  d'observation  que  plus  les  miels  sont  colorés  , 
tels  que  ceux  de  la  ci-devant  Bretagne,  récoltés  en  grande 
partie  sur  le  Sarrazin  ,  plus  la  cire  est  facile  à  blanchir  ,  et 
que  celui  qui  est  très-blanc',  comme  celui  de  Narbonne, 
est  contenu  dans  une  cire]  dont  oh  ne  peut  faire  de  belle 
bougie. 

Les  récoltes  en  miel  sont  d'autant  moins  abondantes ,  que 
la  sécheresse  >ou  l'humidité ,  ou  le  froid,  ont  été  plus  intenses 
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et  plus  continus  pendant  l'été  et  l'automne ,  parce  qu'alors 
il  s'en  produit  moins  dans  les  fleurs. 

C'est  dans  les  pays  abondans  en  fleurs  d'automne,  tels 
que  les  plaines  semées  en  Sarrazin  ,  les  montagnes  cou- 
vertes de  Bruyères,  les  forêts  exploitées  en  taillis,  qu'il  est 
le  plus  avantageux  de  spéculer  sur  l'éducation  des  abeilles, 
parce  que  c'est  à  cette  époque  de  l'année  que  la  population 
de  ces  insectes  se  ralentit ,  que  leurs  larves  consomment  par 
conséquent  moins  de  miel  et  de  pollen  ,  et  qu'ils  peuvent  se 
livrer  avec  moins  de  distraction  à  la  récolte  du  miel. 

D'après  cela ,  on  doit  penser  qu'il  faut  proportionner  le 
nombre  de  ses  ruches  aux  subsistances  que  les  abeilles  pour- 
ront trouver  en  automne  dans  le  pays  ;  et  c'est  pour  ne  pas 
faire  attention  à  cette  considération ,  que  tant  de  proprié- 
taires perdent  leurs  abeilles,  qui,  ne  pouvant  trouver  assez  de 
provisions  l'hiver,  meurent  de  faim  à  la  fin  de  cette  saison. 

Jusqu'à  ces  derniers  temps ,  on -a  cru  que  la  cire  étoitune 
altération  du  pollen  des  étamines  des  fleurs;  mais  aujour- 
d'hui on  sait ,  par  suite  des  belles  expériences  de  M.  Huber, 
qu'elle  est  fabriquée  dans  un  des  estomacs  des  abeilles  aux 
dépens  du  miel.  Expliquer  cette  transmutation  dans  l'état 
actuel  de  nos  fcônnoissances  ,  est  impossible  ;  mais  elle  n'en 
est  pas  moins  réelle ,  ainsi  que  je  l'ai  vérifié  plusieurs  fois., 
une ,  entre  autres ,  en  présence  de  la  Société  d'agriculture 
de  Versailles.  Pour  cela ,  il  suffit  de  renfermer  un  essaim  dans 
une  ruche ,  et  de  le  nourrir  de  miel  pendant  quelques  jours , 
en  détruisant  les  premiers  gâteaux  qu'il  construit,  et  dont  on 
peut  supposer  qu'il  a  apporté  les  matériaux.  J'ai  même ,  ainsi 
que  M.  Huber,  fait  produire  de  la  cire ,  dans  les  mêmes* cir- 
constances ,  à  des  abeilles  uniquement  nourries  de  sucre. 
(  V.  Cire). 

La  couleur,  du  miel  peut  toujours  être  regardée,  comme 
l'indice  de  sa  bonté,  te  blanc  est  le  meilleur;  ensuite  le 
jaune  :  le  noir  est  le  pire;  On  en  trouve  dans  toutes  les 
nuances  intermédiaires ,  même  du  vert.  Sa  consistance  varie 
également.  J'en  aï  mangé  des  îles  Baléares  et  de  Cuba ,  qui 
avoit ,  même  en  hiver,  la  consistance  ,  la  couleur  et  la  lim- 
pidité d'une  huilé  épaisse  ;  d'autre  dont  la  transparence  étoit 
troublée  par  dé  petits  groupes  dé  epstaux  d'un  blanc  de 
perle.  Le  commun  de  France  est  d'une  consistance' d'autant 
plus  grande  ,  qu'il  fait  plus  froid.  J' ai  déjà  observé  que  sou 
odeur,  varie  également  sans  fin. 

Gardé  dans,  un  lieu  frais  ,  le  miel  peut  se  conserver  plu- 
sieurs années  ;  mab  il  s'altère  cependant  chaque  jour  par  la 
cristallisation  du  sucre ,  qui  le  rend  grumeleux ,  et  par  la  dis- 
parition de  son  odeur.  Dans  un  lieu  chaud,  et  pendant  l'été , 
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il  s'aigrit  et  finie  par  se  changer-  en  vinaigre  ,  '  surtout  s'A 
contient  de  l'eau.       ^    •      -        • 

La  qualité  du  miel  dépendant,  comme  je  t'ai  anoedeé  plus 
haut ,  des  plantes  sur  lesquelles  il  est  recueilli ,  et  àa  vétusté 
l'altérant,  il  est  des  saisons,  et  des  loealités  oùil  est  désirable 
4e  le  manger  aussitôt  qu'il  est  produit;  c'est  ce  qae  les  ruches  à 
bocaux  de  Terre,  Us  rufcbes  à  la  Lombard,  et  «surtout  les  raches 
modifiées  de  celles  à  la  Gelieu  *  celles  à  la  Huber ,  celles 
que  J'ai  préconisées  (ruches,  à  la  Bosc ,  Feburier) ,  prouvent 
d'une  manière  convaincante. 

'  J'ai  plusieurs  fois ,  pendant  ma  Retraite  dans  la  forêt  de 
Montmorency ,  à  l'époque  de  la  terreur,  apporté  sur  ma 
table  ,  et  fait  goûter  a  mes  amis ,  do  miel  récolté  '  le  matin 
même  par  mes  abeilles ,  qui  paroissoit  constamment  meil- 
leur que  celui  de  la  veille,  que  celui  de  deux  jours,  que  celui 
de  huit  jours. 

L'altération  du  miel  dans  la  ruche  a  plusieurs  Cause*,  dont 
lés  principales  sont  la  chaleur  qui  y  règne -,  les  émanations 
des  abeilles  et  de  leurs  larves ,  les  restes  des  enveloppes  des 
nymphes  laissées  dans  des  alvéoles.  Ces  causes  sont  fort 
affaiblies  lorsque  l'alvéole  étant  pleine ,  elle  est  fermée  her* 
métiquement  par  une  calotte  de  cire  ;  mais  elles  subsistent 
toujours. 

Il  résulte  de  ces  faits,  qu'il  est  constamment  préférable, 
relativement  à  la  qualité,  de  faire  la  récolte  du  miel  immédia- 
tement après  le  massacre  des  mâles,  c'est-à-dire  en  juillet 
ou  août,  plutôt  qu'en  octobre  ou  novembre ,  et ,  à  plus  forte 
raison',  plutAt  qu'en  mars  ou  avril.  De  plus,  en  opérant  à 
cette  époque ,  on  laisse  deux  mois  aux  abeilles  pour  réparer 
une  partie  de  leurs  pertes  ;  et  si  ces  deux  mois  sont  favo- 
rables ,  il  n'est  plus  à  craindre  de  les  voir  mourir  de  faim 
pendant  l'hiver. 

A  quelque  époque  de  Tannée  qu'on  fasse  la  récolte  de 
miel ,  on  sépare  avec  un  couteau  la  partie  des  gâteaux  qui  en 
est  garnie,  de  celle  qui  ne  l'est  pas ,  et  ensuite  la  première 
en  deux  lots,  dont  l'un  renferme  la  partie  des  gâteaux  dont 
les  alvéoles  sont  recouvertes ,  et  l'autre  celle  dont  les  alvéoles 
ne  sont  pas  entièrement  remplies  de  miel.  Cette  dernière 
est ,  sans  préparation ,  étendue  sur  des  tamis  ou  sur  de  pe- 
tites elaies,  au-dessus  de  vases  de  terre  ou  de  bois  destinés  à 
recevoir  le  miel.  Quand  celui  d'une  des  faces  des  gâteaux  est 
écoulé,  on  les  retourne.  Les  gâteaux  dont  les  alvéoles  sont  fer- 
mées sont  placés  de  même,  après  que  le  couvercle  de  ces  al- 
véoles a  é^té  enlevé  parle  moyen  d'un  coitteau  à  lame  mince; 
-     Cette  opération  est  d'autant  plutôt  terminée,,  qu'il  fait 
,plu«  chaud.  Pans-  les  temps  froids ,  on  la  favorise  à  l'aide 
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d'une  étuve.  Le  miel  qui  en  résulte  s'appelle  miel  vierge  j  c'est 
le  meilleur  et  celui  qui ,  en  conséquence  ,  se  vend  le  mieux. 

Après  que  les  gâteaux  ont  fourni  tout  ce  qu'ils  pouvoient  ~ 
naturellement ,  on  /les  met  entre  deux  planches  percées  dfc 
trous ,  sous  une  presse  qu'on  serre  le  plus  fortement  possible. 
Le  miel  qui  s'écoule  alors  est  mélangé  de  rouget,  de  parcelles 
de  cire,  des  restes  des  larves,  des  abeilles  mortes ,  etc.  ;•  il  est 
coloré  ,  d'une  saveur  acre  et  d'une  odeur  peu  agréable. 

Quelque  forte  que  soit  la  pression,  et  quelque  souvent 
•qu'on  la  renouvelle ,  il  reste  toujours  du  miel  dans  la  cire  ; 
alors  on  rémiette  dans  l'eau,  et  on  la  lave.  On  lave  égaler 
-ment  tous  les  ustensiles  employés.  L'eau ,  ainsi  chargée -, 
«s'utilise  en  en  faisant  de  l'hydromel. 

Même  le  iniel  vierge  contient  des  particules  de  cire  plus 
légères  que  lui,  et  quelquefois  des  parties  terreuses  plus  pe- 
santes; c'est  pourquoi  on  le  met,  et  encore  plus  nécessai- 
rement, celui  provenant  de  la  pression,  dans  des  vases  déterre 
ou  de  bois ,  k  fond  et  à  ouverture  plus  étroites ,  où  la  sépara- 
tion se  fait;  on  enlève  l'écume  avec  une  cuillère  ,  et  on 
transvase  toute  la  partie  pure  dans  d'autres  vaisseaux,  qu'on 
porte  à  la  cave ,  après  les  avoir  bien  fermés ,  et  où  ils  res- 
tent Jusqu'à  la  vente  ou  la  consommation. 

Le  miel  est  d'un  grand  emploi  dans  l'office ,  pouvant  se 
substituer  au  sucre  dans  beaucoup  de  circonstances.  On  en 
fait  aussi  un  fréquent  usage  dans  la  médecine  humaine  et 
vétérinaire.  Comme  sa  couleur ,  ordinairement  jaune  ,  nuit 
quelquefois  à  son  emploi ,  et  que  sa  saveur  et  son  odeur  ne 
plaisent  pas  à  tout  le  monde ,  on  a  cherché  les  moyens  de  le 
blanchir  et  de  lui  enlever  celte  saveur  et  cette  odeur.  On  y 
réussit  assez  bien  en  le  faisant  bouillir,  après  l'avoir  dissous 
dans  moitié  de  son  poids  d'eau ,  dans  le  double  de  son  poids 
de  charbon  concassé. 

Tous  les  moyens  proposés  pour  retirer  le  sucre  du  miel 
sont  trop  coûteux  pour  pouvoir  être  mis  en  pratique  avec 
utilité. 

L'usage  du  miel  en  nature  n*a  4'autre  inconvénient  que  de 
lâcher  le  ventre  ou  de  le  resserrer  avec  excès ,  selon  le  tem- 
pérament. On  l'ordonne  toutes  les  fois  qu'il,  est  nécessaire 
d'adoucir  les  humeurs  et  de  nourrir  beaucoup  sans  fatiguer 
l'estomac.  Il  convient  principalement  à  l'en&pce  et  à  la  vieil- 
lesse. '  .  m  . 

Je  n'entreprendrai  pas  de  détailler  tous  les  usages  du  miel 
dans  les  arts  ;  mais  je  ferai  remarquer  que  comme  il  ne  se 
dessèche  pas,  et  qu'il  s'altère  difficilement  lorsque,  ainsi 
qu'il  a  été  annoncé  plus  haut ,  il  p'e$t  pa?  exposé  k  la  char- 
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leur  et  étendu  d'eau  ,  on  petit  l'employer  pour  conserver  les 
viandes,  les  poisons,  les  fruits  ,•  les  greffes ,  etc. 

Les  anciens  faisolent  souvent  entrer  le  miel  dans  la  com- 
position de  leurs  vins:  Cet  usage  n'est  pas  entièrement  perdu, 
Biais  il  ne  peut  être  que  peu  étendu  à  raison  de  la  cherté  do 
miel.  Par  la  même  raison,  on  ne  fai£,  en  France,  d'hydro- 
mel ,•  que  lorsqu'on  peut  le  vendre  ,  lorsqu'il  est  vieux , 
comme  vind'Alicante ,  ainsi  que  cela  a  lieu  généralement  à 
Paris.  ■    ' 

On  distingue  trois  sortes  d'hydromels ,  le  simple ,  le 
.vineux  et  le  composé.  Le  simple  est  celui  qui  est  produit  par 
le  simple  mélange  d'une  petite  quantité  de  miel  avec  beau- 
coup d'eau ,  et  qu'on  boit  dès  qu'il  est  formé.  11  sent  le  miel, 
et  plaît  difficilement  a  ceux  qui  n'y  sont  pas  accoutumés; 
le  vineux  est  celui  dans  lequel  entrent  une.  partie  en  poids  de 
miel  et  trois  parties  d'eau.  Il  lui  faut  un  assez  haut  degré  de 
chaleur  pour  que  la  fermentation  s'y  établisse.  Il  est  aussi 
fort  que  les  vins  d'Espagne,  lorsqu'il  a  acquis  cinq  à  six  ans, 
et  mieux  douze  ans  de  bouteille.  Alors  il  n'a  plus  rien  qui 
fasse  connoître  qu'il  provient  du  miel,  et  il  se  .confond,  pour 
les  plus  connoisseurs ,  avex  les  vins  précités.  Dans  les  com- 
posés, on  fait  entrer  des  essences,  des. fruits,  etc.,  qui  les 
aromatisent.,  (*•)  ... 

MIEL  AERIEN.  V.  Marisa,  (m) 

MIEL  DE  JATTES.  On  appelle  ainsi  une  liqueur  sira- 

Î>euse  fort;  agréable  au  goût  vqui  sort  des  dattes  très-mûres  , 
orsqu'on  les  comprime  en  masse  ,  qt  qu'on  garde  dans  des 
lieux  frais  i  pour  .maj^ger  en.^Ue  ^e(çô0fiture ,  ou. employer 
à  former  dû  sorbet  et  autres.bQissôns.  analogues.  («.) 

MIÈLGA  et  MED1GA.  Koms  de  la  Luzerne,  en  Espa- 
gne, (ln.)    /.  •  ^  ,   /'  .\  -  '  ./.  ._  V  :,  :<         ... 
MIËLIN;  C'est  le  S'olet'du  NOYER,  (b.) "...  '    / 
.  MIELLATouMlELLURE  On  donne  ce  nom  à  une  ma- 
tière sucrée,  plus1  où  moins' liquide  et  légèrement  muxilagî- 
neuse,  qui  se  rapproche  par  sa  nature  de  la  Makne;  et  qu'on 
trouve  en  été  sous. la  forme  dégouttes  sur  les  feuilles  sur  les 
fleurs ,  les  fruits ,  les  tiges ,'  et  nièmésujr  les  bourgeons  des  plan- 
tes. Cette  Substance  miellée  est  quelquefois  l'effet  d'une  ma- 
ladie ou  de1  là  piqûre  des  PucEàows;  mais  ordinairement  c'est 
une  sécrétion  produite  par  une  trop  grande  abondance  de  sucs 
dans  les  végétaux;  aussi  ceux  qui  sont  les  plus  vigoureux ,  four- 
nitsent-ils  nne  plus  grande  abondance  de  suc  miellé.  Quand  la 
quantité  en  est  trop  considérable,  les  plantes  en  souffrent; 
-  c'est  l'ardeur  du  soleil  qui  détermine  ce  soc  àparoitr^e  au-dehors. 
Pendant  la  ebàleur  du  jour  V  il  n'a  point  encore  acquis  nne 
certaine  consistance  ,  et    il  reste  dans  un  état  de  fluidité 
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couche ,  la  fraîcheur  ^r^r^n^ense  ce  juc ,  et  e^^ite  |es 
rosées  J>nUwj»t  :.,car  fl.Mt  (fosoJu$e  djjro.leau  ;  j?oilà 
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dégager  les  plantes  de  ce  sac.  y  £§t  parçcjftfi  r^aîsqn  que. les 
miellai  que  ceux  qu'on  a  semés  /qap3  q^.ejîclqs.  11  est  fjonc 

j9«  i*  iIWpPP^.  ^  tffi^^r<ies  4pjis  , ,  sp(t  ,ATC£  des  J>rvajnçhes 
,4k*bœ*TjdS<*Jt  aj|ec.u^./Ç9idec*iftWir1^aire..tpmberlle  jw^â/. 
Ce  moyen  n'est  pas  à  négliger  ;  maïs  c^t  4e  4a  jrfW.P*- 
turelle  ou  ^i^i «Jle  .q^ W  4pU  .fi^lé^r  4^  pl^  grande  se- 
cours i.APjÇ^séqjWMe  jl  ,&ut  ,$r/$fôr£r ,  JojQsmle  cjbJ^i  est 
,pqtfft)e,  (ks^rrg^ç^sarec  up^  poinpej^rgiiqé.ep^r  une 
tête  percée  de  petits  trous.  Pour  les  arbres  ^ajns  et  surtout 
ceux  en  espaliers  ,  mil sont  ,é^al^neRl.fpi:t  sujçts  au  vniellat , 
,l'ar*pso,ir  [suffit.  ,P.  |ujpQtrP^É ,et  tàu ,mQt  AigB*£. 

I*es  ,pucerops  qui' sont ibrt .arides  de  jniattot,  abondent 
sur  les  plantes  qui  sont  disposées  à  en  fournir  ,  et  ed  aug- 
mentent la  séccétion  ;  ilifâutiû  conséquence  avoir  soin  de 
les  en  débarrasser  avec  dé-  l'eau  dexhaux,  ^lèi  l'eau' de;  Egssive 
oudela  sme.  K  mmotPtu&RbK.   r>    .*-«•*•' 

«Ôn-doit  à  Sauvages  de  très- bonnes  observations  sur  ce 

suc.  Cependant  il  4  est  pas  aussi  connu  qu  il  seroit  »  désirer. 

Yt  *        r  ■     ri  ■  *   ■>     ■'•  ftp 

MHELLUHE.  F.  JUiellat.  (b.) 
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La  mUmiU  diffère  très-peu  du  bitUrspaihàa  Tyrol.  Voyèt 
Chaux  c  arbonatée  magnésifère.  (  pat.  ) 
'     MIEN  -  FU!  Nom  chinois  du  Cotonnier  (  gossypium 

hèrbaceum ,  L.)  V.  Cay-BOUNG.  (LN.) 

M1ENG  SANH  BANG  L A.  Nom  cochinchinois  d'une 
espèce  de  Laurier  (  fawrus  potyaàelpha,  Lour.).  (ln.) 

BIIENP-SANG-CAONG-LA.  Espèce  de  La«kier 
(  Laurus  cwvifoHa,  Lour.),  qui  croît  dans  les  forêts  montueu- 
ses  de  la  Cochinchine.  (ln.)  • 

MIERA.  Les  Espagnols  donnent  ce  nom  à  I'Huile  de 
Gade.  V.  Genévrier,  (ln.) 

MIERDACRUZ.  Les  paysans  des  royaumes  de  Grenade 
et  de  Valence  en  Espagne,  nomment  ainsi  la  Thymélée 
(  Daphne  ihymœled)  ,  à  cause  dé  sa  propriété  de  purger,  (ln.) 

M  1ERE.  L'un  des  noms  allemands  de  la  Morgblink 
{  Akine  medià ^li.).  (p&.)  v 

MIERLE.  Nom  vulgaire  du  Merle.  V.  ce  mot.  (y.) 

MIETOU.  Nom  languedocien  du  Milan,  (desm.) 

MIEZGADO.  Le  Fraisier  sauvage  porte  ce  nom  em 
Espagne,  (ln.} 

MIGA.  Coquille  du  genre  jBuccm.  Çs.) 

MIGDONON.  Nom  que  les  Grecs  donnoient  à  une 
plante  qu'on  rapporte  aux  Lentilles  d'eau  (  Lemna,  Linn.). 
V.  Lenticule,  (ln.) 

MIGLIASOLE.  Nom  italien  du  Gréhil  oiriaNAL  (ln.) 

MIGLIO.  Synonyme^  italien  du  Millet,  (ln.) 

MIGNARDISE.  C'est  I'Œillbt  plumeux  de  linn.  (s). 

MIGNONE,  ou  GROSSE  MIGNONE,  ou  VELOU- 
TÉE DE  MERLET.  Sorte  de  pèche  très  -  belle  ,  ronde , 
et  d'un  rouge  foncé.  La  fleur  du  pécher  est  grande,  (ln.) 

MIGNONE.  C'est  le Mau visque  (  Acharna  mafaariscus), 
dont  les  fleurs  sont  petites  et  d'un  rouge  agréable,  (ln.) 

MIGNONET  BLANC  et  ROUGE.  Le  Trèfle  des 
champs  et  le  Trèfle  étalé  ,  «portent  ce  nom  dans  les  envi- 
rons d'Angers,  (b.) 

MIGNONETTE.  On  donne, vulgairement  ce  nom  à  deux 
petites  plantes  à  très -petites  fleurs  blanches,  qui  fleurissent 
dès  le  premier  printemps ,  et  lors  même  que  les  rigueurs  de 
l'hiver  se  font  encore  sentir.  Ce  sont  I'HolostÉE  (  holasieum 
umbdlatum  ) ,  et  la  Drave  printanière  (  Dmbaverna.).  (ln.) 

MIGNONETTE.  C'est  du  Poivre  moulu  gros.  On 
nomme  encore  ainsi  I'GEillet  de  la  Chine  ,  le  RéBéda.  et 
la  Luzerne  lupuune.;(b.) 

MIGNOTISE  DES  GENEVOIS.  C'est  le  Thym,  (ln.) 

MIGRANES.  Nom  sous  lequel  M.  Cuvier  désigne  les 
crustacés  du  genre  Calajve,  F*  ce  mot.  (l,): 
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MIGRATION  ou  Émigration.  Ce  sont  des  voyages  que 
(ont  plusieurs  espèces  d'animaux ,  soit  annuellement,  soit  à 
des  époques  irrégulières,  et  qui  sont  sollicités  naturelle- 
ment par  différentes  causes ,  dans  les  airs ,  les  eaux  et  sur  la 
terre. 

A  considérer  les  créatures- vivantes  distribuées  à  la  surface 
du  globe  ,  comme  nous  en  avons  tracé  le  tableau  aux  articles 
Géographie  naturelle  et  Habitation  ,  nous  leur  avons  re^ 
connu  à  toutes  une  patrie  originaire  déterminée  par  la  na- 
ture du  climat.  Mais  au  milieu  de  ces  nations  sédentaires ,  et 
pour  ainsi  dire  attachées  à  la  glèbe,  comme  les  anciens  serfs» 
il  existé  des  peuples  nomades ,  errans  ou  destinés ,  comme 
les  Tartares  et  les  Arabes ,  à  recueillir  tour  à  tour  les  tributs 
de  diverses  contrées ,  à  glaner  le  superflu  de  leurs  richesses , 
afin  que  rien  ne  soit  inutile  ou  perdu  dans  les  productions  dû 
la  nature.  * 

Sans  doute ,  parmi  ces  êtres  les  plus  fixes  ou  les  plus  as~^ 
servis  au  sol ,  on  doit  placer  les  végétaux ,  puisqu'ils  sontpri- 
vés  de  iocomobUité ,  ou  de  la  faculté  de  changer  de  lieu.  Tou* 
tefois ,  la  nature  qui  a  dû  rendre  possible  leur  dissémination 
au  loin ,  emploie  divers  artifices  pour  faire  voyager  des  se- 
mences ou  des  graines  d'une  foule  de  plantes.Tantôt  elle  a  cou- 
ronné d'aigrettes  plumeuses  les  semences  légères  des  fleurs 
composées ,  comme  le  pissenlit ,  les  valérianes ,  les  scabieùses , 
etc.  ;  tantôt  elle  leur  a  distribué  des  ailerons  pour  voler  à 
.  l'aide  des  vents  éqùinoxiaux ,  époques  de  cette  dissémination; 
telles  sont  les  semences  des  érables ,  des  bouleaux ,  des  frênes, 
ormes,  houblons ,  ete.  Chez  d'autres ,  il  existe  des  ressorts  élas- 
tiques pour  lancer  au  loin  les  graines,  comme  dans  le  sablier, 
hura  crépitons  »  la  balsamine,  la  momordica  elaterium  ',  etc.  Ici 
vous  trouverez  des  crochets  pour  que  ces  graines  happent  les 
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seaux  et  à  d'autres  animaux ,  qui,  digérant  seulement  la  pulpe 
du  fruit,  rejettent  les  graines  intactes  et  propres  St  germes  dans 
l'engrais  excrémentitiel  avec  lequel  ils  les  rendent.  C'est  ainsi 
que  le  gui  visqueux  s'attache  aux  branches  d'arbres ,  où  il  est 
semé  par  les  grives  qui  répandent  de  cette  sorte  la  glu  pour  les 
prendre  (turaus  sibimet  malum  cdcal)  ;  enfin  d'autres  végétaux 
naissant  au  bo#d  des  eaux  courantes ,  ont  des  fruits  renfer- 
més en  des  coques  taillées  en  barques  pour  voguer  au  loin, 
sur  les  ondes ,  comme  ceux  du  marûnia,  etc.  C'est  ainsi  que 
les  /rivages  d'Ecosse  reçoivent  souvent  des  fruits  américains  , 
des  cocos  ,  des  semences  de  guilandina,  transportées  par  les 
eourans  du  grand  Océan.  Nous  verrons  encore  que  les  ois&au* 
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et  plusieurs  poissons ,  dans  Icursëmigrâtîons,  peuvent  trans- 
porter du  loin, 'fiante  leurs  hiWslins ,  sort  des  graines.,  soit 
des  cetifs 'fie  flrvel^.pYofttJettori*  végétales  ou  animales,  et 
établir  ^tasi-tatre  cbrVeSpbnatmoe  tttîtver^ile  ^mre  Les  di- 
verses régions  du. globe. 

Mais  les  migrations  proprement  dites  appartiennent  au* 
animaux,  et  d'autant  .mieux  qu'ilsjpossèdent  de  plus  pnissans 
mqyens  de  locomotion  ,  ïe ^progression  ;  c'est  pouraiioi  les 
oiseaux  ,  les. poissons  .et  quelques  insectes  ailés  sont  tes  plus 
disposés  à  cette  vie  errante  et  voyageuse.;  ils  .promènent  leur 
inquiétude  sur  tout  le  «globe  ;  ils  semblent  être  citoyens  de 
tous-les  lieux,  et  ne  trouver  de,  patrie  que  là  où  ils  .sont 'bien. 
Quoique  ce  £enre  d'existence  ressemble  à  la  mendicité.,  à 
l'exil ,  àde longues  infortunes f  comtnecelles  d'tflysse  et  de 
ses  cohipagnons  (on  ne  s'attendoiiguhrt  à  voirCtysse  en  cette  af- 
fairé) ,  cependant  il -a  des  charmes  sans-doute  pour  des  ^tres 
volages ,  pourvus  d'organes  d4un  mouvement  rapide  ,  de  for- 
tes 'ailes ,  de  grandes  nageoires ,  d'une  vue  .presbyte  ou  capa- 
ble d'apercevoir  Vie  loin*  ,(7^,  ÛËil "des  oiseaux,  et  des  poissons 
voyageurs  ;  les  inseetes  à  grandes  ailes  comme  leslibellules , 
les, papillons,  aperçoivent  aussi  de, plus  loin  les  .objets  que 
les  coléQptèreS'à  vol*loûrd«). 

^ééréffcttre^atolnoyièn  Vie neux'fhiîdés,  Tair tfFcan.,  que 
s'dpôf érit  pins ^iaSénifem^es^gr^iÂb  transports 'dés 'animaux; 
ët'cteét^otlrtïaoi  césMi^agës  iÀfp^rti«tttte^t'Sttrf<mt ^tax'cbs- 
sés  -des  ot^eatft^èt^tes^pôifiS^Ws.  *Èn  tffet  /fewr  Ctyrps  sftigu  iïè- 
relriérit'tailféW  cfâréite ,  estf  fait  p^rçiisjer  rarpinVtitent*daiis 
cfès  fluîde^à  l^nfc  U^virows  ty»  iïeài»â*ny?sTnàtttr elles  ^es^ta- 
♦hies4e^èi4ès,Tei^tiv1*ê,ntil?vl^eatt  ;  "des'fe'eÀfttesî  li^s^t*âissan- 
tt?s  ,4e  ipôisStfn. £IAfti ^*^tlPtâiitre%6âventAs1élatteêr , ^tfff igfcr  *à 
leur^greV  frapper- l'âîr'ou  IVâxr^ré^etïferit  avec Haile  xmi  ;fe 
nageoire  f  maïs^ce  qju'ils  ont*de:jpttts  taèrvèîlteiix'ettWre  /*st 
cet  '  Insttott^nvjrfétrfâe  qui'îes  'reîid  'si  remuons '•,  tjdPktir 
tifeie  ,  t*n  quelmie 'Sorte  ?  dl^trereofntrëês,^i:in^liqt3te  à 
Ftttseafrf  l'époque  f  le^runtbde'Vent-qâ'îl  iloït  èftôîèir ,»  ace  pois- 
Son  ,  MskCcmràWs^qùHe^pdrtér<hir âtix  rivaiges^tesr^us-eimve- 


milie:  Kéùes"etplus  /ctmttne1  Wirtyn^He^dê%*lSrfède'tïàr  se 
rè^d^SWrf&atl  ;'*n  ?fes  TOrrVse  ^frèr  tâiitof  éiré^MsHra- 
taftltfns ,  tantôt :aêfi*èr*éfn£*rigrfdés ^e^tepdsertti* triante , 
eh  eercie  ,J  ûri'fiaYe^atrtrès'  étoteMmisTàpMes ,-  torff  foui  fen- 
dre' le  vent  ou  Fodde ,  soif  pour  combattre  rtm  ennemi ,  ou 
résister  à  sesiàttaques  ,  Ou  passer  ontféfilé ,  traversertme  ca- 
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taracteen  bondissant  9  remonmr.un  fleuire  ,  éviter  des  rochers , 
des  montagnes -,  etc. 

Outre  ces  énûgcattoas  annuelles*  denépftqii*s:£xe.s ,,  '4  est 
d'autres -voyages  pantkb>  eepèec&  do  piHrniaâ«le&  qh  cour- 
ses, on  volées  d'oiwawretid*  poôssûnfr«*ra**^*e&  Ge<$Qntides 
sortes  de  quêteurs^  ds>  mendiant,*  si  Ifaftt  p eu*  dure „  qui-,  re- 
polisses successivement»  d'un  Kern  daos.no.  autre,,  soi»  pas  le 
froid ,  soit  par  la  faim ,  viennent?  detaander  aatt*  «t  secours 
à  des  contrées:  voisines: plus  psospenen  ^  puis»  après,  avoir  levé 
leur  <ttute>  ils  s'avancent  on  d'autres  benx,,  on  retournent 

dais  leurs  premières  démences,,  psappostaiift  «t Ift  joie»  efclfeurs 
amours. 

Une  cause  principale  sottieite  le*  raigrfctkrus;  des  «i- 
maux,  savoir  :  la  température  de  rasnsosfm&e: e% des  eaux , 
déterminée  par-  Yéhénatnoti  annnoUe  da  sonoU  de  Vor  à  kWre 
tropique.  Il  en  résulte  deux,  besoins  :•  n.^ds  tnnuinep  de&nœtr~ 
rit  ares  selon  tes  saison*;  ^dTannir  nne  tenqsértuKe  conve- 
nable pour  se»  reproduire.  Nous:  atSans  exnmincs  tes  durerue* 
migrations  dans  toutes  ses  classai  d'animapre* 

S  I.v  Ifes  jmgpunont  swenaicsianftd»  mammifkns^ymA.  la  tête 
de  tontes  les  émigrations,  n\  Saudreit  pincer  peut -ter*  ces 
immenses  reflus  de  barbares,  "qui  y  sostis  des  oo«^es  septeur 
tribnales ,  ont  plusieurs  fois  inondé  les  chaude*  et  feSotilcs 
contrées  du  Midi.  En  eéseêt  ton» ces:  Gotha,  H****  Cun- 
bres,  Vandales,  Bonspuignous  ,  Alain* ,  qui  sç  déJne*dè*ent 
dans  les  vastes  provinces  de  l'empire  romain,  pou*  trouver 
dans  ses  débris  une  vie  et  àt*  ahnseos  que  leur  refusait  leur 
stérile  patrie,  ne  ressemb)ent*ibvpas  à  ces.  bandes  de  renaçds, 
et  d'ours  du  Nord ,  qui  vont  se  disséminant  an  loin  p^uv  cher- 
cher des  proies  plus  abondantes?  Comme  teu&  tes  êtres*  vivons 
deviennent  nombreuar  à  proportion  de  la  nourriture  qu'ils 
rencontrent ,  le  surabondant  de  la  population  d&tt  se  verser 
dans  le  voisinage ,  ou  périr  :  c'est  la  cause  de  ces  fçéqunos 
envahtssemens  de  Tartares  dans  l'Asie  mériètanal*  ;  les  his- 
toires en  rapportent  onze  exemples ,  et  beaucoup  d'autre* 
sont  restés  dans  l'obscurité  des  âges  anciens.  .     .  , 

N'est  ce  point  ainsi  qoe  se  seront  peopLéea  et  les  Amé/ûr 
ques  et  les  fies  de  l'Océan  austral  ?  La  presque  identité  de 
figures,  de  mœurs  et  d'habitudes,  atteste,  ainsi  que  plusieurs 
analogies  du  langage,  combien  tons  ces  individus  se  ratta- 
chent à  quelques  races  primitives.  (  Jfoy*  Homme.  ) 

L'on  n'a  pas  étudié  toutes  les  émigrations  des  quadrupè- 
des, mais  il  paroft  qu'elles  sont  pins  fréquentes  qu'on  ne 
4'àuroit  pensé  ;  car  souvent  on  trouve  tout  à  coup  dans  un 
canton  une  foute  de  rats,  de  campagnols,  de  loups,  etc.*  qui 
étoient  très-rares  auparavant.  On  rapporte  que  les  lémings 
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(  mus  lêmnus),  sorte  de  rats ,  devinas  ttfop  nombreux ,  émi- 
grent  par  longues  colonnes ,  qui  marchent  toujours  en  droite 
ligne  ,  et  ne  se  détournent  ni  des  rivières  ni  des  montagnes; 
ils  dévorent  tout  ce  qu'ils  rencontrent  sur  leur  passage  de 
propre  à  leur  nourriture  lit  nfgrum  campis  agmen.  Plusieurs 
autres  espèces  de  rongeurs  ont  aussi  des  migrations ,  soit  in- 
déterminées, soit  fixes.  On  prétend  qu'il  sort  quelquefois  des 
troupes  de  sangliers  des*pays  de  forêts ,  qui  émigrent  dans  les 
contrées  voisiqes.  Steller  nous  assure  que  plusieurs  espèces 
de  phoques  passent  chaque  année  dans  des  îles  désertes,  /ou 
sur  les  rivages  éloignés  des  habitations  des  hommes,  pour  s'y 
livrer  en  paix  à  leurs  amours ,  et  soigner  plus  librement  leur 
progéniture.  Plusieurs  cétacés  traversent  aussi  par  troupes  les 
vastes  déserts  de  l'Océan. 

Les  excursions  des  carnivores  sont  nécessairement  plus  fré- 
quentes que  celles  des  herbivores,  afin  d'atteindre  leur  proie. 
Cependant ,  parmi  les  mammifères  du  nord  de  l'Amérique  , 
communs  à  l'ancien  continent,  on  ne  compte  pas  seulement 
les  renards ,  les  loups  ,  les  chiens,  les  gloutons ,  le  fynx  et  d'au- 
tres carnassiers ,  mais  encore  plusieurs  ruminans,  tels  que  le 
Tenue  et  Y  élan  ,  Y  aurochs ,  Yargati  y  etc.;  ou  des  rongeurs, 
comme  le  petit-gris  et  d'autres  écureuils  voyageurs,  qui  se 
trouvent  dans  la  Sibérie  pareillement. 

De  quelque  manière  que  ces  animaux  aient  abordé  au  nou- 
veau monde ,  ainsi  que  l'homme  ,  on  ne  sauroit  attribuer  à  ces 
transmigrations  toute  la  population  des  deux  Amériques,  ni 
cette  multitude  infinie  de  plantes ,  d'insectes ,  et  de  mille  au- 
tres espèces  inconnues  à  notre  ancien  hémisphère.  Il  faut  donc 
admettre  une  création  spéciale  à  chaque  contrée ,  comme 
nous  l'avons  fait  voir  (art.  Habitation). 

§  II.  Des  migrations  et  voyages  des  oiseaux.  -^Si  le  lourd  qua- 
drupède ne  peut  parcourir  qu'une  étendue  bornée  en  peu  de 
temps,  malgré  la  rapidité  de  sa  course  ,  il  n'en  est  pas  ainsi 
de  l'oiseau  f  doué  par  la  nature  de  puissans  moyens  de  mou- 
vement. (  Voy.  Oiseau.  ) 

Qu'on  se  représente  ces  peuples  aériens  ,  toujours  placés 
au-dessus  de  nos  têtes,  dans  une  zone  de  fluide  rare  et  lé- 
ger ,  agité  sans  cesse  par  les  vents ,  les  météores  et  les  tem- 
pêtes ;  on  comprendra  que  l'oiseau  devra  bientôt  ressentir 
toutes  les  influences  des  variations  atmosphériques -au  mi- 
lieu desquelles  il  vit  ;  à  peine  savons -nous  les  éviter  au  mi- 
lieu de  nos  viHes ,  de  nos  appartemens  bien  clos,  et  sous  nos 
vêtemens  épais.  Avant  la  découverte  du  baromètre  et  du 
thermomètre  ,  on  était  réduit ,  comme  le  sont  les  paysans  * 
à  certaines  remarques  empiriques  pour  pronostiquer  la  pluie 
ou  le  beau  temps.  Mais  l'oiseau,  élevé  dès  son  enfance  à  la 
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dure  expérience  de  tous  ces  cnangemens ,  les  éprouve  ,  les 
devine  machinalement,  à  peu  près  comme  ces  rhumatisans  on 
ces  goutteux ,  qui  prédisent  par  leurs  douleurs  les  variations 
des  températures.  Il  y  a  plus  :  les  destinées  de  son  existence 
sont  attachées  aux  saisons.  Ira-t-il,  bravant  les  horreurs  de 
la  froidure  ,  s'exppser  encore  à  la  misère  sur  une  terre  cou- 
verte de  neiges  ,  et  qui  lui  dérobe  tout  moyen  de  subsistan-  ' 
ce  ?  Il  faut  donc ,  ou  qu'il  étudie  les  saisons  à  venir ,  ou 
qu'un  instinct  conservateur,  imprimé  par  la  sage  nature, 
lui  révèle  les  moyens  d'éviter  la  misère  ,  et  de  chercher  pour 
ses  amours  une  terre  plus  hospitalière. 

Ce  n'étoit  donc  pas  une  instituton  uniquement  supersti- 
tieuse que  celle  du  collège  des  augures  à  chlamydes  violettes 
chez  les  anciens  Romains.  Comme  les  expéditions  guerrières, 
de  ce  peuple  n'étoient  d'abord  que  des  incursions  de  brigan- 
dage chez  ses  voisins  ,  il  falloit  reconnoître  l'époque  à  la- 
quelle commençoit  le  printemps,  ou  le  retour  du  mois  du  dieu 
Mars  :  Jam  vcris  prctmmcia  verni  hirundo;  tum  blajuH soles,  etc.» 
disoient  Ovide  et  les  poètes  ;  il  falloit  examiner  les  oiseaux 
qui  prédisent  telle  température ,  qui  annoncent  la  pluie  par 
leurs  clameurs ,  comme  la  corneille  :  Tum  cornix  plenâ  plu~ 
vlam  vocat  improba  voce  {Voy.  Virg.  ,  Géorg.  i).  S'il  s' agis-, 
soit  de  naviguer  ,  on  examinoit  les  foulques  et.  autres  oiseaux 
aquatiques  ; 

Cana  fulex  fugiens  è  vasti  gurgite  ponli 
Nunciat  horribiles  damans  instare  procellas. 

Aussi,  la  plupart  des  poètes  qui  parlent  des  ouvrages  cham- 
pêtres ,  tels  que  Hésiode ,  ou  les  auteurs  traitant  de  l'état 
de  l'atmosphère  ,  comme  Aratus ,  Cicéron  (  de  Divinat ,  1. 1  ; 
voyez  aussi  les  Ephemerides  rusticanœ  d'An  t.  Atizaldi ,  etc.  ), 
rapportent  avec  soin  les  présages  tirés  de  l'observation  des 
oiseaux.  Encore  aujourd'hui ,  l'arrivée  ou  le  départ  de  ces 
flnessagers  des  dieux ,  comme  on  les  appeloit  jadis ,  enseigne 
les  meilleures  époques  des  travaux  de  l'agriculture.  Si  le  geai  •  v 

s'approche  âes  maisons  en  hiver ,  amsi  que  d'autres  oisillons 
des  l#is ,  c'est  le  signe  d'une  forte  gelée  ;  et  s'il  démeure 
chez  nous  à  cette  époque  plusieurs  oiseaux  voyageurs ,  c'est 
f  indice  ,  au  contraire ,  -  d'un  hiver  tiède.  Le  motteux  (  mo- 
tacilla  œnanthe  )  pronostique  la  fin  des  gelées  blanches ,  à  son 
arrivée  >  comme  le  fait  en  Pehsylvanie  le.  retour  des  musci- 
capa  ,;  du  pecvit,  etc.  Combien  d'autres  ,  enfin  ,'  sont  pour 
l'agriculteur  la  joyeuse  annonce  des  beaux  jours"  et  des  se- 
mailles ,  ou  le  triste  présage  de  F  automne  ?  Ainsi  x  ces  en* 
fabs  du  ciel  semblent  envoyés  comme  àes  anges,  de  pré* 
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voyance,  pour  avertir  le  modeste  villaçêôïs  dans  soft  asile  , 
des  événéméris*  lointains  que  l'atmôsphlêré  lui  prépare. 

Mais ,  afin  dé  comprendre  mieux  qu'on  ne  Fa  fait  îusqu  à 
rt  iour ,  s  il  est  possible  -  le  système  complet  des  migra- 
tion$  des  oiseaux ,  nous  avons,  rassemblé  de  nombreuses  re- 
cherches ,  indépendamment'  Se  tous  les'  rènseïgnemens  qui 
nous  ont    été    donnes    par   d excellens  naturalistes ,  .  avec 
une  extrême  complaisance.  JNou$  citons  au  premier  rang 
M.  Vieillot ,  a  qui  nous  devons  le  plus  en  cette  matière  ;  il 
nous  a  communiqué  pareillement  dçs  observatipns  intéres- 
santes de  M.  Bailion  fils  ,  savant  ornithologiste  d*Abbevilie , 
sur  fesrpâssffgé*  dêsf  tàsèàlk  rfqdatîfléfes  de  RbrîfflT.  Notre 
collanofafeuf  M.  Bêsnïarès't ,  dfenV  \è  AéWtê  stflnfe  |st  si 
digne  de  louanges  ,*  à  bien  voulu  note  faire  rîârï  des  ôbser- 
valons  prisés  dans  lêd  dé^ufeêttfeïft  Iftérraôtnaux,    de    la 
France.  NfloV  dfcVôfls  éMôr*  a*  rioire  édlébré  coîlàÊorateur 
M.  Bofee,<  êe*  féiftrfr-qftfes'  sin^s*  ôf&atar  vofâgëuTS'  dé  la 
Caroline.  Nôuï  tfvoVs  sûrfoùt  frùfsë  fflAfi?  Tés  ràîïs  nombreux 
rapportés  par  Sf.  Tiéiîlot ,  sur  tii  oVéatok*  d*é  r  Amérique 
septentrionale.  Cafésttjr  aVôit  déjà*  joiïëiëthê  diverses3  recher- 
chés; èfi  17^7.  Nofife  £oirâ6lssions  lès  frlfàfox  tfè  Dirham , 
de  P.  Cofihiso*,  fcf  DàWBarnn^on  ?  8M  lès  Transactions 
philosophiques.  Elkhàrfe,  dàSfls  les  ÂTfafiiii?&  ataVfênii^aes  da 
grand  Linnaeus  •  avoit  recueilli  tout  ce  qu'on  savait  jusqu'à 
son  temps'en  1757,  sur  ce  curieux  sujet*  d'après  notre  Pierre 
'   fielon  et  Fr.  H aàselquist ,  qui  virent  les  oiseaux  en  Orient  ; 
Catesby ,  qui  décrivit  ceux  de  la  Caroline  ;  J. -Théodore 
Klein ,  qui  ohservar  ceux  du  Nord  ,  et  Linnaeus  ceux  àfi  La- 

Soqie  ,  etc.  Depuis  cette  époque*  Aflanspn  vit  nos  hiron- 
elles  au  Sénégal  ;  bodehéu  lie  ftiville  (,Mem*  de  maihemat 
il  pfiys^ç. ,  près,  à  tacad.  des  $denc.y  tgm.  III,  p.  ^q)  remarqua 
les  passages  dés  oiseaux  à  l'île  de  Malte,  1  le  PvFéd^r.  San** 
vitali^ceux  d'Italie  (pissertazfone  sçpra  il pàssagiç  dêfli  uccelli  4, 
ètc*;  y  6y ei  Ççllçct.  yariar.  comm.  Brescioe,  176$).  • 

.  L'illustre  Bdfîon  recueillit  une  fooje  de  faits  sur  ce  sujet. 
Peiinant  fit  aussi  dés, recherenes  sur  les  passages  des  oiseaux 
aquatiques  du  nord;  le  c^lèfcre  Palias  étudia  lies  voyagac  des 
oiseaux  de  Sibérie;  W.  Markvyick,  ceux  des  oise aux. deï' An- 
gleterre (  Transact.  of  Lirmean  society ,  ioni.  1  ,  p.  118  ).  D  se- 
roit  trop  long ,  enàn  ,  d'énumérer  les  .autres  recherches  ac- 
cumulées depuis  plusieurs  siècles. sûr  les  émigrations  de  ces 
volatiles ,  et  dont  nous  avoljs  profité/ 

Èepréseôtons  nous  doge  la  classe  entière  dés  oiseaux  ré-»  ^ 
papdusà  iasurfac^du gloire, depuisja  ligne é<fu0tor^alè  jus-  ' 
qu'au pôfe,  pour  chacun  des  hémisphères  ±.  soit  feOréal  •  soit 
austral.  iHoùs  avons  fait  voir  (  Art.  Géographie  naturelle 
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et  ftABiTATiONy,  qpie  dïaqufe  hémisphère  prëscmoit  t  depuis 
l'équateur  jusqu'au  pèle ,  une  gradation  correspondante,  dan» 
ses  animaux  etsfcs  végétant  ,*  ftifttë  q^!  nàturélléineht  aucune 
de  ces  protlnetîpftë  né  tteYéfsbît*  hi  brûlante  baïriéVé  dé  la 
ligne  éqnâiorfale  j  pour  s€  confondre  à  c*èHes  ôtuti  âuttfe 
hémrapfaèré. 

La  classa  As  ofesàtik ,  da«?  l'un*  on  l'auto  KfcMsjAièire , 
est  généralement  dnttfiltoée  de  t*  mantèrt*  Patate!.  Entre 
les*  tropique  ou*  près  dé  FétptorféùY  sont  lés*  perroquet* ,  les 
toucans  et  Mé  grande  partie  dés*  oîséauk  gVhnpeuVs  et  dés 
syrrèactyfes  y  diêrf  fygodactytesf  (  ou  à  déuar  dWigfe  tëanïs  en 
avant)  ,  caiatfj,  fatfbflsf  éourôueous  :  austfféff  càfibrfr;  tous 
genres  d'ofeeau*  <jfu4n«  sortent  gueïe  rfesrégioris'  irféértropî- 
caies;  tes gtïtApèrèàUX ,  \e$ gtièpiets ,  lésrollîér*  et  ftainates, 
les  ea'ssiquès'  et  tt&ctpbà\eê ,  quoique  partant  en  vôïéés4  pont 
s'éteildrèé*  Averses  contrées^  se éoftfiriént'  iôufiefoft  dans  lé- 
voisinage  des  tropiques.  La  plupart  (fés1  hftecfivofés  se  tien- 
nent pareillement*  éhïré?  dès1  fégtôtts  chaudes  o«  les"  ilWecïfes 
sont  ptus  abttftdàris  péMànt  toute  t 'animée  ;  tels*  Son*  léffgô- 
be-mouchés1,  fe*  éotingaé  <  les*  fàngara*,  le*  câTàfoafe,  lés 
vàngàtf  ,  ê*  étf  général  là  famtnV  8éÉ  pi e-griè'éhe*  ;  nous  f 
joindrons*  âùatf  Fés"  ofcèaù*  dé  paradis ,  tes1  huppes  et  pronie* 
rops  ,  lés  aouYnVangâ'Éét  tes  héotm^tfés,  sucriers  ,  etc.  A  l'é- 
gard dés  pics;  dès  èdtféétofe ,  ife  remontent  davantage  vérfr  nos 
régions  tempérées;  C'est  daris4  céHés-ci  tfàé  vfaént  ùrintîf  af- 
lentetat  létfriotàlfreaxôiseaurf  granîrorés  etbaccivbres  de  PofdVe 
des  passeféa'u*,  tels1  que  tti  cotmroities,  bruatfs,  înôineau*  * 
gros-nec*,  pinson*  et  Rnôtés  (les  veuve*  sont  néanmoins  plus 
friérttHôâatës)  ,  lés  mélangés ,  Ui  àfouëttés  ;  puis  les  becs- 
finà  v  lés  fduvettés  ,  roftétets  ,  traÇuété ,  noché-tpïéues  :  ces 
dèfnlèïés  espèces  rtë  s'aventurent  pài  sf  longuement,  car  elles 
cràîgn'ënt  fafrdiddrè  comme  tes  Wrontîelle>,  martinets,  en- 
goulevents ,  etc.  ;  àufasi  elles  ëmigrënt  pour  là  plupart!  en  hi- 
ver. Pdrrni  nos  oâecivores  ëi  insectivores,  sont  lès  ïflerïés, 
les  grives ,  fè's  loriots,  lès  jâsedrs,  les  étourheau*;  on  peut 
aussi  plàceV  avec  eux  $  dans  ceà  cdnHrées  itâérrtrédiah'e's  >  IsL 
plupart  dès  gëais*  pies  et  càSsê-itdi*  /ainsi  que  lés  corbédurf 
ou  les  çoraces  proprement  dits ,  races  plutôt  erratiques  qû'é- 
mîgf àfrtës  4ans  iëi  hivers  rrgoureut. 

liés  dfeètfuft  non  ^eréhèurs ,  comme  lég  gallinacés ,  les 
échastfèrs ,  lès  palmipèdes  ;  sont (au  Contraire  des  grimpeurs, 
des  inseétivdfes  et  passereau*  )  plutAt  répartis  <ref s  les  ré- 
gions froides  du  gltfbe  ,  à  quelques  ëtééptîons  près.  Ainsi , 
.  hors  là  Belle  fàmîMë  dès  pigeods  à  édldnioès  ,  qui  se  plai- 
sent srirtout  dâhs  lés  pâfs  cfiatids  ?  hor$  plusieurs  hôccos, 
guans  et  ùkctôrs ,  et  des  paons,  dindons,  peîntadês,  tihantous  et 
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colins  i  dont  le  vol,  lourd  d'ailleurs, leur  défend  les  longs  voya- 
ges  ;  puis  les  autruches  et  casoars,  les  grues  numidiques ,  des 
ibis  ,  des  jabirus ,  des  jacanas  et  kamichis  et  autres  échas- 
siers  ,  etc.,  on  peut  regarder  le  reste  à  peu  près  comme  des 
habitans  des  zones  plutôt  froides  que  chaudes.  Ainsi  les  fran- 
colins  et  tétras ,  gelinottes  et  lagopèdes  ,  parmi  les  gallina- 
cés ;  et  les  pluviers ,  vanneaux,  les  hérons ,  butors  ,  biho- 
reaux  ,  plusieurs  scolopaces ,  les  bécasses ,  les  barges ,  che- 
valiers ,  maubèches  ,  les  combattans  et  sanderlings  ,  les  elt- 
réoles ,  etc.,  parmi  leséchassiers  ;  et  surtout  les  canards ,  oies , 
cygnes,  millouins ,  sarcelles ,  les  harles ,  les  fous  et  cormo- 
rans, les  goélands  et  albatros,  pétrels ,  manchots,  pingouins , 
plongeons  et  guillemots ,  parmi  les  palmipèdes ,  se  tiennent 

Erincipalement  dans  le  voisinage  àes  pôles  ;  ib  résistent,  par 
iur  plumage  bien  rembourré  d'un  duvet  épais  et  lustré  d'huile, 
aux  froids  les  plus  rigoureux ,  tandis  que  les  oiseaux  de»  cli- 
mats chauds  sont  moins  vêtus. 

Nous  n'avons  point  déskné  de  zone  particulière  aux  oi- 
seaux rapaces  ;  car  ;  en  effet ,  la  plupart  se  répartissent  sur 
tous  les  climats  comme  pour  exercer  leurs  violences ,  à  la 
manière  des  brigands  ou  des  dominateurs ,  partout  où  se  trou- 
vent des  victimes.  Les  vautours  préfèrent  néanmoins  les  cli- 
mats chauds ,  qui  présentent  plus  de  charognes  putrescibles  ; 
les  grands  aigles  et  faucons  se  tiennent  solitaires  entre  les 
monts  sauvages,  et  divers  éperviers,  dans  les  rochers  du  Nord; 
semblables  à  ces  anciens  barons  qui ,  du  haut  de  leurs  don-* 
jons ,  fondoient  sur  les  passagers  pour  les  rançonner. 

Supposonsdonc  que  telle  est ,  pendant  l'été,  sur  notre  hémi- 
sphère, la  distribution  de  la  classe  des  oiseaux,  répartie  en  ban- 
des parallèffs  aux  latitudes  qui  leur  sont  appropriées,  sauf  ces 
petites  diversités  qu'y  apportent  toujours  la  situation  des  mers 
ou  des  chaînes  de  montagnes ,  etc.  Pendant  cette  saison , 
toutes  les  espèces  voyageuses  habiteront  leur  séjour  sémes- 
tral ,  ou  seront  Répandues  vers  les  latitudes  boréales  qu'elles 
savent  choisir.  Pendant  le  même  temps, l'hémisphère  austral 
éprouvant  son  hiver,  ses  oiseaux  voyageurs  seront,  au  con- 
traire ,  revenus  vers  leur  asile  hivernal,  ou  plus  rapprochés 
de  l'équateur. 

Mais  déjà  nos  jours  raccourcissent  ;  le  soleil  s'abaissant  , 
la  chaleur  diminue  sur  notre  hémisphère  ;  de  froides  mati- 
nées condensent  des  brouillards  grisâtres,  dans  le  lit  des  val- 
lons ;  le  feuillage  se  fane  et  jaunit ,  ainsi  que  les  Heurs  ;  pré- 
sages du  triste  automne  et  annonce  des  frimas.  Les  insectes 
périssent  ou  se  dérobent  alors,  faute  de  nourriture,  sous  leur 
asile  :  le  soleil  de  septembre  repassant  la  ligne  équinoxiale  , 
Qe  jette  plus  que  de  pâles  rayons  au  travers  d'une  atmosphère 
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nébuleuse.  Voilà  l'époque  générale  des  grands  changemens 
dans  la  nature  animée. 

D'abord  les  oiseaux  insectivores,  comme  les  martinets, 
étant  les  plus  délicats  et  les  plus  méridionaux ,  se  réunissant 
en  nombreuses  caravanes ,  sont  lçs  premiers  à  s'appeler  dans 
les  forêts  ou  sur  les  toits ,  pour  prendre  le  jour  et  l'heure  de 
leur  départ  ;  l'hirondelle  assemble' sa  famille  et  dirige  ses 
jeunes  enfans  au  travers  defc  airs,  par  une  route  dont  elle  a 
déjà  l'expérience  ;  nos  raoucherolles ,  nos  fauvettes ,  nos  ros- 
signols ,  nos  rouge-gorges  ,  les  traquets  et  tariers  ,  cessant 
de  babiller  dans  les  campagnes ,  désertent  les  bocages  dès. 
septembre* et  octobre  ,  avec  les  beefigues  A  les  ortolans,  les 
piergrièches ,  les  huppes  ,  les  coucous  et  loriots ,  à  moins 
que  les  présages  d'un  hiver  doux  n'en  retiennent  quelques 
jeunes  ou  des- imprudens  parmi  nos  climats.  Toutes  ces  es- 
pèces ne  descendent  pas  d'ailleurs ,  de  notre  Europe  ,  jusque 
sur  les  rives  de  l'Afrique  ;  mais  plusieurs  errent  dans  les 
contrées  méridionales  de  l'Espagne ,  de  l'Italie  et  de  la  Grèce, 
vers  le  quarantième  degré  de  latitude ,  où  la  douceur,  de  l'hi- 
ver permet  de  glaner  encore  des  insectes  et  des  vermisseaux; 
.  Après  eux  arrivent. et  passent  en  joyeux  essaims  ,  les  oi- 
seaux séminivores  qui  s' étoient .aventurés  plus  au  nord;  le 
pinson  commun  et  celui  d'Ardennes ,  les  proyers,  les  verdiers 
et  gros-becs ,  les  alouettes ,  les  farlouses ,  les  bergeronnettes  , 
hoche-queues  et  lavandières  ,  qui  cherchent  aussi  les  insec- 
tes ,  nos  linotes  et  sizerins ,  les  bouvreuils  :  tous  viennent 
remplacer  les  insectivores  ;  ils  descendent  plus  ou  moins  à 
l'approche  des/roids,  dans  Les  contrées  où  se  trouvent  encore 
des  semences  à  recueillir.  Les  tourterelles,  les  pigeons  ra- 
miers et  bisets t  nous  quittent  bientôt,  ainsi  que  les  cailles 
grasses ,  dont  les  volées  passent  si  abondamment  en  Orient 
et  sur  les  côtes  d'Afrique,  comme Be Ion  Ta  remarqué ,  il  y  a 
<près  de  trois  siècles,  que  les  habitans  de  plusieurs  îles  de  l'Ar- 
chipel grec  en  prennent  alors  .par  milliers  ;  ils  en  font  de 
telles  provisions ,  que  ne  pouvant  les  consommer  d'abord , 
ils  conservent  dans  des  vases ,  sous  une  couche  de  graisse , 
leur  chair  à  l'abri  de  l'air  et  de  la  putréfaction. 

Les  oiseaux  baccivores  trouvant  leurs  alimens ,  surtout,  en 
automne,  plus  que  les  précédens,  nous  arrivent  du  Nord 
vers  le  mois  de  novembre  ;  tels  sont  les  m  au  vis,  laptapart 
des  grives  et  des  draines,  les  litornes,  et  les  freux,  les  étour- 
neaux,  les  choucas,  les  casse-noix,  les]  corneilles  mantelées 
et  corbines;  la  plupart  passent  l'hiver  dans  nos  contrées,  ou 
séjournent  vers  le  quarante-cinquième  degré  de  latitude. 

C'est  aussi  vers  cette  époque  que  descendent  sur  nos 
çôlejs  la  plupart  des  échassiers,  des  oiseaux  de#  rivage ,  à  Ion,- 
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gucs  jambes ,  venant  du  Nord  par  un  ettlnékuleax- et  grisâ- 
tre ;  volant  bas  près  des  étangs  et  des  fondrières,  partant  le 
soir  <H*  dfc  nuit  ;  tels  sont  les  pluviers*  e V  vanneau?,  les  hérons, 
bmors-,  fetongtos,  spatule*  ,  hihoreiitiv,  les» bécasses,  les 
échasses ,  tes  gallfanies,  les  rates-d'eau,  les  barges  et  mau- 
bèehes,  les  Courlis ,  qui  fouillent  dans  la  vase  de  ne»  maré- 
cages. Cependant ,  les  grées,  h»  cigognq?*'éfe*am)  dans  la 
hauteur  des  atra,  parcourent  de  grandes  distances,  eP  vont , 
du  nord  de*  continent,  visiter  Tes  terrain»  flunfeagem*  de  l'A- 
frique et  de  l'Inde ,  pour  les  purger  de  fera»  immondices  et 
dfe  tear  termine. 

Enftfr ,  lorsque  la  rigueur  àe  l'hiver  arrive ,  et  descend  des 
régions  du  Nord,  elle  refoule  vers* nos  régions  plus  méridio- 
nales ,  dfinnombrabtes  caravanes  d'oiseaux  palmipèdes  obli- 
gés <Fabandbnner  leurs  lacs  gfeeés  et  leurs  mers  pour  se  ré- 
pandre su»  nos  rivages  plus  doux:  On  voit  alors  par  m  vent 
de  nord-ouest  on  d'est ,  les  foulques  et  poules  <Fea«,  suivies 
de  nandes  d'oies ,  oV  canards  sauvages ,  de  moriBon*  et  sar- 
celles ,  des  bernaches ,  des  macreuses ,  des  tadornes  et  sou- 
cfcettf,  des  harles,  des.  grèbes,  des  castagnemr,  des  pion- 

Séons ,  des  pingouins  et  guiSemots ,  des  mouettes  rieuses  f 
es  goélands,  etc. 

Il  est  donc  facile  de  comprendre  comment  le  soteit  sfabaîs- 
sant  de  plus  en  plus  sous  l'horizon ,  on  descendant  vers  le 
tropique  du  capricorne,  ramène ,.  par  le  froid  qui  envahit  le 
pôle  nord,  presque  fous  les  oiseaux  septentrionaux  vers  les  ré- 

fions  plus  méridionales;  Il  resserre  leurs  zones  de  distribution 
une  moindre  latitude,  de  sorte  que  les  "uns  «remplacent  les 
autres.  Ainsi  la  zone  des  canards  eiders,  des  bernaches,  àes 
milloninans ,  des  harles  qui ,  en  été ,  se  portoit  si  profondé- 
ment vers  le  pôle  arctique  ,  en  Laponie  et  Norwége  ,  avec 
les  courlis  et  pluviers  (selon  Ehnark,  Migrai,  ao.) ,  on  en 
Islande ,  selon  Horrebows ,  et  au  Spitzberg ,  au  Groëalandf 
avec  les  puffins ,  les  pétrels  et  fuhnars,  les  grèbes  t  les  pha- 
laropes,  selon  Egède  et  Crantz;  et  enfin,  jusqu'à  1%  Nou- 
velle-Zemble (Collect.  voyag.  dutek  casttndia  company  9  1703  , 
Ï.  19),  ou  au  détroit  de  Waygatz  (Glusius ,  Exotic. ,  p.  368; 
'ennant,  Arctic.  zooL,  etc.) ,  tous  ces  oiseaux  descendent  en 
hiver ,  soit  en  Irlande  (Smith,  Hisfory  ofWatetfoTd,  p.  336) , 
soit  sur  d'autres  côtes  d'Angleterre  (  White ,  Nat.  tést.  of  Sd- 
borne,  lett.  IX  ) ,  soit  sur  nos  côtes  de  Picardie ,  selon  les  re- 
marques de  M.  Bâillon  fils,  et  peut-être  Jusque  sur  des  rivages 
plus  méridionaux ,  puisqu'on  voit  en  novembre  et  décembre 
les  harles ,  tes  grèbes  et  castagneux ,  les  sarcelles  et  le  mo- 
rillon sur  les  rives  de  la  Méditerranée.  Par  la  même  raison  , 
les  ortolans  de  la  Suède  viennent  dans  nos  régions,  les 
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alouettes  du  Nord  descendent  arers  l'Italie,  et  rEspagne ,  ainsi 
que  ksjaseurs^avejùdivjarses  friqgilks;  mais  nos.hkondelies , 
21  os,  guêpiers  etmtres insectivores ivontjusque  jsom ?les  dieux 
africains.  JDeicettesor  te ,  lBsUmheflide^haqnei«s|rfèoetdlomuiiix 
seœpprechent,  se  ressejrr«nt^  leannss  semplaçani'le&âutffds. 
£véannmiiis.;  ilœ  «espèces  upû  ne  voyagent  point  ho*s  de 
leuredlimat,  commecoeiles  jA'sut  vol  trop  lourd ,  telte&tpiejdes 
gallinacés, Rapprochent  (en hivefides'iienx.bàs,  des. valions 
abrités ,  et  même  deimâ4iabnatiora,xommepoar,defnafra!er 

-  unebri  contre  la  rigueur  dei la -saison.  Tels  sont,  en  Amérique, 
.les  dindons,. les  hoccos.,  ouJe^gélinoUes/ dans  nos  Alpes  ,;les 

corneilles ,  les  pie&qui abandonnent^lore  les  forets, <àt  .jus- 
qu'au petit  roitelet  et  an  roiige-rgorge  ;  .semblables  ara  anciens 
-ménestrels,  ils  «'avancent  près  dnctoît  do laboure  nr,ilsimpli)- 
vanfcliheapttalit&dei son  ioyenrustiqoepaV  leurapelites  finan- 
çons ,ihn*scueilaibis&piqnjante> siffle  «titre  des;  branches  inné  s 
et^gkeéos^BstaTm-m.  /Telfriéioientcesilahonvèacs  rdéftassé- 
désipar*!*  t^annietldeaguerres^civiles^bjezjte^iU^inains,  et 
.qui,  iesJarom  aux  toux.,  quittant  xleiirsimoisaonsi  envahies 
par  afedbarkantsi  soldats ,  .*'dcrioi«ttt  : 

•  Pins  les  oiseaux  seront  voisins  des  pMes ,  plus  ils  »  seront 
Hfore^és^à^émigratiori  chaque-hiver  ;  de-là  vient  que  tous 'Us 

palmipèdes  et  les  échassiers  des  pays  froids  sont  wragears , 
et  tfont  point  de  patrie  constante  ;  ils- viennent  du  Nord  les 
derniers  et  ^  retournant  les  premiers  ;  tous  les  msectivowg , 
-ptiis  lès^granirores  qni  s^étendeftt  vers  les^fi^oides^coiitrée^  en 
été,  sont  également  contraints  de  se  rapprocher  dés'tropi- 
xptts  ên'hivér.  Pareillement ,  tous  les  ^ïseafcrf  des1  tropiques, 

EouvantmVagaer  $à  et  la*  par 'volées -en  «été ,  cwmmé7foiK f  les 
âfeHnorés y  Uy  carouges^les1  tangàras,  lés  cardtnals/lés' trou- 
'piatés,  les- perruches',  les  eèttbfis , -qui  s1  isolent ,  ne /passent 
(guère  laA  Louisiane  ou  la  Virginie,  en  Airiérkfue ,  maïs'  ils 
Tétounrtnt-enrhiTcrse'réèhadffer  a*xleux*dç  Jfrtôrrides  '  - 

Ttes*i!)iselauxaVproie  qui-s'aranoent  ett^été  vers*; les  ifèiti , 
depuis*  là  t%ne  équmoxiàlé  /iwieriiien^pareUleiiBevtatmi'én 

*  hirer  ;  plusieurs  parcourent  ainsi  les  plus  vastes*espaces ,  *car 
Hs  ont  mnrol  soutenu ,'  mais  ^c'esf  en  poursuivant  leur  proie 
accoutumée ,coitrme'ies  cresserelles ,  lesmttaas ,  les>Jron- 

«  dr'ées ,  lés  *  sessions  ;  '  le'pygargne-  vient  :  retrouver  sa  vieille 
roche  solitaire ,  -ainsi-que  le  faucon  de'Barbarie  ;  >à>  la'  soite 
■des-ramiers-  èt'desoèlombfes  :  néanmoins ,  les  éhouéttes-  de- 
meurent au  nord  avec4ehar£aiig-ct  d'autres  carnivores;  Us 

-  y  trouvent 'des-  victimes  ,jdans  les1  lagopèdes  ,/ies  «divers*  té- 
tras ,  'dont  le  vol'  lôurdue  leur  permet  pas<d{éraigrer. 

'  Voilà-donc  la  xhssecpresque  entière  des  oiseaux  qui ,  de 
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;  chaque  côté  de  l'équateur,  se resserre  par. zones  parallèles 
plus  condensées ,  en  fairer ,  et  qui-  se  dilate  en  été  jusqu'aux 
pôles ,  sans  que  ceux  d'un  hémisphère  passant  dans  l'autre  ou 

-  traversent  la  ligne.  Les  palmipèdes  s'avancent  pins,  loin,  les 
échassiers  ensuite  vont  moins  avant  vers  le  nord  et  le  sud  ; 

*  puis  des  gallinacés ,  des  pigeons ,  des  oisillons  séminivores* 
lies  baccivores  suivent  les  climats  tempérés.*  Enfin ,  les  in- 
sectivores qui  craignent  plus  le  froid ,  et  la  plupart  dies  grim- 
peurs n'abandonnent  guère  les  tropiques.  Mais  cette  concen- 
tration ou  cette  dilatation  générale  s'opère  suivant  les  longp 
tudes  les  plus  directes  en  chaque  contrée  ,  pour  l'ordinaire , 
à  moins  que  les  mers  et  les  montagnes  ne  fassent  dévier  la 
Tonte  de  ces  volatiles.  Ainsi  /il  est  probable  que  le  détroit 
de  Gibraltar  à  «Tanger,  et  que  les  rivages  voisins  du  Bos- 
phore ou  de  la  Propontide  *  exigeant  des  vols  moins  longs  et 
moins  soutenus  pour  les  cailles ,  que  la  grande  largeur  de  la 
Méditerranée ,  sont  choisis  de  préférence  pour  leur  passage. 
Il  arrive  •  quelquefois  que  de  hautes  chaînes  de  montagnes 
arrêtent  ces  oiseaux  ou  d'autres  espèces  à  vol  lourd  ;  c'est 
ainsi  qu'on  les  voit  forcées  de  passer  l'hiver  sous  la  neige ,  le 
long  de  PEnisséi  en  Sibérie  (  rallas,  Vvy.  t  5,  p.  56 1  ) ,  au 

^lieude  se  rendre  àias  l'Asie  méridionale ,  comme  le  font  te 
guêpiers,  les  hirondelles  %  les  corneilles  de  Daourie  et  de  la 

„  Grande-Tartarie. 

Ainsi  les  oiseaux  du  nord  de  l'Amérique  descendent ,  cha- 

.  que  hiver ,  d'autant  plus  v^rs  le  midi,  qu'ils  sont  plus  sensibles 
au  froid,  ou  que  leur  pâture  devient  alors  plus  rare  et  plus 

.  difficile  à  trouver.     •  . .        ,    ' 

Ce  nouveau  continent  étant  généralement  plus  froid  que 
l'an/çien ,  sous  de  semblables  parallèles,  ses  oiseaux  septen- 
trionaux descendent  plus  au  midi  que  ne  font  les  nôtres  pen- 
dant l'hiver,  comme  le  remarque  très-bieu  Al.  Vieillot 
{Ois-  d'Amer.,  t.  i,  p.  19);  ils  refluent  jusqu'aux  Florides, 
à  la  Géorgie ,  à  la  Caroline  du  sud  et  à  la  Louisiane ,  en  si 
vafttes  corps  d'armées ,  qu'ils  semblent  pleuvoir  du  ciel  ;  tels 
sont  les.  pigeons  à. longue  queue  t  les  quiscales.,  les  troupiales 

vCpmmandeurs  9  les  moucherolles- et  tangaras ,  les  baltimo- 

.  res\  etc.  ;  des  millions,  de  jaseurs.,-  des ,  robins ,  des  rouge- 

i;orges  bleus  couvrent  les  arbres  qui  portent  des  baieg,  avec 
es  moqueurs,  les  geais  bleus ,  les  pic  dorés  et  chevelus , 
les  ortolans  de  riz  qui  se  répandent  dans  les  campagnes. 

,'Mais  une  fois  de  retour  dans  ces  régions  méridionales  ,  si 
favorables ,  qui  peut  donc  inspirer  auxoiseauxle  désir  de  revoir 
ces  sombres  glaces  des  pôles ,  ces  âpres  forêts  de  sapins  du 
nord ,  ces  monts  sauvages  de  la  Sibérie  ou  du  Canada  ,  an 
jaseur  du  cèdre ,  à  l'ortolan  de  neige ,  à  l'alouette  des  rives 
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de  l'Oby  ou  do  Samara  ,  au  rossignol  et  à  la  fauvette  ,  au 
guêpier  de  la  Perse  ,  au  faucon  de  Barbarie ,  à  la  grue,  à 
l'hirondelle,  et  même  à  la  lourde  «aille?  Cependant  qu'on 
tienne  ces  oiseaux  dans  des  cages,  en  des  appartemens  chauds 
eu  rien  ne  leur  manque  ,  sinon  la  liberté,  on  les  voit  s'a- 
giter, se  tourmenter  aux  époques  des  départs ,  et  la  plupart 
meurent  d'ennui ,  quoique  nés  dans  l'esclavage  et  ignorant  les 
travaux  ou  les  plaisirs  de  ces  grands  pèlerinages.  (K  Instinct.) 
Sans  doute ,  l'amour  en  Jtt  une  cause,  fin  effet ,  les  oi- 
seaux voyageurs  partant  en  Wtomne  ,  des  climats  froids  pour 
le  midi ,  viennent  s'y  refaire  des  travaux  de  la  mue  et  des 
peines  de  la  ponte  ;  alors  ils  sont  tristes ,  leur  voix  est  en- 
rouée. Ils  changent  de  plumage  vers  juillet  et  août  pour  pren- 
dre leur  livrée  d'hiver  ou  de  repos.  Il  ne  paroît  donc  pas 
probable  (  Vieillot ,  Ois.  <PAmèr. ,  p.  21  )  qu'ils  aillent  pondre 
dans  ces  régions  méridionales,  après* tant  de  fatigues,  comme 
le  croyoient  Belon  (  Obs.  a ,  art.  28  et  36  ) ,  Catesby  et  d'au- 
tres ornithologistes,  à  moins  qu'ils  n'y  demeurent,  comme 
lé  font  les  milans  en  Egypte,  et  d'autres  espèces  rapacCs. 

•  Mais ,  au  contraire,  quand  les  oiseaux  reprennent,  avec  leur 
voix  sonore  et  harmonieuse,  le  brillant  pulmage  de  leurs  fêtes 

•  ou  de  leurs  amours ,  ils  reviennent  visiter  encore  ces  heu- 

•  reux champs  où  ils  reçurent  la  naissance,  et  ce  nid  témoin 

•  de  leurs  premiers  plaisirs.  La  cigogne  retrouve  son  faîte  de 
cheminée  en  Hollande ,  l'hirondelle  sa  fenêtre ,  le  loriot  son 
hêtre,  la  huppe  son  trou  de  mur,  l'engoulevent  son  sentier 

Ïierreux  ;4e  rossignol  revolé  à  son  bocage  ^  la  fauvette  à  son 
uisson.  Chacun  reconnoît  les  lieux  de  sa  jeunesse  ,  s'y  rat-. 

•  tache  par  les  souvenirs  de  l'enfance;  lehéron,  dans  les  joncs 
de  ses  marécages  où  pullulent  les  vermisseaux  ;  le  harle  hup- 
pé, entre  les  rochers  où  vient  expirer  le  flot  de  la  mer  qui  lui 
apporte  les  crevettes ,  et  le  cygne  sur  ses  étangs  remplis  de 
tendres  herbages. 

Aussi  le  retour  du  printemps  semble  promettre  aux  oiseaux 
voyageurs,  à  ces  êtres  gais  et  mobiles,  de  nouvelles  jouis* 
sauces.  La  nature  prépare  d'avance  mille  festins  délicieux 
pour,  leurs  fêtes  nuptiales;  de  toutes  parts* s'ouvrent  les  fleurs; 
les  forêts  verdissent ,  les  insectes  éclosent ,  les  vermisseaux 
sortent  de  leurs  retraites  d'hiver  ;  alors  s'élèvent  de  tièdes 
-  zéphyrs  qui  soufflent  de  l'orient  et  du  midi;  tels  étoient  ces 
vents  des  oiseaux  remarqués  par  les  anciens  Grecs  (Aristote, 

•  Métèorol. ,  1.  3  ,  c.  5),  les  ornitfues,  qui  ramenoient  des  champs 
de  F  Asie-Mineure  et  de  l'Egypte  les  joyeux  hôtes  des  bocages 

•  de  l'Attique,  Philomèle  et  Frogné  dans  les  bosquets  des 
Muses  du  mont  Olympe  ,  '  ou  les  tourterelles  aux  temples 
d'Amathonte  et  de  Çythère.  Ces  yents  se  levaient  soixante- 
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dix  jours  environ  après  lc^pl^^^tv^r,  cy^uk-$ixe  *  zvçt 

le  vrm  4?  fna?;,i|»  ^paîeqt^  ^i4.pu  d^naqgts  Afrique, 

nar^Egvptc^njGrjècej  çe-soqtepxeqçqfe  4pnt  jicctôUflt  ifs 

.  A^ec3^aUas.4eJi>ir,jpvw', exéc\it,er^ur  iTOftage,4e .la^éditfir- 

. T%n<fc,  ,cQijprçe,Ies  ^^aç x^anis. 4^ ,1îto&4fiFfotiv*  SSP- 

.,teatleqi^Fpil^,e«i|ée^pt  Y^tyept1à£4eH*>T6?*JWPjD<>*  rivages. 

$>\q$WTptVil  tfyvk.fp^Ufi  ><p$eam  *ft$açfttf»  ^p4j&)t,L?jirs 

punfes  ppar  p  ^tte^pas  ,i$jetàs  sur^s,p^g^4^^m^Qji  ,san- 

T?gfiS»  **<««  PS»  se.4isp^i^erfj|i  mi  lien, du  vasterÇ>ç4a».  ,Par 

,çxeqy^t,  ;|fl.  8aillftn  oh^r^P,  ,qqe  .fc$  .ÂHKP.f  des  ,vaji- 

jamais  *wr  qps  çflms^e^Spffi^^.fliM  ,par  fas  ^ptf  <}e 

poqd^t,  p^f)t4feiyfl^t,*tfw^PAW&-  $i  gç?  ,pj- 

^^ai^x  *w)wi  jpa^ser  §#r  fos  ,,çôfcs  ^pgfofewP. ,  liKprfiP- 

^a^x  ont  Jje^pin  4«  lUwwy**'*1  ^Ifer  Çftftfre  Je -flatte 
l'air  ,p9ur  ,pe  pas  #re  .^ropqrt^s  j#  )J^çge  jla#js  cle,«rafld 
>Oçéapt  ïQÙ^ScSerpie^t  gqr4f»»-  fftflelle  JiftgÇftjl?  -Çfiprobpt 

£?  dp'*1  y  *  c4e  drfus  i*4jmiftble,  e*t  ,4$  4vp*r.q«e  «« 
,i^a^x^q^^çflt|^rtf^^  tam^p^e  ,4as  ]i^ix ,  ipsèSjjp.ils 
-T,?ft tp»ptf 8t,!teufcs;lç$  a/^é^a^ac  flpe  fqwgttltare  *»a$lî- 
^fle.  ïr.  ^di  ,a  *u ~tqs  gflie.s  ;pf*B&e ,  rfluiflge  rfjggHée  ,  }a 

if^MW  Ci%>">iW<^  P*.  *0P>)-  &M*NW3li  ^apt  jatta^&é  4cs 
ffiUr^qgçs  flux,pattes.<}qs  h^Qn^te  ^M^poi^oi^nt  {àf  $QSfft- 

>^^^iM0Uîd;iiftJV4f^ 

iiÀ^lWMP^^^fi^fc^H»*^^  ^Qita^^^^^ejixjoJisjhpçjbe- 
«A^tt^?**?*»*  îcfeawe  aju**  ~pw4çe  iHKifiP  Jww*\<4çs 
jardins  de  Linnaeus.  Ne  revoit-on  pas ,  chaqiijeriiatQjpgBe  v4a?s 
r^^^i4es,5^ré^5,4^(M9,  f  Jlfn  ;  béfi*sft««s  i«tj^^  raies 
^4}OT,hteii&;iBf»  4e  fr^wft^^<^^ales.ei|^art^t4w^ûjL^- 
:    ^Q^uft^^c^A^^çéiaW^  **a<jnré§h94ç4e  yaynge^ï^s 

iflH^fSrfWés*  4eiX*q*4s ,  ,*a  les  pflup  W*tes^  Cadres  «t 

,4§s,T<Mktqifts^tii  4e#ç#ft49^^«Kpr4;]|Als^«|t  tes  &a**af& 
«HOKMRMl«Ml4MRf  ^rfe^afiafka«e|tc.  îi  Adlf&WQt,tra>]rç  fes 
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La  plupart  des  petits  oiseaux  séminivores  et  des  baccivo- 
res,  émigrent  par  volées  ou  troupes  de  vélites  légers ,•  qui  s'a- 
vancent à  petites  journées;  les  uns  se  réunissent  en-familles  , 
comme  les  troupiales  bruantins,  les  carouges-noirs,  les  balti- 
mores ,  les  fauvettes ,  les  ortolans ,  les  sizerins,  les  bruans  ,• 
les  proyers  et  la  plupart- des  fringilles;  d'autres  forment  des 
bandes  éparses,  comme  les  geais  bleus,  les  pics  dorés ,  les 
viréons  musiciens ,  les  fauvettes  couronnées,  les  traquets ,  les 
ortolans  oryzivores ,  les  alouettes.  11  en  est  qui  n'aiment  pas 
une  compagnie  de  plus,  de  dix  à  douze  ,  comme  les  pipiris  ,' 
et  autres  tyrans  ou  des  moucherolles ,'  à  causé  de  la  diffi- 
culté des  vivres  ;  aussi ,    les  plus  décidés  des-  insectivores 
voyagent  absolument  solitaires  ,  comme  des  moucherolles  , 
des  sittelles  *  des  fauvettes  brunes  et  bleuâtres,  des  roitelets 
rubis  et  huppés ,  quoique  foibles  et  petits:  Ou  conçoit  que 
les  oiseaux  rapaces,  à  plus  forte  raison ,  voyagent  seuls  à 
cause  de  leur  caractère,  intraitable  et  farouche  ;  maïs  ils  sui- 
vent les  oisillons  ;  ainsi ,  la  eresserelle  poursuit  les  fauvettes,' 
et  le  milan  les  ramiers.  Quelques  espèces  partent  par  déta- 
chemens ,  tout  de  mâles  ou  tout  de  femelles  \  tels  sont  les 
troupiales  commandeurs ,  les  ortolans  de  riz ,  les  paons  de 
mer  selon  M.  Bâillon;  ce  sont  les  mâles  qui  précédent ,  com- 
me les  plus  hardis  ;  tel  est  aussi  notre  pinson  commun ,  ce 
qui  avoit  fait  croire  qu'il  vivoit  célibataire  en  hiver ,  tandis 
que  sa  femelle  seule  émigroit  (  de  là  le  nom  àefringUla  œ- 
lebs,  L.).  Plusieurs  espèces  de  fauvettes  et  d'hirondelles  arri- 
vent par  grandes  bandes ,  tandis  qu'elles  n'étoient  parties 
qu'en  petites  familles;  mais  celles-ci,  sans  doute ,  ayant  fait  des> 
connoissances  ,  se  sont  réunies  en  nations  plus  nombreuses. 

Les  heures  ne  paroissent  pas  indifférentes  à  toutes  ces 
espèces  pour  voyager  ;  on  voit  les  oiseaux  de  rivages  ,  les 
grues»,  les  bécasses,  les  courlis  ,  les  sanderlings  ,  les  barges, 
etc. ,  prendre  leur  essor  dans  la  soirée  ,  ou  de  grand  matin 
par  le  crépuscule  ;  ces  passagers  évitent  le  grand  jour ,  et 
voient  mieux  au  travers  dune  atmosphère  grisâtre  ou  nébu- 
leuse. Les  ortolans  de  riz  ne  voyagent  qye  pendant  la  nuit , 
et  se  reposent  de  jour  ;  c'est  le  matin  surtout  que  les  geais, 
les  titis  ,  les  touis,  les  bruans  et  d'autres  fringilles  s'amas- 
sent en  volées,  puis  chacun  se  disperse  pendant  la  journée  et 
ne  se  réunit  que  le  soir ,  pour  reprendre  la  route  du  lende- 
jftain.  On  voit  donc  que  chacun  suit  ses  habitudes  ,  et  que 
les  émigrations  ne  s1  opèrent  point  au  hasard. 

Plusieurs  auteurs  n'ayant  pu  se  persuader  que  les  hiron- 
delles et  d'autres  espèces  fussent  capables  de  parcourir 
de  si  vastes  espaces ,  crurent  qu'elles  tomboient  dans  l'en-* 
gourdissement ,  ou  m$me  se  plongeoieat  sous  les  eaux  peu- 
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dant  l'hiver.  Parmi  Ici  naturalistes  qui  soutiennent  cette 
dernière  opinion,  Ton  doit  compter  Schiffer,  HeveKus, 
Perdant*  Thomasius,  Ellis*  Daines  Barrington  *  et  surtout 
Klein,  Kalm*  dont  le  sentiment  entraîna  le  suffrage  du  grand 
Unnœus.  ML  Carier  (  Règm..amm. ;,  tom.  i  ,  pw.  3*4  )  paroft 
admettre  ce  fait  ponr  l'hirondelle  de  rivage*  Cela  semble  si 

En  croyable  f  que  des  loirs  *  engoèird»  de  froid,  se  réveil- 
it  si  on  les  plonge  dans  l'eau  froide  r  eotnme  nous1  l'avons 
éprouvé  nous-û&émes.  Une  antre  opinion*  moins  invraisem- 
blable t  établit  que  plnsienirs  hirondelles  se  cachent  et  s'en- 
gourdissent dans  des  cavernes  pendant  l'hiver  ;  elle  a  été 
admis*  parWbite  (iV<*  hist.  qf  Sel 60 me,  lett  ix  >  pag.  139), 
par  Pennant,  et  avant  eux  par  J.  Prostorius  (  Diss.  Se  ct*ta- 
listriâ  Upidi  temporis  kospiié,  resp.  Brunone.  Lips.  16SS,  in-4% 
et  reçus.  167a  et  170a  ) ,  par  Âcfaard  (Philo*.  4wt>,  t*m>  539 
pag.  xoi  ) ,  et  Jac.  Cornish  (  Und.i  tom.  65 ,  pag.  343  ).  11 
faut  avouer,  cependant  que  John  Hnnter  ayant  descendu  des 
hirondelles  dans  des  glacières,  elles  y  périrent  (  Gentleman 
magazine  t  mai  1706).  Toutefois  «  H  existe  nn  fait  positif  dans 
te  témoignage  de  relias.  Ce  savant  voyageur  ayant  remarqué 
en  Sibérie,  près  du  Jaïk,  des  sâtonAtlies,  le  i5  mars ,  une 
gelée  survint  qui  les  fit  disparaître  ;  elles  tombèrent  comme 
mortes  de  froid;  mais,  lorsqu'on  les  exposa  ensuite  à  une 
douce  chaleur ,  elles  se  ranimèrent  fort  bien»  Cette  obser- 
vation ,  sous  les  yeux  dé.  c*  célèhre  naturaliste  (  Voyage  en 
Sibér.  9  tom.  a  ,  pag.  16 ,  trad.  franc.  ) ,  prouve  que  l'on  a  pu 
trouver  en  effet  des  hirondelles  engourdies  dans  des  creux 
d'arbres  ou  des  trous  en  hiver  %  mais  seulement  celles  qu'un 
froid  subit  aurait  surprises  et  empêché  d'émigrer  avec  les 
autres.  C'est  en  effet  sur  V émigration  de  ces  oiseaux  qu'on  est 
en  général  le  plus  d'accord.  Telle  a  été  l'opinion  de  Wil- 
lughby*  Ray,  Marsigii,  Catesby,  Réaumur,  Buflbn,  etc. 
L'on  a  l'observation  directe  d'Adanson,  qui  les  a  vus  arriver 
au  Sénégal  au  mois  d'octobre  ;  ce  qu'il  n'eét  pas  pu  remar- 
quer si ,  comme  le  soutient  Daines  Barrington  (  PhiL  irons. , 
tom.  6a  )  ,  il  exisfcpit    tonte  l'année  (1)  de  nos>  hirondelles 
en  Afrique.  Laskey  d'fixcter  a  remarqué^  en  if937  que   les 
.grandes  troupes  d'hirondelles  se  dirigeoient  au  sud-est  eu 
passant  au-dessus  des  mers;  elles  effectuent  surtout   ces 
-passages  dans  la  nuit ,  et  périodiquement  ou  régntièceisieut. 
S'il  est  plus  que  douteux ,  selon  nous ,  que  des  hirondelles 
s'enfoncent  en  hiver  sous  les  eaux  (  Voy.  Hiveuh atiok  )  f 
nous  admettrons  encore  moins  ce  tak  pour  les  cigognes  , 
comme  le  pensott  Klein  (  Bist.  avhtm  pwdrom* ,  Lubeck  , 

—        ■■■■■  ■■■  ■  I  1       ■  W,  ,    ,  .  , 

(1)  Il  y  a  toute  Tannée  des  hirondelles  au  Sénégal;  mais  ce  n'est  pas 
f  espèce  observée  par  Adanson,  laquelle  est  V  hirondelle  de  chremi bée. 
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i?5o-,  in~4..*).  Si  des  hirondelles' ont  été  trouvée*  dans  des 
filets  glacés  dés  pêcheurs  (  Hînm&nes  fiyeme  ht  stagnis  glane 
obdwjiisdeUiegeenies,  êxperim.  êiohs.ptys.,  Lônd.,  r6o,i,  ior-8". , 
fig. ,  et  Derfcanvctc.  ),  c'est  sans  doute  pour  avoir,  été  sur- 
prises du  froid  et  pour  être  UHnfcécS  engourdies  en  ces  lieux 
ou  elles  cherchent  des  insectes.  (  I>etr.  CoiKnsun;  Phil.  irùns. , 
toœ.  Si, pag.  ^9.  Vof.  aass*REsmATKw  ,.et  SoWiwet.l.) $& 
fersoo  cite  des  m actins bleus  engourdis,  observés  en  Vîrgrnîe. 
Ces  grands »flux  et  reflux  annuel*  des  oiseaux ,  et  cent  que 
nous   remarquons  encore  parmi  les  poissons ,   paroissent 
avoir  pour  objet  d'équilibrer  le  système  des  créatures  vivan- 
tes; ils  sont  coordonnés  surtout  avec  là  production  des  in- 
sectes et  dès  vermisseau*,  et  destinés  à  répartir  ainsi  les  êtres 
vivans  par  tonte  la  terre;  Qu'une  tle  volcasrtisee  s1  é Fève  sou- 
dain an  milie*  des  mers  ;   elle  demeurera  inutile  on   des- 
serte, jusqu'à  ce  que  fOeéan  rejette  sur  ses  bords  des  dé- 
bris d'herbes  marines,  de*  fucus,  diverses  graines  charriées 
I varies  flots  on  des  sesûences  légères  apportées  dé  loin  jar 
es  vents  et  les  tempêtes  ;  cependant ,  à  ^exception  <fe  te'é' 
plantas  et  de  quelques  animaux  matins  échoués  ,  le  règne  de 
la  vie  y  seront  borné ,  si  ta  Providence  n'avoit  pas  institue 
ces  voyage»  des  oiseaws.  Bientôt  ce  rocher,  visité  par  les  oi-> 
seaux  marins ,,  va  devenir  une  lierre  de  sécurité  pour  leurs 
amours  ;  recueillis  an  milieu  des  orages ,  ifs  apporteront  $ 
leur  jeune  feonlto  des  SfUmëfts  lointains  ;  ils  rejetteront  dans' 
les  ruisseaux  le  frai  non  digéré  de  quelques  poissons  ;  çaV 
c'est  ainsi  que  des  4  toarde  sauvages  ont  péupfé  jusqu'au*  lacs, 
isolés  du  sommet  des  Alpes  ,■  de  truites  ,   de  iavarets',  de 
murènes  y  etc.  Il»  transporteront  de  même  des  herbages % 
des  semences  t  des  awfe  d'insectes,  et  9  sans  le  savoir ,  ils  exé- 
cuteront les  grands  desseins  de  la  nature.  (  Voy\  Gradin  9 
Flor.  Sabir. ,  pag.  *5 ,  sur  les  oeufs  dès  poissons  dispersés  dans  ' 
divers  déserts,  par  les  oiseaux  de  la  Sibérie.  )  Peut-être 
devana"rtoaa  les  punaises  de  Ht  aux  hirondelles,  car  ces 
ojseamx  en  ont  dans  leur  nid,  et  cet  insecte' fétide,  originaire 
des  climate  méridionaux ,  étoh  jadis    inconnu  dans  nos 
contrées  ;  ik  étoit  même  ignoré  à  Londres ,  dit-on ,  avant 
1666,  époque  do  grand  incendie  de  cette  cité.  Combien  de 
graines  indigestes  de  végétaux ,.  se  trouvent  ainsi  restées , 
par  nos  oiseaux  baccwoves  et,  sétmnTvores ,  avec  leurs  ex- 
crémens,  dans  les  champs  et  les  forêts*  Les  oiseaux  insecti- 
vores ne  seraient-ils  pas  semblables  à  de  petits  vaisseaux  ailés 
qui.  vokoresii  par  les  airs  et  au  travers  des  mers  une  foule 
d'onifs  d'insectes  00  d'autres  productions ,'  qn'on  est  tout 
surpris  de  voir  pulkiler  dans  des  climats  éloignés  ? 

g  UL   Ihïéwgwlkm  dm  repaie*  et  des  voyage*  annuels  des 
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poissons.  —  Les  reptiles  ont  de  trop  (bibles  moyens  de  prd  • 
pression ,  pour  être  capables  de  grands  et  lointains  voyages* 
Sortir  d'un  canton  est  pour  eux  une  grande  entreprise  ;  et 
la  nature ,  pour  les  soustraire  autrement  aux  rigueurs  de 
l'hiver,  les  a  disposés  à  un  long  engourdissement.  Néan- 
moins ,  des  tortues  marines  peuvent  assez  bien  nager  ;  elles 
émigrent ,  au  temps  -de  la  ponte  ,  sur  les  grèves  sablonneu- 
ses et  désertes  de  quelque  rocker  ou  banc  calcaire ,  pour  y- 
deposer  leurs  œufs  avec  plus  de  sécurité.  Il  en  est  à  peu 
près  ainsi  des  caymans,  des  gavials  et  autces  crocodiles 
d'Asie  ou  d'Amérique,  qui  feint  des  excursions  dans  les 
fleuves  et  les  lacs  pour  leur  ponte. 

Laurenti  pense  que  différées  serpens  émigrent  dé  certains 
cantons  à  des  époques  fixes;  mais  ce.  ne  peut  être  qu'àia  ma- 
nière des  anguilles  qui,  sortant  de  nuit  de  leurs  marécages, 
au  travers  des  humides  prairies,  vont  se  }e|er  dans  d'autres  rais* 
seaux  bourbeux. On  a  vu  parmi  les  savanes  de  la  Guyane  ,  tous 
les  serpens  é migrer  forcément  en  hâte,  lorsque  les  indigènes 
mettoient  le  feu  à  leurs  herbes  hautes  et  touffues.  On  dit  qu'il 
sort  alors  de  ces  vastes  prairies  enflammées ,  sur  plusieurs 
lieues  d'étendue ,  des  troupe»  immenses  de  reptiles  qui  se 
jettent  par  milliers  sur  les  cantons  voisins.  Leurs  effrayantes 
armées  répandent  l'alarme  et  la  mort  parmi  les  races  cham- 
pêtres ,  ainsi  que  chez  les  colops^et  les  autres  habitans  qui  re- 
doutent de  sortir  de  ieurs  demeures ,  tant  la  terre  est  infectée 
de  ces  horribles  animaux.  • 

Les  émigrations  des  poissons  ressemblent  davantage  k  celles 
des  oiseaux, que  celles  d'aucune  autre  classe.  En  effet,  si  Ton 
considère  que  le  poisson ,  comme  l'oiseau ,  jouit  d'une  ex- 
trême mobilité ,  dans  un  fluide  qui  permet  facilement  de  longs 
voyages ,  qu'il  a  des  nageoires  représentant  des  ailes  ;  des 
écailles  glissantes  tenant  lieu  de  plumes  ,  une  forme  allongée, 
pour  mieux  fendre  l'onde ,  une  vessie  natatoire  pleine  d'air 
pour  l'alléger ,  le  soutenir  dans  l'eau  tout  comme  les  pou- 
mons de  l'oiseau  dans  l'atmosphère  ,  on  reconnoîtra  que  la 
nature  organisa  ces  deux  classes  pour  les  longs  voyages. 

De  même  que  les  oiseaux  voisins  des  pèles  sont  surtout 
forcés  aux  émigrations  lointaines  ;  pareillement  les  poissons 
des  mers  glaciales ,  plus  qu'aucun  des  mers  des  tropiques,  sont 
destinés  aux  longs  pèlerinages.  Aussi  entre  les  principaux  genres 
qui  exécutent  chaque  année  ces  émigrations,  il  faut  compter 
les  gades  (  ou  morues ,  merlans,  tacauds,  églefins,  pollacks, 
molves ,  etc.  )  ;  les  clupées  (  harengs ,  aloses ,  sardines ,  an- 
chois ,  pilchards  ,  etc.  )  ;  les  nombreux  saumons  (  éperlans , 
truites ,  argentines  ,  characins  ,  etc.  )  ;  les  scombres  (thons , 
bonites ,  maquereaux ,  etc.  )  ;  les  esturgeons  (  strelets  y  hau- 
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9e» ,  êtfc  > ,  tonte»  espèces  septentrionales  ,  sans  parler  des 
voyage.* irréguliers  de. plusieurs  squales  qui  s'attroupent,  des 
dorades  ou,  coryphènes  ,.  éts  loups  marins  (anarrhiques  )  , 
des  sciènes  (  l'aigle  ,  le  corbeau)  ;  des  espadons  ,  de»  casta-» 

( noies  {brama  de  Schneider)  etc.,  ou  d'autres  pélagiens* 
rigands  ,  voraces  *  qui  rodent  dans  les  hautes  mers  pour 
guerroyer  contre  les  foibles.  Aussi  toutes  ces  races  ont  des. 
nageoires  nombreuses  et  plus  ou  moins  fortes  ;  une  vessie 
natatoire  (  excepté  les  squales  )  ,  souvent  à  plusieurs  lobes 
ou  cavités  ;  un  appétit  vorace  qui  les  entraîne  an  loin  ;  d'im- 
menses besoins  de  multiplication  qui  les  forcent  à  rechercher 
des  liens  favorables  pour,  déposer  leur  frai ,  pour  offrir  à  leurs 

Î>etits  une  pâture  suffisante  sur les  rivages ,  et  la  sécurité  dans 
es  fleuves, où  plusieurs  d'entre  eux  remontent 
;  Les  premiers  voyages  de  poissons  qu'on  ait  observés  fiiren  t 
ceux  des  .harengs ,  et  pour  en  expliquer  les  causes,  on  ima- 
gina diverses  hypothèses.  Suivant  Anderson ,  les;  monstres, 
marins  du  pâle  arctique,  les  baleines  nord-caper,  les  mar- 
souins ,  les  épaulards  et  d'autres  cétacés ,  réunis  aux  requins  ,. 
à  divers  squales  voraces»  et  aux  chimères  arctiques  ou  rois, 
dévorateurs  des  harengs  ;  poussés  par  la  rage  de  la  faim ,  se- 
réunissent  dès  l'hiver  pour  porter  la  guerre  à  ces  paisi- 
bles créatures*  1U  soulèvent  des  entrâmes  des  glaces  du 
Nord,  ces  multitudes  incroyables  de  timides  harengs  qui 
s'enfuient  devant  ces .  féroces  persécuteurs  ;  rassemblés  en 
épaisses  colonnes  de  plus  de  cinquante  lieues  de  longueur  et 
presque  autant  dé  largeur,  ceapoissonss'avancent  par  milliards 
sur  toutes  les  cotes  des  mers  du  Nord.  En  partant  des  régions 
polaires  entre  l'Europe,  efc  l'Amérique  en  ce  vaste  corps 
d'armée  qui  remplit  l'Océan  ,  qui  le  couvre  d'une  huile  ou- 
grmssiik  formant-  une  traînée  phosphorique  pendant  la  nuit , 
cette  masse  immense ,  conduite  par  àes  chimères  effrayantes, 
ou  plutôt  par  ses  tyrans,  se  divise  en  moindres  colonnes  * 
l'une  se  jette  vers  les  rivages  de  l'Islande  ,  au  mois  de  mars , 
pour  y  quêter  sa  pâture  ;  .une  autre  ,  après  avoir  longé  les 
ilancs  de  la  Norwége  ,  tourne  vers  l'Orient ,  s'enfonce  dans 
la  Baltique,,  et  se  répand  sur  les  contours  du  golfe  do  Bothnie; 
une  antre  portion  de  te  colonne  orientale  descendde  la  pointe 
du  Juilaud ,  et  se  réunissant  avec  le  reste  des  bataillons  qui 
ont  parcouru  la  mer  Baltique ,  défile  par*  les  belts ,  le  long 
des  côtes  du  Hobtein,  en  s'avançant  rers  le  Zuyderzée  ,  la 
Hollande  ,1a  Flandre,. le  détroit  de  la  Manche  ,  et  les  côtes 
de  France  et  d'Angleterre.  Cependant  le  centre  delà  grande 
armée,  qui  s'avance  ^travers  la  pleine  mer,  poursuivie,  outre 
les  oiseauxjnarins,  les.goelands  et  les  mouettes,  par  les  mar- 
souins >  Us  requins  r  le&cabéliaux^  viçot  se  précipiter  vers  Us 
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peintes  deisGrcades,  auBiaHand;  de  1*  en  rirowsant  l'Ecosse, 
elle  se  partage  peur  faire  le  tour  de  la  Grande-Bretagne; 
eHe  s'éparpille  eusuîte  jv  les.  cotes»  de  la  Manche  et  des  ré- 
gions eirconvoistRes*  «à  poUol^nt  des  vermisseau  et  li 
manne  d'une  multitude  d'animalcules  propres  à  nourrirttiit 
de  .poi&ons.  Les  débris  its  grandes  colonnes  de  ees'aareflgs 
se  jettent  enfi*  dans  la  haute  mer  Atlantique*  on  its  dispa- 
raissent dans  ses  abtace  .aux  mais  de  juin  et  d'août,  peur  re- 
prendre Tannée  suivante  leurs  nouveaux  voyages. 
tJ\joderson  ajoutait  que  ces  poissons ,  guidés  en  qnelqne 
sorte  par  la  rWridexœe,,  an  travers de  l'Océan,  toawis- 
soient  tasftMites^sérangeoient  *  tantôt  en iiïespettr  traverser 
les  détroits  ,  tantôt  en  laigee  fronts  de  bataille ,  chacun  gar- 
dant son  rang  et  sa  compt^BÎe  romane u»e  awnéedssdptiD^ 
Poiot  de  sparaudeurs ,  m  ée  déserteurs  ■;  tantôt  leurs  cohortes 
étaient  si  seraées  et  st  épaisses  que  les  raisseaax  étaient  près- 
que  «wlevéa  sur  iew»  dits  ;  tentât  elles  enéeutoient  feaw  *■ 
vignes  éVoWtiens  orale  are  roanoanv  resarotcpluadeçrérisioBet 
d^bajroeraeqn'Mfrea  vit  jamais  parmi  les  soldats  ostregotl» 
efc  wiaigoihs  des. Atari*  «et  desCeuseric ,  sortis pareHfonert 
d*s,antresdu  Nerd«  De  telles  merveilles  frisaient  jadis  eïtwtf 
d'admiraiio*  les  aarattenr*  de  cesétoimans  pèlerinages,  tra- 
eés,  ?ar  tue  inaia  invisible,  aatamrdenos  rivages  poar  nourrir 
1e&  peuples  de  ces  contrées  dta  gfomt . 

Sans  doute  Ja  nature  a  du  caaromeries  voyages  des  pois- 
sans  par  rapport  à i  existence  d'antres  £t*es;  mais  sans  s'ar- 
rêter ici  davantage. &  ce  prétend»  itinéraire  ,v  naas  rctsimpî" 
tronsfJiitdtf:aYec  JBloch ,  que  toutes  les  migrations  des  pois- 
sons ti'ax* -guère  pour  causa  qaa  le  beaoin  de  trouver  fcs 
plages  fuas  £àaror*Ues  que  le  Nord  eues  froids-  aMffit*  f°or 
frayer ,  et  arisez  fertiles  pour  offrir  «né  pÉaarc  suffisante  tôt 
jeunes  poissons  «ui  doivent  éclor*.  Tel  est èe  «aoeifuai  pousse 
bars  dès  profondeurs  del'Ooéa»,  vers,  ses  rivages  et  jasqtie 
dans  nos*  feiuvca,  a  diverses  époques,  ces  essaims  jnealealw'' 
èe  paissons;  car  on  les  trouve  alors  prêts  à  'déposer  leurs 
easfe  r  «t  ite  ne  a' en  re tournent  dans  leurs  vastes  retraita 
q»1  après  leurs  pontes.  LesTaaies  de  ces  animaux  tie  far**' 
aentmiUeméatt  déterminées  d'avance,  puisque  i^Mi  à  va W 
harengs *  les  maquereaux,  Aes  thon*,  etc.,  changer  deftyj* 
Osa  déserter  des  ddtes  a^refois;tré»^a^aomiauses^«olt^w 
an  soient  écartés  par  la  grande  quantité  des  pécheurs  qw ,w 
attendent,,  &o4tqne  des  monstres  matins  des  effraient  en  le*r 
portant  le  ravage  et  Ja>  guerre  ,  soit  .que  des  nourritures  ac- 
coutumées ,  des  TenmisaeajK  manquent des'y  reproduire  avec 
ahondanee.  En  d'autres  années,  ces, voyageurs  aqaaftqoe*y 
arrivent  9  au  contraire.,  en  multitudes  extraordinaire**  &** 
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qu'on  en  puisse  assigner  de  causes  connues.  D'ailleurs *  tons 
les  poissons  Toyateurs  ne  s'enfuient  pas  si  absolument  qu'il 
n'en  demeure  quelques-uns,  en  toute  saison  i  dans  les  même* 
parages. 

Telle  est  l'immensité  de  ces  émigrations,  de  harengs  sur- 
tout, que  les  Hollandais  soûls,  *u  commencement  do  XVII.» 
siècle ,  y  employoient  cent  mille  matelots  sur  plus  de  trois  ^ 
mille  navires  appelés  pinquês  ou  buyses,  et  qu'ils  en  péchoient 
plusieurs  milliards  par4  année ,  puisqu'ils  en  vendirent  à  di- 
verses-nations, dès  rôo^fpoar  environ  cent  quarante  millions 
de  irancs  actuels  ;  ce  qui  donneroit ,  seulement  a  un  sou  le 
hareng  plus  de  deux  milliardshuit  cents  millions  de  ces  pois- 
sons. Aussi  cette  mine  d'or ,  plus  inépuisable  que  le  Potose, 
a  (ait  sortir  des  marais  du  Zuy dentée  une  nation  de  pécheurs 
alors  assez  formidable  pour  braver  l'Espagne ,  l'Autriche  et 
l'Angleterre  avec  succès ,  malgré  les  efforts  conjurés  de  leur 
politique  et  de  leurs  armes  ,  et  dominer  sur  les  mers  jus- 
qu'aux extrémités  de  l'univers. 

Ce  n1  est  pas  seulement  suç  les  côtes  d'Europe  que  se  ré- 
pandent annuellement  les  harengs  ;  ils  couvrent  également 
les  rivages  des  Etats-Unis  d'Amérique  et  les  places  dnKamts- 
chatka(Gitpin,  TmmmcLofAe  Amëric  Society  ofPhilcMphia, 
tom.  u,pag.  787),  et  comme  chaque  femelle  contient  de 
trente-six  à  soixante-dix  mille  ceufs ,  que  doit-on  penser  de 
l'épouvantable  multiplication  de  ces  poissons ,  chaque  année  9 
au  sein  de  l'Océan  ? 

Toutefois  les  autres  poissons  voyageurs  ne  sont  pas  moins 
féconds  (V.  Poissons).  Dès  le  mois  de  février,  des  millions 
de  morues  ou  cabéliaux,  les  grelins,  les  merkiéhes*  les  égle- 
fins,  et  d'autres  gades,  merlus,  dorschf  merlans ,  etc.,  vien- 
nent sur  tous  les  rivages  du  Mord  et  à  l'embouchure  des 
fleuves  sur  tes  bancs  de  sable ,  satisfaire  aux  désirs  de  la  re- 
production (1).  C'est  vers  le  mois  de  janvier  ,  même  dès  no- 
vembre 1  et  décembre,  que  les  saumons  blancs  et  rouges  re- 
montent dans  les  fleuves  du  ^Tord,  soit  le  Wolga,  en  colon- 
nes immenses ,  soit  les  autres  fleuves  d'Europe  f  et  s'avan- 
cent dans  l'intérieur  des  continens,  nageant  en  troupes 
bruyantes ,  remontant  mémo  les  cataractes  du  Rhin  et  des 
rivières  par  des  bonds  hardis  et  vigoureux ,  jusque  dans  des 


*■» 


^  (1)  Oa  a  trouvé  aussi  des  cabéliaux  4ao*  les  granda  lacs  de  .l'Amé- 
rique septentrionale,  le  lac  "Vinnipeg,  selop  Godson  (  Remarques 
sur  le  Voyage  de  Fuentès,  dans  Sprengel,  Choix.de  Fayages,  tom.lv, 
pag.  164). 
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dans  les  profondeurs  de  l'Océan,  pour  reparaître  au  prin- 
temps suivant ,  ainsi  que  les  éperlans,  les  truites ,  les  ombres 
et  lava  rets,  etc.  Ces  derniers  arrivent  en  cohorte  anguleuse, 
conduite  par  un  chef  qui  tente  le  premier  l'entrée  des  fleuves. 
Les  grands  esturgeons ,  l'ichthyocolle  ou  biéiouga  ,  les 
sterlets,  apparoissent  dans  les  fleuves  de  Sibérie,  dès  l'hiver , 
à  l'arrivée  des  glaces,  pour  frayer  au  printemps  des  millions 
d'oeufs  :  ces  beaux  poissons  pénètrent  alors  de  toutes  parts, 
dans  les  eaux  douces,  et  remontent*,  soit  de  la  Caspienne, 
de  la  Méditerranée ,  de  l'HeUespontj  etc.,  dans  le  Danube, 
le  Wolga ,  le  Pô ,  le  Rhin ,  l'Elbe ,  etc. ,  pour  nourrir  les 
peuples  de  leurs  opulentes  dépouilles. 

On  observe  des  passages  analogues  dans  le  genre  des  cy- 
prins ;  ainsi,  la  serte  (  cyprînus  vimba  )  arrive  de  la  mer  Bal- 
tique dans  les  eaux  douces  de  la.  Suède ,  de  la  Russie  et  de 
la  Prusse ,  pour  y  frayer  ;  le  cyp.  idus  émigré  en  mai  et  juin 
dans  les  fleuves  ;  nos  petits  gardons (  cyp.  rutilus  )  entrent  en 
si  grandes  troupes  dans  quelques  rivières  d'Allemagne ,  pour 
frayer ,  qu'on  ne  sait  qu'en  faire  et  que  l'on  en  nourrit  des 
cochons.  Le  nase  (  eypr.  nasus  )  sort  en  foule  de  la  mer  Cas- 
pienne et  des  grands  lacs  du  Nord ,  dans  les  rivières  qni  s'y 
Jettent  ;  le  cyprin  clupéoïde  de  Pallas  remonte  de  même 
e  Térek  et  le  Kur,  en  hiver,  de  la  mer  Caspienne,  dans 
l'intérieur  de  la  Perse  ;  la  sope  (cypr.  ballerus),  le  capœte , 
émigrent  pareillement ,  etc.  * 

Plusieurs  espèces  de  poissons  voyageurs  ne  s'avancent  pas 
aussi  loin  que  d'autres  vers  les  régions  méridionales  ;  tels 
sont  différens  gades  (  le  dorsch,  la  morue ,  etc.  )  et  des  clu* 
pées  que  ne  connoissoient  p^s  les  Grecs  et  les  Romains, 
parce  qu'ils  ne  les  trouvoient  pas  dans  la  Méditerranée.  De 
même,  les  églefins  n'entrent  point  dans  la  mer  Baltique,  tan- 
dis que  le  dorsch  (gad.  cal/arias)  y  abonde  étonnamment  ;  le 
merlus  pullule  dans  la  Méditerranée  avec  la  sardine ,  l'an- 
chois ,  1  alose,  mais  non  pas  le  hareng  commun ,  ni  le  pil- 
chard  ou  le  célan.  De  même*  parmi  les  scombres ,  on  trouve 
surtout  des  passages  immenses  de  thons  voyageant, en  grands 

Êarallélogrammes  dans  la  Méditerranée,  avec  des  bonites  et 
onitoijs,  des  germons  qui  se  répandent  aussi  dans  l'Océan, 
mais  sous  des  plages  plus  méridionales  que  les  précédera  , 
puisqu'on  n'en  remarque  point  entre,  les  parage&glacés  du 
Nord,  non  plus  que  des. maquereau,  des  saurels,  des  caftas, 
si  fréqtiens  sous  nos  latitudes  plus,  tempérée».  Les:  bonites 
rayées* .ou  pélamydes ,  -descendent  même  jusqu'aux  Tropi- 
ques ,  à  là  poursuite  des  poissons  volans  (exocets')  qu'elles 
chassent  avec  voracité:  * 
Les  poissons  ressemblent  donc»  à  plusieurs  égards,  aux  oi- 
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seaux,  clans  leurs  voyages  annuels  ;  ils  s'y  trouvent  détermi- 
nés par  les  mêmes  motifs,  le  besoin  de  la  ponte,  ou  les  plai- 
sirs de  l'amour.  Néanmoins ,  ces  émigrations  aquatiques  ne 
s'opèrent  point  principalement ,  comme  les.  aériennes  ,  aux 
époques  des  équinoxes,  mais  plutôt  ,  ce  semble,  de  l'un 
à  l'autre  solstice,  ou  de  l'hiver  à  l'été.  La  raison  en  peut  te-r 
nir  à  ce  que  les  eaux  étant  plus  denses  que  l'air,  n'éprouvent 
pas  aussi  facilement  des  variations  de  température  que  l'at- 
mosphère; en  effet,  l'Océan,  à  la  profondeur  de  quelques 
toises ,  conserve  k  peu  près  une  température  modérée  de  5 
à  10  degrés  au-dessus  de  o,  toute  l'année  ;  ce  n'est  ainsi  que 
dans  les  grandes  chaleurs  ou  les  grands  froids,  que  le  poisson 
s'aperçoit  d'une  autre  température,  et. qu'il  se  décide  à  ses 
voyages. 

De  plus,  l'oiseau  s'avance  au  printemps  vers  les  pôles,  en  au- 
tomne il  retourne  vers  l'équateur,  en  suivant  des  lignes  droites 
h  peu  près  comme  les  longitudes  terrestres;  le  poisson  émi- 
grant  se  dirige  en  tous  sens ,  par  nécessité ,  du  fond  des  hau- 
tes mers,  vers  les  rivages  et  l'embouchure  des  fleuves,  selon  la 
disposition  des  côtes  et  du  lit  de  ces  rivières,  ou  dans  une 
direction  tantôt  méridionale ,  tantôt  septentrionale. 

Si  notre  vraie  patrie  est  le  lieu  de  notre  naissance  ,  la  pa- 
trie des  oiseaux  et  des  poissons  voyageurs  doit  être  la  contrée 
où  ils  déposent  leurs  œufs  et  où  leurs  petits  voient  la  pre- 
mière fois  le  jour.  Il  semble  donc  que  les  eaux  douces  soient , 
pour  le  fretin  naissant  de  ces  poissons  émigrans ,  un  milieu 
plus  doux  et  plus  favorable  que  l'onde  amère  et  salée  de  l'O- 
céan; d'ailleurs ,  les  rivages,  par  leur  peu  de  profondeur  et 
les  aspects  qu'ils  présentent  aux  rayons  solaires ,  sont  beau- 
coup plus  chauds  et  plus  capables  de  couver  en  quelque  sorte 
les  œufs  de  ces  animaux  que  les  sombres  abîmes  des  mers. 

§   IV.  Des  voyages  des  mollusques  9  de  ceux  des  insectes  et  des 

zoophytes. 

Nous  ne  voyons  pas  qu'il  existe  quelques  émigrations  ha- 
bituelles parmi  les  nombreuses  familles  des  mollusques;  elles 

-  doivent  être  au  moins  assez  difficiles ,  parce  que  ces  animaux 
ne  se  meuvent  qu'avec  lenteur.  Les  courans  des  mers  ,  leur 
flux  et  reflux  doivent  plutôt  entraîner  au  loin  des  coquillages, 

•les  arracher  de  leur  terre  natale  pour  les  transporter  sur  des 
plages  étrangères  ;  mais  ces  sortes  d'émigrations  ne  dépen- 

.  dent  pas  de  la  volonté  des  animaux,  car  elles  sont  forcées  et 
variables.  Toutefois,  parmi  les  mollusques  à  branchies  nues 
(  nudibranch.es) ,  comme  les  scyllées  (scyllcta  pelagica)  ,  les 
glaucus  (  adantwus')  ,  quelques  doris  (peregrina)  traversent 
de  longs  espaces  dans  l'Océan;  mais  c'est  eas'attachant  a» 
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fucus  notant  ,au  sargano  et  à  d'antres  herbages  nârins  qui 
voguent  à  la  merci  des  ondes  et  des  tempêtes-  <Geà  amas  de 
vareca  libres  sont  quelquefois  étendus  à  plusieurs lieues  et  peu- 
plés^d'une  innombrable  multitude  de  mollusques ,  de  crusta- 
cés, de  vermisseaux  marins  de  mille  espèces,  qui  s*  en  nourris- 
sent. Ce  sont  donc  d'immenses  convois-ou  caravanes  d'êtres 
vi  vans  attroupés,  voguant  an  gré  des  vents  alises,  on  desmous- 
sons ,  des  divers  conrans  -qui  agitent  la  surface  des  mers. 
C'est  sans  doute  ainsi  que  se  sont  peuplées  «diverses  places. 
H  est  d'antres  mollusques  .parmi  les  acéphales  sans  coquilles 
(car  les  testacés  sont  au  contraire  tes  pins  sédentaires  de 
tous  «es  animaux  ) ,  qui  se  tiennent  ou  naturellement  groa- 
pes?  confédérés,  oueomme  enchatoés  en  bandes  «Extrêmement 
nombreuses ,  s'é tendant  quelquefois  de  quarante  et  soixante 
lieues  de  longueur ,  et  dont  chaque  individu  s'évertue  à  vo- 
guer hurles  mers.  Telles  sont  ces  bipbores  (mlpa)y  brillantes 
-de  Pédot  4e  i'arc-en-ciel  et  qui  cheminent  en  lançant  avec 
4bree  ,  par  l'anus,  l'eau  qu'elles  avalent  par  leur  bouche;  ce 
ypii  les  pousse  en  avant.  Lespyrosomes  sont  encore  des  mol- 
lusques associés  ouadhérens en  groupes  ,  «tutti  ,  étinçeiant 
d'un  vif  éclat  phosphorieae,  tiottent  sur  les  mers,  en  avan- 
çant par  le  travail  de  chacun  de*,  membres  de  cette  commu- 
nauté qui  rame  de  son  mieux  ;  enfin  ,  d'autres  mollusques 
ont ,  sinon  -émigré  ,  du  moins  -été  transportés  sur  ées  bords 
«éloignés  de1  leur  climat  natal ,  soit  par  des  vaisseaux  ou 
d .'autres  corps  flottera.  C'est  ainsi  que  les  tare*  ,  Originaires 
de  la  eone  totride,*onté*é  transférés  dans  les^ports  d'Europe, 

0  ft  ils  causent  tant  de  ravages >  en  rongeant  les  bois  de  marine; 
c  'est  ainsi  que  des'iépas  ou  glanas  de  mer,  etc.,  «'attachant  a 
1.  }'peatt  de  quelque  gros  poisson,  ides  vaisseaux,  sent  tians- 
p  forées  ainsi  partout  U  Océan ,  comme,  si  les  plus  fixes  des 
c  réa.tures  étoient  devenues  ,  par  ce  moyen ,  les  plus  vaga- 
L  ondes  ,  mais  sans  détermination  libre  de  leur  part: 

Les  émigrations  des  insectes  et  crustacés  sont  plus  volontaires, 
c  u  du  moins  spontanées,  au  gré  de  ces  animaux.  Ces  crabes 
v  iolets ,  ces  hideux  touflouroux ,  qui  voyagent  de  Irait  sur  des 
s  «rêves  sablonneuses ,  û*xi&  les  lies  Antilles ,  arrivent  en  noirs 

1  >atatltous  ;  Us  font  claquer  leurs  pinces  ,  vont  çà  et  14  fu- 
i  *eter  leurs  proie  ,•  attaquant  les  animaux  et  même  les  hom- 
idncs,  puisque  'le  célèbre  amiral  anglais  Dralse  fut  dévoré 
t  par  des  géétfrcins  ou  de  gros  crabes,  en  aine  île  déserte.  Plu- 
;•  sieurs  ve>nt  rotfger  lés  cadavres  des  nègnes  dans  lescimetières, 

puis  tous  émigpent  en  bandes  innombrables  ,  pour  pondre 
Sans  la  mer  une  fois  par  an. 
Mais  ,•  après  ces  crustacés ,  l'on  ne  trouve  pkis  guère  de 
i  toyages  chez  les  autres  insectes,  si  l'on  en  excepte  les  orthop- 
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tères  et  quelques  hémiptères.  En  effet ,  Les  ddpart*  d'essaims 
d'abeilles,  les  nouvelles  colonies  de  fourmi*  et  de  termites» 
les  apparitions  subites  d'éphémères,  débitions»  d'bémérobes, 
ne  sont  guère  que  le  résultat  de  naissances  ou  de  transfert 
mations  de  ces  insectes  à  des  époques  fixes  de  Tannée,  comme 
pour  les  hannetons  ,  les  cantharides,  les  papillons ,  etc.  Il 
en  est  sans  doute  de  même  des  sauterelles  ;  toutefois  l'im- 
mensité de  leur  nombre ,  et  les  ravages  qu'elles  exercent  sur 
leur  passage  ,  les  ont  fait  surtout  remarquer. 

Les  sauterelles  sont  connues  de  toute  antiquité  ,  puisqu'il 
en  est  question  dans  la  Bible  (DcvUron.  xxvui,  vers.  38).  Les 
dégâts  quelles  causent  sont  infinis  dans  ï  Orient,.  l'Afrique., 
(Léo,  Afric.  descripL  part.  U ,  pag.  760}  ;  c'est  un  fléau  dont 
les  prophètes  menaçoient  les  Juifs  (  ïsaïe,  xxxtu.  4-  ct  J°^ 
1.  4-  et  11.  25;  Jérénuxf.  $4  37.  Nahun|9iH.  i5  ).  Quand 
elles  ont  dévoré  toute  la  verdure  ,  tous  les  rameau!  des  ar- 
bres mêmes,  et  jusqu'aux  portes  des  maisons ,  les  malheureux 
Cultivateurs  sont  réduits  y  par  la  famine  #  à  dévorer  ces  in- 
sectes: Les  paysans  de  la  Mauritanie  conduisent  à  Fez  Ae$ 
charretées,  de  saulerejles,  recueillies  par  millions  (Clénard , 
EpisL  1.   1 ,  p.  73  ).  Les  Athéniens    en   mangeoient  aussi 
(  Aristophan.  Anarch.  acte  iv  ,  scène  ï.  ).  Ge  n'est  pas  seu- 
lement en  Barbarie,  en  Egypte  ,  4P  Tartarie,  qu'émigrent 
ces  sauterelles  ;  on  en  trouve  également  en  Pologne  et  au 
midi  de  l'Europe.  Ce  sont  surtout  les  espèces  décrites  sous 
le  nom  de  Gryllus  migratarius  (Roesel ,  Ins.  II,  n.°  *4)i  cet  in* 
secte  d'un  vert  brun ,  est  long  de  deux  à  trois  pouces;  d'autres 
sont  plus  grandes  et  plus  vo races,  \es  Gryllus  œgyplkus,  tataricuf^ 
Uneola ,  etc.  Le  fameux  roi  de  Suède ,  Charles  XIL,  fut  ex* 
traordinairement  incommodé  avec  son  armée ,  par  des  sau- 
terelles ,.  dans  la  Bessarabie  ;  son  historien  dit  (  Hisi.  de 
Charles  XII ,  tom.  IV  ,  p.  160  )  :  «  Une  horrible,  quantité  de 
«.  sauterelles  s'élevoit  ordinairement*  tous  les  jours ,  avant 
«  midi ,  du  côté  de  la  mer  ;  premièrement  à  petits  flots  ; 
«  ensuite  comme  des  nuages,  qui  obscurcissoient l'air , et ië 
«  rendoientsi  sombre  et  si  épais,,  91e  dans  toute  cette  vaste 
«  plaine  le  soleil  paroissoit  s'être  entièrement  éclipsé.  Ces 
«*  insectes  ne  voloient  point  proche  de  terre ,  «sais  à  peu  près 
«   à  là  même  hauteur  que  l'on  voit  voler  les  hirondelles,  jus- 
«  qu'à  ce  qu'ils  eussent  trouvé  un  champ  sur  lequel  ils  pussent 
«  se  jeter.  Nous  en  rencontrions  souvent  wr  le  chemin,  d'où 
«  ils  s'élevoient  avec  un  bruit  semblable  à  celui  d'une  tem» 
«  pête.  Ils  venoient  ensuite  fondre  sur  nous  oorame  un  orage, 
«  se  jetoient  sur  la  même  plaine  où  nous  étions  ,  et  sans 
«  craindre  d'être  foulés  aux  pieds  des  chevaux.  Ils  s'élevoient 
«   de  terre  ,  et  convroient  le  corps  et  le  visage  à  ne  pas  voir 
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«  devant atast ^Partout  on  ces  sauterelles  se  reposèrent» 
f  elles  y  faisaient  ira  dégât  affreux  ,  en  broutant  l'herbe  jus- 
«  qu'à  la  racine  ;  en  sorte  qu'au  lieu  de  cette  belle  verdure 
«  dont  la  terre  étoit  auparavant  couverte ,  on  n'y  voyoit 
«  qu'une  terra  aride  et  sablonneuse.  On  ne  sauroit  lamais 
«  croire  qu'un  si  petit  animai  pat  passer  la  mer ,  si  i  expë- 
«  rience  a' en avoit  si  souvent  convaincu  ces  pauvfe&peuples  ; 
«  car,  après  avoir  passé  un  petit-bras  du  Poot-Euxin,  en 
«  venant  des  îles  on  terres  voisines  S  ces  insectes  traversent 
«  encore .  de  grandes  provinces  ,  où  ils  ravagent  tout  ce 
«  qu'ils  rencontrent ,  jusqu'à  ronger  les  portes  mêmes  des 
«  maisons.  • 

La  direction  de  ces  insectes  n'a  rien  de  constant  comme 
celle  des  oiseaux;  souvent  ce  sont  des  vents  qui  l'es  poussent 
ou  les  jettent  en  Allemagne  ,  en  Ukraine  et  ailleurs  (  Jo.- 
Paul  Hebenstrett,  Dûs.  deiocustis,  Jena,  i6g3. 4-.°);  de  même 
ces  fourmis  de  Surinam ,  de  la  Guyane ,  ces  termites  de 
L'Afrique ,  vont  en  armées  innombrables  quêter  leur  nourri- 
ture ;  entrent  dans  les  habitat  ions,  y  dévorent  tout  r  jusqu'aux 
bois  et  aux  poutres  des  édifices  :  rien  ne  demeure  à  l'abri  de 
leurs  dénis  voraces. 

Enfin  ,  on.  a  remarqué  y  dans  les  Etats-Unis  d'Amérique» 
au  Maryland  et  vers  Baltimore ,  des  apparitions  à  certaines 
époques ,  de  cigales  en  grand  nombre.  Katm  (Âct.  Stockholm^ 
1756  ,  p.  101) ,  et  Collinson  (  Phif.  trans.  ij65 .,  ta b.  8  ) , 
avoient  appris  des  Anglo- Américains  dû  Nord ,  qu'il  leur 
arrivoit  tous  les  dix-sept  ans  une  émigration  immense  d'une 
espèce  de  cigale ,  cicûda  septemdecim  (  Tettigonia  de  Fabricius  f 
sp.  îns.2,  p.  à  19 ,  n.°  6  ).  Cet  insecte,  connu  dans  la  Caroline 
du  s6à  et  les  .autres  contrées  ebaudes  de  l'Amérique  ,  où  il 
existe  pendant  toute  l'année,  paroît  être,  soit  porté  par  des 
vents  ,  soit  entrainé  a  la  faveur  d'une  douce  température  t 
vers  les  régions  septentrionales  de  cet  hémisphère  ;  mais  il 
paroît  improbable  qae  ce  soit  exactement  dans  l'espace  fut 
de  dix-sept  ans. 

•  On  ne  peut  rien  dire  des-zoophy tes,  sinon  que  leur  immo- 
bilité presque  complète,'  tient  la  plupart  d'entre  eux  hors  d'état 
démigrer;  Tout  au  plus  les  méduses,  les  acalèphe&>  les  vélel- 
les  etporpïïtes  ou  d'antres  espèces  libres  ,  abandonnées  à  la 
surface  de  l'Océan,  suivent  le  mouvement  des  flots  ,  ou  elles 
sont  suspendues  par  des  sortes  de  vessies  ou  de  chapiteaux;  plu- 
sieurs agitent  aussi' des  tentacules ,  àts  rames  mollasses ,  qui 
néanmoins  ne  communiquent  que  des  impulsions  trop  fbibles 
pour  voyager  loin.  La  plupart  de  ces  animaux  hydrostatiques 
i  couleurs  brillantes ,  ne  se  transportent  guère  qu'au  gré  des 
vignot  et  du  vent  sur  les  mers  ;  on  ne  sauroft  dire   qu'ils. 
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aient  une  volonté ,  comme  paroïssent-en  avoir  une  les  argo- 
nautes et  les  nautiles,  déployant  leurs  voiles  ou  le«rs  mem- 
branes dans  leurs  coifuiMes,  leurs  nacelles  de  nacre  ,  pour 
voguer  à  la  surface  des  ondes. 

Tels  .sont  les  voyages  du  règne  animal. dans  l'atmosphère, 
sur  la  terre  ou  dans  les  eaux.  C'est  tantôt  le  besoin  de  se  re?-'. 
produite  ,  tantôt  le  «désir  de  la  nourriture  ou  la  crainte  du! 
froid,  qui  sollicitent  ces  émigrations.  Quel  spectacle  intéres-  » 
sant  de  voir  la  main  de  la  Providence,  en  quelque  sorte  >.; 
promener  ses  créatures,  à  la  surface  du  globe  terraqué  ;  mon-, 
trer  à  chaque  race  de  nouveaux  asiles  de  paix ,  .d'abondance* 
et  de  volupté  ;  tracer  suit  Joyeuses  bandes  des  pipeaux  >  une: 
route  inconnue  ,et  sans  boussole  ,  au  travers  «desairs  in-»» 
diquer  aux  poissons  du  fond  de  l'Océan ,  ces  chemins  liqvideari 
des  fleuves  qui  conduiront  leurs  hordes  vagabpn<Jes  au  miliei». 
des  cônlinéns;  appeler  enfin ,  à  l'époque  de  la  naissance  desl 
fleurs  ou.  des  insectes  ,  en  chaque  contrée  t  lçs  anhti&ux.quàx 
en  font  leur  pâture  !  C'est  ainsi  que  la  nature  présente  sansrj 
cesse  des  scènes  nouvelles  et  de  merveilleuses  harmonies  ad> 
naturaliste  qlu  la  contemple.  V.  Géographie  naturelle  y"; 
rlABiTAti^N,  Nature,  jçt.  les  artparticuliers  des  Oiseaux,, 
Poissons  ,  etd.  (Virey.S  .  •       . 

MIGUEL.  Espèce  d\A*GÙïs.  (b.) 
M1H  A.  L'un  des  noms  arabes  du^ÔToïUX.  (LN.) 
MÏJANEA  SKIMML  Nom  que  les  Japonais  donnent , 
suivant  Ksempfer ,  k  un  arbre  qui  constitue,  le  genre  Ski  m-, 
Mia  dé  Thunberg.  (lK.)  -\i ,  ., 

'  MIJEDIËGA.  Nom  âuJDoryjcnion  herbacé ,  ,aux  environs 
de  Salàmanque.  (LN.).  ...    ; 

MIJO  etMILLO.  Nom  du  Billet  en  espagnol,  (ln.) 
MIJO-DEL  SOL  ou  Mao  pelmonte  soler.  Nom  du 
Gremil  officinal ,  en  Espagne»  '(«ln  •}      -  » 

~  MIKAN.  Nom  de  1'Oranger^ou  plutôt  d'une  variété  de. 
l'oranger,  au  Japon,  (ln.)         '*     . 

MiKANIE,  Mikamû.  Genrfnè  plantes  établi  aux  d^pens^ 
des  Eupatôires  ,  auquel  il  enlève  qh&orze  espèces. 

Ses  caractères  consistent  en  iA  réceptacle  nu;  un  calice 
commun  de  quatre  ou  de  six  folioles  égales ,  renfermant  qua- 
tre ou  six  fleurs;  en  une  aigrette  velue.  Une  de  ses  espèces 
est  très-bien  figurée  dans  le  second  volume  Tle  l'ouvrage 
sur  les  plantes  de  l'Amérique  méridionale  ,  publié  par  Hum- 
boldt  et  Bonpland.  (B») 

♦  M1KIR  ou  Mykir.  Noms  de  la  Bistorîe  vivipare  (Po- 
fygonutn  vhiparum)  ,  chez  les  Taf  tares  bourètès  et  tongusses." 

MIKO.  V.  Mica  (desm.) 


558  MIL 

MIL  ou  MILLET.  V.  au  mot  Pawîs  et  au  mot  Houlqui. 

(B.) 

MIL  A  CHANDELLE.  C'est  la  Houlque  à  épis,  (b.) 
MIL  (Petit).  C'est  encore-une  Houloue.  (B.) 

MILAN ,  Mihusi  Brisson  ,  Falro ,  LatL  Genre  de  l'or- 
dre des  oiseaux  Acoimtres  ,  de  la  tribu  des  Diurnes  ,  et  de 
la  famille  des  Acci*!TR«s.  V.  ces  mots.  Caractères:  Bec  garni 
d'une  cire  à-  sabase  incliné  dès  son  origine,  ou  à  peo  près,  angu- 
leux en  dessus,  comprimé  latéralement;  mandibule  supérieure,     , 
à  bords  dilatés  ou  droits ,  crochue  vers  le  bout  ;  l'inférieure 
plot  courte,  droite,  obtuse  ;  narines  elliptiques,  obliques; 
langue   charnue ,  épaisse,  entière  ;   tarses  courts  ;   quatre 
doigts  ,  trois  devant  un  derrière  ;  les  extérieurs  unis  a  leur 
base  jpar  me  membrane  ;  ongles  médiocres  *  foibles,  pointus  ; 
ailes  longues ,  la  première  et  la  septième  rémiges  les  plus 
longues  dé»  tontes*.  Tous  ces  caractères  conviennent  aux 
milans  d'Europe  ;  mais  il  n'en  est  pas  tout-à-fait  de  même 
pour  les  milans  de  l'Amérique  ;  en  effet ,  ils  ne  se  rappro- 
chent des  nôtres  que  par  la  courbure  du  bec ,  leur  queue 
fourchue ,  leurs  tarses  courts  et  grêles  ;  mais  ils  en  diffèrent 
essentiellement  par  leur  mandibule  supérieure ,  arrondie  en- 
dessus,  leurs  narines  ovales,  leurs  doigts  totalement  sépa- 
rés ;  leurs  ongles  très-courts ,  et  nullement  aigus  ;  enfin ,  par 
les  proportions  des  pennes  primaires  de  l'aile  ,    dont  les 
deux  premières  sont  les  plus  longues  de  toutes.  Qu'on  ajoute 
encore  que  no*  mkuns  ont,  comme  l'observe  M.  Cuvier, 
dans  son  Règne  animal ,   les  tarses  écussonnés  et  plus  forts  f 
tandis  que   les  autres  les  ont  réticulés  ,  très-courts  ,    et  a 
demi  vêtus  par  le  haut  ;  tous  attributs- qui,  à  l'exception  des 
ongles  ,  rapprochent  tellement  les  milans  de  l'Amérique  du 
Couhfék  (Eàmtis) ,  qu'on  ne  peut  guère  les  en  séparer.  Aussi 
ce  savant  naturaliste  (es  a-t-il  réunis  dans  une  section  par- 
ticulière de  son  sous-genre  Mari. 

Parmi  les  caractères  flfjjtrjque*  donnés  jusqu'à  présent 
aux  milans  y  il  en  est  u*  dont  je  Vpi;  pas  fait  mention,  celui 
d'avoir  la  queue  fyurxhvçljbm,  ou  moins;  Je  ne  l'ai  point  indi- 
qué ,  parce  qu'il  existe  a  la  Nouyeller- Hollande  uno  espèce 
qui  a  les  pennes  caudales  étagjées  de  manière  que  b*  queue 
se  termine  en  forme  de  coin;  du  reste,  cette  espèce,  pos- 
sède tous,  les  attributs  génériques  de  nos  milans  et  présente 
dans  son  plumage  ,  ses  dimensions  et  proportions  ,  Les  plus 

Smds  rapports  avec  le  milan  mir  ou  flotte*.  V*  ti~3prts , 
ILAH  A  QtJEUE  ÉTAGÉE. 

Les  milans  se  présentent  sous  des  formes  qui  les  distin- 
guent parmi  les  oiseaux  de  proie;  ils  ont  le  bec  ioible  et  grêle, 


.  Milan  .  a  . 

3  ■  Âfae-areita: . 
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leurs  serres  sont  courtes  et  peb  poissantes)  icorrailes  étroites 
ont  ose  grande  étendue,  et  leur  queue  est  fouriehue  ou  étagée. 
A  ce  premier  aperçu  des  principaux  attributs  des  milans  9 
on  juge  déjà  que  leur  vol  est  facile  ,  et  au'iis  peuvent  s^éie^ 
ver  plus  qu'aucun  autre  oiseau.  «  U  semble ,  dft  l'éloquent  et 

*  incomparable  historien  de  .la  nature ,  que  h  vol  sait  l'ëta* 
»  naturel ,  la  situation  favorite  du  milan  royal.  L'on  ne  pèafr 
»  s 'empêcher  d'admirer  la  manière  dopt  U  Vetécpfte;  ses  aile* 
»  longues  et  étroites  partissent  immobiles  i  c'est»  ta  que  u*qu& 
»  semble  diriger  toutes  ses  évolutions  f  et  elle  agit  sans  oease;. 
»  il  s'élève  sans  effort  ;  il  s'abaisse*  eonâme  s'il  glissait  sur  ua 
»  plan  incliné  \  il  semble  plutèt  nage*  que  voter  ;  îi  précipite 
»  sa  course ,  il  la  rallentk  ,  s'arrête  et  reste  gffspen&i  à  la  m&n& 

*  place  pendant  des  heure*  entières  i  sans  qn>eti  puisse  s'a- 
»  percevoir  d'aucun  mouvement  dan*  les  ailca,  h  L'an  voitv 
souvent  cet  oiseau  décrire  amec  rapidité ,  en  planant  dans  les 
airs,  de  grands  cercles r  pendant  un  temps  très-long  ;  il  pa~ 
roît  que  ce  vol  s'exécute  à  JVde  d'une  tr^ifotioo,  vive  et, 
fréquente,  mais  peut  sensible,  de*  ailes. 

De  tçup  Us  oiseaju;  de  rapine ,  les  milans  sept  dQttp  te&pliis 
agiles  qapsi  cette  nombreuse  armf  e  y  qui  fewl  sans  cesse  les 
airs  p<&ur  combattre  et  piller.  Si  la  masse  et  la  force  des  o^/<5 
les  peuvent  uûrç  comparer  aux  vaisseaux  <le  haut -bord  f 
les  milans  représenteront  ces  frégate»  jf*pe$  volières  t  dont 
la  marche  et  les  évoluUçin?  m\ -tant  de  rapidité  ej  $e  pres- 
tesse. Hais  aucpne  aualité  £<$péreqse  o  acçQippagpe  les  bril- 
lans  avaçtag^s  que, le*  milans  doivent  ^  leip  çonjbrmatioa 
extérieure  ;  ils  n'ont  ni  courage,  ni  fierté;  ils  choisissent  leur 
proie  parmi  les  animaux  les  puis  petits  ou  les  plus  abjects  ;  ils 
fuient  lâchement  devant  dés  assaillans  mpins  grands  et  plus 
foibles  qu'ejix  ;  ils  se  perdent  dans  les  Hues  pour  échapper  k 
leur  poursuite;  et  s'ils  sont  atteints,  ils  se  laissent  vaincre  et  ra- 
mener honteusement  à  terre  sans  chercher  à  se  défendre..  Les 
milans  sont ,  à  la  vérité ,  mal  armés  ;  leurs  doigts  s6nt  courts 
et  leufs  ongles  menus  ;  mais  leur  taille  T  leur  force  muséu- 
laire  et  la  facilité  de  leurs  mouvemens  pourraient  les  rendre 
victorieux ,  s'ils  n'étoieat  pas  lâches  à  l'excès  ;  mais  il  en  est 
tout  autrement  ;  ces  oiseaux  ignobles,  méprisés  et  proscrits, 
incapables  de  toute  éducation,  et  quoioue  distingués  par  leu* 
vol ,  sont  absolument  ré  jetés  par  les  fauconniers. 

Le  MfL4K  proprement  dit,  ou  le  MilkkKo'y  kl  (Fatcomr'bus, 
L. ,  pi.  enl.  de  Yffist.  nat  dcBuJf. ,  n.»  £22  et  pi.  G  2 1  de  ce  dict.: 
On  copçoit  bien  que  l'épithète  de  la  grandeur  et  de  la  puis-* 
sance  ait  été  donAée  au  phjs  fort  des  aigles ,  au  plus  fier  des 

oiseauxde  proie;  mai3iln'estpas  aussi  facile  dedécouvrii4^  mo- 
tif de  l'application  de  cetteépithète  à  un  oiseau  poltron,  et  qui 
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n'a  d'antre  pouvoir  que  celui  de  la  faîte.  Aussi  le  surnom  de 
royal  n'a~t-il  été  employé  pour  désignée  le  mUan  commun, 
que  parce  que  les  princes  se  faisoient  un  plaisir  de  le  faire 
poursuivre  et  combattre  par  des  oiseaux  plus  courageux ,  tels 
que  le  faucon  et  Vepemer  :  loin  donc  que'  cette  dénomination 
ennoblisse  l'espèce,  elle  ne  fait  que  l'avilir,  en  consacrant  sa 
lâcheté. 

Et  cette  lâcheté  est  portée  à  un  tel  point ,  que  le  milan  se 
laisse  insulter  et  chasser  par  les  corbeaux ,  et  que  ,  tout  aride 
qu'il  est  des  jeunes  poussins ,  la  colère  de  la  mère-po-uAe  suffit 

{tour  le  repousser  et  l'éloigner.  Les  oiseaux  les  plus  foihles, 
es  plus  petits  quadrupèdes  ,  les  reptiles  deviennent  sa  pâture 
ordinaire  ;  il  les  épie  du  haut  des  airs ,  d'où  sa  vue  perçante 
les  lui  fait  découvrir ,  et  il  fond  sur  eux  arec  la  rapidité  d'un 
trait.  Sa  gourmandise  égale  sa  lâcheté  ;  et*  au  défaut  de  proie 
vivante ,  il  dévore  les  chairs  corrompues  et  infectes. 

Cette  espèce  est  assez  commune  en  France  ,  principale- 
ment dans  les  cantons  voisins  des  montagnes';*^Tn  la  trouve 
aussi  dans  presque  toutes  les  parties  de  l'Europe ,  dans  diverses 
contrées  de  la  Sibérie  et  en  Afrique.  Elle  établit  son  nid  dans 
le  creux  des  rochers  ou  sur  lès  plus  grands  arbres  des  forêts; 
ce  nid  est  grand,  construit  sans  beaucoup  d'art  avec  de  pe- 
tites branches  entrelacées  d'herbes  sèches  ,  et  garni  k  Tinté- 
rieur  d'une  couche  de  gramen.  La  ponte  est  presque  toujours 
de  trois  œufs  blancs  et  tachetés  de  roux.  Quoique  doués  de  la 
plus  grande  facilité  pour  le  vol  ,  il  paroît  que  les  milans 
ne  voyagent  point ,  et  qu'ils  passent  leur  vie  dans  les  pays  oà 
ils  naissent. 

Ces  oiseaux  étaient  en  grand  nombre  sur  I^s  terrasses  du 
Caire,  de  Siout  et  des  autres  villes  de  la  Haute-Egypte  ;  loin 
de  les  inquiéter,  les  habitans  prenoient  soin  de  leur  fournir  de 
la  nourriture,  ainsi  qu'aux  percnoptères ,  qui  partageoient  avec 
{es  milans  cette  bizarre  hospitalité. 

.  La  longueur  ordinaire  de  ces  oiseaux  est  de  deux  pieds; 
mais  leurs  ailes  étendues  présentent  une  envergure  de  cinq 
pieds.  Ils  ont  les  tarses  courts  et  la  queue  très-fourchue  ,  ce 

Îui  les  a  fait  nommer  improprement  aigles  à  queue  fourchue. 
ies  plumes  du  dessus  de  la  tête  allongées ,  pointues  ,  blan- 
châtres, et  rayées  longitudinalementdebrun;  celles  du  cou  des 
mêmes  couleurs  ;  les  plumes  du  dessus  et  du  dessous  du  corps 
roussâtres,  avec  des  taches  d'un  brun  sombre  le  long  de  leur  tige, 
sur  celles  des  parties  inférieures;  les  pennes  de  la  queue  roussâ- 
tres et  terminées  par  du  blanc  sale;  les  cinq  premières  des  ailes 
sont  noires,  et  les  autres  brunes.  La  membrane  de  la  base  du 
bel,  l'iris  des  yeux  et  les  pieds  sont  jaunes  ;  le  bec,  noir  à  u 
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pointé  ,  est  d'un  trùù  clair  sur  le  reste  \  enfin  les  ongles  sont 
noirs. 

La  femelle  a  les  parties  supérieures  du  corps  d'un 
brun  foncé ,  plus  clair  sur  le  bord  des  plumes  ;  la  tête  et  te 
Cou  plus  blancs  que  le  mâle  ;  les  couvertures  supérieures  des 
ailes  ferrugineuses  sur  les  bords;  les  six  ou  sept  premières 
pennes  d'un  brun  foncé  près  de  la  tige  ;  cette  couleur  prend 
un  ton  plus  clair ,  et  devient  blanchâtre  sur  les  bords. 

Le  jeune  a  toutes  les  plumes  de  la  tête  arrondies  et  bor- 
dées de  blanc ,  sans  aucune  raie  ;  le  dos  plus  foncé  que 
l'adulte  ,  et  chaque  plume  bordée  de  jaune  roussâtre  ;  celles 
de  la  poitrine  et  des  parties  postérieures  totalement  couleur 
de  rouille,  mais  d'une  nuance  plus  claire  sur  les  bords  ,  avec 
des  lignes  à  peine  remarquables  ;  les  pennes  caudales  d'un 
roux  foncé  ,  avec  des  taches  transversales  et  confuses. 
(  Meyer.  )  J'ai  vu  depuis  peu  un  jeune  de  l'année  ,  qui  y  au 
mois  de  septembre  ,  avoit  la  tête  grise  y  l'iris  couleur  noi- 
sette ;  le  dessus  du  corps  brun  ,  avec  quelques  taches  blan- 
ches; le  dessous  blanc,  varié  de  taches  brunes,  plus  étendues 
et  plus  nombreuses  sur  les  .longues  plumes  des  jambes  ;  la 
cire  jaune  ,  et  les  narines  tuberculées  intérieurement  sur  le 
bord  supérieur. 

Le  Milan  d'Autriche,  Falco  auslriacus,  Lato.,  a  été  dé- 
crit par  Kramer  (^Elenchus  animai  Austr.)  comme  un  oiseau 
des  forêts  de  l'Autriche.  Il  a  la  taille ,  les  formes  et  les  habi- 
tudes du  milan  commun;  mais  il  a  lé  dessus  de  la  tête  et  du 
corps  de  couleur  châtaine  ;  le  dessous  du  corps  roussâtre  avec 
des  taches  brunes  ;  la  tige  des  pennes  noire  ;  là  queue  brune  , 
traversée  par  des  bandes  noires,  et  terminée  de  blanc» 
M.  Meyer  donne  cet  oiseau  pour  un  jeune  de  l'espèce  du  mi- 
lan proprement  dit. 

Le  Milan  blanc  ,  Milvus  albus.  Schwenckfeld  appelle  ainsi 
\elanier  d'Aidrovande,  ouïe  lamier  blanchâtre  de  quelques  orni- 
thologues modernes ,  c'est-à-dire ,  le  Jean-le-blanc  (s.) 

Le  MiLANDELA.CAROLiNE^afco/w/ica/iw,  Lath.,  pi.  iodes 
Oiseaux  de  F  Amérique  septentrionale  sous  le  nom  de  milan  blanc 
et  noir.  Catesby  .à  qui  l'on  doit  la  première  description  de 
cette  espèce  ;  Va  appelée  epervier  àçueue  d'hirondelle parcequë 
la  penne  extérieure  de  chaque  côté  de  la  queue  est  plus  lon- 
gue de  huit  pouces  que  les  deux  pennes  du  milieu.  La  longueur 
totale  de  cet  oiseau  est  de  deux  pieds  ;  il  a  la  tête  ,  le  cou  ,  lu 
poitrine  et  âe  ventre  de  couleur  blanche  ;  le  manteau  ,  les  ai- 
les et  la  queue  4 -un  beau  noir  à  reflets  bleus  et  verts  ;  le  bec 
-noir ,  la  cire  bleue,  l'iris  rouge  ;  les  pieds  d'un  brun  jaunâtre. 
Les  milans  de  la  Caroline  Volent  comme  les  hirondelles,  et 
saisissent  ea  l'air  plusieurs  espèces  d'insectes  doat  ils  se  nsnir + 
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rissent;  ils  dévorent  aussi  les  lézards  et  les  serpens ,  d'où  quel- 
ques-uns  lenr  ont  donné  le  nom  iïéperviers  à  serpens.  Ils  sont 
de  passage  à  la  Caroline  ;  ils  se  trouvent  aussi  à  la  Louisiane, 
dans  lqsclorides  et  la  Géorgie ,  mais  on  ne  les  voit  point  dans 
le  nord  des  Etats-Unis. 

Le  MlLAN-CRESSERELLE.  F.  ICTINIE. 

Le  Milan  d'Egypte.  V.  Milan  étolien. 

Le  Milan  étolien  ,  MUvus  œtoKus,  Savigny  ;  Falco  ater, 
Lath.  ;  pi.  enl.  de  Bufïbn ,  n.°  17a.  Aristpte  fait  mention  de 
cet  oiseau  sons  le  nom  que  nous  lui  conservons  et  que  Belon 
appelle  milan  noir ,  probablement  pour  le  distinguer  du  mi- 
lan royal  ou  proprement  dit ,  car  le  noir  ne  domine  pas  assez 
dans  son  plumage  pour  lui  mériter  cette  épithète  et  qui  peut  en 
donner  une  fausse  idée.  En  effet ,  il  a  le  dessus  de  ta  tête  et 
le  menton  blanchâtres  et  rayés  de  brun;  les  parties  supérieu- 
res d'un  gris  brun  foncé;  les  inférieures  d'un  gris  ferrugineux, 
avec  des  taches  étroites  d'un  brun  noir  ;  la  queue  peu  four- 
chue ,  d'un  gris  brun  et  traversée  par  neuf  ou  dix  bandes  d'un 
gris  blanc  ;  le  bec  noir  en  dessus ,  jaunâtre  en  dessous  à  IV 
rigine  et  se  changeant  ensuite  en  brun  et  noir  ;  la  cire  et  les 
ongles  ,  le  bec  et  les  pieds  d'un  jaune  orange.  Longueur  to- 
tale ,  vingt -deux  pouces.  Cette  espèce ,  dit  M.  Meyer,  fût 
son  nid  sur  une  branche  latérale  des  arbres  de  moyenne  hau- 
teur ;  la  femelle  y  dépose  trois  ou  quatre  œufs  d'un 
blanc  jaunâtre  sombre ,  entièrement  couverts  de  grandes  ta- 
ches brunes ,  tellement  confondues  ensembte  que  la  couleur 
du  fond  ne  paroît  que  comme  des  taches  ou  des  raies  très- 
petites. 

Cette  espèce  se  nourrit  principalement  de  poisson  qu'elle 
prend  en  plongeant  comme  le  balbuzard!,  Je  dois  cette  obser- 
vation à  M.  Jules  de  La  Motte  y  naturaliste  d'Abbe ville ,  qui 
l'a  faite  dernièrement  en  Suisse  où  cette  espèce  se  trouve.  On 
la  rencontre  aussi  en  Allemagne ,  mais  très  -  rarement  en 
France  ;  il  paroît  qu'elle  est  assez  commune  en  Afrique , 
principalement  en  Egypte. 

Le  Milan  noir.  V.  Milan  étolien. 

Le  Milan  noir  et  blanc.  V.  Milan  de  la  Caroline. 

Le  Milan  parasite  ,  {Falco  parasiticus ,  Lath. *  pi.  22  de 
FHist.  nat.  des  Oiseau^  d'Afrique ,  par  Levaillant).  Il  a  de 
grands  rapports  de  conformation ,  mais  non  d'habitudes  9 
avec  le  milan  commun  ;  il  est  seulement  moins  gros  et  sa 
mieue  est  moins  fourchue.  C'est  un  oiseau  hardi ,  audacieux 
et  fier  ;  il  dispute  sa  proie  aux  autres  animaux  carnassiers  , 
les  combat  avec  courage,  et  signale  sa  victoire  par  des 
cris  perçans,  qu'il  pousse  en  s'élevant  dans  les  airs.  Certes, 
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ce  n'est  pas  là  l'ignoble  et  lâche  caractère  du  tnilàn  propre- 
ment dît. 

Levaillant  a  nommé  cet  oiseau  parasite,  à  cause  de  l'im- 
portunité  avec  laquelle  il  vient  arracher  aux  voyageurs  les 
viandes  qu'ils  ont  préparées.  Pour  satisfaire  sa  voracité ,  H  se 
jette  non-seulement  sur  les  petits  quadrupèdes ,  les  oiseaux 
et  même  les  poissons  ,  mais  encore  sur  les  chairs  mortes  et 
corrompues.  Les  rochers  et  les  grands  arbres  des  lieux  dé- 
serts de  la  Cafrerie  lui  servent  d'asile  ;  sa  ponte  est  de  quatre 
œufs  tachés  de  roux  ,  sur  un  fond  blanc. 

Le  mâle  est,  dit  M.  Levaillant ,  de  la  taille  d'une  soumise  ; 

il  a  les  yeux  de  couleur  noisette  ;  la  cire  bleue  ;  le  bec  et  les 

pieds  jaunes  ;  les  parties  supérieures  du  corps  d'une  couleur 

de  tan ,  avec  des  nuances  plus  brunes  vers  l'occiput  et  le  dos  ; 

la  tige  des  plumes  est  noirâtre  et  leurs  bords  sont  cendrés;  la 

gorge  et  les  joues  sont  blanchâtres,  la  queue  est  brune,  traversée 

par  des  bandes  d'une  teinte  plus  foncée ,  et  terminée  d'une 

teinte  fauve  légère  ;  le  ventre,  les  jambes  et  les  couvertures 

inférieures  <le  la  queue  sont  d'une  couleur  d'acajou ,  avec  des 

nuances  variées  ;  les  grandes  pennes  alaires  d'un  brun  noir 

qui  s'éclaircit  sur  les  secondaires.  La  femelle  est  plus  grosse 

que  le  mâle.  M.  Savigny  regarde  ce  milan  comme  un  oiseau 

âgé  de  plusieurs  années ,  de   l'espèce  du  milan  èiolien ,  et 

M.  Cuvier  le  cite  dans  la  synonymie  du  mUan  noir,  qui  est  le 

même  que  ce  dernier. 

Le  Milan  a  queue  blanche  ,  MUqus  leucurus ,  Vieill. ,  se 
trouve  au  Paraguay.  Cet  oiseau ,  dont  nous  devons  la  con- 
noissance  à  M.  de  Azara,  qui  Rappelle  alcon  blanco  (faucon 
blanc),  ayant  le  bec  courbé  dès  sa  base  ,  et  la  queue  four- 
chue ,  est  regardé  par  Sonnini  comme  un  milan.  On  ajoute 
qu'il  a  les  tarses  k  moitié  emplumés  par -devant;  les  doigts 
totalement  séparés ,  et  la  seconde  penne  des  ailes  la  plus 
longue  de  toutes  ;  alors  on  lui  trouvera  presque  tous  les  ca- 
ractères qui  distinguent  le  milan  de  la  Caroline  des  milans 
d'Europe;  mais  sa  queue  est  fourchue  différemment ,  car  M.  de 
Azara  dit  que  la  première  penne  est  plus  courte  de  sept  li«* 
gnes  que  la  seconde ,  tandis  que  c'est  la  plus  longue  chez 
ceux  dont  il  est  question  ci-dessus.  Une  tache  noire  entoure 
l'œil  ;  le  reste  des  côtés  de  la  tête ,  le  dessus ,  jusqu'à  la  moi- 
tié ,  et  toutes  les  parties  inférieures  de  l'oiseau  sont  de  cou- 
leur blanche  ;  les  quatre  premières  pennes  de  l'aile  d'un  brun 
cendré  ;  les  autres  pennes  alaires ,  celles  du  milieu  de  la 
queue  et  toutes  les  supérieures ,  bleuâtres;  les  couvertures 
du  dessus  des  parties  internes  de  l'aile ,  à  l'exception  des 
grandes ,  sont  noires  ;  toutes  les  rectrices  latérales  ,  blan- 
ches ,  avec  on  cendré  plus  foncé  que  celui  du  manteau ,  sur 
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leur  tige  et  a  leur  extrémité  ;  l'iris  test  orangé ,  fe  bec  noir  ,  h 
cire  d'un  jaune  pâle ,  aussi  bien  que  le  tarse.  Longueur  to^ 
taie ,  treize  pouces  deux  lignes. 

Le  jeune ,  ou  un  individu  soupçonné  tel ,  Biffer*  au  précé- 
dent en  ce  qu'il  a  au  bas  de  la  goive  quelques  taobes  reussâ- 
1res  et  brunes,  des  plûmes  Manches  pbintiHées  de  brus 
mêlé  de  bleuâtre  et  légèrement  bordées  de  gris  sur  ie  der- 
rière de  la  tê^  et  le  dessus  du  cou,  de  surteque  cette  variété 
de  teinte  ferme  une  marbrure  de  blanc,  de  brun  et  de 
bleuâtre. 

Le  Milan  A  QUEUE  ÉTSGÉE,  Mihus  sphemrus  ,  VieilL ,  se 
trouve  en  Âustralasie.  Il  a  dix -neuf  ponces  environ  de  lon- 
gueur totale  ;  les  plumes  de  la  tête  et  du  cou  aBong^es,  étroi- 
tes, pointues  et  d'un  fauve  très-clair ,  la  plupart  brunes  sur 
les  bonds,  et  rayées  loneitudhiaieinent  de  blanc  dans  le  mi- 
lieu ;  celles  des  parties  inférieures  larges ,  arrondies  et  des 
mêmes  couleurs  ;  le  dessus  du  corps ,  les  Bcayui aires ,  les 
couvertures  supérieures  de  l'aile  ,  variées  de  blanc,  de  roui 
et  de  brun;  les  pennes  alaîres  noires  ;  cellesde  la  queue  d'un 
gris  roussâtre,  plus  clair  à  leur  est  ré  mité,  et  marbrées  en 
dessus  d'une  nuance  plus  foncée  sur  leur  cdté  intérieur;  ie 
bec  rougeâtre;  les  pieds  jaunes.  Cette  espèce,  nouvellement 
découverte ,  est  au  Muséum  d'Histoire  naturelle. 
Le  Milan  royal.  V.  Milan  proprement  dit. 
Le  Milan  aoux.  V.  Milan  proprement  dit. 
Le  Milan  de  Sibérie  n'est ,  selon  toute  apparence  ,  qu'une 
variété  du  milan  commun ,  dont  il  ne  diffère  que  <par  le  mé- 
lange de  gris  et  de, marron  qui  lui  couvre  la  tête  et  la  gorge. 
G.  S.  Gmelin  a  vu  cet  oiseau  en  Sibérie. 
Le  Milan  de  Sonnini,  Faico  Sonmnensîs ,  Latb.  Cet  orni- 
thologiste a  donné  le  nom  de  Sonnini  à  une  espèce  que  ce 
savant  a  décrite  le  premier  dans  son  Voyage  en  Egypte,  t.  a, 
pag.4.9  et  suiv.  cr  Je  rencontrois  fréquemment ,  dk~îl.,  cet  oi- 
seau ,  pendant  l'hiver ,  dans  les  campagnes  cultivées  de  la 
Basse -Egypte ,  mais  plus  souvent  au-dessus  des  rizières  ré- 
coltées ,  et  près  des  bords  fangeux  du  Nil  II  est  toujours  seul, 
se  tient  habituellement  suspendu  dans  les  airs  ,  jusqu'à  ce 
qu'ayant  découvert  quelque  petit  quadrupède  ou  quelque  rep- 
tile \  il  fonde  comme  une  balle  sur  sa  proie ,  pour  reprendre 
ensuite  sa  station.  Je  ne  l'ai  jamais  vu  6e  poser  à  terre  ;  il  se 
perche  quelquefois  sur  les  dattiers  ,  et  se  laissfe  aisément  ap- 
procher. « 

Cet  oiseau  étant  le  îhëme  <t/oe  le  Gocvsk ,  nous  re- 
voyons à  ce  mot  pour  sa  description. 

*  Le  Milan  yetapa,  Milvusyetapa ,  VieilL  Le  nom  que 
j'ai  conservé  à  cette  espèce ,  est  celui  que  les  Xhiarwûs  T  sa- 
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tion  du  Paraguay ,  Jui  ont  imposé ,  dénomination  qu'ils  ap- 
pliquent à  tous  les  oiseaux  dont  la  queue  est  très-longue. 
M.  de  Azara  V  appelle  ako»  cola  fixera  (  faaeon  à  queue  en 
ciseaux) y  parce  que  *  quand  ce  milan  plane  dans  les  airs  ,  il 
ouvre  et  referme  $a  queue  comme  des  ciseaux,  l'élargissant 
tellement  qu'elle  forme  quelquefois  un  demi -cercle  ;  mais  d'a- 
près le  même  motif ,  ce  nom  convient  aussi  au  milan  de  la 
Caroline. 

La  longueur  totale  de  i'y^tapa  es,t  .de  vingt-un  pouces  trois 
lignes,  dont  la  queue  en  tient,  douze  un  tiers  ;  sa  penne  la 
jmus  extérieure  de  chaque  eété  a  sept  pouces  de  plus  que  les 
deux  intermédiaires  ;  ia  tête ,  le  cou  en  entier ,  le  dos  et  les 
parties  inférieures  sont  blancs  ;  les  tiges  des  plumes  de 
la  tête  et  du  cou  d'un  bran  peu  remarquable  v  les  ailes  9 
en  partie, ,  noires  ;  le  blanc ,  qui  commence  à  l'origine  de  la 

{ première  penne  ,  s'élargit  par  degrés  jusqu'à  la  dernière  T  dont 
'extrémité  seule  est  noire  ;  le  haut  du  dos  et  les  petites  cou- 
vertures ataires  &nat  de  cette  couleur ,  avee  des  reflets  verts 
çt  dorés  ;  les  graade6  couvertures  >  celles  du  dessus  de  la 
queue  et  le  croupion ,  noirs ,  à  reflets  cendrés  ;  la  cire  et  les 
tarses  bleus;  l'iris  est  brun.. 

On  rencontre  ce  milan  au  Paraguay  ,  où  il  arrive.au  prin- 
temps, en  troupe  de  dix  à  vingt  individus.  Son  vol. est  circu- 
laire ,  trace  des  spirales  et  s'élève  assez. pour  être  hors  de  la 
portée  du  fusil  ;   quoiqu'il  s'abaisse  fréquemment;  vers   la 
terre,  s'il  voit  approcher  quelqu'un,  son  naturel  farouche  le  - 
fait  remonter  d'abord  à  une  grande  élévation  ;  il  se  nourrit  de 
sauterelles,  qu'il  force,  sans  cesser  de  voler,  a  quitter  la 
terre  et  les  chaumes,  et  qu'il  dévore  en  l'air ,  sans  en  laisser 
d'autre  pièce  que  la  partie  dure  et  dentelée  des  jambes  f  il 
ne  poursuit  pas  ,  q£e  je  sache  ,  dit  M.  de  Azara ,  ni  les  autres 
oiseaux,  ni  les  quadrupèdes;  les  insectes  suffisent  à  s'a  nour- 
riture* Ces  oiseaux, -tout  aériens,  ne  se*  perchent  point  pen- 
dant toute  la  journée  et  ne  s'arrêtent  pas  pour  manger.  Si 
réellement  ce  milan  n  est  pas  le  même  que  celui  de  la  Caro- 
line ,#comme  le  dit  Sonnini  dans  la  traduction  des  Oiseaux  du 
Paraguay ,  il  faut  convenir  qu'il  est  d'une  race  très-voisine. 
V.  Milan  de  la  Caroline,  (s.  et  y.) 
MILAN.  On  donne  ce  nom  à  la  Raie  pastenaque.   (b.) 
MILAN  MARIN!  Poisson  du  genre  Trigle.  (b.) 
MILANDRE,Gofeztt.  Sous-genre  établi  par  Cuvier,  parmi 
les  Squales  ,  et  qui  a  pour  type  celui  de  ce  nomf 

Ce  sôus-genre  diffère  des  Requins  par  la  présence  des 
évents ,  et  par  la  forme  des  dents ,  dont  le  côté   est  enscie. 

(b.) 

-     ; 
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MILAX  de  Dioscoride.  Selon  Àdanson ,  c'est  la  même 
plante  que  le  Cfymenon  de  cet  ancien  botaniste.  V.  Cordas , 
dans  ses  notes  sur  Dioscoride  ,  nomme  l'if,  mUaac  aNwr.  P. 
Bellon  semble  avoir  désigné  on  chêne  d'Orient  voisin  de 
1' Yeuse  on  du  chine  à  cochenille ,  900s  les  noms  iïacylaca 
et  de  rmlax  ;  ce  dernier  mot  n'est  qu'une  légère  altération 
du  nom  grec  smilax ,  appliqué  anciennement  à  l'i£  (ln). 

MILCHAHORN  et  MILCHBAUM.  On  donne  ce  nom 
en  Allemagne  à  l'Erable  champêtre,  (ln.) 

MILCHDISTEL-  Des  laitrons  portent  ce  nom  en  Alle- 
magne ,  ainsi  que  le  Chardon  Maris.  (l^.) 

MILCHEN  et  MILLICH.  Synonymes  de  ULampsans, 
commune  en  Allemagne  et  en  Hollande,  (ln.) 

MILCHGLOCKCHEN.  Nom  allemand  de  la  Rai- 
ponce. (  Campanula  rapimculus  ).  (ln.) 

MILCHKRANT.  C'est,  en  Allemagne,  le  Réveil-matct 

(  Eighorbia  helioscopia  )  ,  plante  gorgée  d'un  suc  laiteux ,  et 
la  Pulmonaire -officinale,  parce  que  ses  feuilles  sont 
marquées  de  taches  blanches,  (ln.) 

MILCHOPAL.  L'Hydrophane  et  IcGirasol  portent 
ce  nom  en  Allemagne,  (ln.) 

MILCHQUÀRZ  des  minéralogistes  allemands.  C'est  le 
Quarz  laiteux  un  peu  rosâtre.  (ln.) 

MILCHRODEL  et  MISflNK.  C'est  un  des  nom*  alle- 
mans  du  Pissenlit,  (ln.) 

MI^CHSAUGER-  Nom  allemand    du  Chat-Huant. 

(v) 
MILCH  SAPHIR.   Suivant  Gmelin*  c'est  le   Sarma 
blanc  nuage  ou  nébuleux,  (ln.) 

MILCHSTEIN  ou  PIERRE  DE  LAIT  ou  GAJLAC- 
TITES.  On  donne  ce  nom  à  plusieurs  substances  pierreuses, 
compactes  et  amorphes ,  entre  antres  à  la  Calcédoine  opa- 
que et  blanche.  *LN*)  • 

M1L,DZEUG,  A  Idria ,  on  donne  ce  nom  à  I'Argile 
schisteuse  blanchâtre  ,  dans  laquelle  se  trouve  le  mer- 
cure. (LN.) 

MILEKTOK.  Nom  groënlandais  du  Phoque  a  chois-* 
sant  ,  lorsqu'il  a  atteint  sa  quatorzième  année,  et  qu'il  est 
tacheté.  V.  l'article  des  Phoques,  (s,) 

MILÉSIE.  MUesia ,  ^.atr.  ;  Musca ,  Linn.  Genre  d'insec- 
tes de  Tordre  des  diptères ,  famille  des  atéricères ,  tribu  des 
*yrplues ,  distingué  des  autre*  de  la  même  division  ,  par  les 
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caractères  suivons  :  trompe  beaucoup  plus  courte  que  la  tête 
et  le  corselet  ;  prolongement  antérieur  et  en  forme  de  bee 
de  la  tête,  court,  perpendiculaire,  sans  proéminence  à  sa 
partie  supérieure  ;  ailes  couchées  Tune  sur  l'autre  au  bord 
interne  ;  antennes  beaucoup  plus  courtes  que  la  tête  ;  le 
troisième  et  dernier  article  en  palette ,  soit  presque  ovoïde  , 
comprimée ,  arrondie  ou  très-obtuse  à  son  extrémité  ,  soit 
presque  en  forme  de  cône  allongé. 

Les  caractères  que  je  viens  d'exposer  srappliquent  à  beau- 
coup d'espèces  de  syrphies,  qui,  considérées  sous  quelques 
autres  rapports ,  comme  la  réticulation  des  ailes ,  les  pro- 
portions relatives  des  pieds  ,  la  forme  de  l'abdomen ,  etc. , 
offrent  quelques  différences ,  et  d'après  lesquelles  M.  Meigen 
a  établi  les  genres  :  eumeros ,  spiîomyia  ,  heliophilus  et  chryso- 
gasUr.  Quoique  je  les  embrasse  dans  une  même  coupe  géné- 
rique ,  je  les  diviserai  cependant  de  manière  que  mes  sec- 
tions représenteront  les  genres  de  ce  naturaliste ,  et  que 
j'arriverai  ainsi  au  même  but  par  une  voie  plus  simple. 

I.  Les  deux  pieds  postérieurs  peu  différens  des  autres.  (  Le  genre 

Chrysogastre  de  Meigen.  ) 

Nota.  Palette  des  antennes  proportionnellement  plus  lon- 
gue que  dans  les  divisions  suivantes ,  et  quelquefois  même 
en  forme  de  cône  allongé. 

Milésie  bronzée;  Milesia  anea  ;  eristalis  aneus ,  Fab. , 
Panz. ,  Faun.  insect.  Germ.,  fasc.  82,  tab.  i5.  Corps  d'un 
vert  noirâtre ,  luisant ,  avec  les  genoux  blancs. 

En  France  et  en  Allemagne. 

Milésie  des  cimetières;  Milesia  cœmeteriorum  ;  eristalis 
cœmeteriorum ,  Fab.  ;  d'un  vert  noirâtre ,  avec  l'abdomen 
d'un  noir  foncé ,  et  les  ailes  noirâtres. 

En  Europe  ,  dans  les  jardins. 

Milésie  a  taches  transparentes,  Milesia  noefîluca; 
eristalis  nocUlucus,  Fab.;  Panz.,  ibid.\  fasc.  72  ,  tab.  ?£.  D'un 
noir  foncé ,  avec  deux  taches  blanches  et  transparentes  sur 
l'abdomen  ,  près  de  sa  base. 

Avec  les  précédentes ,  mais  plus  rarement. 

Les  éristales  :  nigrita  ,  funestus,  melanchoàcus ,  sepulchrah's , 
lugubris ,  aier ,  metalUcus  ,  etc ,  de  Fabricius  ,  et  quelques 
autres  espèces  analogues  >  sont  de  cette  division. 

II.  Les  deux  pieds  postérieurs ,  dans  les  mâles  principalement, 
beaucoup  plus  grands  que  les  autres;  à  cuisses  ordinairement 
renflées  et  dentelées  en-dessous  etc  ,  et  à  jambes  arquées. 

A.  Abdomen  conique  ou  triangulaire. 

Les  genres  ;  Spilomtie  et  Hémophile  de  Meigen. 
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MlLÉSlE  MOPHTHAtMS,  Miiesia  diophïhabna  ,  Fab.  ;  spU 
Jomyia  diophthafma ,  Meig.  ;  Panz. ,  ibid. ,  fasc.  72  ,  tab.  a3, 
Noire ,  presque  glabre  ,  avec  plusieurs  taches  sur  le  corselet, 
et  six  cereles  sur  l'abdomen ,  jaunes  ;  cuisses  postérieures 
dentées.  Cette  belle  espèce  ressemble  à  une  gaêpe,  et  se 
trouve  dans  les  bois.  Je  rai  prise  assez  souvent  sur  les  fleurs 
du  chardon  -  rolând.  La  femelle  dépose  ses  œufs  dans  les 
parties  cariées  des  vieux  arbres. 

Milésie  guêpe,  Miiesia  vespifbrmis ,  Fab.  ;  spilomyîa  ves- 

Çîformù ,  Meig.  ;  Deg. ,  lnsect ,  tom.  6. ,  pi.  7.  ,  fig.  i3, 
ïoire,avec  des  raies  jaunes  transverses,  alternativement  larges 
et  étroites  ,  sur  l'abdomen  ;  les  antennes  et  les  quatre  pattes 
postérieures  jaunes;  cuisses  postérieures  peu  renflées  et 
simples. 

Au  nord  de  l'Europe  et  en  Allemagne  ;  rare  en  France. 

Milésie  spécieuse,  Miiesia  sptciosa,  Fab.  D'ail  vert 
foncé ,  brillant ,  pubescente  ,  avec  l'extrémité  postérieure 
des  anneaux  de  l'abdomen  dorée  et  précédée  d'une  bande 
noire  transverse  ;  ailes  rougeâtres  ;  pieds  fauves ,  avec  l'ori- 
gine des  cuisses  noire. 

Dans  les  bois  des  environs  de  Paris.  * 

Milésie  tiEs  forêts,  Miiesia  sybarum,  Fab.;  heKophUm 
sybarum,  Meig.  Noire,  avec  les  côtés  du  second  anneau 
de  l'abdomen,  et  le  troisième  en  entier ,  d'un  jaune  doré: 
pieds  jaunes ,  avec  les  cuisses  noires. 

Dans  les  bois. 

B.    Abdomen  presque  cylindrique. 

Le  genre  Eumèae  de  Meigen, 

Milésie  lente,  Miiesia  segm9  Fab.  ;  cumeros  3egnk, 
Meig.  ;  Deg. ,  insect.,  ibid.,  pL  7 ,  fig.  10.  Corps,  presque 
glabre  allongé  ;  corselet  bronzé  \  abdomen  long ,  aplati  en 
dessous,  roussâtre  au  milieu,  noir  aux  deux  extrémités; 
cuisses  postérieures  grosses  et  épineuses;  celles  du  mâle 
ayant ,  près  de  leur  origine ,  un  crochet  écâilleux ,  courbé  et 
très-pointu. 

Dans  toute  l'Europe. 

Milésie  piaulante,  Miiesia  pipiens,  F*b.  Noire,  avec  le 
front  et  les  côtés  du  corselet  blanchâtre;  trois ,'paires  de  ta- 
ches blanches  sur  l'abdomen  ;  cuisses  postérieures  gros- 
ses et  dentelées. 

Très- commune  sur  les  fleurs,  (ln.) 

%  MILET.  V.  Millet,  (b.) 
MILFOIt.  Synonyme  anglais  de  Millefeuille.  (ln.) 
MIL-GLOUNN.  Nom  breton  de  la  Renouée  avicu- 

LAIRE.  (B.) 
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MILT AIRE.  Espèce  de  Couleuvre,  (b.) 
MILIÀRIA.  Les  Romains  donnoient  k  Yortolan  le  nom 
d'aptf  miliaria  ;  mais  cette  épithète  a  été  appliquée  au  proyer 
par  Linneeus.  (s.) 

MILIÀRIA.  Les  Latins  *  suivant  Pline  9  donnoient  ce 
nom  à  une  herbe  qui  étouffe  le  MilLet,  laquelle  étant  pilée 
et  donnée  en  breuvage  aux  chevaux ,  les  guérit,  dit-on,  ajoute 
Pline ,  des  maladies  goutteuses.  Cette  plante  nous  est  incon- 
nue, à  moins  qu'on  n'admette ,  avec  Adânson  et  d'autres 
anciens  botanistes ,  que  ce  ne  soit  une  espèce  de  Panls  (Pa- 
mcum).  (ln.) 

MILIARUM,  Genre  établi  par  Mœnch  aux  dépens  des 
Milium.  (T  ce  mot.  )  (B.) 

MILICOTONS.  Nom  d'une  variété  de  Pêche.  C'est 
celle  que  nous  appelons  la  Madeleine  rouge  ou  Madeleine 
de  Çourson,  et  Melcoton.  Elle  est  un  peu  comprimée, 
rouge  ,  à  chair  veinée  de  rouge.  Le  pêchef  qui  la  produit 
porte  de  grandes  fleurs  blanches,  (ln.) 

MILION.  Nos  ancêtres  appeloient  ainsi  le  Milan  ,  et 
quelquefois  le  Grand  aigle,  (s.) 

Ml LIOLITE,  M&Wife i.Genre  étabU par Denys-de-Mont- 
fort  pour  placer  une  Coquille  fossile  d'une  ligne  de  diamètre, 
qu'on  trouve  en  immense  quantité  dans  les  sables  coquil- 
liers  et  les  pierres  calcaires  des  environs  de  Paris  ,  dans  les 
F  aluns  de  laTourfaine  et  dans  beaucoup  d'autres  lieux.  Ses 
caractères  sont  :  coquille  libre ,  univalve  ,  cloisonnée  ,  cel- 
lulée  et  ovulaire;  lisse  extérieurement  ;  bouche  inconnue. 

Il  ne  faut  pas  confondre  cette  coquille  avec  l'Ovéolite 
de  Lamarck ,  à  laquelle  elle  ressemble  au  premier  coup 
d'eeii.  (B.) 

MILISGRASS  e*  MILIZ.  Noms  allemands  des  Millets 
et  du  Paturin  aquatique  9  du  Scirpe  des  bois  ,  etc.  , 
parce  queleurs  fleurs  sont  disposées  en  panicules  lâches  et 
diffuses ,.  comme  dans  le  Millet,  (ln.) 

MILITARIS.  Herbe  nommée  ainsi  chez  les  Latins , 
parce  qu'elle  servoit  aux  militaires  pour  guérir  les  blessures. 
On  la  rapporte  à.  notre  Millefeuille  commune  (Achillea 
TmltefoKum).  (ln.) 

MILIUM  des  Latins ,  Cenchros  et  Paspalon  d'Hippocrate , 
de Théophraste ,  de  Dioscoride ,  etc.  C'est  le  millet,  panicum 
milliaceum.  Il  doit  son  nom  »  selon  Festus,  à  la  grande  quan^ 
tit^le  graines  qu'il  produit.  Pline,  après  avoir  décrit  le  mik 
letyqu  il  ne  confond  pas  avec  le  pap^cum  des  Latins  ou  mdinè 
des  Grecs,  cite  une  autre  sorte  de  Millet  originaire  des 
Indes;  c'est  le  sorgho ,  dont  la  culture. fut  introduite  en  Italie 
de  son  temps.  F.  Melica, 
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Ce  nom  de  miîium  a  r.esté  jusqu'à  Tournefort  au  œillet  et 
aux  sorghos  ;  mais  Tournefort  le  îxa  au  mUlet  et  k  divers  /wi- 
wicum  9  dont  il  fit  un  genre  adopté  par  Mœnch.  Linnseus  le 
réunit  au  pardcum  ,  et  donna  le  nom  de  milium  à  un  autre 
genre,  qui  ne  comprend  aucun  des  milium  des  anciens ,  et 
que  Mœnch  désigne  par  miUarium.  Quoique*  les  espèces  dn 
genre  milium ,  Linn.  soient  très-peu  nombreuses,  et  qne  quel- 
ques auteurs  aient  pensé  qu'on  dût  les  rapporter  aux  genres 
pardcum  et  agrosiis ,  on  est  étonné  de  roir  faire  quatre  genres 
k  leurs  dépens  ;  savoir  :  milium  ,  axonope ,  gastridie  et  pipia- 
thère.  V.  ces  mots  et  l'agrostographie  de  M.  P.  Beauvois  (pu.) 

MILLA,  MUla.  Plante  bulbeuse  du  Mexique,  à  tige  nue, 
droite  et  biflore ,  k  feuilles  linéaires  et  qui  forme  ,  selon 
C  a  vanilles,  un  genre  dans  Thexandrie  monogynie  ,  et  dans 
la  famille  des  Narclssoïdes. 

Ce  genre ,  que  ce  botaniste  a  figuré  pL  196  dn  ae  vol.  de 
ses  Icônes ,  a  pour  caractères  :  une  corolle  infundibuliforme, 
divisée  en  six  parties  planes  ;  six  étamines  k  filets  presque  nuls 
et  insérées  k  la  gorge  de  la  corolle  ;  un  ovaire  supérieur,  pé- 
dicellé ,  k  style  simple  et  à  stigmate  en  tête  ;  une  capsule  k 
trois  loges.  (B.) 

MILLANGUE.  V.  Sorgho*  (uï.) 

MILLEA  de  Willdenow.  C'est  le  même  genre  que  le 
milîa  de  Cavanilles.  V.  Millav(ln.) 

M1LLEC ANTON.  Nom  qu'on  donne,  à  Genève,  à  de 
très-petites  Perches  qu'on  prend,  à  chaque  coup  de  filet, 
par  milliers ,  pendant  l'été  9  dans  le  lac.  C'est  un  mets  fort 
délicat,  (b.) 

MILLEFE  UILLE.  Nom  que  portent  plusieurs  plantes 
dont  les  feuilles  sont  très-découpées ,  mais  plus  particulière- 
ment TACHILLÉE  COMMUNE.  (B). 

MILLEFEUILLE  AQUATIQUE.  Nom  vulgaire  du 
Plumeau  (Hotlonia  palustris) ,  des  Myriophylles  ,  des 
Cornifles  et  de  quelques  Renoncules,  (ln). 

MILLEFEUILLE  CORNUE.  Npm  qu'on  donne  aux 
Cornifles  (Ceratophyllum} ,  k  cause  de  leurs  feuilles  décou-< 
pées  et  de  leurs  fruits  cornus. 

On  le  donne  aussi  quelquefois  k  une  variété  de  la  renoncule 
aquatique  (  R.  pantothrix  ) ,  parce  que  ses  fleurs  ,  très-pe- 
tites ,  sont  portées  sur  des  pédoncules  courbés  en  forme  de 
corne,  (ln.) 

MILLEFEUILLE  EN  ÉPI.  V.  Myriophylle.  (us.) 

MILLEFEUILLE  A  FEUILLES  DE  CORIANI*E. 
C'est  la  Phellandrie  aquatique,  (ln.) 

MILLEFEUILLE  DE  MARAIS.  C'est  FUtriculairi 
commune  ,  qu'on  nomme  aussi  meon  aquatique,  (ln.) 
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MILLEFEUILLE  MARINE.  Nom  dé  plusieurs  es* 
pècés  de  Yarecs  à  frondes  très-découpées,  (b.) 
MILLEFEUILLE  NOBLE.  V.  à  l'article  Achillée. 

(LN.) 

MILLEFEUILLE  QUEUE  DE  CHEVAL.  C'est 
notre  Plumeau  ou  Hottone  {Hottonia  palustris,  L.).  (ln.) 

MILLEFEUILLE-RENONCULE.  Nom  donné  autre- 
fois  à  quelques  Renoncules  à  feuilles  très- découpées,  qui 
rentrent  dans  le  ranunculus  pantothrkc ,  Dec.  (ln.) 

MILLEFLEUR.  Gestlemlaspi  des  champs,  (ln.) 

MILLEFOLIUM  de  Pline.  Cette  plante  ,  suivant  le  bo- 
taniste romain ,  a  une  tige  tendre  semblable  à  celle  du  fenouil, 
et  porte  une  très-grande  quantité  de  feuilles ,  d'où  lui  est  venu 
son  nom.  C'est  le  myriophyllon  des  Grecs.  Elle  croît  dans  les 
lieux  marécageux.  Elle  guérit  les  plaies ,  et  est  utile  dans  les 
maux  de  vessie.  On  trouve ,  ajoute-t-il ,  une  autre  espèce  de 
millefolium  dans  les  prés  de  la  Toscane.  Elle  produit  de  çà  et 
de  là  des  tiges  et  des  branches  qui  portent  des  feuilles  menues 
comme  des  cheveux ,  et  qui  sont  très-propres  à  guérir  les 
plaies  ;  aussi  les  Toscans  en  faisoient-ils ,  avec  de  la  graisse , 
un  onguent  pour  guérir  les  plaies  des  bœufs  occasionnes  par 
le  soc  de  la  charrue.  Ailleurs ,  Pline  dit  que  le  millefolia  des 
Latins  est  V  achillea  des  Grecs,  et  il  en  distingue  plusieurs 
sortes  ;  mais  l'on  voit  qu'il  confond  ici  V  achillea  et  les  syderitis, 
V.  ce  mot  et  Stratiotes. 

U  achillea  des  Grecs  et  le  millefolium  àes  Toscans  sont 
rapportés  à  notre  mUlefeuiUe  commune  (  achillea  millefolium  )  , 
qu'on  nomme  encore  herbe  aux  blessures,  herbe  militaire,  etc.  Le 
stratiotes  et  l&chiàophyllon  de  Dioscoride  paroissent  s'en  rappro- 
cher ;  mais  le  myriophyllon  (V.  ce  mot.)  en  est  différent ,  et  le 
même  probablement  que  le  millefolium  qui  croît  dans  les  ma- 
rais ,  et  qu'il  nous  est  impossible  de  reconnoître.  Les  bota-* 
mistes  réunirent  d'abord  plusieurs  plantes  sous  le  nom  commun 
de  millefolium.  Les  uns  nomment  millefolium  terrestre,  la 
xnillefeuille  commune  et  quelques  espèces  du  même  genre: 
les  autres ,  sous  la  dénomination  de  millefolium  aquaticum  , 
renferment  les  myriophylles,  lescornifles,  le  phellandrie  aqua- 
tique ,  le  plumeau  d'eau ,  quelques  renoncules  et  quelques 
varecs.  Tournefort  appela  millefolium  un  genre  qu'il  fit  pour 

t lacer  toutes  les  espèces  k  feuilles  découpées  du  genre  que 
linnaeus  nomma  achillea.  Tournefort  rapportoit  à  son  achÛlea 
les  espèces  à  feuilles  entières. 

Quelques  espèces  des  genres  gnaphale  et  cotule ,  etc.  sont 
des  millefolium  pour  Plukenet ,  etc.  V.  Achillée.  (ln.) 
JVIILLEGRAINE,  MUlegrana.  En  Europe  ^plusieurs  plantes 
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ont  reçu  ce  nom  à  cause  de  l'abondance  dé  leurs  graines;  entre 
autres  les  T v&quettes  ou  Herhioles,  et  le  Lin  m^liiflobj; 
(Idraan  rhadialas  ).  A  Saint-Domingue ,  on  nomme  ainsi  un 
Oldfnlande  ,  qu'on  regarde  comme  vermifuge,  (ln.) 

MILLEGREUJL  Ce  nom  s'applique i  sur  nos  c&tes ,  aux 
plantes  du  genre  des  Joncs  ,  ainsi  qu'à  celles  r  à  peu  près  de 
même  forme,  qui  s'y  trouvent  également.  (s.) 

MILLEGUETTA.  V.  Malagubtte  db  Guinée,  (ui.) 
MILLEMQRBIA,  c'est-à-dire  tofe  èmt&flNira.  Ancien 
nom  de  la  Scrophclaire  des  bois  (Scropk.  uodasa ,  Lu)  (lu.) 

MILLEPÊDÊ.  C'est  le  stnmbus  mi&epeda  de  Linnseus. 
V,  au  mot  Strûmbe.  (b.) 

MILLEPERTUIS,  Hyperkum.  Genre  de  plantes  de  h 
polyadelphie  polyandrie ,  et  de  la  famille  des  hypérieoftles , 
qui  offre  pour  caractères  :  un  calice  divisé,  pros  ou  moins,  en 
cinq  découpures  ovales-oblongues,  persistantes,  et  quelque- 
fois inégales  ;  une  corolle  de  cinq  pétales  ovales ,,  ou  ohlongs, 
quelquefois  irréguliers  et  dentés  ;  des  et  aminés  nombreuses, 
dont  les  filamens  sont  réunis  en  trois  ou  cinq  faisceaux,  et 
portent  des  anthères  didymes  ;  un  ovaire  supérieur,  ovale  on 
arrondi ,  du  sommet  duquel  s'élèvent  deux  à  cinq  styles , 
quelquefois  agglutinés  ensemble ,  et  terminés  par  des  stig- 
mates simples;  une  capsule  ovale ,  sèche,  rarement  charnue, 
partagée  en  autant  de  loges  qu'il  y  a  de  styles  ,  et  Couvrant 
en  autant  de  valves.  Les  loges  renferment  quantité  de  se- 
mences menues,  cylindriques  et  oblongues* 
f  Ce  genre ,  voisin  des  AscyreS  ,  renferme  plus  de  cent 
plantes,  dont  le$  unes  sont  frutescentes ,  tes  antres  herba- 
cées ,  et  même  annuelles.   Elles  ont  les  feuilles  simples , 
opposées  ou  verticiilées ,  souvent  perforées  par  des  points 
transparens  ,  des  fleurs  communément  jaunes,  et  disposées 
en  cimes  ou  en  panicules  terminales. 

,  On  a  déjà  proposé  de  diviser  les  jruUeperttas  en  plusieurs 
genres  fondés  sur  le  nombre  des  styles*;  mais  leur  réunion 
est  si  naturelle ,  que  les  botanistes1  s'y  sont  refusés  jusqu'à 
présent ,  quoiqu'ils  présentent  un  assez  grand  nombre  d'ano- 
malies. 

Parmi  les  espèces  à  cinq  style? ,  les  plus  importantes  à 
eonnoître,  sont  : 

.  Le  Millepertuis  des  Baléares  ,  qui  est  frutescent , 
glanduleux,  dont  les  feuilles  sont  ovales ,  et  ont  leurs  bords 
ondulés.  Il  croît  dans  l'île  de  Majorque ,  et  est  remarquable 
en, ce  qu'il  est  chargé  de  glandes  visqueuses ,  qui  répondent 
Une  odeur  forte  ;  c'est  d'ailleurs  un  arbrisseau  assez  élégant 
Le  Millepertuis  kalmien  a  la  tige  frutescente  et  les 
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feuilles  linéaires  lancéolées.  Il  est  originaire  de  Virginie ,  et 
se  cultive  fréquemment  dans  les  jardins  pour  l'ornement.  En 
effet  ,  'ù  garde  toujours  ses  feuilles  ,  et  se  couvre  de  fleurs 
abondantes  pendant  tout  l'automne.  On  le  multiplie  de; 
semences.  11  demande  la  terre  de  bruyère  et  de  l'ombre. 

Le  Millepertuis  m  h  Chine  est  frutescent,  a  les 
feuilles  amplexicaules,  ovales-oblongues ,  et  les  styles  réunis. 
Il  croît  naturellement  à  la  Chine  ,  et  on  l'y  emploie  à  ht 
décoration  des  parterres.  Il  est  cultivé  dans  les  jardins  de  Pa- 
ris. Adaason  l'a  fait  seryirài'établissement  du  genre  Komane. 

Le  Millepertuis  lancéolé  est  frutescent ,  a  lès  feuilles 
lancéolées  dont  les  bords  sont  ponctués  de  noir,  les  fleurs 
solitaires ,  terminales ,  et  les  styles  réunis.  Il  se  trouve  au 
Ca#  de  Bonne-Espérance  et  à  l'île^de  la  Réunion ,  où  on 
l'appelle  amblooille,  Cotamerson  rapporte  en  avoir  vu  àes 
pieds  de  la  grosseur  du  corps  d'un  homme,  et  qui  annon- 
çaient avoir  plus  d'un  siècle.  Il  découle  de  ces  vieux  pieds 
une  tapeur  balsamique ,  résineuse  ,  qu'on  estime  extra  ordi- 
nairement. 

Le  Millepertuis  caliçinal  est  frustescént ,  a  les  tiges 
tétragones  et  couchées ,  les  feuilles  ovales  et  distiques ,  les 
fleurs  grandes  et  terminales.  Il  se  trouve  sur  le  mont  Olympe 
dans  la  Grèce.  C'est  de  tous  les  millepertuis  celui  qui  a  les 
plus  grandes  fleurs,  il  réussit  trèi-foien  sous  les  arbres  :  en 
conséquence  on  le  plante  fréquemment  dans  les  jardins 
au  milieu  des  massifs ,  ou  il  produit  un  très-agréable 
effet  lorsqu'il  est  en  fleurs.  On  le  multiplie  de  drageons. 
U  a  beaucoup  de  rapports  apparens  avec  TAscyre:  Foyi 
ce  mot.  • 

Le  Millepertuis  a  feuilles  sessiles  est  arborescent  a 
les  feuilles  ovales  ,  oblongues  f  aiguës ,  émarginées  à  leur 
base,  rousses  en  dessous.  Il  se  trouve  à  la  Guyane  et  est 
connu  des  créoles  sous  les  noms  de  bois  dartre ,  bois  de  sang 
bois  d'écossais ,  boisbaptiste  et  bois  à  la  fièvre^  On  fait  usage 
iàe  sa  seconde  écorce  pour  couvrir?les  maisons.  Le  suc  rési-  ' 
neux  qui  découle  de  son  tronc  s'emploie  comme  purgatif  ou 
pour  appatser  les  démangeaisons  des  dartres,  et  la  décoction 
àe  ses  feuilles  passe  pour  propre  à  guérir  la  fièvre. 

Le  Millepertuis  BACCïFfeRE  est  frutescent ,  a  les  feuilles 
très-entières ,  blanches  en  dessous  ,  et  pour  fruit  une  baie. 
Il  croît  dans  toute  V Amérique  méridionale.  On  rappelle 
caaopia  au  Brésil.  11  découle  de  son  tronc  un  suc  jaune  rési- 
neux qu'on  emploie  pour  se  purger  et  contre  les  maladies  de 
la  peau.  <]e  suc  rendu  concret ,  constitue  ce  qu'on  appelle  la 
gorhtne-gvUe  d'Amérique. 

Le  Millepertuis  junipéroïde  a  la  tige  frutescente     les 
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feuilles  subulées,  imbriquées,  glabres  9  et  tes  fleurs  monadel- 
phes.  Il  croît  à  la  Nouvelle-Grenade.  Il  constitue ,  arec  le 
précédent9  le  genre  Vismie  de  la  Fbfê  du  Pérou.  Voyez 
ce  rapt. 

Parmi  les  espèces  à  trois  styles ,  il  y  en  a  qui  n'ont  pas  les 
calices  glanduleux ,  et  d'autres  qui  les  ont  On  doit  distinguer 
dans  les  premiers  : 

•  Le  Millepertuis  de  la  Cochinchine  ,  qui  a  les  feuilles 
légèrement  pétiolées,  la  tige  arborescente,  les  pédoncules  à 
cipq  (leurs  et  axillaires.  Il  se  trouve  à  la  Cochinchine.  Son 
bois  est  rouge  ,  dur ,  solide ,  et  s'emploie  *  de  préférence  à 
tous  les  autres ,  pour  faire  des  rames  et  des  antennes  de 
vaisseau  :  il  ne  casse  jamais. 

Le  Millepertuis  tout  saxn  t  (  Hypericum  androsœmum , 
Linn,  )  est  frutescent ,  a  des  tiges  aplaties ,  les  feuilles  ovales, 
et  pour  fruit  une  baie.  Il  croît  dans  les  parties  méridio- 
nales de  l'Europe.  Il  passe  pour  vulnéraire,  résolutif^  vermi- 
fuge ;  de  là  lui  vient  le  nom  de  tout  sain  ;  mais  comme  on 
retrouve  les  mêmes  vertus  à  l'espèce  commune  9  on  en  fût 
peu  d'usage.  Il  a  le  goût  résineux. 

Le  Millepertuis  fétide  ,  Hypericum  kyreinum,  Linn. , 
a  la  tige  frutescente  ,  aplatie  ;  le  calice  lancéolé ,  caduc ,  et 
les  étamines  plus  longues  que  la  corolle.  Il  croît  le  long  des 
ruisseaux  dans  les  parties  méridionales  de  l'Europe.  U  a  une 
odeur  forte ,  désagréable  ,  analogue  à  celle  du  bouc. 

Le  Millepertuis  carré  a  les  tiges  herbacées  ,  droites , 
quadrangulaires  ;  les  feuilles  ovales ,  oblongues,  obtuses,  ner- 
veuses et  amplexicaules.  Il  croît  par  tonte  l'Europe  dans 
les  bois  humides ,  le  long  des  étangs.  Il  n'est  pas  rare  aux 
environs  de  Paris. 

Le  Millepertuis  commun  ,  Hypericum  perforatum  Linn. , 
a  la  tige  herbacée  ,  rameuse ,  aplatie ,  droite  ;  les  feuilles  ob- 
longues, obtuses,  parsemées  de  points  transparens.  U  se  trouve 
très-abondamment  dans  toute  l'Europe  ,  dans  les  bois ,  les 
lieux  incultes,  le  long  des  haies ,  etc.  U  fleurit  en  été,  et  reste- 
en  fleur  pendant  une  partie  de  l'automne.  On  emploie  en 
médecine  ses  feuilles ,  ses  fleurs  et  ses  graines.  La  saveur  de 
ses  feuilles  est  un  peu  salée ,  styptique ,  et  légèrement  amère. 
Une  huile  essentielle  remplitleurs  vésicules  transparentes.Les 
fleurs  et  les  graines  pilées  répandent  une  odeur  agréable  de 
résine  ;  elles  donnent ,  par  le  moyen  de  l'eau,  un  suc  jaune,  et 
par  le  moyen  de  l'esprit-de-vin ,  un  suc  rouge ,  avec  lesquels 
on  colore  souvent  les  liqueurs  et  les  mets.  Ces  différentes 
parties  sont  vantées  coînme  vulnéraires  ,  résolutives  ,  ver- 
mifuges ,  mondificatives,  comme  utiles  dans  le  pissement  de 
sang ,  dans  certaines  dyssenteries ,  dans  les  commencemenft 
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de  la  phthisie  pulmonaire.  Quelques  personnes  les  recom- 
mandent aussi  dans  la  passion  hystérique,  la  maladie  hypo- 
condriaque ,  la  manie ,  l'aliénation  de  l'esprit ,  et  contre  la 
goutte ,  les  rhumatismes  ,  la  gravelle  ,  les  fièvres  intermit- 
tentes, etc.  C'est  une  panacée  universelle.  Cependant  les 
bestiaux  ne  mangent  point  cette  plante  ;  et  Boerhaave  assure 
que  la  décoction  de  ses  tiges  cause  l'enrouement.  A  l'égard 
de  l'huile  de  millepertuis ,  c'est  tout  simplement  de  l'huile 
d'olive  ,  dans  laquelle  on  a  fait  infuser  des  sommités  fleuries 
de  cette  plante.  On  en  fait  un  grand  usage  dans  le  pansement 
des  plaies ,  des  ulcères ,  des  brûlures  ,  et  surtout  des  contu- 
sions ;  mais  il  est  très-probable  que  de  l'huile  toute  pure 
produiroit  les  mêmes  bons  effets. 

Ce  millepertuis  est  si  commun  dans  certains  taillis ,  qu'on 
le  ramasse  pour  chauffer  le  four ,  faire  de  la  litière  t  et  autres 
usages  économiques. 

Le  Millepertuis  covcaà^Hypericum  humifusum ,  a  la  tige 
herbacée ,  aplatie  ,  couchée  ,  filiforme ,  et  les  fleurs  soli- 
taires. Il  se  trouve  dans  les  pâturages  secs ,  sur  les  montagnes 
argileuses.  Il  n'est  pas  rare  aux  environs  de  Paris. 

Parmi  les  millepertuis  à  trois  styles  qui  ont  le  calice  glandu- 
leux ,  on  doit  noter  : 

Le  Millepertuis  de  mohtagne,  qui  a  les  tiges  herbacées, 
cylindriques  ,  droites ,  glabres  ,  simples ,  les  fouilles  ovales , 
oolonguesetamplexicaules.  Use  trouve  dans  les  bois  des  lieux 
montagneux.  Il  n'est  pas  rare  aux  environs  de  Paris.  C'est  à 
cette  espèce  que  je  rapporte  une  plante  dont  Romme  m'a 
remis  les  échantillons  cueillis  dans  la  partie  de  la  Tartane 
qui  borde  la  Chine,  avec  la  note  suivante:  «  Les  habitans  de 
«  ces  contrées  ,  pu  les  liqueurs  fermentées  sont  inconnues  , 
m  cherchent  leurs  plus  douces  jouissances  ,  ou  plutôt  l'oubli 

•  de  leurs  maux,  dans  une  infusion  de  cette  plante,  qui  fait 
«  sur  eux  l'effet  d'un  puissant  narcotique.  Une  tasse  suffit 
«  pour  les  plus  modérés  ;  les  plus  effrénés  en  prennent  jus- 
«  qu'à  trois  tasses  :  alors  ils  perdent  totalement  connoissance, 

*  restent  sans  mouvement  pendant  deux  fois  vingt-quatre 
«  heures  ;  l'artère  ne  donne  plus  que  trente-six  à  quarante 
«  pulsations  par  minute.  Ce  n'est  que  le  troisième  jour  que 
«  la  circulation  se  ranime  et  qu'ils  reprennent  leurs  sens. 
m  Pendant  pulsieurs  jours  ils  restant  encore  foibles  ,  mal  as- 
■m  sures  sur  leurs  jambes ,  les  yeux  hagards  ,  l'entendement 
«  obtus  et  le  visage  pâle .  Malgré  tous  ces  symptômes  effrayans 
«  pour  ceux  qui  n'en  sont  que  simples  spectateurs  ,  cet  état, 
«  si  voisin  de  la  mort ,  a  tant  d'attrait  pour  ces  personnes , 
m  qu'elles  ne  désirent  le  rétablissement  de  leurs  forces  que 
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»  pour  se  replonger  encore  dans  cette  stupeur  par  une  non- 
«  relie  dose  de  breuvage,  qui  leur  fait  goûter  la  douce  jouis- 
«  sance  de  l'idiotisme.  » 

Le  Millepertuis  velu  a  la  tige  herbacée  ,  cylindrique, 
relue ,  droite  ;  les  feuilles  ovales ,  oblongues,  presque  sessiles, 
et  la  panicule  thyrsoïde.  Il  croît  en  Europe  ,  dans  les  bois 
montagneux,  et  n'est  pas  rare  aux  environs  de  Paris. 

Le  Millepertuis  élégant  ,  Hypericum  pulchrum  ,  a  les 
tiges  herbacées  ,  glabres ,  cylindriques;  les  feuilles  en  cœur, 
obtuses ,  amplexicaules ,  et  les  bractées  sans  glandes.  Il  se 
trouve  dans  les  bois  montagneux  et  secs.  U  n'est  pas  rare 
aux  environs  de  Paris.  Son  port  est  réellement  pkis  gracieux 
que  celui  des  autres  espèces.  Sa  tige  devient  rouge  en  vieil- 
lissant. 

Le  Millepertuis  a  feuilles  rondes  y  Hypericum  dodu, 
Linnams  ,  a  les  tiges  herbacées ,  velues,  cylindriques, 
rampantes  ;  les  feuilles  orbîculaires  ,  amplexicaules  ,  et  les 
fleurs pédicellées,  à  cinq  nervures.  Ifse  trouve  dans  les  marais, 
dans  les  fossés  pleins  d'eau.  Il  rient  aux  environs  de  Paris. 

Le  Millepertuis  cotonneux  a  les  tiges  herbacées ,  cylin- 
drique ,  droites  ;  lea  feuilles  amplexicaules  ,  orales  ,  et  les 
fleurs  paniculées  ,  presque  sessiles.  Il  se  trouve  dans  te?  par- 
ties méridionales  de  l'Europe. 

Le  Millepertuis  honoyer  a  les  tiges  herbacées  ,  cylin- 
driques ,  glabres  ;  les  feuilles  orbiculaires  en  cœur  ,  et  les 
fleurs  en  cimes  terminales.  11  se  trouve  dans  les  Alpes  et  les 
Pyrénées. 

Le  Millepertuis  vertiollé  ,  dont  les  tiges  sont  un  pea 
frutescentes  ,  cylindriques ,  rameuses  ,  droites  ;  les  feuilles 
linéaires  et  verticillées  trois  par  trois.  On  le  trouve  aux  lieux 
secs  et  montagneux  des  parties  australes  de  l'Europe. 

J'ai  observé  ,  dans  mon  voyage  en  Caroline  ,  plusieurs 
espèces  nouvelles  de  millepertuis,  dont  trois  sont  frutescentes, 
et  remarquables  par  l'irrégularité  de  leurs  pétales,  et  l'appen- 
dice latéral  très-marqué  dont  ils  sont  pourvus.  Une  de  ces 
espèces  est  cultivée  dans  le  jardin  de  Gels,  et  figurée  pi.  4.5  de 
l'ouvrage  de  Yentenat  ,  sur  les  plantes  de  ce  jardin. 

J'en  ai  encore  rapporté  deux  autres  qui  sont  frutescentes , 
dont  la  corolle  est  tubuleuse  ,  dont  l'aspect  est  différent 
des  miUepertuis  ordinaires  ,*t  dont  on  pourroit  faire  un  genre 
nouveau. 

Le  Saroth RE ,  que  Linnœus  avoit  placé  parmi  les  mSUper- 
tais  dans  ses  premières  éditions  du  SysUma  vcgetabûmm,  y 
a  été  reporté  par  Michaux,  Flore  de  F Amérique  sepien 
trionale.  (b.) 


M  IL  87y 

MÏLLË-PIEDS.  Insectes.  V,  Myriapodes.  (l.J 
MILLE-PIEDS  D'AMÉRIQUE  ,  CENTIPÈDES* 
V.  Scolopendre  (l.) 

MILLE-POINTS  C'est  le  nom  marchand  d'un  Cône 
(Conus  litteratus').  (desm.) 

MILLEPORE  (MUlepom)*  Genre  des  polypiert  pierreux, 
qui  offre  pour  caractères  :  des  expansions  solides,  sinueuses  ou 
lobées ,  ou  ramifiées ,  ou  dendroïdes ,  ayant  leur  superficie 
complètement  et  partiellement  garnie  de  pores  simples  ou  de 
trous  cylindriques ,  dépourvus  de  lames  en  étoiles» 

Les  espèces  de  ce  genre  ont  été  confondues  parles  anciens 
naturalistes  avec  les  Madrépores,  dont  elles  ont  la  contexture 
et  les  formes  variées.  Linnaeus,  le  premier,  a  su  reconnoflre 
leur  différence.  Plusieurs  cependant  avoient  des  noms  .parti- 
culiers, ce  qui  indique  qu'on  sentoitdéjà,  à  cette  ëpoque,  la 
différence  qui  existait  entre  elles  et  les  véritables  madrépores* 
Lamarck  a  ressuscité  ces  noms  en  formant  les  genres  Nulli- 
poré  ,  RêTéporë,  DisïïcoitoRE  et  Eschare.  Ainsi  le, 
genre  millepore  se  trouve  réduit  aux  espèces  auxquelles* 
convient  l'expression  caractéristique  ci- dessus. 

Les  miUepores  d*  Linnaeus ,  car  on  conservé  ici.  son  genre, 
entier ,  sont  en  tout  semblables  aux  Madrépores  ,  à  la  forme 
près  de  leurs  pores,  et  par  suite  des  animaux  qui  les  habitent; 
ainsi  tout  ce  qu'on  a  dit  en  général  à  l'article  de  ces  derniers, 
leur  convient. 

Les  pores  des  mittepores  sont  tantôt  régulièrement  *  tantôt 
irrégulièrement  disposés  sur  les  deux  faces  ou  sur  une.  seule. 
Ils  sont  plus  ou  moins  grands,  et  dans  plusieurs  espèces, 
imperceptibles  à  la  vue  simple. 

On  va,  d'après  Donati  ,  donner  la  description  complète 
d'une  espèce  de  ce  genre,  avec  celle  de  son  animal. 

L'intérieur  du  Millepore  tronqué  ,  dit  Donati ,  res^ 
semble  à  celui  du  marbre;  cependant  il  est  fragile,  à  cause  du 
grand  nombre  de  cellules  qu'il  renferme.  Ces  cellules  sont 
indiquées  par  des  pores  disposés  en  quinconce  sur  toute  s? 
superficie,  et  on  ne  peut  mieux  comparer  leur  forme  qu'à  celle 
des  urnes  sépulcrales  ou  des  iacrym-atoires  antiques.  Chacune 
de  ces  cellules  contient  un  polype  plus  long  que  large,  qui 
ressemble  à  un  fuseau  surmonté  d'an  petit  chapeau  osseux  et 
convexe.  Ce  petit. chapeau  est  un  opercule  attaché  par  une 
charnière  au  bas  de  l'ouverture  de  la  cellule.  Il  est  poussé  en 
dehors  par  une  trompe  que  ranimai  développe  à  sa  volonté* 
et  qui  a. la  figure  d'un  entonnoir  à  large  coi.  Il  est  fermé  par 
le  moyen  de  deux  petits  muscles  partant  de  1$  base  de  la 
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à  le  mettre  eil  sûreté. 

Les  polypes  qui  habitent  le  sommet  dès  branches  de  ce 
millepore  f  car  il  est  arborescent,  n'ont  point  d'o  j>ercùles  ; 
leurs  cellules  sont  imparfaites  ,  presque  cartilagineuses  bu 
membraneuses,  ce  qui  est  en  concordance  arec  ce  qu'on  ob- 
serve aussi  dans  le  Corail. 

Cette  description  de  Donati  n'est  pas  complète  :  cependant 
on  doit  être  fort  heureux  de  l'avoir ,  puisqu'au  moins  elle  met 
sur  la  voie;  mais  il  n'est  pas  certain  que  les  autres  espèces 
aient  des  opercules  semblables  à  ceux  de  celle-ci. 

Les  milléporés  sont  beaucoup  plus  âbôhdàns  ,  proportion 

gardée ,  dans  les  mers  d'Europe,  que  les  madrépores.  On  en 

trouve  ^  surtout  un  très -grand  nombre  d'espèces  t,   dans  la 

-  Méditerranée.  Ils  se  rencontrent  très-ifréquemmëht  fossiles , 

et  n'ont  pas  été  mieux  décrits ,  dant  cet-état ,  que  lès  madré- 
pores ,  par  les  oryctographfes. 

Il  y  à  trente-deux  espaces  distinctes  de  mîllepores  décrites 
dans  les  ouvrages  des  naturalistes ,  parmi  lesquelles  on  peut 
remarquer:  # 

Le  MfttÈPORE  ÂLCttôftNE ,  qui  est  comprima  ,  droit , 
dont  les  pores  sont  épàrs  et  peu  appareils.  Il  se  trouvé  dans 
lès  mers  de  l'Inde  et  de  l'Amérique. 

Le  Millepore  tronqué  ,  qui  est  dichotome  ,  droit ,  et 
dont  les  rameaux  sont  troncfûés.  PVpl.  G.  fS'bu  il  éstl%uré. 
Il  se  trouve  dans  les  mers  d'Europe. 

-  Le  Mïllepore  LicHENoVbE  est  ràiîieux ,  dicnotéifte  ,  'et  ses 
rameaux  ont  deux  rangs  de  pores  safllàns.  Il  se  troûVe  dans 

.  les, mers  d'Europe.  r 

Le  MiLlepore  foliacé  est  lamelleux,  contourné  >  et  a  de 
chaque  côté :  des,  pores  régulièrement  disposés.  F.pl,  G.  18 
ou  il  est  figuré*  Il  se  trouve  .dans  les  mers  du  Nord.  Il  sert  de 
type  au,  genre  Èschare  de  Lamarck. 

Le  Millepore  réticulé  est  mince,  a  les  rameaux  anasto- 
mosés ,  linéaires  ,  avec  des  pores  proéminent.  Il  se  trouve 
dans  les  xners  d'Europe  r  et,  quelquefois  fossile.  Il  sert  de 
type  au  genre  RétépoRe  de  Lamarck. 

-  Le  Millepore  celluleux  est  tnhrce ,  réticulé  ,  et  a  la 
forme  d'un  entonnoir  ^  paroi  onduleuse.  V.  pi.  G.  18 ,  où  il 
est  figuré.  Il  se  trouve  dans  les  mers  d'Europe  et  de  l'Inde , 

>  fossile. 

Le  Millepore  polymorphe  est  en  crôufce'sOliAe ,  affectant 
'toutes  sortes  de  formes  \  et  ses  potes  stoit  învlsfoïes.    F.  pL 


G .  18  . 


,  Miffrftttrv    froitqrtr'..      A '.  Jlfai/tTr/e  Bfrmirii/itif/,    g  .  JVeraJfr-  fiz&ctêe/, 

■j  .  Aftffe/Hiiv  in'h/mi'i-f'/"1  <>■  -Vf//i!</f  i'i//i<i'/.i//r     'jn.  OceeU<nr*  efrMiliiwr, 

I.  .I%wï  fifimv.  7.  Avreute  «wivvv.  jj .  OmMiulau-e <ù  GrotJf 

j.  Mil/,y»;-è  «//«/«.     8.  Nmdejrentair-  j*.  OnrAùfe Se  f/nJe,. 


MIL  579 

G.  18 ,  où. il  est  figuré.  Il  se  trouve  dansiez  mers  d'Europe. 
Il  sert  de  type  au  genre  Nullipore  de  Lamarck.  (p.) 

MILLJÏPOIUTES.  Ce  sont  les  Millepores  fossiles. 

'    '•  (lîQ 

MILLEÏUA.  Genre  de  plantes  établi  par  Mariyn  ;  et 
adopté  par  Linn?e»s.  II  est  consacré  à  L.  SliLLEk,  anglais, 
auteur  d'un  ouvrage  intitulé,  Dictionnaire  des.  Jardiniers  et 
des  Cultivateurs.  J^MiLLERiE.  (ln.)   ,  . 

^HLLEËIE,  willeria.  Genre  de  plantes  de  la  syngénésie 
polygamie  nécessaire ,  et  de  la  famille  des  corymbifères  , 
Jont  le  caractère  consiste;  en  un  calice  simple,  divisé  entrais, 
parties  ordinairement  d'inégale  Longueur;  en  un  réceptacle 
nu  ou  lameUeux  f  renfermant  deux  à  cinq  fleurons  tubuléux, 
à  cinq  dents  ,  hermaphrodites  mâles  ,  et  un  demi- fleuron  à 
languette  droite,  obtuse  dentée  ,  femelle  fertile ,  ?t  placé  à 
fe  circonférence  dû  côté  de  la  plus  grande  découpure  calicî- 
nale  ;  en  une  semence  ovoïde ,'  obtuse,  rétrécie*  dépourvue 
-d'aigrette,  et  enveloppée  par  le  calice,  qui.  a  acquis  une> 
consistance  coriace.  , 

Ce  genre  renferme  trois  Jt  quatre  plantes.  aniiaeHfes  ;  à 
feuiHes  simples. ,  opposées ,  e*  à  fleurs  ordinairement  ras- 
semblées ,  soit  en  corymbe  ,  soit  en  pànicute ,  sur  des*  pé- 
doncules, asilaires  ou  terminaux.  Jussieu  en  a  séparé  une- 
espèce  t  le  contrayerbu  ,  pour ,  avec  une  autre  plante  ,  le 
dombeyana ,  en  former  un  genre  nouveau ,.  sous  lie  nom  de- 

ELAVÉIUE, 

Xtes  auteurs  delà  Flore  à)i  Përo»  en  ont  aussi  fait  un  genre , 
sous  le  nom  de  Yerhifvgue. 

La  Millérie  quinquéflore  a  les  feuilles  en  cœur  ,  et  les 
pédoncules  dichotomes.  Elle  se  trouve  au  Mexique.*  fin  1* 
cultive  au  jardin  du  Muséum. 

La  Millérie  riflore  a  les  feuilles  ovales ,  et  les  pédon- 
cules très-simples.  Elle  se  trouve  au  Mexique. 

La  JMiLLÉRiE  coNTRAYERjSA  a  lès  feuille  s  oblongues ,  Jan  - 
céolées ,  à  trois  nervures ,  les  fleurs  en  çoryrabe  très .-»  dense 
«t. terminal.  OnJà  trouve  au  Pérou ,  ou  on  l'emploie  atteindre 
*n  jaune,  et  à  tuer  les  vers  qui  s'engendrent  dans  les  ulcères. 
On  la  cultive  au  Jardin  du  Muséum  d'Histoire  naturelle  de 
Paris,  (r.) 

MJLLESPÈGE.  C'est  le  Calament  (Mdissacalamintha), 

1ai  t  Par  ses  vertus  y  peut  remplacer  plusieurs  espèces  do 
plantes,  (ln.) 

MILLET,  MUium,Urm.  (tnandne  digyme).  Genre  de 
plantes  de  la  famille  des  graminées ,  dont  on  connoît  environ 
nuit  k  dix  espèces,  que  Lamarck  a  réunies  aux  agrostides  ,  à 
cause  de  la  grande  ressemblance  qu'obt  entre  eux  ces  deuxgen- 


58o  MIL 

res.  Cependant  les  mt&&  en  diffèrent  par  leurs  fleurs  plus 
ventrues ,  et  par  leur  corolle  pins  courte  que  le  calice. 

Leur  caractère  est  d'avoir  :  un  calice  unifiore  ,  formé  de 
deui  balles  ventrues  presque  égales;  une  corolle  de  deux 
baUes,mégaler,  moins  grandes  que  celles  du  calice  ,  tantôt 
pourvues  d'arête ,  tantôt  sans  arête;  trois  étamines  fort  cour- 
'tes,  et  un  ovaire  arrondi*  soutenant  deux  styles' velus  ,  cou- 
ronnés chacun  par  un  stigmate  fait  en  pînceaa:  Cet  ovaire , 
en  màrissant ,  se  change  «h  une  semence  solitaire ,  à  peu  près 
xonàé ,:  couverte  par  les  thalles  de  la  fleur. 

.  Lea,  racines,  des  millets  sont  vxvaces  ou  annuelles  ,.et  leurs 
fleurs  disposées  en  épis  od  panieules  plus  ou  moins  lâches. 
JL'ab'sentie  ou  la  présence  des  arêtes  forme  deux  -divisions  na- 
turelles dos.  es  pècds  de  ce  genre- 

Dans:fa,pre)miéoe  ,  rie  trouve  le  Millet  épàrs,  Milium  «f 
fusant. ,'Limt.)  dont  le  chaume  est  élevé  de  trois  pieds  ;  la  pa- 
ntcule^lwgne  de  près  d'uripied,  et  très-lâche ,  et  la  corolle 
san»  barbes.  11  croît  dans  les  forêts  qmbragée&V  e*t  commun 
dans  celles  de  Bondy  et  de  Compièghe.  L'odeur  de  ses  feuilles 
est  «gféabhr,  et  a.  quelque  rapport:  avec  celle  des  feuilles  de 
m^//^.  Les  chèvres  et  les  m<*itan»mangeitt~  cette  plante  ,  qui 
peut  leur -servir  de  litière.  On  dit  que ,  mêlée  d'une  manière 
convenable  avec  le  tabac ,  elle  le  rend  délicieux. 

Dans  la  seconde  division,  on  trouve  le  Millet  lendier, 
Milium  laùUgitwn,  Linn.,  dont  le  chamme  estrameox  et  haut 
de  six  à  sept  pouces ,  la  panicule  resserrée ,  pyramidale ,  lon- 
gue d'un» pouce  et  demi.,  la. fleur  petite,  d'un. vert  jaunâtre  et 
pourvue  d'arête.  Cette  plante  est  spécialement  indigène  du 
;  midi  0c  ht  France,  et  fleurit  en  mai.' 

Quelques  espèces  de  Panjq  et  de  Boulque-  portent  le 
nom  de  Millet.  V.  ces  mots.et  Milium.  (©.) 

MILLET  D'AFRIQUE  ou  GRAND  MILLET.  C'est 

la  HOULQUE  SORGO.  (B.) 

JUILLET  EN  BRANC HES.  C'est  le  Pankum  miUiaccum, 
Lism.  (ln.) 

MILLET  EN  EPI  ou  MILLET  D'ITALIE.  C'est  le 
.  Pankum  Malicum ,  Linn.  (ln.) 

MILLET  A  CHANDELLE,  C'est  Vholcus  sp icaius, Linn., 
maintenant  espèce  du  genre  Sorgo.  (ln.) 

MILLET  DE  CHEVRES.  C'est  la  Balsamine  «es 
bois  (impatiens  noli  me  tangere  ).  (^"N.) 

MILLET  D'AMOUR.  V.  '  Gremil.  (ln.) 

MILLET  D'ETHIOPIE.  Prosper  Alpin  donne  ce  nom 
au  Sorgo  (  holcus  sorghum  ).  (ln.) 

MILLET  D'INDE  ou  DE  TURQUIE.  C'est  sons  ces 
noms  que  l'on  a  long-temps  désigné  le  Sorgo  ;   depuis  la 
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découverte  du  Maïs  ,  ils  ont  été  donnés  à  cette  précieuse 
graminée.  (ln.) 

MILLET  (  grand  )  DINDE.  V.  Hququé.  (ln.) 

MILLET  GRIS.  V.  Millet  perlé,  (ln.) 

MILLET  PERLÉ  ou  MILLET  GRIS  et  MILLET 
D'AMOUR.  V.  Gremil  des  champs,  (ln.) 

MILLET  SAUVAGE..  C'est  le  Melampyre  des  prés. 
On  le  nomme  aussi  Millet  jaune,  (ln.) 
MILLET  DE  SOLEIL.  V.  Les  Gremils  officinal  et 

DES  CHAMPS.  (LN.) 

MILLET  DE  TURQUIE  ou  GROS  MILLET.  V. 
JVIaïs.  C'est  le  sorgo  nommé  aussi  Millet  d'Inde,  (ln.) 

MILLET.  Petit  Crotale  de  la  Caroline,  (b.) 

MILLICH.  C'est,  en  Hollande,  la  Lampsàne  com- 
mune, .(ln.) 

MILLINGTON ,  Millingionia.  Grand  et  bel  arbre  que 
l'on  cultive  dans  les  jardins  de  l'Inde ,  mais  qui  n'y  donne 
jamais  de  fruit.  Il  a  les  feuilles  deux  fois  ailées  et  composées 
-de  folioles  ovales  ,  acuminées  ,  entières;  les  fleurs  disposées 
sur  de  grandes  panicnles  terminales  et  très-odorantes. 

Chacune  de  ces  fleurs  offre  un  calice -monopjiylle,  court, 
campanule,  à  cinq  dents;  une  corolle  monopétale,  régu- 
lière ,  blanche  ,  à  tube  long  ,  filiforme  ,  et  à  limbe  divisé  en 
quatre  parties  oblongues  ;  quatre  étamines ,  dont  deux  plus 
courtes  ,  soutiennent  des  anthères  convergentes  par  paires  et 
bifides  ;  un  ovaire  linéaire  ,  chargé  d'un  style  filiforme ,  à 
stigmate  bivalve. 

Cet  arbre  forme  un  genre  dans  la  didynamie  angiospermip . 
Quelques  botanistes  le  réunissent  aux  bignones.  Il  existe  un 
autre  genre  de  ce  nom ,  mais  il  rentre  dans  les  Sainfoins. (b.) 

MILLOUIN.  V.  le  genre  Canard. 

Le  Millouin  brcn  est  une  variété  du  Millouin. 

Le  Millouin  a  cou  roux.  Autre  variété  du  même ,  don- 
née par  Scopoli ,  Gmelin  et  Latham ,  comme  une  espèce 
distincte  :  par  le  premier ,  sous  le  nom  à'anas  ruficollis.  (v.) 

Le  Millouin  noir.  Autre  variété  de  Millouin.  (v.) 

MILLOUINAN.  V.  le  genre  Canard,  (y.) 

MILLOCOCO.  C'est  le  Grand  Millet  d'Afrique  ,  ou 

la  HOULQUE  SORGO.  (b.) 

•    MILO-FLOUS.  Nom  languedocien  de  la  Viorne-obier 
à  feuilles  doubles,  (ln.) 

MILOS  et  SMILOS  de  Théophraste ,  Smilax  d'iEtius , 
milax  et  taxos  d'autres  auteurs  grecs  :  tous  ces  noms  appar- 
tiennent à  I'If,  arbre  qui,  disoit-on  ,  faisoit  mourir  ceux 
qui  s'endormaient  sous  son  ombrage.   V*  Taxus.  (ln.) 
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UILPA*  Au  Mexi<pi£,  on  dorait  et  nom  aux  moissons  de 
Maïs,  (ls.) 

MILTE ,  AfiZftts.  Mante  firuiiqueuse  t  rampante»  àfeuiih 
opposées ,  rainasaéesv  presque  sossiles ,  oMoJigiies  >  entières, 
WW».<H«W;  «Wrç?  >  rou^trep,  et  à  fleur*  renies 
sur  des  pédoncules  siinpie* ,  ,dppf  {Ltfureiro  ?  «fit  up  genre 
dajps  ta  dodéca^ilrie  pe^U^ynie ,  mais  qpi  réeUeuient  ap- 
partient a  celui  dep  vG^inj(>JL££  t  (dp^t  ejle  ^e  difFère;  me  par 
i'absejtce  des  pétales.  Elle  croît  s^r là  ffak  <de  MQza'iptyque* 
Ce  genre  paraît  devoir  être  réuni  aux  Languettes,  (b.) 

MILTE ,  MJLD.E.  Nom  allemand  des A*b>Q.C£es.  (lî»} 

MJLTÛS  pÈS  GRECS. HkMinicm.  (ln.) 

MlLTlTES.  C'est  le  nom  que  Pline  doime.,  d-après  So- 
tacus ,  à  sa  quatrième  espèce  êthœmotUes^ torsqcf  elle  est  cal- 
cinée. Avant  «Favoir  passé  au  fcer,  oo- ta  ^ésignoît  p^ar  celui 
ft  cloutes.  Il  paroît  que  c'est  une  variété  de  fec  oxydé  %  qui  k 
arepott  rouge  ipar  la  colcinatton  ,  ainsi,  que  l'indique  lé  nom 
même  de  mtiliits  tjui  signifie  pierre  eoufftœ  <k  briques  (Ut,) 

'Ml^tVUâ.  Nom  latin  du  Milah.  .{&.) 

Ml^LZ  AOELLA.  Nom  vulgaire  italien  du  Lamier  blasc, 
commnnémeB^appelé/QaiagmAiicaifcy^lfirijE  jkuvte.  Césal- 
«pin  croît  que  c'est  la  plante  lèucos  de  iBioscaride.  If.  Lm*- 
4U£it  ?  acheta  ,  moi.  ia ,  pag.  ayî.  (lu*) 

MiM  AiGYïiA.  Tfhéophraste  pomme  ainsi  le  fruit  4e  Vhk- 
oousuut  ,  qui  est  le  numecylon  /dçs  .Grecs,  (xbl) 

M 1MB RE  et  MHH&RËRG.  Hoois  àe  l'Osu-,  en  Es- 
pagne,  (ln.) 

MIMETES,  Mim&s.  ,Genre  établi  par*.  Brovra ,  au 
dépens  des Proiéès.  Ses  caractères  consistent:  en  un  récep- 
tacle commcui ,"  plane ,  couvert  <T  écailles  caduques,  et  en- 
touré d'une  enveloppe  de  plusieurs  folioles  ;  en  un  calice  de 
quatre  parties  égales;  en  bn  style  filiforme ,  caduc  ,  à  stig- 
mate cylindrique  ;  en  une  nqix  ventrue  ,  sessfle  ,  raie. 
*  Le  Protée  hérissé  peut  servir  de  type  à  ce  genre  ,  qui 
renferme  onze  espèces,  (b.) 

MIMEUSE  ,  Mimosa.  Genre  de  plantes  »  qui  ne  fait 
qu'une  petite  partie  de  celui  de  Linnœos.  llrenfernie  celles 
des  espèces^c  ce  deroief  qui  n'ont, que  purt  examines,  et 
dont  les  semences  sont  placées  dans  des  articulations  mo- 
nosperjmes. 

L'Acacia  sensitive  peut  être  regardée  comirie  le  type  de 
ce  nouveau  genre  qui  contient  trente-4çux  espèces.  F.  aos 
mots  Acacia  sênsitive  et  Mimosa,  (b.) 

MIMOPHYRES.  Ciment  argrloïde,  réunissant  des  grain* 
très- distincts  de  .feldspath  et  quelquefois  de  quarz,  d* 
schiste  argileux,  etc.  Tel  est  le  caractère  que  donne  ML  «Bran- 
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gtiîarl :,  à  Nfe  espèce  «|u'î!  ëtsfblît  Zàtik  tes  ftffchëè,  ce  *jui 
cdlHbretiâ  Quelques  pWâfàkes  dès  AUemahdsVèt  les  jK>ud~ 
dïtiglïës  ijuè  Ddlomièunomirioit  P.  pbrpHfrxiïdéà.  Cfripélit  cfc 
tel  pbtit  èiemplé  : 

ï  o  Le  M.  q;tià*zètix  de  tïhàtèix  près  dé  RttyiK,  en  Anvei* 
gne*,  ceidi  de  Pdrrtiëiiaz;  dattié  le*  Alpes  de  li  9avhié  ;  èi 
ceiUi  Çui  est  ^tés  dès  fatàèdsèé  brêcnes  de  ^Viiloràinë.  Ils*  sb  fct 
dtirs ,  solides  *  et  remplis  dé  gr^lfis  quàrzéùx. 

à.«  Lé  niimopiiyrè  arglletix  dé  FloeHe,  entre  Frëybèig  \tl 
Chemtiitfci  dotit  là  paie  FHâblè  ,  argileuse  él  verte  ëohiiétti 
du  feldspath  i-osfe',  deâ  gbaiiis  de  qdàrz  ;  du  ihica  ,  dès  fîag- 
iheris  de  fer  carboné ,  etc.  Le  Môn$tèlk  rotigë  a  tàcliés  blan- 
thés  ,  de  Zâiikerôae  prés  Thâràhd  *  rentre  flans  cette 
variété  ,  de  mfcnië  qdë  là  brèche  de  Saint  MâtiHce  prèi 
d'Adtûri,  ddtlt  la  Base  ,  d'un  gris  de  tendre  ,  cdntientdé  trèi 
gros  cHstâux  de  feldtyâtti  réàe.  (Ln.) 

MlkOSA.  Ce  thbt,  qui  dérive  du  grec  mftMi  Wil  ^ut 
tràduit-è  ici  par  trompeur  ou  changeant ,  fût  donné  à  4a  Sen- 
«Itivë  ;  par  Dàléchàmp  ,  à  cause  de  t&  singulière  proprilétS 
qu'elle  jà  dé  changer  d'étal  lorsqu'on  là  tbbche ,  Ou  par  là 
séiilè  influencé  dé  la  t'éttijyératuîre.  Éëttë  plante  devint  en- 
suite lé  type  d'uia  tirés-beau  gent'e  de  la  famille  dès  lëgami- 
lieuses,  qui  s'est  accru  d'uii  nombre  infini  d'ésjtëfees  >  et  t}u'dft 
a  été  obligé  de  subdiviser. 

On  a  formé  à  ses  dépens  lefc  genfréfc  dcacïà  ;  iihgà ,  mim6saf 
desfiïànâius  ,  àctirtàiiâfââ  dfe  WHldefcôw  et  rteftiutïia  de  Lbu- 
iréïro.  Adâhsbn  perise  que  Yaalchynà'/à'èhe  dès  wècs  étoit  iïh 
mimàsà.  Ce  botaniste  àvoft  àdniis ,  à  l'imitation  flë  Tôtfrhe  - 
ïôtt  ,  les  genres  àcadù  et  Vtdmoslà  ;  niais  Linntfeos  réunit  ces 
deux  genres.  Le  premier  comprenoit  les  espèbës  à  gousses 
ïidn  àrtfculées,  et~fe  dettiiëmé  celles  à  gousses  articulées. 
V.  AcACife.  11  est  une  espèce  de  BftfestLfeT  \  càsMpinià  iniriio- 
soïâéè,  Linri.  )  ,  qui  est  sensitive  'comme  quelques  esjpêcès  du 
geni^e  mtmosâ;  c'est  pour  cette  raison  que  Rai  t'àppèloit  mi- 
mosa medabarica.  Elle  croît  dans  l'Inde ,  et  les  Màlabàres  la 
hotnment  KÀt-tôBDA-VADttï.  (ln.) 

MIMOSE.  C'estienbm  que  M.  HaUJr  avoil  d'abord  donné 
su  grtiitistàn  des  Allemands  ;  depuis  il  1  â  bhàttg'é  en  celui  de 
dùlérite.  C'est  une  làvê  composée  de  feltisàtth  conipàctë  et  de 
pyrôkène  intimement  unis ,  et  dont  la  couleur  est  le  gris  uni- 
fort^eXes  carâctèresplâcent'les  âdtérites  datantes  laVes  ï>étro- 
sîlitèWses  de  Dolômieùet  dans  celles  ^uè  M.  Coïdier  nomme 
leiicvslirles.  Oh  doit  faiVe  f^em^uer,  cependant,  que  IVspède 
Stograustèin  est  beaucoup  pfus  circôtifs'CïiVe  épie  celiëdë  là  doîê- 
HVe  :  celle  -  ci  contetiant  d<îs  varî'étés  qui  t'entrent  dans  lies 
lûvés   lilïwïdes  gràMdairrs.  {V.  âû  Met  LaTES.) 
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M.  Brongniart  adopte  le  M  i  m  ose  de  M.  Hauy,  et  prévient 
que  cette  espèce  a  été  établie  par  ce  savant  ;  mais  il  lui  donne 

I>our  caractère ,  d'être  composé  de  pyroxène  ,  de  feldspath 
amellaire,  et  il  cite  pour  exemple  la  lave  granitique  du  som- 
met du  Meissner,  ce  qui  achève  d'en  faire  une  espèce  diffé- 
rente. V.  aux  mots  Laves  ,  Roches,  Terrains,  (ln.) 

MIMULE  ,  Mimulus.  Genre  de  plantes,  de  la'didynaraîe 
aiogiospermie  ,  et  de  la  famille  des  personne  es ,  qui  a  pour 
caractères  :  un  calice  monophylle  ,  persistant ,  prismatique  , 
à  cinq  plis  et  à  cinq  dents  ;  une  corolle  monopétale,  irrégu- 
Uère,  composée  d'un  tube  aussi  long  que  le  calice  et  d'un 
limbe  à  deux  lèvres ,  dont  la  supérieure  est  droite  ,  bifide  ,  à 
lobes  arrondis  et  réfléchis,  pendant  que  l'inférieure  ,  plus 
large ,  est  partagée  en  trois  découpures  arrondies,  et  présente 
supérieurement  à  sa  base  une  saillie  convexe  et  bifide  ;  quatre 
étamines,  dont  deux  plus  petites ,  toutes  à  anthères  bifides; 
un  ovaire  supérieur,  conique,  duquel  s'élève  un  style  fili- 
forme ,  terminé  par  un  stigmate  ovale  ,  bifide  et  comprimé  ; 
une  capsule  ovale ,  biloculaire ,  environnée  par  le  calice  ,  et 
renfermant  dans  chaque  loge  quantité  de  semences  menues. 

Ce  genre  renferme  six  à  huit  plantes'  vivantes ,  à  feuilles 
simples  9  opposées  ,  et  à  fleurs  assez  grandes ,  solitaires  ou 
géminées  v  portées  sur  des  pédoncules  axillaires  ou  termi- 
naux. 

Parmi  ces  espèces ,  on  compte  : 

La  Mimule  de  Virginie  ,  dont  la  tige  est  droite ,  les  feuilles 
ovales-lancéolées  et  à  demi-amplexicaules.  Elle  se  trouve  dans 
les  lieux  humides  et  ombragés  de  l'Amérique  septentrionale, 
où  je  l'ai  fréquemment  observée.  On  la  cultive  dans  les 
jardins  de  Paris. 

La  Mimule  jaune  ,  qui  est  rampante ,  dont  les  feuilles 
sont  ovales  et  à  sept  nervures.  Elle  se  trouve  au  Chili  le  long 
des  ruisseaux.  Elle  est  rafraîchissante ,  et  se  mange ,  comme 
l'oseille ,  dans  la  soupe.  On  la  cultive  également  dans  nos 
jardins.  (B.) 

MIMULUS.  Pline  ne  fait  que  nommer  cette  plante  des 
-anciens  pour  dire  que  c'est  une  herbe  qui  gâte  les  prairies. 
Dans  quelques  éditions  on  lit ,  nummulus  au  lieu  de  mimulus. 
Si  l'on  adopte  ce*dernier  nom ,  on  peut  croire ,  avec  C.  Bau- 
hin ,  Adanson  t  etc. ,  que  cette  plante  étoit  le  Cocrète  , 
rhinanthus  cristm-galli ,  qui  mérite  par  ses  fleurs  en  masque  et 
ses  bractées  découpées ,  le  nom  de  mimulus ,  diminutif  de 
mimus ,  mime  ou  masque.  Linnaeus  s'est  servi  de  ce  nom  pour 
désigner  un  autre  genre  (F.  Mimule)  ,  qui  est  le  monaeia 
d' Adanson.  $copoli  y  rapportait ,  ou  plutôt  avoit  fait  sous 
ce  nom  un  genre  particulier  du  cocrète  précité  ,  qui  répond 
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exactement  *u#ùnulus  .d'Ada^oa  °?  "*##**'  de  Rivua. 

"  (lç.) 

^io»9gywe  ,  ftt, de  4a  Cai^Ue  dçs  tffcw*rme£,f  nj^jjge  jo^r 
caractères  :,«p^Uoe  (Jjyjsé  jefejivifr  4f^Wu^e4|^ld<fdfV^# 
pyaies-jpqîntyie.s^  aliéna .atiyejwnt^imw^  V&feïf effa- 
cées sûr  deux  ra^p  ;.une  corolle  ^o^opé^ale  à  ying^uajfep 
divisions  pn<aiw$,  et  en  $utre  huij;  ajm^dicès  s^am^foçme^ 
velus  ,  alternés  ét^cQnpiveiys  ;hùit  éjfâmijiés',  donjt  \pp  ftlaiftens. 
stfbul^strès-co^r^  jutent  (les  anthère*  saluées  ;;un  oy^re 
supérieur,  obromi  ,'hîspide  •  Ancpel  sMlève  'un  stj4e  à<stig- 
ma^e  oçtofide;  un  dyupe.pvârle ,  um}ocit\aire  ^.^Q^f^mé. 

Le  genre  ^jnLSBQLtTjais  de'  G«rtuer;T>aroft  devoir  être 
réuni;à  celui-ci. 

Les  mimusopes  sont  des  arbres  à  feuilles  simples,  alternes  % 
et  ardeurs ^^  qrdipairementfasciçulée.s $ur  fe^rafnegpx  daiis  ^ 
aisselles  des  feuilles.  On  en  compte  #!£  espèce^  j»  eja  y.f?ç<m^ 
prenant  Yimbricaria ,  que  Jussieu  a  établi  ^n^^e^e^geflre. 
F.  au  mot  Bardottier.    . 

La  plus  intéressante  à  connaître  c»t  le  Mimusope  a  feuilles 
pointues,  Mlmusops  elingi,  Linn. ,  qui  a  les  feuilles  alternes , 
écartées ,  aiguës  ,  et  le  style  de  la  longueur  de  la  corolle.  C'est 
un  grand  arbre  qui  croît  dans  le  sable ,  et  dont  le  tronc  de- 
vient si  gros,  que  deux  hommes  peuvent  à  peine  l'embrasser. 
11  est  connu  dans  F  Inde  ,  son  pays  natal ,  sous  les  noms  de 
magouden ,  mcronc  et  cavéqui.  des  (leurs  exhalent  une  odeur 
des  plus  agréablep,  e,t  «servent  .à.orpexjes  femmes,  à  par- 
fumer les  appartemens  des  gens  riches  ;  et  ses  fruits  sont  bons 
à  m  a  rige  r ,  quoiqu'un  peu  astringent  Ses  graines  fournissent 
de  Fhuile.  Son  bois  est  blanc,  dur  et  très-durable  dans  l'eau* 

Le  Mimusope  kauki,  dont  Forskaël  avoit  fait  un  genre 
sous  le  nom  de  Binectarie,  n'est  pas  encore  complète- 
ment connu ,  et  on  n'en  parle  ici  que  parce  qu'il  est  le  type 
incertain  d'un  genre  qu'on  fixera  peut-être  un  jour.  (B.^ 

\le  genre  de  plante  de  Linnaeus»  est  nommé  i/i/z£zpar  Adan- 
son.  V.  Mimusope.  (ln.) 

MIM  XU  et  MU  QUA.  Noms  chinois  du  Cognassier. 
Suivant  Loureiro  ,  ce  même  arbre  est  nommé ,  en  Cochin* 
chine  ,  Mouc-qua.  (ln.)  < 

~  MINARET,  Tunis.  Genre  de  Coquilles  établi  par  Denys- 
de-Montfort ,  pour  quelques  espèces  du  genre  Volute  de 
Linnaeus,  que  Lamarck  avoit  placées  parmi  les  Mitres.  Les 
caractères  distinctifs  qu'il  lui  attribue  ,  sont  :  coquille  libre  , 
univalve ,    spire  turriculée  ;    ouverture  allongée  t   étroite  -% 
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colameUe  plissée,  ou  plutôt  dentée  en  diminuant  vers  la 
base  ;  une  forte  dent  séparée  des  antres  dans  le  tant;  lènc 
extérieure  épaisse ,  écbancrée  ;  base  échancrée. 

L'espèce  qui  sert  de  type  à  ce  genre ,  a  deux  ou  trois  ponces 
de  long.  Sa  robe  est  blanche,  tachetée  de  rose,  de  noir,  et 
cerclée  de  vert  Elle  vient  de  la  mer  des  Indes.  (&.) 

MINARÎ  et  PONGAM.  Noms  qu'au  Malabar  on  don» 
au  galedupe  des  Indes  de  Lamarck  ,  qui  est  l'arbre  de  jx#* 
loie  de  Sonne  rat ,  et  le  dalbergia  arborca^  W.  (W.) 
'  MINDI.  Nom  qu'on  donne  f  dans  l'Inde ,  au  HflnA{i) 

MINDI.  Nom  que  les  naturels  de  l'île  de  Ceylan  donneai 
au  Premna  a  feuilles  dentées  en  scie,  (lu.) 

MINDIUM  de  Rhazès.,  et  mçdion  de  Dioworide.Ces 
une  plante  du  mont  Liban,  observée  d'abord  par  Rauwol- 
fins.  Adanson  en  a  fait  son  genre  mindùtm ,  adopté  par  Jossfl 


sous  le  même  nom ,  et  que  Lhéritier  appela  michaunih * 
nom  d'André  Michaux,  botaniste-voy  ageur,  auteur  d'une  m 
des  États-Unis,    intitulée  :  Flora  bortajis  amaicana.  Vf 


FUI  nu  VINGTIÈME  VOLUME. 
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